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Animal.  PaemiÈbb  Partib.  Des  caractères  distincùfi 
^u  végétal  et' de  ranimai  comparas .'•^Ijes  premiers  regards 
'de  rhomme  ont  dû  se  tourner  sur  les^tres  qui  se  rapprochoient 
le  plus  dé  sa  propre  nature  ,  lorsque ,  placé  sUr  là  terre  y  il  s'fiât 
vu  isole  par  son  espèce  ,  et  s'est'trouvé  k  la.  te»  de  tout  ce  qui 
'existé.  Je  svls,  â-t-il  dît^  je  le  sens  ;  c'eét  le  sentiment  qui  mé 
'donne  là  conscience  de  liia,  vie,  ou  plutôt  c'est  ma  vie  elle- 
même.  Quiconque  sent  coninie  moi ,  doit  jouir  aussi  de  la  vie; 
tion-sèuleiheiit  les  autres  hommes  agissent  et  Sont  sensibles 
«coninie  lîioi,  mais  éiicoré  une  foule  d'autres  êtres  me  dénion-i- 
trenty  par  leurs  actions  y  qu'ils  soht  animés  et  qu'ils  sentent, 
j'appellerai  donc  dnintal  tout  être  qui  me  donnera  dés 
preuves  dé  sensibilité;  parce  qu'il  aura  iine  vie,  il  sera  anî-' 
mè.  Qu'est-ce  qui  constitué  ainsi  X animât?  à'est-ce  pas 
lé  sèntimexit?  Comment  puis-jé  m'assùrer  de  sa  présence? 
par  les  mouveihens  et  les  affections  qu'il  produit  dans  les  dif- 
féréns  êtres.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  rechercher  tous  les 
êtres  dé  la  ûatufe  qui  nous  ourent  des  traces  dé  sentiment , 
afin  de  les  comprendre  sous  le  titre  d'aàiinaux ,  dé  corps  ani- 
més. Oetté  recherche  ne  présenté  aucun  genk*e  de  difncnltés 
{>ôur  la  plupart  des  êtres  qui  Se  ràpprocheiit  le  plus  de  nous 
par  leur  conformation  ;  niais ,  k  mesure  qu'on  examine  des  es« 
pècés  éloignées ,  le  degré  dé  sentiment  diminue  et  semble  s'é- 
tetndré  presque  entièrement,  de  sorte  qu'on  se  trouve  embar- 
rassé pour  appliquer  une  dénomination  générale  à  plusieurs 
des  êtres  que  produit  la  nature.  Un  chien ,  une  poule ,  une 
couleuvre  ,  une  carpe ,  sont  bieA  certainement  des  animaux^ 
des  êtres  sentans,  quoiqu'en  différens  degrés;  mais  un  lima- 
çon,^une  écrevisse;  une  chenilU  \  un- ver f  sont  beaucoup^ 
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moins  sensibles  et  beaucoup  moins  animaux  ;  enfin  >  on  trotiVë 
dans  les  eaux  certains  êtres  ambigus ,  et  d^ne  forme  asse2 
bizarre  :  par  exemple,  des  oursins,  des  étoilèsiie  mer,  des  ané- 
mones de  mer  et  des  orties  marines,  et  même  les  petits 
çtre$  qui  habitent  dans  les  coraux,  et  ceux  .qu'on  obsçfve  au 
microscope  dans  les  infusions  aijueuses.  On 'y  décoùv^  tin 
tnouvénaent  s.pontané  qui  paroît  dépeoclre  de  la[yoJonlë  joa^y 
observe  des  indices  de  sensibilité ,  quoique  fort  obscure.  Sont- 
ce  encore  des  animaux  ?  En  suivant  notre  principe  a  la  ri- 
gueur, ils  sont  animaux  s'ils  sentent. 

Mais  s  en  examinant  d'^autres  êtres ,  nous  çn  trouvons  quel"* 
ques^uns  qui  se  meuvent  comme  s'ils  sentoient  ^  par  exemple , 
îa  sénsîlive  {mimosa  pndica  ,Xîn.  )  ferme"son^eùîtlà"ge~Ôt 
plie  ses  rameaux  lorsqu'on  la  touche,  quoiqu'elle  ressemble 
entièrement  aux  autres  plantes.  Telle  est  aussi  la  dionœa 
must:ipula^  Lin» ,  qui  porte  deux  feuilles  accolées  et  hérissées 
de  pointes  ,  au  milieu  desquelles  suinte  une  liqueur  mielleuse 
4ui  attire  les  insectes.  Lorsque  ceux-ci  s'en  £(pprocfaent  >  les 
feuilles  se  ferment  et  percent  l'animai  de  mille  dards.  UnjS 
.dame  anglaise  a  trouvé,  près  des  rivages  du  Gai^ge,  une  espèce 
de  s^nfoin  nommée  hedysarum.gjrrans  j  Lin.  Ses  .petite^ 
feuilles  s'agitent  continuellement,  lorsqu'il  fait  chaud,  comme 
pour  se  rafraîchir.  On  voit  encore  d'autres  plantes  qui  offrent 
4juelques  mouvemens  lorsqu'on  les  touche.  Par  exemple  , 
Yoxalis  sensitiya  ,  plusieurs  cassia  ,  Vaverrhoa  caram- 
bola. Lin.*,  enfin,  desconferves,desAremelles,.des  char  a  ^ 
parpissent  jouir  de  quelque  mobilité.  L'on  connoît  surtout  le 
mouvement  spontanç  de.s  oscellaires  (  oscillatoires  de  Yau- 
cher.j  voyez  page  i63.et  suiv.  de  ses  Observations  sur  ces 
productions ,  du  genre  des  conferves  ).  A  la  vérité ,  quand  on 
les  touche  ^  elles  ne  manifestent  aucune  irritabilité  ou  sensi** 
btlité;  mais  leur  agitation  oscillatoire,  toujours  lente ,  devient 
surtout  appareitte  dans  une  température  douce  plutôt  que  par 
un  temps  froid.  La  plupart  des  plantes  chefdient  aussi  la  lu- 
mière solaire,  et  leurs  racines  semblent  quêter  dans  le  sein  de 
la  terre  les  bonnes  ypines  du  terreau.  Plusieurs  organes  des 
plantes,  offrent  même  des  mouvemens  aussitôt 'qu'on  les  ir- 
rite^ telles  sont  les  étamines  de  l'épine-vinette  ,  de  la  parié--, 
taire,  du  ciste  des  campagnes,  etc.  Les  fleurs  semi-Hoscu-^ 
leuses  s'ouvrent  et  se  ferment  a  d«s  heures*  déterminées  pen- 
dant le  jour;  la  nuit  fait  pencher  les  draba ,  le  trient alis  ;  les 
balsamines  se  flétrissent^  et  les  papilionacées  ou  légumineuses 
'  rapprochent  leur  feuillage  lorsque  le  soleil  se  couche ,  etc.  I^ 
réséda,  l'héliotrope,  se  tournent  du  côté  du  soleil;  enfin  les 
directions  des  tiges,  d^s  racines,  des  feuilles^  le , développe-^ 
loent  des  fleurs  j  l«s  mouvemens  des  organes  de  la  génér<iUoa 


àai^ les  plantés,  y  démontrQBt  aussi  là  présence  de  ta  vie» 
Bien  plus,  ajouteront  quelques  philosophes,  nous  voyons  le 
JTer  suivre  rainant ,  les  corps  électrisés  s'attirer  ou  se  fuir 
selon  leurs  divers  états  d'électricité  ;  enfin  les  afHnités  chi- 
niiques  appeler,  lejeter,  choisir  des  molécules,  produire  mille 
combinaisons  merveilleuses  ^  mille  changeiHens  quelquefois 
inexplicables  dans. les  substances  les  plus  brutes,  les  plus 
inertes  en  apparence.  Qu'est-ce  enfin  que  la  gravitation? 
^Pourquoi  cette  pierre  tombe-t-^-elle ,  et  pourquoi  le  globe  ter- 
restre circule-t-il ,  ainsi  «que  les  autres  planètes,  autour  de 
notre  soleil  ?  On  voit  donc  que,  dans  Tunivers,  tout  semble 
.vivre -et se  mouvoir  selon  certaines  lois  incompréhensibles»  et 

f>eut-ètre  éternelles  ;  du  moins ,  nous  n'en  pouvons  tii  prévoir 
e  terme,  ni  découvrir  Toriginepar  notre  raison;  seulement  il 
nous  est  donné  d'en  observer  quelques  effets  dans  le  cours 
de  notre  débile  existence  sur  cette  terre. 

•Sans  douté,  on  doit  dire  qu'il  existe >  dans  la  nature,  uà' 
Système-  de  puissances  actives  qui  meuvent  et  gouvernent  tout 
«vec  un  ordre  admirable  ;  ce  qui  a  fait  penser  ^  dès  les  plus 
ianciens  figes,  à  des  philosophes  naturalistes ,  que  tout  est  vi« 
vant ,  depuis  l'atome  de  poussière,  imperceptible  jusqu'à u;t 
soleils  ÎJinmenses  qui  roulent  dans  lempyrée.  On  en  a  conclit 
que  liotre  vie ,  notre  existence  particulière  ,  comme  celle  des 
■amm9ux  9  des  plantes  ^  des  minéraux ,  n'étoit  qu'une  dépenr^ 
•dancenécessàire  de  cette  animation  universelle;  que  noiis 
tétions  comme  les  feuilles  xs^duqués  et  qiortelles  du  grandi 
^rbre  de  la  vie  sur  notre  globe j  que  cette  vie  étoit  plus  ou* 
-moins  exaltée  ou  jperfectionnée ,  selon  le  développeihent  or^ 
^anidue  dés  êtres ,  depuis  la  pierre  brute  jusqu'à  là  plante ,  et 
.depuis  là  plante  jusqu'à  l'homme,  en  suivant  toute  l'échelle 
,de  lia  composition  des  animaux. 

Mais  >  sans  nous  arrêter  ici  sur  ces  vastes  et, profondes  con- 
templations ,  plus  particulièrement  traitées  soit  dans  lé  ^iîs-^ 
^oùtS'pf'éiinïinaire'ie  ce  dictionnaire,  soit  aux  articles  Na^ 
ture^  Règnes^  Corps  organisés  et  Vie  y  que  l'on  pourra  cons. 
sulter,  nous  supposons  que  l'on  a  bien  étudié  les  différencias 
qui  séparent  les  corps  minéraux  ou  bruts  ^  des  êtres  organisés 
'possédi»nt  une  vie  spéciale^  naissant  par  génération  dé  parées 
semblables  ,s'accroissantj  engendrant  et  niourànt. 

Or,  ces  corps  organisés ,  c'est-à-dire ,  doués  d'une  structure 
appropriée  à  diverses  fonctions  relatives  à  l'existence  de  chaque 
individu  et  dé  son  espèce  ,  ces  corps  sont  les  Animaux  et  les 
Vs&BTAÙx.  Mais  où  cesse  l'animal?  où  commence  le  végétal  ? 
Voilà  eer qu'il  s'agit  d'examiner.  Il  fatit  premièrement  déter-* 
miner  si  le. mouvement  est  le  caractère  ^i^tinctif  de  l'animal  ; 
ce  qui  ne  peut  pas  être  ^puisque  les  plantes  en  ofirent  une 


foule  d*ezem^1ds.  II  est  nécessaire  de  considérei^  ensuite  ce 
tiu  est  le  sentiment  en  lui-même  :  c'est  la  faculté  d*éprouver 
'du  plaisir  et  de  la  douleur.  Feut-on  dire  die  ces  plantes  qui  se 
meuvent  k  Quelque  occasion  >  qu'elles  éprouvent  du  plaisir  et 
de  la  douleur  ?  qu  elles  ont  la  consciencte  de'Ieurs  sensations  ? 
Rien  ne  le  démontre.  S'il  é toit  vrai  qu'elles  sentissent  ^  elles 
devroient  nécessairement  avoir  la  vofônié  de  rechercher  ce 
qui  leur  cause  du  plaisir,  et  de  fuir  ce  qui  leur  fait  du  mal}  sans 
cela,  il  seroit  cruel  et  hors  de  raison  de  c)t>ire  tju'un  être  ait 
^té  créé  sensible  9  et  exposé  satis  défensie  k  tous  les  matiz> 
sans  pouvoir  t;herchei>  son  bien.  Un  tel  être  hé  pourrait  pas 
exister^  ou  il  seroit  bientôt  détruit.  Les  causes  du  mt>uVement 
dea  plantes  p^roissent  diflerer  beaucoup  de  celles  de  la  sen- 
sibilité. Ces  êtres  n'ont  quune  vie  obscUre  et  imparfaite;  leui^ 
faculté  motrice  est  bornée ,  et  ne  se  trouve  que  dans  certaines 
parties  ;  les  autres  n'oUt  aucun  mouvement.  L'animal  est  sen.^ 
«ible  dans  toutes  Sf  s  parties  charnues^  il  agit  parce  qu'il  veVit; 
il  veut  parce  qu'il  sent.  La  plante  n'a  point  de  Volonté  9  elle 
•agit  eu  automate  ;  elle  se  meut ,  parce  qu'elle  y  est  forcée  par 
le  déploiement  de  son  organisation,  par  les  circonstaûcesxle  sa 
Vie. 

Mais  la  vie  èe  distingue  en  deux  genres:  ifi  la  vie  Végé-' 

lative  ou  primordiale  j    2.^  la  vie  sensitive  :   la  première 

appartient  aux  plantes  ;  et  lu  seconde  seulement  aux  ani* 

maux  y  qui  ont  aussi  la  première  ,  parce  qu'elle  est  la  base 

"de  toute  organisation*;  c'est  la  vie  essentielle  ;  l'autre  peut 

s'éteindre    t>u   se  suspendre  ,  ^ans  que  le  corps  "organisé 

périsse ,  comme  t>n  en  voit  dès  ^exemples  dans  l'engourdisse-' 

ment  et  le  sommeil  des  animaux.^Ces  êtres  n'ont ,  en  cet  état, 

qu'une  vie  de  végétation,  et  c'est  en  ce  sens  q^u'on  peut  dire, 

avec  Buffon,  que  la  plante  ressemblé  k^un  animal  dormant» 

^u  plutôt  que  ranimai  n'a,  dans  ce  cas-,  que  les -facultés  vita- 

lesi  de  la  planté. 

L'animal  éveillé  est  un  Végétal ,  plu^  là  sensibilité;  celle-ci 

Ï produit  nécessairement  là  volonté  de  fuir  le  mal  et  de, chercher 
e  bien ,  et  exige  ainsi  le  mouvement  du  corps  ;  il  s'ensuit  donc 
qu'un  animal  doit  nécessairement  puir  de  la  faculté  de  se 
-  mouvoir  ;  ce  qui  n'est  point  indispensable  aux  plantes.  Cette 
^  considération  est  si  vraie  y  que  la  puissance  de  se  mouvoir  est 
'en  proportion  constante  avec  le  degré  de  sensibilité  de  chaque 
espèce.  Les  zoophytes  ou  les  animaux -plantes  et  les  vers,  étant 
peu  sensibles ,  ont  une  mobilité  très-bornée  ;  les  insectes  sont 

Î*  »lus  vifs  et  plus  agiles  qlie  les  mollusques ,  tels  que  les  huîtres, 
çs  limaçons,  les  coquillages;  parce  qu'ils  ont  plus  de  sensi- 
bilité. Les  tortues, qui  sont  si  lentes  et  si  pesantes ,  ne  peuvent 
fresque  rien  sentir  sous  leur  cuirasse  osseuse;  rien  de  plus 
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Ifiste ,  de  phia  agUe  qu*un  pinson  ^  un  ëcureuil  ;  ces  animaaz 
sont  fort  sensibles  aussi  ;  t^idis  que  le  grossier- rhinocéros,  lea^ 
stcnpides  pingouins  ne  peuvent  prçs(][ue  pas  se  remuer.  Cette 
différence  est  même  remarquable  entrée  les  hommes  :  ceux  qui 
ont  moins  d'intelligence  et  de  sensibilité  que  les  autres  y  sont 
^ussi  les  plus  lourds  et  les  plus  paresseux. 

Mais  si  l'on  convient  généralement  que  l^s  plantes  ne  sen-^ 
tent  pas,  quoiqu'il  soit  cUfiîcile  d'expliquer  comment. plusieurs; 
4'entre  elles  se  replient  lorsqu'on  les  touche  ,  et  pojt  des.  or-, 
ganes  si  contractiles,  tous  les  animaux  ont-ils  le  seniiff(ienlj^ 
Vne  sensibilUé  7  Si  cela  n'est  pas  douteux  pour  les  espèces 
les  plus  perfectionnées,  et  dont  le  système  nerveux^est  appâ- 
tent comme,  dans  tpu^.l/es.yertébrés  et  chez  les  mollusques, 
Ifis  crustacés,  les  insectes,  ks  yeics,  comment  sentiront  les 
jl^oophytes,  si^nç  système  nerveux  apparent?  Ils  nont  point 
4e  cer^ceau,  de  tête,  de  centre  sen^itif,  comme  le^pr^écédens , 
J|  la  vérité;,  mais  ils  palpent,  ils  éprouvent  dés  ii^pressùonai 
locales  du  tact;  ils  ont  une.  chair  irritable. ou  con tactile  j^ 
<;omme  l'est  encore  la  queue  du  lé^sard  récen\{nen(  séparée  du 
tronc  ,  lorsqu'on  la  piq^e.  Ainsi,  Tinfluenc.e  du  cerveau  n'est 
pas  indispensable  pour  constituer  la  sensibilité  organique;  il 
^uffî^  q^'il  puisse  exister  des  molécules  i^rveuses  extrême- 
ment fines,  pour  animer  le  tissu  des  pjurties  d'un  être  organisé.^ 
Ce  n'est  pas  la  conscience  ou  la  connoissance  d'un^  inipres- 
^on  qui  déteri:i^ine  la  contraction  des  orsines  animaux^  ea 
toute  circon^iaup]?  ;, niais  le  Sentiment  local  suffit  pour  opérer, 
ifivplontairp.ment  mçme  des  mpuVemens  musculaires.  Ainsi , 
un  zoophyte  peut  sentir  un  contact  sans  cerveau ,  quoiqu'il^ 
Qe  puisse  pas  connoUre  les  rapports,ou  les  comparer,  les  juger 
très-probablement* 

Dire  x\}XQ  .ces  zoophy tes  ^sont  simplement .  irritables  ^  n'est ^ 
pas  suffisant  ;  car  il  existe  aussi  une  vraie  irritabilité  chez  les, 
glantes,  outre  celle  que  manifestent  beaucoup  d'ëtamines.. 
Elles  ont  d,es  maladies.,  des  ulcères ,  des  feuilles  mortifiées, 
et  d'autres, tropuexcitées.,  crispées  par  certains  stimulus;  les 
végétaux  les  plus  excitables  devancent  les  autres  en  feuillaisoui^ 
€^  floraison ,  etc.  Les  piqûres  de  cynipa  et  autres  insectes , 
et  le  venin  qu'ils  in).ectent  dans  la  plaie  d'un^arbre,  produisent 
des  galles ,  des  afQux  de  sève  ;  tout  comme  chez  les  animaux,, 
la  puce  ou  le  cousin  causent  de  la  rougeur  et  du, gonflement;, 
aux  pjairties  piquées.  Or,  s'il  existe  une  différence,  elle  n'est 
que  dfLpS  la  seule  sensibilité  qu'éprouve  l'animal  j  tandis  que 
la  plante  manifeste  une  irritabilité  seulement  organique.  La 
4)hair^  Une  vie  plus  développée  dans  ses  facultés/que  n'en  a 
le  bois  ou  le  tissu  végétal-;  et  nous  verrons  que  cette  diffé- 
rence tient  VI  partie  U^  patujç  j^himique  plus  compliquée  de 


là  cbftîr ,  qtie  ne  Vest  h  lî^eùï  qui  mai^pie  en  efifet  du  piîiK 
CÎpe  animalisant ,  mal  h.  propos  nommé  azotique*  ou  sans  vie.  - 
On  doit  donc  convenir  que  la  sensibilité  est  Tessence  de 
l'animalité  ^  et  non  pas  seulement  ïirritabilité  dies  frbres  ^ 
comme  l-ont  dit  Haller  ejt  ses  partisans,' puisque  les  végëtaujT 
possèdent  celle-ci ,  quoique  dans  \in  degré  peu  éminent  ^  et 
Âû'elle  est  même  indispensable  k  tout  corps  vivant.  Aucune 
onction  d*organe  ne  pourroit  s'exécuter,  soit  dans  la  graine 
^3n  végétal 9  soit  dans  Fembryon  animal^  sans  le  }eu  dé  cette 
zrritabilité  mise  en  excitation  dès  la  naissance. 
'  Nous  devons  même  élablir  ici  cette  vérité  essentielle  de  la: 
physiologie,  avec  d'autant  plu^  de  soin ,  que  divers  physicién^t 
n'admettent  qu'une*sorte  a  élasticité  mécanique,  on  des  puis- 
sances purement  chimiques  et  physiques  ^  telles  que  l'a^ttrac-f 
^on  des  tubes  capillaires  f  les  dilatations  par  )a  chaleur,  ou  les 
concentrations  par  )e  froid ,  etc. ,  pour  expliquer  toute  la  vie 
4es  végétaux;  de  Ik  les  idées  inexactes  qu'on,  se  fbrm*e  ensuite 
3ur  les  facultés  de  la  vie  animale. 

François  Glisson  établit  le  premier  que  l'irritabilité  ou'Ia 
fkculté  contractile  de  la  fibre  étoit  l'élément  primitif  de  toute 
force  vitale;  mais ,  comm^  cette  mobilité  se  manifeste  surtout 
Il  chaque  moment  dans  les  animaux  ,  il  se  borna,  dans  &ts  re- 
cherches ,  k  la  démontrer  chez  eux. 

Stahl ,  regardant  Tâme  inteHigente  comme  le  principe  vital*,^ 
lie  put  l'admçttre  cfaeat  les  plantes ,  et  Fréd.  Hoffmann,  auri 
teur  de  la  secte  d](^namique  en  médecine ,  n'étendit  pas  aux: 
végétaux  les  causes  de  la  vie  animale  qu'il»  attribnoit  k  Factioa 
4u  cœur. 

On  restoit  donc  dans  Fincertîtude  sor  les  forces  qui  entrer 
tiennent  la  végétation.  Cependant  Pierre  BorelK  (i)  avoitsi-^ 
gnalé  quelque  espèce  de  sentiment  obscur  dans  les  fleurs  de  la 
centaurêa  jacea.  Le  cylindre  des  anthères  resserre  en  effet 
ses  cils  quand  on  les  touche ,  et  cette  observation  s'étend  aux 
carduus  et  ^wLJacea  également.  Sébastien  Vaillant  (2)  décria, 
vit  ensuite  les  monyemens  des  étamines  dans  les  cactus  et  les. 
4?istus. 

Enfin,  le  premier  qui  oiSi,a  donner  l'irritabilité  vitale  aux 
plantes  comme  aux  animaux ,  et  sut  la  distinguer  de  la  simple, 
élasticité  mécanique  ,  fut  Jean  de  Gorter,  professeur  à  Har-J 
dewic  (en  1737),  dîins  ses  Exercitationes  medicoBj  IV, 
'Amsterd. ,  în-4.^  ).  Gependant  Haller  s'en  tint  h  n'admettre 
l'irritabilité  manifeste  que  dans  les  muscles  des  animaux;  m.aû^ 


(1)  HisL  et  Ohs.  med'pkxS'Cent.  i,  obs*  100 1  pa^o  i^4>. 
*  (a)  De  structurdftorum ,  scrmp ,  ç«çe  9.     • 
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^tentât  ui^  disciple  de  Fréd.  Winter  ^  grofi^sseur  à  Frani]^er  , 
Jean  Lups,  de  Moscou  >  établit  la  preuve  de  rirritabilité  des 

Îlantes  (i)  surtout  par  TexplosioD  des  anthères  qui  lancent 
lur  pollen.  Ensuite  le  comte  dél  Co volo ,  k  Florence  (3)  , 
observa  le&  mouvem^ns  de  ces  organes  dans  la  Cçn^aurei^ 
caiciârapa;  Jos.  Tbéoph.  %œlreuter,  dans  les  stigmates  des 
Murtynia,^  des  JSi^TzoTzï^z^^etc.^  J^Frëd.  Gmelin(3),  dans  les 
^thères  d^'orcbis»,  et  des  fleurs  composées  >  eh  remarquant 
surtout  que  la  chaleur  accroU  cette  mpbilité*  Charles  Bon- 
net (4).  présuma  qu'elle  résid^oit  dans  les  trachées  ou  vaisseaux 
«pirauxdesplaotes.  Ou  attribua  bientôt  tous  les  phénomènes 
de  la  sen^itive  et  des  autres  plantes  éminemment  irritables , 
à  cette  faculté.  Des  stabliens  ^  poussant  même  plus  loin  leurs 
veGhercheSy  cpmme  Joh»  Aug.  Unzer,  et5am.Farr(5)^admi- 
ïent^un  instinct  non  rationnel  dans  les  plantes. 

Aujourd'hui  les  observa tipns  multipliées^  soit  de  Yaucher, 
sur  les  oscillatoires,  déjk  faites  par  Adanson  sur  des  conferves 
9iobiles,(  Tlf^^n..  ao.  Paris^  1767,  pag.  ^iS  )  ;  celles  de  Bonav. 
Corti  sur  la  reprodiiction  de  ces  plantes  par  simple  division 
dïui3  leurs  articulations ,  dont  chacune  jouit  de  sa  vitalité  pro<* 

fre  (6)  conune  les  polypes;  le  mémoire  de  M.  Desfontaines  sur 
irritabilité  des  orgaoes. reproducteurs  de  la  plupart  des  vé- 
?'staux  y  ne  laissent  plus  de  doute  que  les  plantes  }ouissen|; 
une  véritable  vie  ,  quoique  plus  obscure  que  celle  des  ani- 
maux. II  n'est  dnnc  pas  nécessaire  d«  supposer  àos  forces 
purement  mécaniques  dans  les  plantes,  ni  un  orgasme,  terme 
^ui,  d'ailleurs.,  exprimeroit  même  un  mode  particulier  de 
sensibilité  et  de  passion,  trop  improbable  chez  elles. 

L'animal  est  un  être  actif-,  ta  plante  un  coi^s  passif.  L'un 
veut  et  exécute  ;  celle-ci  cède  plutôt  qu'elle  n'agit  ;  elle  tend  k 
h  végétation,  l'animal  à  la  sensibilité.  Aucune  plante  ne  peu/, 
sortir  d'elle-même  du  Heu.  dans  Vequel  elle  a  pri^  naissance^ 
^animal  changé  de  place ,  il  parcourt  la  lierre  ,  il  sillonne  le 
sein  des.  on4es ,  il  fead  les  airs  ,  il  creuse  le  sein  de  la  terre  ; 
HavtQut  il  s'agite  sur  le  globe,  tandis  que  rarbi;e  attend  sa  des- 
tinée sans.se  ntouvoir;  il  paroit  être  indifférent  k  tout  ce  qui 


V)  DeÙTitaiôtUate'^  heyâs^  i74^i  in-4.0  ' 

*  (2)  Discor^  deW  irntabilUad^ahuniJioFÎ,   1764  ,  inrS.o 

(3)  De  irritabilUate  s^cget^ibUi'^  Tabing  ,  1768  ,  in-4.^ 
'  (4)  Contemplât,  de  la  nature  ,  p^T(.  X* 

(5)  Voyez  Ferdin.  Cliristoph.  OEiin^er,  IrritaBtilitas  vegetabUium, 
Tubin^f.  1768,  in-4.« 

(^i  OiSCry^Sii^ni  microcopîsche  sullajrtmella,  Lacca^  1774 ,  in-8.« 
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l'eÂvironne;  il.pa^se  son  existence  dans  une  vîe  égale,  sans 
CQnnoître  le  plaisir  et  la  douleur.  Quelle  différence  entre  ces* 
combats ,  ces'  haines  s  ces  passions  des  animaux  sauvages  qui^ 
s^entre-d^vorent  au  milieu  des  forêts ,  et  ces  paisibles  chênes 
que  n'émeuvient  ni  la  pitié,  ni  Te^mour,  ni  les  plus  douce» 

Ïassions  !  Heureux  de  ne  rien  sentir,  ils  coulent  une  vie  sem- 
lable  k  celle  de  l'âge  d'or ,  et  teHe  que  les  philosophes  la  de- 
mandent. Mais  ce  bonheur  est  imaginaire; -car  quiconque  nç-. 
peut  pas  éprouver  le  mal,  est-il  capable  de  JQuir  du  bien? 

Cet  état  de  sensibilité  dans  les  animaui;.  entraine  encore 
une  autre  considération  très^sentielle.  Une  plante  étant 
insensible  et  sans  volonté ,  ne  peut  pas  se  mouvoir;  car  com-. 
ment  se  mouvoir  lorsqu^on  n'a  ni  sens  pour  se  diriger ,  ni-ins-> 
tinct  pour  guider  ses  actions ,  ni  faculté  de  connoitre  ?  Il  faut 
donp  que  cçtte  plante  demeure  constamment  en  sa  place ,  au 
risque 'd'y  périr*  sans  pouvoir  réviter.  Mais  comment  subsisr 
tera-t-elle  ?  comment  prendra-t-elle  la  nourriture  qui  lui  est 
nécessaire?  Ne  pouvant  la  chercher  au  loin  ^  il- faut  qu'elle  la 
trouve  autour  d'elle  ;  il  faut  que  ses  organes  de  nutrition  soient 
placés  k  Textérieur  ,  afin  qu'ils  aient  un  contact  plus,  immé* 
diat  avec  rali|;nent  ;  il  faut  que  ses  racines  s'étendent  sious  la 
terre ,  son  feuillage  dans  les  âirs,^  pour  offrir  un  plus  facile 
accès  aux  alimens  qur  pénétrent  de  tputes  parts  dans  soi^ 
tissu.  Tout  au  contraire ,  Tanimal  étant  sensible  doit  jouir  de 
la  faculté  de  se  mouvoir,  et  ayant  des  sens,  il  peut  distinguer . 
ce  qui  lui  convient  de  ce  qui  lui  est  nuisible;  il  n'a  donc  pas., 
besoin  que  l'aliment  vienne  le  trouver;  il  faut,  au  contraire, 
qu'il  aille  le  saisir.  Mais  si  les  organes  de  nutrition  de  Tanimai 
eussent  été  placés  à  la  circonférence  comme  dans  les  plantes  ^ 
ils  l'eussent  empêché  de  se  mouvoir,  et  il  n'eût  pas  pu  rece^ 
voir  une  a^ez  grande  quantité  de  nourriture  k  la  fois ,  puisque 
^es  viscères  digestifs  auroient  été  très-écartés.  lï  auroit  fallu 
d'ailleurs  qu'il  flit  plongé  au  milieu  de  ses  aUmens  pour  les 
absorber  de  tous  les  côtés ,  ainsi  que  les  plantes  ;  ce  qui  étoit 
incompatible  avec  la  n^obilité  et  là  sensibilité  animale  i  eai; 
ces  deux  fonctions  ne  poùrrbient  point  alors  se  manifester 
à  l'extérieur.,  et  seroient  par  conséquent  inutiles ,  puisqu'elles 
n'ont  de  rapports  qu'avec  les  corps  extérieurs  à  Tetre  yivant. 
Or,  la  nature  voinl^nt  établir  une  série  de  productions ëmiipées 
qui  pût  entrer  en  ciommunication  avec  toi|t:  ce  qpi  existe , 
et  qui  formât  un  lien  entre  toutes  les  piirties  de  l'univers , 
a  du  placer  à  l'extérieur. du  corps  des  anim.aux^  la  faculté  de 
seu^tiret  de  se  mouvoir;  mais^  comme  il  étoit  nécessaire  que 
ces  niçmès  corps  prissent  de  la  nourriture ,  il  falloit  que  celles 
ci  fût  reçue  i;itérieurement.  Cette  disposition  étoit  d'autant 

plus  couyenabie ,  qu'elle  permettoit  à  rduimal  d'exercer  ses 
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fàenltès  extérieures  de  sensibilité  et  de  mobilité  sans  anipéclieç 
sa  nutrition. 

Telle  est  encore  une  des  différences  essentielles  qui  dîstin-. 
guent  les  animaux  des  plantes ,  savoir  >  la  position  des  organes 
Nourriciers  qui  est  intérieure  dans  les  premiers  et  ezténeurQ 
dans  les  secondes.  Les  racines  des  végétaux  sont  plantées  dans 
la  terre  -,  les  animaux  ont  leurs  racines  dans  leurs  vbcéres  in- 
térieurs et  leur  estomac.  L'animal  est  à  cet  égard  une  planta 
retournée.  Cet  arrangement ,  diminudbt  Vétendue  des  vis- 
cères de  la  nutrition  chez  les  animaux ,  doit  être  compensé' 
par  la  nature  des  alimens.  On  observe ,  en  effet ,  que  les  ani- 
maux prennent  âe,s  nourritures  plus  substantielles  que  les 
végétaux ,  parce  quUls  doivent  trouver  beaucoup  de  parties 
alimentaires  sous  un  petit  volume  ,  afin  de  se  mouvoir  assez 
facilement.  La  nature  y  a  même  pourvu  pour  les  espèces  car- 
nivores qui  ont  besoin  d'une  extrême  agilité  dans  tous  leurs 
mouvemens;  leurs  alimens  de  chair  offrent  beaucoup  de  ma* 
tiére  nutritive ,  proportionnellement  à  leur  masse.  Ce  sont 
aussi  les  animaux  les  plus  parfaitis  dans  leur  classe, parce  qu  ils 
sont  doués  ^  au  plus  haut  degré ,  des  qualités  essentielles  à  tout 
animal.  Leur  vie  est  plus  énergique  ,  leur  sensibilité  plus  ao 
tive ,  leur  mobilité  plus  grande ,  et  aussi  leur   intelligence' 
plus   étendue;    il  en  est  de  même  des  autres  espèces  qui 
se  nourrissent  d'aUmens  très-substantiels  sous .  un  petit  vo«> 
lume*;  tels  sont  les  oiseaux  granivores,  les  quadrupèdes  ron« 
geurs  ou  frugivores;  tandis  que  les  espèces  herbivores  sont^ 
plus  stupides  et  plus  pesantes;  les  ruminans  ,  par  exemple,  les 
oiseaux  d'eau ,  etc.  £^  effet ,  a  mesure  que  les  organes  de  la 
vie  végétative  acquièrent  deja  prépondérance  dans  Técono- 
inie  animale ,  les  organes  de  la  vie  sensitive  se  dégradent  et 
s'afipoiblissent.  ^ 

Il  résulte  de  ces  observations,  que  chez  les  végétaux ,  la 
structure  organique  est;  nécessairement  plus  simple  que  par- 
mi les  animaux  ;  en  effet  le  tissu  des  plantes  ,'des  arbres  ornés, 
des  parties  les  plus  diverses ,  n'est  guère  composé  que  duc 
fibres  entrelacées  avec  un  tissu  eelluleux  ou  laraelleux  ,  puis 
des  rayons  médullaires  et  des  trachées.  Toute  la  complication 
ce  manifeste  davantage  au  dehors ,  ce  qui  fait  que  Fanatomie 
végétale  interne  se  réduit  à  peu  de  chose*  Aussi  on  ne  peut 
trouver  Ib l'intérieur  des  plantes  ,  des  caractères  suffîsans  de. 
leur,  classification  (excepté  la  division  générale  en  végétaux 
celljileux  acotylédones ,  en  monocotylédones  endogènes ,  et 
e,n  dicotylédones  exogènes  ou  formés  de  couches  conoentri-* 
ques  sujperpôsées  ).  Mais  parmi  les  animaux  9  la  complication 
des  organes-est  bien  plus  considérable ,  surtoqt  k  rintérieuF;^ 
f'e^t^pour^uoi  leur  anciton^ie fournit. des. caractères ^excellens^ 
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pour  leur.  cIaadfiiOfttiO^ ,  en  \e$  ûrniM:  de  Vinljêrieiir ,  tocifoofii 
moins  soumis  que  le  dehors  à  des  modifications  particulière^ 
.  Ranimai  est  formé  au  dedans  d'organes  >  pour  ainsi,  dire , 
yégétaux  et  peu  sensitifs  ;  tels  soAt  tous  ceux  qui  ont  ];ap^ 
port  à  la  nutrition  ;  à  son  ex,térieur,   il  est  revêtu.  d'oi:gane{^ 
animaux  ,  ou  plus  éminemment  sensibles.  Or,  les  animaux  net 
diffèrent  guère  entre  eux  que  par  cette,  écor ce  d'animalité  ^ 
SAoins  parfaite  k  mesure  qu  on  descend  depuis  Tbomme  )Msqu'^ 
L'animalcule  microscopique.  Dans  lesdermères clas^^,  on  ne^ 
trouve  même  que  les  parties  les  plus  essentielles  de  la  vi^ 
végétative,  etquelquesindices  légers  d'animalité*  On  peiut  ainsii 
évaluer  combien  un  ê^ce  est p}u& animal  qu!un  autre,  ou,  cq 
«ui  riovient  au  même  ,  moins  végétal  qu'un  autre.  Plus,  cett^^ 
enveloppe  d'animalité  sera  considérable  dans  unétre,plu^ 
il  sera  élevé  dans  réclielle  d£s  animaux..  L'hommis  est  plu4. 
loin  des  végétaux  par  sa  propre  nature  >  que  f:ous  les  autres 
animaux.  L'essence  de  la  plante  consiste  dans  la^nutrition  ,^ 
Faccroissement^  la  génération  et  la  destruction  y  l'essence  d^ 
l'animal ,  indépendamment  de  ces  Esicultés  communes  k  1^ 
plante ,  consiste  dans  la  mobilité  spontanée  ,  par.  le  moyens 
4'un.sjstème  mu&culaire,.et  dans  une  sensibilité  pli;i$  ou  inoinAw 
active ,  à  l'aide  d'un  système  nerveux.  Ces  deux  fonctions^  pu-» 
iiement  animales,  et  surtout  extérieures^  mettent  tous  les  être^ 
vivons  en  communication  entre  eux  \  elles  sont  un  centre  o4 
toutes  les  parties  de  la  nature  viennent  se  réfléchir;  la  $ens£(n 
tion  est  en   quelque  sorte  la  source  de,  l'existence  inteUec-v 
tuelle.  Tout  animal  a  un  ou  plusieurs  sens.  Le  toucber  es% 
Qommun  k  toutes  les  espèces  d'animaux ,   depuis  l'animalcule 
microscopique  jusqu'k  l'homme  ;  mais  il  difïère  ei^  étendu^^ 
et  en  activité^  suivantla  conformation  des  individus.  (  VoyeA 
l'article  Sens^  La  plante  n'a  aucun,  sens.^  aucune  rebtioQ 
d'intelligence  avec  ce  qui  l'environne  ;  au  contraire ,  l'animaK 
(  du  moins  dans  le&  classes  les  plus  élevées  surtout  )  peut  coHm 
Moitre  et  compareri  parce,  qu'il  peut  sentir  lejs  rapports  défit 
objets  avec  lui-même.  Comme  le  go6t  est  un  sens  nécessaire 
pour  reconnoitre  la  nature  dea  alimens  dans  tous  les  animaux  ,^ 
il  paroit  être  aussi  généralement  répandu  que  le  toucber,  dontu 
il  n'est  qu'une  mo^ficatton^  Ce  sens  est  tout  pl^sique  et  purv 
]:em9nt  animal  >  ce  qui  annonce  sa  grande  nécessité  dajos  lor^ 
ganisation.  En  effet .^  les.  plus  imparfaits  des  animau:^  savenl^; 
&rt.  bien  distinguer  les  nourritures  qui    leur  conviennent»^ 
dA celles  qui  leur  sont  niiisibles;  cequinepeut  s'exécuter  qu% 
l'aide  du  goût. 

.  I^e  tissu  des.  animaux  est  encore  différent  de  celui  de9w 
plantes;  la  nature  de  leurs  fibres  a  dans  chaque  régne  un^ 
<^açtère  particolien  Ljanjinalâ.di^  la  c^/ur^»,  la  £lante  nlA^ 
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({uHme  di^àfl&afeion  fibreuse  ou  ceUiileose^sou^eiit  mptOAsou* 
pie,  moins  e&tensible  -,  elle  a  plus  d» rigidité  ,  de  sécheresse  ; 
rien  chez  elle  ne  ressemble  aux  muscles  ,■  aux  tendons ,  aùs 
cartilages.   Cette  diilEerence*  remarquable  tient,  â  un  mod« 
particulier  d'assimilation  des  nourcitures  cheas  les  anima US| 
et  à  leur  grande  composition  OFgaiMque* 
.    £n  effet  y  la  plante  subsiste,  en  général^  d'alioMa»  phif 
simples  que  ne  fait  l'animal  ;  elle  peut  vivre  d-èau^  d^ain^ 
de  carbone^  ou  du  détritus,  des  matières. organiqaes>,  eoram» 
le  fumier ,  le  terreau,  etc*  Elle  est  donc  formée  de  pnincipes, 
ou  élémens  peu  compliqués.  (  Vojrez  l'art,  ALiMEtf  t.  )  L'ana? 
lyse  chimique  n*y  trouve  d'ordinaire,  que  trois  pnacipes> 
le  carbone  y  l'hydrogène  et  rosygén'e;  elie  n'offre  que  peu 014 
ttême  souvent  point  d'asote  dans  sa  composition.  Laplant* 
prend  les  simples  élémens  de  la  nature  eb  ne  leiurdonne-qu'um 
premier  degré  de  combinaison  ;  aussi  ne  parvîeniKeUe  ^'h 
une  organisation  peu  complexe*  L'animal,  au  contrai^ ,  tire 
f  n  général  sa  première  nourriture  des  végétaux*  ;  il  peut  dono 
pousser  la  compositionplus  loin  par  le  mouvement  centralisant 
et  les  combinaisons  de  la  puissance  vitale;  aussi  k.  diinuLe 
trouve  dans  les  tissus  àtGs  animaux,  outre  \d  carbone ,  l'hydro^ 
gène  et  l'oxygène ,  communs  au  végétal ,  de  Tazote  en  abon*. 
dance^  ou  même  du  phosphore  et  d'autres  prindpes  eA  .com« 
binaison.  Il  paroit  que  ç  est  au  moyen  de  sa  re£|»iration,  ou  àm 
l'air  atmosphérique,  que  l'anianal  (même  le  simple  hesbivorf 
tel  que  le.  bœuf  )  s'iqcorpore  l'aaote  qui  c^^slitue  k  proprei- 
ment  parler  la  chair,  la  matière  animalisée.  C'est  en.  dépouib. 
ïànt  d'azote  cette  chair  (  au  moyen  de  l'acide  nitrique  oit 
i|'on  peut  la  faire  macéra  ),  qu'elle  retourne  b  l'état  végétaL 
On  a  soutenu  toutefois  que  ce   éait  *b'étoit  pas  exact  \  quA 
4es  végétaux  pouvoient  subsister  de  matériaux  trés-composès, 
fi  que  ceux-ci  fournissoient  même  d'excellena  engrais  a»x 

Ekntes;  témoins  aussi  les  matières  tes  plus  anin^ahsées  an» 
ssquelles  naissent  des  champi.gn<oi!iSp  L'on  a  vu .  ces  végéta^ 
ttons,  lesbyssjus,  les  hypqxylons,  sur  le  fromage,  sur  despor^ 
^ons  de  chairs ,  de  cornes  ,  de  gélatine  gâtées ,  sur  des  ckry^. 
^Itdes  même  d'insectes,  comme  les  spJàosriamiiiiaris  ^ anr 
(omorhiza<i  qui  parurent  un  fait  si  étrange  (  Guillr  Watson  , 
philos.  Érans.  l'jôà^p  271;  Fougeroux  de  Bondarpy ,  ilfe/M. 
ac.  Paris ,  1769,  p.  59.1  ;.cU  Fr.  Mùller  ,  Nqv.  aoU  nai.  cun 
iom.  IV ^  2i5).  Enfin  le  loranthus,  le  gui  et  d'autres  parasites 
vivent  de  sucs.  déj.k  précédenunent  élaborés  9  tout  coiàma 
font  les  animaux. 

A  l'égard  des  engrais  animalisés ,  desquels  se  nourrissent 
plusieurs  plantes  9  ceUes*ci  admettent  tantôt  une  portion  d'a- 
cte dajB^ leurs,  organes  rcomme  ofi  en  trouve. ches  les  cham^i 
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pignons,  les  cruciâres  et  autres  plantes  animalis^s) ,  tantAi 
elles  séparent  de  ces  engrais  Ifis  matériaux  qui  leur  conviennent^ 
et  laissent  l'azote  ;  ce  principe  alors  libre  se  combine  k  de 
l'oxygène^  et  forme  l'acide  nitrique.  De  Ik  vient  la  production 
du  salpêtre  ou  nitre  dans  les  terreaux  animalisés ,  et  même 
en  certaines  plantes,  telles  que  Xe^helianûiuSy  lesbovraginées^ 
preuve  que  les  végétaux  ne  prennentles  élément  des  engrais 
que  décomposés ,  ou  les  disgrègent  s'ils  sont  très-compliqués 
et  animalisés.  Ainsi ,  les  végétaux  simplifient  la  nourriture  k 
leur  niveau  de  simplicité  ,  tandis  que  les  animaux  la  surcom-* 
posent  pour  l'amener  k  leur  état  de  complication.  Si  le  gui 
et  le^  plantes  parasites  ont  besoin  de  sucs  végétaux  déjk  éla-t. 
bores ,  c'est  qu'elles  manquent  d'organes  élaborateurs ,  de 
racines  spéciales  ^  donc  elles  ne  surcomposent  point  les  sucs 
végétaux,  comme  le  feroit  un  animal  qui  s'en  Qourriroit^  et 
notre  principe  établi  stibsiste« 

Ainsi,  la  plante  ne  vivant  que  d'élémens  simples  ou  foîblemen t 
élaborés,  ne  se  compose  quQ  ^'un  petit  nombre  de  principes  ; 
de  la  vient  que  sa  vie  et  son  organisme  sont  peu  développés.; 
mais  l'animaLse  nourrissant He  substances  déjà  préparées  par, 
la  puissance  végétale^  élève  la  combinaison  organique  plus 
baut,  rassemble  un  plus  grand  nombre  de  matériaux  et  leu£ 
imprime  davantage  l'activité-,  l'énergie  vitale,  le  mouvement 
et  le  sentiment.  Â  cet-  égard- même  les  animaux  carnivores  , 
prenant  des  nourritures  d'une  composition  plus  élevée ,  por» 
tent  pltis  loin,  aussi  les  fecultés  actives  et  énergiques  de  la  vie 
aniip?de,  que  les  espèces  simplement  herbivores.  ' 

S'il  résulte  de.  cette  gradation  une  vitalité  plus  animée 
dans  les  êtres  dont  l'assimilation  des  alimens  est>plus  complî'>' 
quée;.sielle  compose  des  organes  d'une  structure  plus  perfec- 
tionnée ,  il  s'ensuit  aussi  que  la  destruction ,  la  dissolution ,  y 
fieront  plus  faciles  et  plus  promptes.  Un  minéral  formé  d'un 
ou.  de  deux  principes  au  plus,  eslt  un  corps  peu  ou  point  aln. 
térable,  parce  queues  élémens  spnt  étroitement  combinés.  Le 
végétal  étantformé  de  trois  élémens ,  est^déjk  plus  altérable;  et 
k  sa  mort,  une  dissolution  plus  ou  moins  rapide  ■  disgrège  sts 
principes  5  mais,  chez  les  aniinaUx^  formés  de  quatre  élémens^ 
au  moins,  la  dissolution  est  plus  prompte  et  plus  inévitable. 
A  peine  la  morta-t-elle  frappé  ces.  créatures^  que  leurs  chairs, 
tendent  k  se  putréfier;  les  principes.qui  étoient  retenus  comme 

i>ar  violence  dans  une  combinaison  organique.au  moyen  de 
a  vie ,  se  séparent,  surtout  chez. les  cariiiv,ores.  où  la.  compli- 
cation des  élémens  est  plus  considérable*  Cendant  la  vie  même, 
leurs  déjections  sont  déj'k  putrides.    . 

Ces  faits  portent  k  croire  que  la  nature  .a  dû  atteindre  le 
maximum  de  ses  complications  organiques  en  formant  les 
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bnîmaux,  puisque  leur  vie  lutte  à  peine  contre  la  putrtfactîon 
t>u  la  dissolution,  chez  les  races  carnivores  les  plus  perfec- 
tionnées, et  chez  Thomme  surtout,  si  sujet. aux  maladies  pes-* 
tilentielles  et  malignes.  Un  degré  «u-delk  dé  perfection  ou 
de  surdomposition  ne  paroit  pas  possible  dans  Tordre  de  notre 
nature  actuelle ,  puisque  la  dissolution  fait  équilibre  à  la  vie 
]a  plus  développée  et  la  plus  intense.  L'arbre  de  la  vie  p  en 
produisant Pèspece  humaine^  a  fleuri,  est  parvenu  k  son  faite 
le  plus  éminent,  sur  cette  terre  du  moins  ^  car  nous  igno^ 
rons  ce  que  la  nature  pourroitfoï'nier  en  d'autres  mondes» 

Une  autre  différence  entre  l'animal  et  le  végétal ,  est  que 
le  premier  absorbé  Toxygène  dé  l'air  atmosphérique  (  où  des 
eaux  )  comi4e  un  stimulant  Ifiécessaire  à  sa  vie  ;  pins  Ya^ 
nithal  respire ,  plus  il  a  d'intensité  d'existence ,  ou  de  vivacité 
et  de  chaleur,  conîme  le  prouvent  les  oiseaux,  les  espèces  k^ 
sang  chaud  comparées  k  toutes  celles  k  sang  ttoid ,  qui  res* 
pirent  peuw  Le  végétal ,  ali «contraire,  absorbe  l'acide  carbo^ 
nique  de  l'air  Où  celui  qui  se  trouve  dissous  dans  l'eau.  II 
rejette  beaucoup  d'oxygène  ,  surtout  k  la  lumière  ,  pour  s'em*^ 
^arer  dil  carbone ,  et  aussi  de  l'hydrogène  de  l'eau.  Donc  les 
Végétaux  reportent  dans  l'air  l'oxygène  qu'y  puisent  au  con« 
iraire  les  animaux  (comme||a combustion,  Toxydation^ etc.) J 
c'est  ainsi  que  s'établit  une  circulation  générale  dans  les  élé^ 
^.ens  divers  de  notre  globe. 

L'organisation  géàéràlerdes  animaux   présente  eûfin  de» 
ternies  spécialement  appropriées  à  eux  seuls.  Ils  sont  toua 
pourvus  d'un  olriHce ,  par  lequel  eâtre  la  nourriture;  c'est 
leur  Bouche  (  Voyez  et  mot).  Tous  ont  un  estomac  ou  \x% 
organe  central  de  digestion  ,  qui  varie  de  forme  suivant  les 
genres.  La  plupart  ont  dés  pieds ,  des  bras ,  des  tentacules  > 
'qu'ils  peu  Veut  mouvoit*  k  volonté  ;    ils  oilt    quelque  notion 
des  corps  qui  les  environnent;  là  forme  générale  de  leur  corps 
est  plus  ramassée,  plus  concentrée  ,  que  dans  les  végétaux* 
Ceux-ci  semblent  plus  divisés ,  plus  répandus  d^ns  leur  con'^ 
formation  :  ce  qui  ^si  convenable  k  la  manière  dont  ils  se 
nourrissent.  Ils  sont  presque  tous  implantés  et  enracinés  dart's 
la  terré  ;  enfin*,  leurs  feuilles  ,  fleurs ,  rameaux  ^  etc. ,  distin- 
gueront toujours  ce  graâd  règne  dé  celui  dés  animaux  qui 
n'ont  fkn  de  semblable.  Le  végétal  commence  à  périr  par  le 
centre ,  l'animal  périt  d^bord  par  sa  circonférence ,  parce 
que  les  organes  nutritifs  ,  toujours  les  derniers  moUrans  ^sont 
extérieurs  au  premier,  et  intérieurs  au  second. 
^     L'animal  peut  donc  être  défini  :  uA  corps  organisé  ,  sefi^ 
sîile,  i)oloThtairemènt  mobile  ,  iSfni  est  pourtm  d'un  organe 
"central  de  digestion.  Les  termes  de  corps  organisés  empor- 
tent'avec 'eux  lesnotioils  de  vie  ;  d'accroissement  ^  de' nu- 
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trition/cle^nératiaii 'Ot  de  mort,  qui  sont  àes  caràctèrét 
inséparables  d^  loute  substance  animée.  La  sensibilité  ou  la 
faculté  de  ipercevoîr  des  impressions ,  suppose  l'existence  dé 
Quelque  stus ,  de  la  mobiiitjé  spontanée  y  de  k  structuré  char- 
lAue  des  fibres.  'La  présence  de  la  bouche  est  nécessaire  k  tout 
individu'pourVu  d'uH  visgpre  intérieur  de  nutrition  :  tels  sont 
les  seuls  principes  essentiels  a  toutanimal  ;  car  ils  se  trouveut^ 

3uoi<{ue  plus  ou  moins  diversifiés ,  dans  toutes  les  espèces 
[e  ce  vaste  règne  de  vie.  ' 

Xelles  sont  les  principale^  considérations  qui  établissent  là 
ligne  de  séparation  entre  Tanimal  et  la  plante,  plus  exacCe- 
ment  qu'oïl  me  Tavoit  fait  encore.  Le  célèbre  Hed tv^ig  en  à 
présenté,  de  plus,  une  remarquable ,  savoir^  que  les  organes 
^ekuels  tombent  chaque  année  dans  les  végétaux ,  tandis  que 
les  ailimaux  conservent  les  leurs  pendant  toute  leur  vie. . 

M^is  nous  devons  porter  beaucoup  plus  loin  l'intéressant 
baralléle  entre  ces  deux  règnes ,  comme  il  sera  exposé  daiis 
la  .suite  .de  cet  article.  Etablissons  d'abord ,  k  cet  égard , quel- 
ques observations  nouvelles. 

(Dans les  v^élaut  et  daiis  lés  animaux, lés  organes iesplua 
éminemment  vitaux  et  excitables,  les  plus  perfectionnés  oii 
composés,  se  portent  surtout  vtttt  les  régions  antérieures  ou 
supérieures  de  l'individu  ;  ce  ront  les  parties  dé  la  fructifL-^ 
cation  et  de  la  floraison  chez  les  plantes  ^  ce  sont  le  cerveau 
#t  la  moelle  épinière  ou  les  principaux  troncs  nerveux ,  dieas 
la  plupart  des  animaux.  L'on  peut  dire  que  ces  organes  im« 
priment  le  mouvement  k  tQUte  la  machine,  Du  qu'ils  en  sont 
Ja  portion  la  plus  délicate ,  la  plus  élaborée. 

Est-ce' la  chaleur  ou  le  soleil  qui  détermine  plus  de  vitalité 
l>u  de  perfection  organique ,  de  facultés  et  de  sentimentaux 
parties  des  animaux  et  des,  végétaux  .qui  se  trouvent  le  plus 
immédiatement  Soumises  à  leur  influence?  Nous  en  pourrions 
offrir  diverses  inductions  impprtantes,  qui  .seront  exposées  U 
l'article  Nature. 

Chez  les  végétaux^  le  maximurn  de  léi^r  élaboration 
vitale  aboutit  a  la  génération ,  à  fleurir  et  fructifier.  Us  pré* 
^entetit  leurs  fleurs  et  leurs  fruits ,  avec  orgueil ,  pour  ainsi 
•dire ,  comme  ce  qu'ils  ont  de  plus  parfait*  C'est  Ik  leur  te^  et 
leur  visage  5  par  conséquent  ils  n'ont  pour  langage  9t  action 
'principale  que  de  faire  Famopr. 

Chez  les  animaux ,  au  contraire ,  ce  sont  le  cerveau ,  i^ 

système  nerveux  et  lés  principaux  sens  qui  se  rassemblent  |i 

■1^  tète  et  au-devant  de  l'individu,  avec  sa  bouche^  celui-ci 

semble  donc  demander  surtout  k  sentir,  à  connoitre,  a  sB 

oiourrir ,  tandis  que  ses  organes  sexuels  sont  reculés  ordinai* 

-Iremetit  à  une. extrémité  opposée^  et  dérobés  mèjjaeÀ  la  vuf. 
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êi  les  Végétaux  font  parade  de  leurs  amours,  les  animaux  les 
cachent  le  plus  souvent  dans  Tombre  du  mystère,  et  même 
«vec  padeur  chez^ plusieurs  espèces.  Ils  ue  vivent  pas  tout 
isntîers  pour  Tamour  ou  ta  génération ,  comme  les  végétaux, 
iqubtqu^ils  aient  des  organes  sexuels  plus  permanens;  mais 
il'y  a  des  époques  de^  rutou  de  chaleur.  Ainsi ,  la  nature  a  créé 
raniftial  plus  spécialement  pour  sentir^  exercer  une  vioac^* 
tive  par  le  moyen  du  système  nerveux;  elle  a  formé  le  végéta(^ 
«u  contraire,  pour  fleurir  et  fructifier.  Plus  un  animal  devien*- 
dra  sensible ,  nerveux ,  intelligent ,  «plus  il  sera  parfait;  tel 
^st  rhoteme  surtout  :  plus  un  végétal  déploiera  ses  facultés 
génératives  ,  donnera  des  fruits  abondans  et  savoureux,  plus 
il  atteindra  le  faîte  de  la  'perfection  qui  lui  est  propre.  Ainsi 
la  culture  qui  tend  k'dvilisér  davantage  Thomme  et  les  ani« 
maux  domestiques ,  k  dompter  les  sucs  âpres  et  acerbes  de 
l'arbre  sauvage,  dans  nds  jardins,  n-est  point,  comme  Tout 
prétendu  J.-J.  Rousseau  et  d'autres  philosophes,  un  acV^ 
opposé  au  vœu  de  la  nature  y  c'est ,  au  contraire ,  seconder  s^ 
efforts,  suivre  la  route  de  ses  impulsions  les  plus  nobles ,  ac- 
^complir  ses  volontés ,  i^efApfUr  enfin  nos  propres  destinées 
sur  la  terré.  Eh!  ne  portons-nous  pas  nôtre  admiration  et  une 
'estiiti:e  involontaire  même  au  mérite ,  k  tèut  ce  qui  nous  pa- 
roit  le  résultat  d'une  nature  plus  sublime^  et  plus  achevée ,  soit 
i^s  l'homfne,  soit  dans  tous  les  autres  êtres  organisés? 

lYons  aurions  -encore  un  caractère  dtstiilcfif  à  tracer  entre 
Tanimal  et  la  plante,  k  l'égard  de  leur  station.  D'ordinaire /h,, 
plante  se  tient  verticalement,  parce  qu'elle  est  enracinée  dan^ 
le  sol  ',  Paniiïml ,  ou  du  moins  la  plupart  des  animaux ,  sont 
posés' horizontale  ment ,  parce  qu'ils  marchent,  Volent,  ram-* 
peut  ou  nagent.  .La  plante  aspirant  l'aii-et  la  lumière ,  doit  s'é- 
lancer en  haut ,  et  épanouir  ses  branches  pour  les  chercher  ; 
'l'animal  ^qàètànt  sa  pâture ,  devoit  se  placer  paraUèlement  au 
'sol  qui  la  lui  fournit. 

Il  en  résulte  encore 'que' la  structure  dé  laplante  devra  pré- 
senter des  formes  çnxiilaîi^es ,  rayohnantés  en  émanant  d'un 
tenÎTOy  coinme  sont  la  plupart  des  fleurs  régulières  (et  les 
'irrégulières  même  ne  sont  telles  que  par  l'inégal  accroisseméàt 
de  quelques  parties  ,  ou  l'avortement   de  quelques  autres , 
ainsi  que  l'a  fait  voir  M*DecandoUe).'Les  animaux,  au  con-^ 
'traire ,  prendront  presque  tous  des  formes  isy métriques  ,  ou 
seront  composés  de  deux  moitiés  pareilles,    accolées  dans 
'leur  longueur.  Getaccolément  est  tel  dans  l'homme^  par  exem- 
ple ,  que  souvent  une  moitié  du  corps  tombe  malade  ou  pa« 
ralytique  (  hémiplégique  ),  et  l'autre  reste  saine.    Cet  accole-^ 
ment  s'est  opéré  par  entré-croisement ,  puisque  les  lésions  dMn 
i;^  du  cerveau  se  foht  sentir  aux  nerfs  des  membres  du  côité 
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oppose  ;  et  Ton  voit  les  nerfs  optiques  se  croiser  manifeste* 
ment 9  chez  les  poissons  surtout:  mais  ce  qui  devient  non 
moins  remarquable,  est  que  cette  forme  rayonnante,  chez 
les  plantes ,  rassemble  d  ordinaire  les  deux  sexes  sur  le  même 
individu  ;  «avoir ,  la  partie  femelle  au  centre  ^  et  les  or- 
ganes mâles  autour.  Les  animaux  de  forme  circulaire  ^ 
-n'ont  point,  à  la  vérité,  de  sexes  distincts  ;  mais  ils  se  re-^ 
.produisent  d'eux  seuls  sans  accouplement ,  et  doivent  être 
ainsi  considérés  comme  héhnaphrodites.  L'hermaphrodisme  ^ 
ou  la  réunioci  des  sexes ,  concourt  donc  avec  la  forme  rayod-^ 
luuite  parmi  ces  animaux  ^  comme  chez  les  végétaux  ;  de  tellie 
sorte  qu'on  n'a  jamais  vu  de  zoophyte  rayonnant  présenter 
un  sexe  mâle  ou  femelle.^  séparés  sqrtout.  Ces  deux  ëlémeqs 
de  la  génération  sembleiat  incorporés  et  pétris  tellement  dans 
l'organisation  parmi  la  classe  des  radiaires  ,  que  toutes  leurs 
parties  ont  la  faculté  de  reproduire  des  ind^idus  par  bou- 
ture ou  par  des  bourgeons^  à  la  manière  des  végétaux  herm»- 
.phrodites. 

U  n'en  est  pas  de  même  des  animaux  symétriques  ;  preà^ 
que  tous  ont  leurs  deux  sexes  séparés  sur  des  individus  dif- 
férens  ;  et  si  Ton  trouve  des  colimaçons ,  des  huitree^  et  autres 
mollusques  portant  les  deux  sexes  sur  le  même  individu , 
Vous  recohnoitrez  aussi  que  presque;  toutes  ce^  espèces  s'é- 
loignent de  la  forme  symétrique  régulière^  eh  ise  contournant 
.  en  spirale ,  ou  portant  des,  valves  inégaleis .  etc.  Ainsii  la  loi 
•  de  la  symétrie  des  organes  doubles  ^  et  celle  de  la  diviisioa 
des  sexes  chez  les  animaux ,  isont  généralement  correspon- 
dantes. Mais  parmi  les  végétaux^  comme  il  n'y  a  presque 
jamais  que  des  formes  circulaires  ,  la  plupart  aussi  sont  her- 
maphrodites ;  le  petit  nombre  de  dioïques ,  que  l'on  observe, 
le  sont  souvent  par  avortement  de  l'un  des  deux  sexes  sur 
un  pied,  et  de  l'autre  sexe  sur  l'autre  pied.  Ces  végétaux  f 
en  effet  ,  deviennent  quelquefois  monoïques  d'eux-mêmes  , 

;.par  une  abondante  nutrition  et  la  culture  y  comme  dans  les 
clutia  ^  divers  saules  y  des  Junîperûs^  etc. 
Ainsi ,  la  loi  constante  de  la  aioïcité  des  sexes  appartient 

:  spécialement  aux  animaux  symétriques;  et  l'hermaphrodisme^ 
ou  l'état  monoïque  ,  aux  plantes  et, aux  animaux  de  formes 

.  rayonnantes  comme  elle. 

Voyons  avec  quelle  merveilleuse  industrie  la  nature  or- 

•  donne  ses  êtres ,  et  montrons  combien  d^ignorance  et  de  lé- 
gèreté de  prétendus  philosophes  ont  étalée,  éù.  soutenant 
que  tout  étoit  le  résultat  du  hasard  dans  l'univers  ! 

N'esl-il  pas  certain  que  si  l'huître  sans  yeux  ,  sans  moyen 
de  changer  de  place,  renfermée  dans  sa  coquille ,  n'eût  pas 
possédé  les  deux  seXe$  pour  sq  reproduire  d'elle  seule ,  sa 
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r«ce  «ut  éi«  anéantie  aussitôt  qu'elle  «ùt  été  crééa  ?  L'her- 
maphrodisme ou  Tandrogynisme  est  donc  une  condition  de 
rigueur  dans  toutes  les  créatures  privées  de  la  faculté  de  se 
mouToir  et  de  ê&as  si  nécessaires  pour  retrouver  les  individus 
d  un  autre  sexe  de  leur  espèce.  La  nature  a  donc  sagement 
créé  hetJiiapkrodites  presque  tous  les  végétaux ,  ainsi  qu9 
le^ammaui  Itnts  et  privés  delà  plupart  des  sens  extérieurs. 
S'il  y  a  des  végétaux  dioïques  ,  U  nature  a  jpourvu  bien  in- 
génieuaeniAnt  à  la  fécondatidki  des  femelles ,  en  donnant 
aux  iBÂles  un  poUen  abondant  que  le  vent  transporte  sur 
les  premières  ^  toujours  humides  de  désir  et  d'amour^  ù 
l'on  peut  aiuei  parler.  II  y  a  des  fleurs  mâles  qui  s'allongent 
vers  leurs  femelles  comme  leê  vali^nfiria.  U  existe  mem« 
des  insectes  chargés  d  opérer ,  â  leur  insu ,  cette  fécondation  , 
comoM  les  cytiips  jpsénés  dans  la  calcification  du  figuier  sy- 
eomore  de  Farchipel  grec  ;  comme  les  abeilles  et  d  autres 
anthopkiles  qui  vont  butiner  daos  mille  corolles  le  pollen 
desétamkièS ,  et  transportent  ainsi  dans  le  sein  des  fleurs 
vierges  ou  veuves ,  les  gages  de  la  fécondité  de  leurs  époux 
éloignéa.  yojneE  GasAtuftES» 

Qieàlesénioftauxqui  peuvent  dé^  se  mouvoir  et  se  retrou- 
ver par  le  tact  où  la  vue ,  tels  que  les  colimaçons  et  d'autrei 
laolliisques  gasléropod^i  la  nature ^  tout  en  leur  accordant 
les  denx  sexes ,  Ji'a  f&i  voulu  qu'ils  en  pussent  abuser  à  leur 
gré:  ils  ne  «auroient  se  féconder  d  eux-mêmes  ^  mais  pa^ 
le  oosicouvs  udutud  d'un  second  individu ,  ils  deviennent 
réciproquement  l'un  pour  l'autre  ,  fécondateur  et  fécondé , 
eoiume  ml  l'observe  aiissi  dans  les  vers  de  terre  ,  les  sang- 
sues^ eftc.  Ainsi  la  nature  s'est  garantie  de  se&  propres  abus. 

Elle  41  pris  plus  de  soia^  encore  dans  les  races  perfection- 
nées lelz^iiribles^  ou  les  animaux  à  formes  symétriques^ 
en  séparant  constatnment  leurs  sexes.  Si  les  désirs  les  plus  ar- 
deos  ,  less  plus  impérieux  d'amour^  eussent  pu  se  satisfaire 
sans  cesse  avec  la  réunion  habituelle  des  uexts  ,  ils  auroient 
bientotfait  périr  les  individus  par  les  voluptés  destinées  au 
contiaire  à  mult^lier  leé  races  ;  mais  ces  désirs  sont  subor- 
donnés >  par  le  séparation  des  sexes,  à  la  volonté  des  deux 
individus  dififérens.  Il  faut  alors  que  le  plus  fort  prie  ou  solli- 
csDe  le  phtsfoiUe;  cardans  cette  guerre,  c'est  létre  qui  cède 
qui  devient  taihqueur.  CependarH  la  femellf  n'obtiant  le  plus 
gleriettsk:  $k  le  plus  donx  des  triomphes  que  pour  être  chargée 
deiotts  ks  âevK»rs  de  la  maternité. 

Ainsi ,  \  mesure  qu'un  être  est  dotié  d'une  plus  vivQ  sei^- 
itbilîté  et  d'«l  plus  grand  nombre  de  dees .,  les  $eji^  sont 
plus  séparés ,  plus  indépendans  l'un  de  l'autre  \  alors  les  d^irs 
d'amour  deiv^nt  être  plus  impéiueujg  et  |>liis  enflammés  par 

IX.  a 
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cette  contrainte  ;  chet  les  lices  moins  sensibles ,  moins  isô-« 
biles ,  et  par-là  plus  exposées  à  la  destruction  ^  la  nature  a  ras- 
semblé les  deux  sexes ,  afin  que  larepi^duction  pût  s^opérer 
sans  difficulté.  II  ll'étoit  gum  À  craindre  crue  ces  créatures 
apatliiques  abusassent  de  la  facilité  que  1  hermaphrodisme 
permetpourdes  jouissances  volontaires;  c*est  ce  que  la  nature 
aemble  avoir  merveilleusement  prévu ,  puisqu'elle  a  rendu 
androgvnes ,  >  mais  non  fécondables  d'eux  seuls ,  divers  mol* 
lusques  etdesverai,  déjà  plus  sensibles  que  ne  le  sont  les 
moflusques^acéphales  et  bivalves,  les zoophytes,  et  surtout  les 
végétaux.  Voyez  Hbemâphrodite. 

Enfin  ,  Ton  doit  observer  encore  que  les  êtres  sont  d'au- 
tant moins  sensibles  que  leurs  sexes  sont  plus  étroitement 
rapprochés  par  la  nature.  Ceux-ci  sont  en  effet  comme 
rassasiés  continuellement  Tun  de  l'autre ,  tandis  que  les  w%^% 
séparés  conservent  toujours  plus  ou  moins  le  désir  du  rap-* 
prochement.  Donc  la  séparation  sexuelle  est  un  caractère 
plus  propre  k  Tanimalîté,  etThermaphrodisme^à  Tétat  végétal. 

On  pourroit  regarder  encore  Tinstinct  comme  une  quà-> 
lité  particulière  atout  le  régne  animal ,  si  Ton  n'en  observoit 

{>as  des  indices  parmi  les  végétaux;  par  exemple  ,  lorsque 
es  racines  recherchent  les  bonnes  veines  de  terreau  y  etc« 
(  Consultez  Instinct.)  Ilparoitplut&t  que  Tinstinct  est  une 
des  propriétés  de  l'organisation ,  qui  tend  à  se  conserver ,  de 
ménie  que  tous  les  corps  de  notre  monde  tendent  versle  centre 
de  la  terre.  La  vie  gravite  vers  la  vie ,  comme  la  matière  vers 
la  matière. 

Après  avoir  posé  les  bornes  qui  séparent  les  animaux  de» 
plantes ,  il  est  important  de  déterminer  le  rang  qu'ils  tiennent 
entre  eux ,  ou  plutôt  de  fixer  f  d'apré»  une  échelle  commune  , 
les  degrés  qui  éloignent  chaque  animal  du  régne  végétal.  Car 
tout  animal  n'a  pas  la  même  dose  d'animalité.  L'homme ,  qui 
est ,  sans  contredit,  le  plus  parfait  des  animaux  y  est  aussi  le 
plus  animal  au  physique  ,  c'est-à-dire ,  le  plus  éloigné  de  la 
plante  ;  un  firéle  vermisseau  est  plus  végétant  que  lui.  Mais 
comment  mesurerons-nous  le  degré  d'animalité  de  chaque 
être  ?  Par  sa  sensibilité,  par  l'étendue  de  sa  vie  animale  du 
•lensitive. 

Seconoe  partie* — De  Tordre  et  delà  distribution  la  plus 
naturelle  des  animaux,,  La  plupart  des  méthodes  inventées 
jusqu'à  ce  jour  pour  classer  les  animaux ,  ont  été  établies  sur 
à^  principes  artificiels ,  ou  sur  des  caractères  précaires.  On 
n'a  presque  jamais  remonté  à  la  source  même  de  l'animalité  , 
pour  en  saisir  les  principales  différences^  Il  faut  chercher 
sans  doute  les  grands  traits  de  l'économie  vivante  dans  l'in-* 
teneur  des  animaux;, mais  quels  organes  doit-on  choisir  de 
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jHtirénce  ?  Prendra-t-on  ceux  quîsoht  communs  à  la  plante 
etii  ranimai?  Ëmploiera-t-ond'aDoirdceux  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  tous  les  animaux  ?Fera-t-on  usage  des  plus  variables  ? 
A  quels  caractères  recoiinoitra-t-on  les  plus  essentiels  ? 
.  Par  la  définition  même  que  nous  ayons  donnée  de  Tanimal , 
il  est  certain  que  la  sensibilité,  la  mobilité  yolohtaire  et  la  nutri- 
tion centrale >  forment  ses  caraictèreâifondanîeiitatix  :  c'est  donc 
dans  ces  trois  principales  sources  d'animalité  qu'il  faut  puiser 
les  différences  qui  distinguent  chaque  classe  ;  car  k  mesure 
que  ces  caractères  seront  moins  marqués  y  .l'animalité  se  dé- 
gradera,, et  l'être  se  rapprochera  du  végétal  ou  de  l'organisa- 
tion primitive ,  qui  est  lé  tronc  dtiquel  sortent  toutes  les  bran- 
ches des  êtres  vivàils.  Pliià  un  caractère  est  fondamental ,  plus 
il  est  répandu  danà  le  système  des  corps  organisés  ;  mais  les 
caractères  trop  généraux  étant  communs  k  toute  matière  or- 
ganique ou  vivante,  ne  peuvent  pas  être  applicables  ii  un  règne 
exclusivement  k  un,  Jiutte,  Il  faut  donc  tit^uver  liii  caractère 
exclusif  k  chacun  d'eux.  Pour  les  animaux ,  c'est  la  sensibilité 
et  les  effets  qui  en  émanent;  savoir,. la  mobilité  spontatiée  et 
la  digestion  centrale.  Ni  le  cœur,  ni  lé  squelette  osseux  ;  ni  la 
formé  des  membres ,  ne  donnent  des  principes  suffîsans  pour 
graduer  tous  les  animaux;  ils  n'indiquent  pas  la  quantité  d  ani- 
malité qui  entre  dans  chaque  classe  et  chaque  famille:  Il  faut, 
en  quelque  sorte,  que  la  méthode  de  classification  soit  un  200- 
mèire,  c'e$t-k-aire>  uiie  mesure  des  4egrés  d'animalité, 
comme  le  thermomètre^  indiqué  les  degrés  de  chaleni-; 

Le  corps  de  tout  animal  est  composé  de  deux  ordres  d'or- 
ganes; les  uns  appartiennent  k  deé  fonctions  cdmmtiues  k  tous 
les  corps  organisas  :  tels  sont;  ceux  de  la  nutrition ,  de  l'assimt-. 
lation  et  de  la  génération  ;  l|s  autres  s6nt  l'apaiiàge  exclusif 
des  animaux  ;  tels  sont  ceux  du  sedtiment ,  des  sens  et  de  là 
mobilité  spontanée.  Les  premiers  (  k  l'exception  des  fonctions^ 

Sénitales  )  agissent  sans  interruption  pendant  tout  le  cou  fis 
e  Ja  vie ,  et  leur  position  est  toujours  au  centre  de  l'animal  ; 
les  seconds  éprouvent  des  intermittences  d'action ,  des  repos^ 
f>a  sommeils,  pendant  lesquels  ils  se  réparent;  ils  sont  placés 
a  la  circonférence  des  premiers,  et  leut  servent  d'enveloppe 
bu  d'écorce.  Ces  suspensions  de  la  vie  sensitive,  ou  dé  Faction 
de  cette  écorce  sensible  e^  mobile ,  n'arrêtent  jamais'  là  vie 
végétative ,  qui  est  le  ^pndame^nt  ^e  l'existence  de  tout  corps 
organisé  ;  elles  lai^ent  l'individn  dans  un  état  analogue  k  celui 
des  plantes.  Un  homme  profondément  endormi,  un  loir,  un' 
serpent ,.tm  poisson,  un  insecte,  un  ver,  enfin  tout  animal 
engourdi ,  n'a ,  dans  ce  cas,  que  la  vie  végétative  ;  c'est ,  pour 
ainsi  dire ,  une  plante ,  car  il  n'est  pas  mort ,  et  même  il  vé- 
gète et  se  répare  mieux  alors  que  dçns  la  veille  ;  mais  il  né  seni 
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pQS  y  il  ne  se  meut  pas  :  il  n'est  doné  pins  animal  ;  il  faat  qu'il 
se  réveille  pour  redevenir  tel.  Ainsi ,  tout  animal  à  deux  sortes 
d'existences^  celle  de  la  veille  et  celle  du  somîhèil  ôu  de  l'en- 
gourdissement; la  plante  n'aqu'èné  seule  eiistends,  pluti  oïl 
moins  active ,  suivant  les  degrés  de  clialeur,  de  froidure  ,  ou 
l'intensité 'de  la  lumière  ^  etc. 

(k^  la  portion  de  vie  de  TanittmU  ^ài  est  aussi  c&mmuUe  it 
la  plante,  n'est  ici  d'aucune  considération;  et  comme  eh  al- 
^bre  on  néglige  les  <|aanttlés  (communes ,  nous  négligerons 
x:ette  vîe  générale  (  dent  nous  paHons  aux  ëirticles  Gùai^s  obg  a- 
41  isÉs  et  YiE  )>  pour  ne  nous  ^cyccupet*  que  de  celle  qui  cons- 
titue l'antmal ,  strictement  pariant.  CelleH;iV:aractéri)5e  seule  le 
^egré  d'animalité  de  chaque  être.  Il  est  certain  que  l'étendue 
jdes  fonctions  sensitives  nous  donnera  seule*  là  inesure  de  ce 
degré  $  elle  nous  indiquerà^cOmbien  un  animal  est  plus  àni" 
mai  qu'un  autre,  et  nous  donnera  là  yjjSritàble  échelle  de  la 
perfection  des  êtres  animés.  Les  méthodes  des  naturalistes  ne 
bous  présentent  pas  cet  avantage;  car  l'ahciènhe  distinction  des 
^mimaux  en  oeu)L  qui  ont  un  sang  hlM^  et  céut  qtibnt  un  sài^g 
Touge  9  est  premièrement  inèlcacte ,  puisque  le  vet*  de  terre , 
4a  sangsue  et  d'autres  Yer^  qoi  s^ôttt  dénis  la  première  division, 
^nt  cependant  un  sang  rouge;  aîécoàd^èhîent ,  elle  n'exprime 
peint  les  qualités ,  ou  le  degré  de  ^^éH^ction  des  ànimaut.  Le 
sang  n'est  pas  la  matière  la  plus  estsentielle  du  corps  animé.  La 
division  plus  récente  en  animaux  jà  Vtertèbres  et  ànimaut  Sans 
vertèbres  y  qu'oiqne  exacte,  n'ittdiqHlie  poiirtant  pas  plus  les 
4rapports  et  l'échelle  de  peffëc^rôh^  ^^fue  te  premier  moyen.  €e 
n'est  pas  dans  les  os  des  vertèbres  ou  du  squeMte  ^e  réside 
partienlièrement  la  vie  des  cres  êtres.  La  présence  ou  l'abseiice 
du  coeur  n'est  pas  plus  essentielle  ;  car  cet  organe  n'est  que 
rinstrument  d'une  seule  fonctiSoti  vitale. 

En  recherchant  donc  les  parties  les  plus  éissentielles  à  l'a  Vie 
animale,  }e  les  trouve  dans  te  système  nèrVeuk,  ou  les  ner&. 
Comme  ils  -sont  les  premiers  oi^ànes  du  senttihetit,  ils  sont 
ainsi  la  racine  de  l'aninmtité.  Donnes  des  irer&  k  une  jplante , 
il  faudra  nécessairement  qu'elle  devienne  am'iÉiale.  Les  nerfs 
•ont  donc  la  trame  première ,  le  germe  de  l'anîihal ,  puisqu^ife 
sont  le  principe  de  la  8ensS>iUtë.  Sentir,  c'est ^Voir  cres  neHîs^ 
c'est  être  animaL  Plus  le  système  netveuxest  pàrfôtit ,  plus  on 
est  seibsible ,  plus  on  est  élevé  *dàns  l'échelle  des  animaux. 
Ii^e3q)énencë  et  la  théorie  sont  d%ccord  k  cet  égard.  On  n'est 
animal  qu'en  proportion  ^e  ses  ner&  et  de  sa  sensibilité.  C^est 
donc  sur  le  système  nerVètox^ue  doivent  6tte  êtaJMeB  les  pre- 
mières et  'principales  divl^oti^  du  règne  ànîmral.  Les  corps 
organisés  insensibles  sont  des  plantes }  les  corps  bi*ganisés 
aensiUes  SQfnt  dês  «mméte.        . 


Comme  »  Jaus  tovte  science  vraiment  philoaepliiqae ,  il 
fant  marcher  du  simple  au  compocé ,  nous  placerons  les  ani- 
maux tes  plus  ^ples  ayaàt  les  plus  compliquée,  de  même 
qu'on  dispose  9  suivant  Tordre  naturel  >  les  plantes  les  plus 
simples  y  les  acotylédones  cryptogames ,  cellulaires  dans  leur 
structure  >  avant  toutes  les  aut^es^ 

lia  nature  «ous  présente  trois  grandes  divisions  dans  la 
règne  animal.  La  première ,  analogue  au*  végéuux  acotylA* 
dones  ou  cellulaires  y  est  celle  des  animaux  appelés  zoopH^yi^s, 
on  anfmauao^plaates ;  €%  9on^^  les  plus  simples  de  tous:  leur 
tissu  organique  est  pulpeui  et  très-mou  ^  il  est  plus  ou  moine 
diaphane  ^  on  n'y  aperçoit  presque  aucune  fibre  musculaire  , 

Juoiqu'i)  soit  trés-eontraetile  en  tous  sens.  Son  caractère  fon- 
ameptal  de  vie  consiste  dans  l'extrême  division  des  molécules 
nerveuses  chea  ces  animaux  (i)«  Partnieux,  il  à!y  a  point  de 
Sjfstèfiie  nerveux,  à  proprement  parler^  si  ce  n'est  dans  quel- 
ques échinodermes  et  rsidiaires  ou  il  semble  exister  quelques 
vayons  nerveux  peu  apparens;  chaque  portion  de  leur  corps 
a  sa  molécule  nerveuse  y  et  sa  vie  animale  particulière  >  il  n'y 
a  nul  centre  oon^mun  ^e  viti^ité;  il  est  également  disséminé 
en  tontes  les  pitiés  ;  voilk  pourquoi  ces  animaux ,  divisés  et 
mutilés,  se  rifgénèrent  et  se  i^ompletent  facilement;  car  chaque 
molécule  de  leur  cerps  ^mble  ayoir  son  existence  propre , 
outre  celle  dii  corps  entier.  Oi|^nçoitquela  génération  doit 
être  fort  s?fi)ple  dan$  cette  tribu  de  productions  vivantes  /  elle 
i^'e^t,  en  effet,  qu'Mue  simple  bouture,  une  sorte  de  tige  qui 
se  répare  de  la  souche  maternelle  dans  la  plupart  des  espèces  f 
quelques-*t|i|e^  produisent  aussi  des  œufs ,  ou  plutôt  des  bour- 
geons qui  se  développent  H  la  Bunière  de  ceux  des  végétaux. 
I4es  xQophy tes  n'ont  aucuii  sexe,  et  se  sufiisent  seuls  pour 
SjS  reproduire  :  ils  rassemblent  ainsi  aux  végétaux  agames. 
Plusieurs  genres  s'envelpppent  d'un  tissu  spongieux,  comme 
les  éponges ,  les  fiustres  (  e^cht^ra)^  pu  forment  une  tige ,  soit 
eornée,  soit  crétacée ,  eomine  les  antipathes,  les  coraux,  ou 
construisent  des  polypier^ ,  comme   les  madrépores  »  tubi- 

E>vt$t  etc.,  eu  se  couvrent  d'une  cuirasse  testacée  ;  tels  ^ent 
s  oursins ,  les  étoiles  de  mer  9  etc.  ^^enfin  d'autres  sont  nus  , 
comme  les  polypes  d'eau  douce,  les  apémones  die  mer,  etc.  On 
remi^rqne  dans  presqne  toutes  les  espèces  une  forme  rayon* 


(1)  MoQS  ueseiitoasqtts  par  lesadrémii^f  det  filet*  eerreDiff  qui  «onc 
UUeififi^t  déliés  qil'oo  |i<rpeii(le4siûvfeniéme  àraidedo  iaicro«eopc.  Il 
lie  senriroit  q^dc  à  rien  de  nier  TexisUnce  des  molécales  nerveuses  chez 
le§  radiaices  et  les  zoophytes,  par  la  raison  quMîes  ne  sont  pas  yi&iblcs. 
lia  sentibilité  et  la  contractilitë  les  indiquent  chss  eux  eomme  ^ans  aos 
ecttéiaitéf  ncrvcmci  Us  moÎDS  aptrccrables. 
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liante  et  circulaire,  avec  des  espèces  de  brâs  non  articulas  j^ 
qu'on  nomme  tentacules^  (  f^oye%  Zooprytes.  )  La  bouche 
est  placée  ati  centre  de  Tanîmal  ^  et  quelquefois  il  existe  plu-r 
sieurs  bouches  et  divers  suçoirs.  Plusieurs  genres  n'ont  qu'un 
seul  orifice  pour  recevoir  leur  pourriture  et  rejeter  leurs  exr 
crémens:  nuls  viscères /excepte  quelques  poches  ou  cavités  et 
coecum^  en  certaines  espèces  ;  point  de  cœur  ni  de  vaisseaux 
artériels  on  veineux  :  amsi ,  nulle  circulation  véritable ,  nut 
organe  visible  de  respiration  et  de  génération.  Ces  animaux 
sont  tous  aquatiques^  ce  sont  les  cryptogames  du  règne  ani« 
mal.  On  ne  peut  pas  commencer  l'histoire  des  êtres  vivans  par 
des  corps  plus  simples. 

La  seconde  triou  des  animaux  nous  présente  une  plus 
grande  complication  d'organes,  et  une  vie  plus  étendue,  plus 
relatiçe  aux  objets  extérieurs  \  car  chez  les  zo'ophy tes ,  et  sur- 
tout chez  les  plantes,  la  vie  paroit  être  renfermée  et  concen- 
trée dans  l'individu  ;  mais  h  mesure  qu'on  s'élève  dans  TécheUe 
des  animaux,  la  vie  se  développe  et  sort  de  l'intérieur  du 
corps ,  pour  s'épanouir  au-dehors  et  se  répandre  sur  tous  les 
jobjets  environnans;  semblable  au  soleil  du  matin,  qui,  mon** 
tant  peu  k  peu  sur  l'horizon ,  remplace  successivement  les  té-? 
nèbres  de  la  nuit  par  l'éclatante  lumière  du  jouif.  La  vie  des 
plantes  est  obscure  comme  la  nuit;  celle  des  zo'ophy  tes  est 
dans  le  crépuscule  du  matin,  «elle  des  autres  animaux  res- 
semble au  jour  dans  ^^s  différens  états  de  lumière  \  mais  la  yia 
de  l'homme  resplendit  sur  toute  la  nature,  comme  le  soleil  au 
midi  de  sa  course.  L'individu  de  chaque  espèce  d'être  orga- 
nisé passe  de  même  par  différens  états ,  depuis  l'époque  de 
sa  première  existepce  jusqu'au  midi  de  S4  vie;  ensuite  il  rétro- 
grade par  une  poute  parallèle  à  celle  qu'il  a  suivie,  et  se  trouve 
au  soir  de  ses  jours  dans  un  état  analogue  k  celui  de  son  matin. 
£t  ne  voyons-nous  pas  chaque  jour ,  la  plante  ,  l'animal  et 
l'homme  s'élever  par  nuances  du  sein  du  néant  au  sommet  de 
leur  vie ,  puis  redescendre  peu  k  peu  Vers  leur  tombeau  ?  La 
vie  des  substances -organisées  est  une  roue  qui  tourne  sans 
cesse,  et  qui  porte  l^s  uns  au  faîte»  en  même  temps  quJelle 
abaisse  lesautreçf  tout  n'ait  et  décline  à  son  tour.  L'homme,  qui 
estk  la  tête  de  tous  les  êtres  vivans,  commence,  dès  le  seiii 
maternel ,  par  un  état  de  végétation  ;  il  devient  ensuite  zoo- 
'  i  phy te ,  pour  ainsi,  dire ,  puis  ver,  mollusque ,  poisson  ,  reptile  , 

quadrupède ,  enfin  homme.  Chaque  être  monte  ainsi  k  son 
rang  naturel  par  degrés  successifs  ;  telle  est  la  marche  cons- 
tante de  la  nature.,  qui  ne  fait  jamais  de  saut  brusque  :  elle  lie 
toutes  ^^s  opération»* par  un  fil  commun  et  général. 

Nous  distinguerons  donc  la  seconde  division  animale  par  I41 
présence  d'un  système  nerveux ,  épars  dans  le  col^  des  indi^ 
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vidas ,  et  s'ëtendant  surtout  dans  la  carît^  intestinale  par  de 
nombreuses  ramifications.  Dans  toutes  les  espèces.,  les  troncs 
nerveux  passent  sous  le  ventre ,  et  sont  pourvus  d'un  grand 
nombre  de  ganglions  ou  de  nœuds  qui  fournissent  des  branches 
k  différens  organes.  Ce  qu'on  nomme  cerveau  dans  ces  ani* 
maux,  n'est  qu'an  ou  plusieurs  ganglions  placés  au-dessus  de 
l'œsophage.  Deux  branches  nerveuses  sortant  de  ces  ganglions, 
entourent  l'œsophage,  et  se  réunissent  ep  dessous  pourdistri* 
buer  des  nerfs  k  tout  le  corps^Ce  système  nerveux  se  trouve  dans 
les  vers  (excepté  les  intestmaux))  les  helminthides,  les  insectes, 
les  crustacés,  les  coquillages  et  les  mollusques  nus  ^  quoiqu'il  va- 
rie beaucoup  dans  ses  formes  ,  il  porte  toujours  ces  caractères 
généraux*  f<a  vie  n'a  point  un  centre  commun  dans  ces  ani- 
maux^ c'est  pourquoi  ils  ne  périssent  pas  lorsqu'on  leur  enlève 
quelque  partie  importante.  Plusieurs  espèces  reproduisent  mé«* 
me  de  nouveaux  organes  en  remplacement  de  ceux  qu'ils  ont 

1>erdus.  Ainsi  les  vers ,  les  limaçons  repoussent  une  autre  tête 
orsqu'on  la  coupe  ;  ce  qui  prouve  qu*ils  n'ont  pas  un  véritable 
cerveau.  Les  insectes  et  les  vers  annèlides  ont  un  ganglion  ner* 
veux  à  chacune  de  leurs  articulations;  aussi  ont-elles ,  pour  la 
plupart ,  une  vie  particulière.  H  paroit  même  que  chaque  arti-^ 
Gulation  du  ver  solitaire,  appelé  cucurbiiain,  peut  subsister 
d'ellerinéme. 

Le  système  nerveux  ganglionique ,  c'est^k«-dire ,  composé  de 
nœuds  qui  sont  autant  de  petits  cerveaux,  distingue  donc  parti-» 
culiérement  les  animaux  invertébrés  k  sang  blanc  (excepté  lés 
Eoophytes,  qui  n'ont  aussi  aucune  espèce  de  sang  ).  Les  vers  et 
la  plupart  des  insectes  n'ont  pas  un  véritable  cœur;  mais  on 
trouve  chez  plusieurs  quelques  vaisseaux,  dans  lesquels  circula 
nue  liqueur  nutritive;  ils  cmt  communément  pour  organe  respi- 
ratoire, des  trachées  ou  des  tuyaiixli parois  élastiques  très-ra-^ 
miûés ,  et  communiquant  avec  l'air  extérieur  par  des  trous , 
ou  des  stigmaies.  Les  crustacés  et  les  mollusques,  ou  coquil-i 
lages,  sont  pourvus  d'un  coçur,  d'un  foie  et  de  branchies  ou 
lames ,  sur  lesquelles  rampe  une  multitude  de  vaisseauic  san-* 
guins.  (  Voyez  RBSPiBATioir. }  Cet  appareil  d'organes  ne  v;i 
jamais  l'un  sans  l'autre  ^  la  présence  du  cœur  paroît  exiger  celle 
du  foie  et  des  branchies  ou  des  poumons.  Les  organes  de  gé-^ 
nération  sont  quelquefois  réunis  dans  les  mêmes  individus 
parmi  les  mollusques  ,  les  helmiothides  et  les  cirrhipèdes. 

Enfin,  la  troisième  division  des  animaux  comprend  tous 
ceux  qui  ont,  premièrement ^  un  système  nerveux  k  gan- 
glions, qu'on  appelle  sympathique,  pour  les  fonctions  de  la  vie 
interne  ;  ensuite  un  autre  système  nerveux ,  dont  le  principal 
tronc  est  jrenfermé  dans  des  cavités  osseuses;  tel  est  le  cerveau 
f  t  la  moellç  épin^ère  pour  les  fonctions  de  la  vie  extérieure^ 
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Ces  atrtmaux  «ont  les  phis  par&îts  àe  tous;  tb  oui  eiiiq  .sew,> 
€t  la  tété  n'en  a  jamais  moins  de  ^àtre  chea  eux  ;  m  leur 
trouve  un  cœur ,  un  sang  rouge  >  un  foie  ^  des  pouBuma  ou  dea 
branchies  5  et  des  organes  de  génération  séparés  en  deux 
sexes  sur  différens  individus.  Une  charpente  osseuse  aHicuIée^ 
symétrique ,  donne  de  la  solidité  aux  diverses  parties  du  corps. 
Ces  animaux  sont  les  poissona,  les  reptiles  (  quadrupède^  ovi-* 
pares  et  serpens  )>  les  oiseaux  et  les  mammifères  «  ou  quadru^ 
pèdes  vivipares  et  cétacés.  L'homme  i^partient  k  eeète  même 
division.  Eile  peut  se  partager  en  deuxordre^;  i  .^  dea  animaux 
à  double  système  nerveux  qui  ont  le  sang  frqidet  respirent  peu, 
tels  sont  les  poissons  et  les  reptiles  ;  2^.  des  aniquanx  k  sang 
ckaud,  comme  l'homme,  les  autres  mammifères  et  les  «useaux. 

On  reconnoU  facilement  que  l'étendue  et  la  compHcatioa 
des  systèmes  nerveux  donnent  la  m^uve  de  la.  perfection  vi-v 
taie  7  et  qu'ils  offrent  trois  graudet  différences  dans  tout  k  règne 
animal ,  qu'on  peut  enfin  descendre  du  plus  au  moins  parÊdt 
des  ordres ,  suivant  cette  échelle.  A  mesure  que  les  systèmea 
nerveux  se  dégradent ,  oa  voit  l'intelligence  s'éteindre  pro-* 
poftiounellement^et  les  organes  se  simplifier^  se  décomposer 
peu  k  peu  y  pour  arriver  enfin  au  dernier  terme  de  la  vie  sen-* 
sitive.  Ce  moyen  me  semble  plus  précis  et  phia  instructif  que 
les  autres  méthodes.  La  division  générale  des  animaux ,  pac 
Linnasus  y  ne  pouvbit  pa&  être  parfiiite  de  son  temps,  lies  Ba<« 
turalistes  modernes  a^nt  divisé  les  animaux  en  veriékrés  et 
^niaveriébrés ,  cette  division,  bien  que  juste,  ne  donne  pas  la 
mesure  de  la  vie  sensitive  ou  animale ,  qui  tient  a  FactioDi  neiv 
veuse^  et  non  pas  an  squelette* 

Il  y  a  deux  ordres  de  laetfa  dans  phisiears  animaux  i- 
i.^  ceux  qui  dépendent  du  cerveau,  soit  directèmeut,  soit 
indirectement  par  la  moelle  épinière^  et  2.^  eaux  du  système 
nerveux,  appelé- ^o/?^  sympathique  ou  inéeroosâml^  chea 
l'homme*,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les  poifr* 
sons.  Ce  deuxième  ordre  de  nerfs  est  le  seul  qui  exisie  dans 
les  mollusques  ou  coquillages ,  les  crustacés ,  Içs  insectes  et  les 
vers  (i);  il  n'a  point  de  racine  unique  ou  de  centre  vital ,» 
chaque  ganglion  est,  pour  ainsi  dire,  monarque  dana  sa 
sphère  d'activité.  Enfin  les  zoophytes  n'ont  aucun  nerf  vi*^ 
sible  ;  mais  leur  sensibilité  dénote  assez  qu'il  existe  dea  mo-i> 
lécules  nerveuses,  ou  des  ganglions  imperceptibles  dans  toutes 
les  parties  de  leur  corps.  Voici  donc  l'ordre,  suivant  lequel  il 
convient  de  ranger  les  animaux. 

(i)  parmi  les  vers  dont  le  corps  est  formé  d^anneanx  ,  ceax  qui  ont  des 
branchies  «t  nne  circulation  ,  comme  les  tnbicoles ,  se  rappi'oeiieiit  de 
l'organitatipn  des  mollasqnet.  Le«  vrais  annéUdôS  ,  sans  branckiea,  9f 
rapprochent  des  yen  intestinaux.  J'appelle  les  premiers ,  HELiiinTHio£& 
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|Coralîigènei..; ]  M?dr^p!îreici%on. 

.Microscopiques l 'Jin  dsoires. 


La  âtsttnetîon  entre  les  deux  systèmes  aetvevx  est  facile  k 
saisir  s  celui  qui  dépend  du  cerveau  ne  se  rencontre  que  ^BnB 
les  animaun  pourrus  d^une  l^tte  osseuse  k  la  tâlOi  d*u»e  co- 
lonne vertébrale  et  d'un  squelette  articulé.  Le  système  nerveux 
en  grand  sympatliique  se  trouve  principaléiJQeat  dans  les  vis- 
cères intestinaux  ;  il  est  toujours  pourvu  de  ganglions  ou  de 
nœuds  ;  ces  caractères  se  reconnoissent  facilement*  lies  jeoo^ 
phytes  étant  sensibles^  démontrent  qu'ils  ont  des  moléculça 
nerveuses  y  et  déjk  l'on  en  aperçoit  des  vestiges  dans  les  rayon-» 
nemens  nefveux  des  astérieé  et  des  oursins.  A  la  vérité,  leur 
chair  transparente  et  géWineuse  ne  permet  pas  de  s'en  con<-' 
vaincre  k  Fœil  simple.  Armés  du  microscope ,  nous  observona 
de  petits  grains  dans  le  corps  des  eoophytes  i  je  suis  trés*f  orté 
k  penser  que  ce  sont  des  particules  nerveuses.  L'essence  de 
Fanimalite  réside  dans  I9  sensibilité ,  et  celle^èi  dans  Faction 
nerveuse.  La  molécule  nerveuse  est  ainsi  la  racine  de  tout 
animal ,  Félément  de  la  vie  sensitive.  Des  parties  du  corps 
humain^  bu  d'un  quadrupède,  sont  sensibles  ,  quoiqu'on  n  y 
voie  pas  de  nerfe,  m'objeçterÂ-t-on.  Mais  qui  peut  suivre  les 
dernières,  ramifications  d'up  filet  nerveu^  .^  qui  peut  leç  voir 
de  Fœil  corporel  ?  Quoi  !  h,  nature  ne  peut  pas  all^  au-delà 
dç  notre  vue  ?  Parce  que  nous  ne  voyons  pas  clair  dans  les. 
ténèbres  ,  est  -  ce  une  preuve  que  le  chat  y  soit  aveugle  ? 
Ce  que  le  corps  ne  peut  sentir/  Fanalogie  leinontre  iiYîn-' 
telUgence. 
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Nous  conservons  ici  notre  division  da  règne  animal ,  en 
trois  grandes  tribus ,  fondée  sur  le  système  nerveux  ,  telle» 
que  nous  lavons  établie  le  premier,  en  i8o3 ,  et  sans  chan-it 
gemens  essentiels.  En  1813,  le  savant  M.  Cuvier  ^  suivant  lei 
même  principe^  a  fondé  pareillement  sur  le  système  nerveuxj, 
sa  distribution  du  règne  animal  en  quatre  embranchemena 
principaux,  dont  nous  allons  présenter  ici  Taperçu  exact* 
(  yoyez  annal,  du  mus.  4'hisi.  nal.  tom.  XIX»  et  le  règne 
anin^l  distribué  éP après  som  organisation ,  tom.  I.  Paris. 

18,6, 8.«)  ,  ■ 

f  I.^Lbs  Airiif avx  VERTiBRés  {Animaliaveriebraia)yt^ 
que  Thomme  et  les  espèces  qui  lui  ressemblent  le  plus^  ont 
}e  cerveau  et  le  tronc  principal  du  système  nerveux  renfermés 
4ans  une  enveloppe  osseuse,  se  composant  du  crâne  et  des  verr 
tèbres  j  i  cette  charpente  osseuse  s  articulent  des  côtes  et  an 
plus  quatre  membres  pu  extrémités  ;  un  système  musculaire 
revêt  les  os  qu*il  fait  agir ,  ç\  les  yisc^res  nutritifs  sont  ren- 
fermés dans  la  cavité  ventrale.Tous  ont  un  sang  rouge,  un  cœur 
musculaire ,  une  Couche  k  deux  mâchoires  horizontales  ,  dea 
organes  distincts  de  la  vue^  de  louïe ,  de  Todorat  et  dû  coût» 
placés  à  la  région  antérieiire  dç  la  tête  ;  des  sexes  toujours 
séparés  ,  jamais  plus  de  quatre  membre^  quand  ils  existent  et 
une  distrioution  àpeu  près  semblable  du  système  nerveux.  Telfs 
sont  Thomme,  les  mammifères  ^  les  oiseaux ,  les  reptile^  e^f 
les  poissons. 

»z.^LEsAviitAv%uoijj.vsqvEs{Animaiiamollusca)vLon% 
point  de  squelette  ;  leurs  muscles  sont  attachés  à  la  peau , 
enveloppe  générale  ,  mpllo  et  contractile  ,  dans  laquelle  se 
prpduiseiy ,  en  beaucoup  d'espèces ,  des  coquilles  ou  corpa 
pierreux  formas  par  concrétion  et  additioi^  superposée.  Leur 
système  nerveux  se  compose  d^  diverses  masses éparses  (gan- 
glions), réunies  par  des  Hlets  x^er^ux ,  dont  les  principales^ 
placées  sur  roe$ophage,tienne|it  lieu  de  cerveau.  Qnne  trouve 
plus  guère ,  outre  le  sens  du  toucher ,  commun  â  tous  les 
animaux,  que  celui  du  goÀt^  quelquefois  la  vue^  et  plus 
rarement  l'ouïe  (dans  la  famille  des  c^halopodes  seulement). 
Leurs  systèmes  de  digestion  et  des  sécrétions  se  trouvent 
presque  aussi  compliqués  que  chez  les  animaui^  vertébrés  ;  la 
circulation  a  son  système  complet ,  et  il  y  a  des  organes  par- 
ticuliers pour  la  respiration.  Telles  sont  les  fc^milles  des.çé-^ 
phalopoaes  (  sèches  et  poulpes  )  ^  4es  ptéropodes ,  des  gasté- 
ropodes ,  des  acéphales^  des  orachiopodes  et  des  cirrhopodes. 

»  3.^  Les  Animaux  articulés  (  Anîmalia  arHeulata  )^ 
leur  système  nerveux  consiste  en  un  double  cordon  régnant  de 
I9  tête  à  V^inus  et  le  long  du  ventre,  portant  des  nœuds  ou 
|[anglions ,  d'espace  en  espace  (  correspondais  aux  d^vis^ni; 
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4û  copfs  de  rai(^imal  )•  Le  premier  de  ces  gaMgKons ,  placé 
sur  Toespphage  ^  et  nommé  le  cerveau ,  n'est  guère  phis  con- 
sidérable que  les  atitres.  Tous  ces  animaux  ont ,  ou  des  plis 
QVL  des  segmens  du  corps ,  une  peau  plus  ou  moins  soliae  ^ 
quelquefois  cornée  ,  à  laquelle  s'attachent  des  muscles  inté- 
rieurs. Il  y  a  souvent  des  membres  articulés ,  et  en  plus  j^and 
npmbre  que  chez  les  vertébrés^  mais  e|:i  d'autres  espèce^  iln'7 
en  a  po^nt.  Plusieurs  de  ces  animaux  ont  des  vaisseaux  fermés^ 
d'antres  se  nourrissent  par  imbibition  ;  les  premiers  respirent: 
par  des  organes  spéciaux  où  branchies  ;  les  derniers  ont  des 
trachées  ou  vaisseaux  aériens  dispersés  dans  tout  (e  corps» 
On  ne  trouve  Fouïe  que  dans  une  seule  famille  (  les  crusta* 
ces);  le  goût  et  la  vue  spnt  assez  génér4lement  répandus^  les 
inâchoires>  quand  elles  existent,  sont  toujours  placées  laté- 
ralement. 

»  Telles  sont  les  familles  des  crustacés,  arachnides,  et  autres 
aptères  sans  métamorphoses  ,  puis  les  autres  ordres  d'insectes 
à  transformation  (  coléoptères,  hémiptères ,  etc.  ) ,  et  enfin 
les  vers. 

j»  4.^  Les  Ahimaux  RAToirNAirs  {animalfa  radiaia)j  ou 
zQopliy  tes ,  sont  formés  sur  un  plan  tout  différent  des  précé- 
dens  ;  c^r  ,  au  lieii  d'avoir  leurs  organes  des  sens  et  du  mou- 
vement  placés  aux  deux  c6tés  d'un  axe  ^  symétriquement ,  ili^ 
les  ont  autour  d'un  centre  ;  ce  qui  leur  donne  la  forme  et  la 
disposition  circulaire  des  fleurs ,  des  végétaux.  Ils  ne  possèdent 
^ussi  ni  organes  de  sens  particuliers ,  m  système  de  ner&  dis»* 
tîncts  ;  quelques-uns  (  les  échinodermes  )  ont  à  peine  des 
vestiges  de  circulation  et  des  organes  respiratoires  placés 
presque  toujours  à  la  surface  du  corps.  La  plupart  n'ont 
qu'un  sac  qui  sert  également  d'entrée  pour  les  alimens  et  d'is- 
sue pour  les  excrémens;  enfin  les  dernières  femîlles  ne  montrent 
qu'une  ^  cellulosité  pulpeuse  ,  homogène ,  contractile  et  sen- 
sible. Tels  sont  lés  échinodermes,  les  radiaires  proprement 
dits,  les  polypes  groupés  et  coralligènes,  les  infuaoires,  etc.  » 

Quels  que  soient  lea  systèmes  de  classification  des  animaux 
établis  jusqu'à  ce  jour»  les  plus  philosophiques,  ou  les  plus, 
naturels ,  sont  ceux,  qui  distribuent  la  sène  des  créatures 
d'après  leur  perfection  successive  et  leur  développement  or- 
ganique» Il  importe  peu  ,  sans  doute ,  de  commencer  par 
l'homme  en  descendant  jusqu'à  l'animalcule  microscopique , 
ou  de  suivre  la  gradation  inverse ,  quand  on  est  d'accord  sur 
les  principes  généraux ,  savoir ,  que  la  nature  s'avance  néces^ 
sairement  du  simple  au  composé  ,  et  qu'elle  n'a  pas  du  com- 
mencer par  notre  espèce  ^  avant  tous  les  autres  êtres  ,  ani- 
maux et  végétaux.  On  sent,  au'contraire,  que  nous  n'eussions 
pas  pu  subsister  et  nous  nourrir  seuls  sans  eux.  D'après  la 
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G^enése  même  ^  Fhomrae  a  été  fbrm^  le  dernier,  eoiùme  b 
cotQ9pIéiiient  et  le  faite  du  grand  édiftoe  de  la  création. 

Il  neseroît  donc  pas  exact  de  représenter  le  régne  animal 
comme  émanant  de Tliomme,  dont  la  noble  figure  auroit  été 
4'abord  dégradée  en  singe  difforme,  p^isen  ignoble  quadru- 
pède ;  transformée  en  oiseau  ,  ensuite  rabaissée  au  reptile  , 
au  poisson ,  elle  descendroit  successivement  Téchelle  de  b 
perfection  ,  ou  se  dévaleroit  jusqu'aux  plus  vila  et  plus  im- 
parfaits des  être^  ,  perdant  peu  à  peu  ses  sens  ,  ses  membres , 
se  réduisant  enfin  è  l'état  de  polype ,  d'animalcule  privé  de 
tout  orçane,  excepté  de  la  faculté  de  digérer.  Telle  est  Ja  fausse 
id|e  qu  on  a  établie  en  supposant  que  le  règne  animal  se  d  é- 
gic^iepar  des  dëçurtg^tions  successives  ^  comme  s'exprîmoic 
liinnaeus  5  et  telle  est  pourtant  la  mayclie  qui  semble  la  plus 
commode  à  suivre.  En  effet ,  apercevant^  de  haut  toute,  la 
série  des  êtres  ^  nous  commençons  naturellement  par  nous 
et  nos  voi^ns  ^  comme  un  roi  environna  des  princes  et  des 

5 remiers  Seigneurs  de  l'état,  ne  descend  que  par  le  moyen, 
e  ces  intermédiaires ,  aux  classes  graduelle«[ient  inférieu;rGS 
et  aux  plus  subalternes  de  son  empire.  Mais  il  est  à  craindre  ^ 
au  contraire,  que  nous  ne  concevions  jam;ai$  bienlabiérarçhie 
de  la  composition  progressive  des  animaux^  en  adoptant  cette 
direction  si  opposée  ^  celle  de  \é^  nature. 

N'est41  pas  plus  néel ,  plus  conforme  à  ses  véritable*  pro- 
cédés ,  de  considérer  comment  tontes  les  créatures  vivantes, 
depuis  ta  point  de  ]a.  naissance^  s'accroissent,  se  développent, 
$a  déploient  dans  leurs  facultés,  jusqu'au  sommet  de  leur 
perfection  la  plus  accomplie?  Yoyea  cette  j^^ine  déposée 
9u  sein  de  la  terre  j  d'abord  le  germe  entrouvrant  Tépidorme , 
pousse  timidement  sa  radicule  et  sa  plamule  en  deux  direc- 
tions opposées  ;  une  on  deux  feuilles  séminales  ou  cotylédons 
^'épunouissent  \  bient&t  d'autres  petites  feuiUes  s'allongent  peu 
â  pQu ,  deviennent  des.  branches  ;  puis  quelque  tendre  et  dé- 
licat bemton  k  Aeur^  encore  emmaillotté  d'écaillés^  de  bractées^ 
d'opercules ,  pour  le  garantir  des  frimas ,  ose  a  peine  s'aven- 
turer hors  de  l'aisselle  des  folioles  qui  rengainent  ou  le  pro-^ 
tégent;  enfin,  prenant  des  forces  et  de  la  nourriture ,  sollicité 
par  la  douceur  de  la  température  et  l'éclat  du  soleil ,  il  tente 
nn  premier  essor  ;  il  desserre  ,  il  entr'euVre  ses  enveloppes 
natales  $  le  eaUce  déploie  se&rdivisions  ,•  une  corc^le  brillante 
et  purpurine  se  découvre  ,  elleVa~bient&t  étaler  aux  rayons 
de  l'astre  du  jour  les  trésors  qu'elle  recèle  en  son  sein;  ^et 
étamines^  son  pistil  s'animent,  la  génération  s^ccompUt; 
l'ovaire- fécondé  se  gonfle,  grossit  en  un  fruit  délicieux,  rempli 
de  gr«nes  qui  doivent  multiplier  éternellement  l'espèce 
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Sur  la  terre  ,  et  porter  en  tous  lieux  leur  fécondité  et  leur 
abondance. 

Considérez  de  même  ranimai  à  son  origine  :  renfermé  et 
cac^ë  dans  un  ovule  presque  iinperceptîMe  ^  d'abord  il  est 
couiré ,  réchauffé  dans  le  sein  uiatemelt  Le  voilà  pondu  ^ 
contenant  déjà ,  s'il  a 'été  fécondé^  tous  lés  élémens  de  son 
existence  future.  Bientôt  la  coque  ou  Fenveloppe  de  cet  œuf 
est  brisée^  le  nouvel  être  en  sort,  non  pas  UHafoiin  complet  % 
mais  ramassé  et  contracté  encore  eh  toutes  des  parties.  Ce 
n'e^t  tant^  qu'un  vermisseau  foible  et  délicat,  tantôt  qu'u» 
petit  têtard  ^  une  larve  encore  emmàîUottée  des  langes  de 
Tenfance ,  ne  pouvant  mâàie  déployer  les  memfaresi ,  les  ailes^ 
les  autres  organes  que  cette  frçle  créature  recèle  enelle-méme^ 
et  que  la  nature  élabore  bn  silence  dans  soâ  jeane  corps.  Enfin» 
à  mesure  que  cet  être  prend  de  la  nourriture  ,  q«e  toute  9on 
organisation  interne  s'àccroit  ^  il  s'opère  des  déponîltemens 
extérieurs  Successifs  ;  les  ineecles  changent  plasieurs  foil 
de  peau  et  se  transforment  la  plupart  $  le  têtard  m  débarrasse 
de  ce  masque  de  pdisson  qui  déguitok  une  grenouille  ou  une 
salamandre  |  les  oileaux  »  les  quadlrupèiles  muent  dans  leur 
plumage  et  leur  robe,  pour  revêtir  les  attributs  de  la  pnbertéi 
pour  acquérir  toute  l'extension  de  lèiRis  formes  ;  le  papillon 
déploie  ses  ailes  éclatantes  d'or  etd'azvri  éniïn,  Tétre  parfait 
alors  dans  Tété  de  sa  ibrce  et  de  sa  vie ,  devient  capable  de 
se  reproduire  y  d'exercev  la  plinîtude  de  totrtes  ses  fonctions 
par  le  complet  déploièmetit  de  sa  structure. 

Or ,  comment  s'opèrent  de  si  merreilleuset  métamor^ 
phoses?  La  voie  de  la  nature  est  bien  simple  :  c'est  par  Tévo** 
lution  du  dedans  au  dehors ,  par  Tépaivouîisement  des  or-> 
ganes  internes  qui  s'accroissent ,  tandis  que  leis  parties  etté* 
rieures  ,>les  éc^iiUes  ,  les  f^Holes  ,  le  oalitre  dans  la  plante,  ou 
la  coquille  de  Tceuf  dé  ranifntl>  les  pellicules  extérieures  def 
la  chenille  ^  la  coqujs  -des  chrysalides,  les  membrianes  dix 
têtard ,  la  livrée  enCankâne  de  l'oiseae ,  du  quàdrupédfe  >  se 
desséchent ,  s'ôxiielient,  tombent.  En  efJBeft ,  à  mesure  qee  les 
organes  internes  grossissent ,  cenx  de  l'extérieur  devenus  trop 
étroits  «ft  s'usent  et  se  détacbent^'ott  cessesit  de  vivre.  C'est 
donc  la  nutrition  cntérienre  ou  centrale  ,  et  l'accroisse*- 
ment^  qin  produisent  hécessmrement  ce  réseliat  d'évoiutÂ>tr 
chez  tous  les  aniionux»  conntte  dans  les  végétaux. 

Mais  ce  quai  se  passe  dans  chaqc»  indiviJhi  ne  tions  matii^ 
ieste^t-îi  pas  la  votetle-lanatéredans  la  série  nyâfgi»fique  ée 
ses  productielw?  Oette  'kei4»e maigi^ ,  hisjÂde  %t épineuse  , 
à  foliolea  élreifees  y  se  reiçmMrlIé  pasplviS'd6dépl<riem6iitde 
parties  'ettl'éqnmoBiàsenyeiit,  ^dans  i»n<sel  grd&  «t  planturetM  ^ 
par  uneciditnre  prô^^e^eMemilieu  del'Msiâadia^ 
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Ua  (piadrupède  sauvage,  grélc,  k  deini-ibnné ,  faute  <le  nour- 
riture ,  et  contraint  à  de  longs  jeûnes,  ne  prendra-t-il  paâ 
plus  d'embonpoint,  dé  vigueur,  dels  oï'ganes  mieux  dévélop- 

{>ës^  par  uM  plus  riche  pâturé  ?  Si  la  nature  à  produit  dans 
e  cours  des  âges  des  étrés  successivement  plus  perfectionnés^ 
c'est  sans  doute  au  moyen  de  révolution  6u  du  développe-» 
ment  organique ,  en  s'avançant  des  êtres  les  plus  simples  jus- 
qu'aux plus  compliqués,  et  en  les  nourrissant  de  substance^ 
successivement  plus  élaborées»  comme  nous  X^tip^  vu.  (  V* 

jiAlXMEVT  et  AcCBOISSEMXNT. 

.  Il  est  donc  vraisemblable  que ,  par  cette  évolution  succès* 
sive ,  la  nature  s'est  élevée  depuis  la  moisissure  impercepti-^ 
ble  jusqu'au  cèdre  majestueux ,  au  pin  gigantesque ,  comme 
^Ue  s'est  élaborée  et  perfectionnée  depuis  l'animalcule  mi- 
croscopique jusqu'à  l'homme  \  roi  et  dominateur  de  tous  les 
êtres  animés^  Il  est  donc  essentiel  de  suivfé  cette  marche 
progressive  en  nos  études ,  si  nous  voiilon^  saisir  la  Véritable 
route  ;  à  moins  qu'une  trop  grande  habitude  d  orgueil  et  uxï 
égoïsme  trop  vif  ne  nous  concentrent  plutôt  vers  notre  propre 
espèce  et  vers  les  êtres  les  plus  voisiofs  de  nous»  Lom  que' 
le  régne  animal  se  >dëgrade  par  des  décurtations ,  des  re- 
tranchemens  successifs  de  partiel  on  dé  sens  et  d'organes ,  it 
£iutdire  qu'il  s'est  accru  par  des  prolongemens ,  dés  exten- 
sions d'organisation  de  plus  en  plus  perfectionnée. 

On  se  tromperoit  toutefois  si  l'on  croyoit  pouvoir  disposer 
tout  le  régne  animal  et  le  végétal  suivant  une  série  noit 
interrompue  de  perfectionnemens  gradue.ls  par  les  nuances 
les  plus  imperceptibles.  Chaque  jour,  au  contraire,  nous  ac- 
quérons la  preuve  manifeste  qu'il  etiste  noïi  -  seulement  des 
lacunes,  des  interruptions,-  soit  parce  que  nousué  côtmoisson^ 
pas  tous  les  êtres  créés,  ou  que  les  réV'olutioti^  de  la  terré  et 
des-  eauxoût  détruit  plusieurs  anneaux  de  cette  grande  chaîne 
des  créatures  ^  soit  plutôt  parce  que  l'arbre  de  la  vie  n'a 
pas  une  seule  tige ,  mais  bien  un  grand  nombre  de  branches' 
et  de  rameaux  plus  ou  moins  dîvergens,  et  toiitefbis  conservant 
entre  eux  quelques  adhérences  manifester. 

En  effet  y  pour  nous  borner  an  régne  animal,  s'ii  y  a  des 
analogies  bien  remarquables  entre  &s  animaux  vertébrés , 
et  si  Fon  descend  sans  trop  d'efforts  de  l'organi^tion  dû  mam- 
mifère à  celle  de  l'oiseau  i  ensuite  au  reptile  et  au  poisson , 
la  chaîne  est  au-delh  brusquement  rompue  :  ni  les  raoUus- 
<{ttes ,  ni  les  crustacés  ^Finseete  ou  le  ver ,  et  encore  moins- 
le  zopphyte,  ne  se  lic^t  étroitement  aux  vertébrés. 

Le  plan  def  structure  chez  tous  les  insectes  compose  uheT 
trame  bien  tissùe  et  des  analogies  marquées  parmi  cette  vaste 
classe  ;  mais  elle  nk  se  rattache  qiie  par  des  liaisons  vagues  tt 
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incertaines  avet  la  plupart  des  zoophytes  ;  enfin  la  forme 
rayonnante  de  ceux-ci  est  tout-k-faît  étrangère  à  la  structure 
des  autres  ordres  d'animaux ,  et  se  rapporte  plutôt  à  là  dis- 
position des  pétales  des  ileurs.  Voilà  donc  fiutant  de  tiges 
séparées,  quoique  originaires  d'un  même  tronc  d'animalité  j 
et  cependant,  parmi  ces  souches  diverses,  l'une  est  toujours  plus 
compliquée  ou  plus  perfectioniiée  que  Tautre  )  de  telle  sorte 
qu'elles  sont  successivement  superposées ,  ou  graduées  dans 
la  compositioi^  organique, 

A  mesure  que  la  progression  de  cette  composition  animale 
s'avance  davantage  vers  le  sommet  de  la  perfection,  on  voit  se 
développer  simultanément  des  systèmes  a'organes  qui  déploient 
de  nouvelles  facultés.  Ainsi,  k  peine  le  système  nerveux  (  eu  sor^ 
tant  de  la  classe  des  zoophytes)  est-il  apparent ,  qu'on  trouve 
une  tête  distincte  dans  les  animaux^  et  quelques  sens  de  plus; 
on  observe  des.  vaisseaux  particuliers  pour  distribuer  le  sang 
ou  les  liquides  réparateurs^  et  ceux-<:i  exigent  le  concours  d'or<* 
ganes  respiratoires  spéciaux.  Les  vers  simplesi  les  insectes  ont 
en  effet  des  trachées  aériennes  ou  aquatiques  pour  respirer. 
Plus  le  système  nerveux  se  développe ,  surtout  dans  sa  portion 
antérieure  ou  à  la  tête,  plus  )es  fonctions  s'étendent  :  alors 
se  formentles  systèmes  circulatoire  et  respiratoire  spécial,  gui 
sont  toujours  entre  eux  en  rapport  nécessaire.  Ainsi  tous  lea 
animaux  pourvus  de  branchies  ou  de  poumons  (  pour  respirer 
l'air  libre  ou  celui  contenu  dans  les  eaux } ,  ont  nécessaire-*^ 
ment  un  cœur ,  une  circulation  de  sang  blanc  ou  rouge  ; 
ce  sang  est  élaboré  par  l'organe  respiratoire  qui  le  dépouille 
d'une  partie  de  son  hydrogène  et  de  son  carbone.  En  outre  , 
il  existe  nécessairement  aussi  un  foie  ,  organe  spécial  pour 
l'assimilation  animale  des  humeurs.  Mais  le  système  nerveux 
réagit  toujours  comme  premier  mobile ,  et  k  son  tour,  it 
puise  sa  nourriture,  il  répare  ses  pertes  dans  le.  fluide  sangitin 
élaboré  par  la  respiration.  C'est  pourquoi  l'on  voit  toujours 
chez  les  vertébrés ,  les  nerfs  suivre  les  artères  et  en  tirer 
leur  activité ,  laqudle  est  j^portionée  également  à  la  quan^ 
tité  de  respiration. 

Ainsi^  dès  qu'un  animal  respire  en  sortant  de  l'œuf  ou  du 
sein  maternel ,  il  élabore  son  sang,  lequel  fournit .  une  activité 
et  un  déveli^pement  plus  considérables  k  son  syst^ne  ner-^ 
veux  :  celui-ci  imprime  dès-lors  plus  d'énergie  et  de  sensibi- 
lité à  l'individu.  Si  la  respiration,  a  lieu  complètement  par 
des  poumbns ,  et  admet  ainsi  plus  abondamment:  de  l'oxy* 
gène  ,  le.  sang  plus  échauffé ,  plus  vivijQé' ,  la  circulation  plus 
rapide,,  donneront  au  système  nerveux  une  plus  grande  nu-* 
tntion  et  une  activité  extraordinaire-;  alors  les  animaux  en 
recevront  la  plus  entière  plénitude,  de  sensibilité ,  d'énergie 
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TÎtald,  coBOae  onTobserFe  parmi  les  races  kaang  thaad> 
telles  que  les  oiseaux  et  les  mammifères.  La  respiration  est 
donc  origiiuiirem«nt  la  source  de  cette  grande  énergie  de 
Tanimalité  et  de  cette  procession  remarquable  dans  Te  dé-« 
veloppement  de  kisenâbikté  et  de  k  masse  du  système  neaS- 
veux  :  et  celui-ci  ii  son  tour  exerçant  son  infiueocé  sur  lea 
autres  systèmes  de  rèconomie  animale  «  complète  ainsi  lo 
cercle  de  la  vie  et  1^  chune  réciproque  de  ses  fonctions» 

La  division  que  nous  avons  établie  dans  le  règne  animal  , 
o&re  de  grandes  analogies  avec  celle  du  règne  régérsl, 
suivant  la  classification  la  ^lus  naturelle.  A  mesure  qu*on  iqp^ 
profondit  davantage  Thistoire  naturelle  des  coqps  orgaidsès^ 
&n  y  découvre  un  plus  grand  nombre  d'affinités  et  d'aUîanoeb 
qui  les  unissent  plus  ou  moins  étroitement  par  un  lien  coiii-> 
iBun;  on  y  observe  des  nuances  successives  de  dé^adatio«i< 
Les  distances  s'èvanouisseat ,  les  dtsc^rdances  se  nMrient  par 
des  ûdtennédiaires  9  les  harmonies  se  cooloiident^  let  la  Hature 
vivante  ressemble  à  un  cercle  immense  d'êtres  au  im  aetil 
lien  enehalnew  Quel  éloig»einent  de  Ihomaie  dommatèur  de 
la  terre,  à  ce  vil  insecte  qui  ramipe  dans  la  ponssière  !<^«6l 
précipice  entre  le  ver  de  terre  et  le  ehèhe  andacieux  qui 
cache  sa  tète  dans  les  nues  i  Cependant,  on  trouve  aasea  de 
nuances  Dour  rattacher  ces  êtres  si  disparates  ta  la  mètBie 
trame»  Sn  y  a  quelque  saut  ^  on  quelque  échekm  imerrom** 
pu,  la  trame  totale  se  soutient  par  diverses  adhérences.  Ce  qui 
est  remarquable ,  surtout^  ce  sont  les  affinités  des  animaux 
les  plus  imparfaits  avec  les  végétaux  également  impar£uts; 
les  deux  règnes  organisés  semblent  se  toucher ,  ou  même  -se 
confondre  par  leurs  extrémités  inférieures.  On  diroît  que  la 
nature  est  partie  de  ce  module  siinple  ,  de  ce  type  {bncU*» 
mental  ^  pour  s'élever  à  ses  productions  ies  plus  parlakes* 
En  revètaat  ces  ^  êtres  eimples ,  d'orgaties  plus  ou  meins 
composés,  elleaîorméeovsles  attree  conpe vivans.  Dan^les 
espèces  les  plus  élevées  et  les  plus  accenàpliès  >  en  découvre 
ce  module  simple ,  ce  radical  de^  vie  qui  consiste  dans  la 
nutrition  et  la  génération  :  c'est  le  germe,  de  toute  organssa-^ 
tion^  vôilk  potirquoiïlegûstedans  loutiesles  plantes  et  chea  tious 
les  animaux.  Qu*on  dépouille  l'homm»  ,  Tarbre  ,  de  tout  ce 
qui  n'e|^  pas  essentiel  à  leur  nutrition  et  à  kur  génératien  i 
qu  obtiendra- t^'on^  si  ce  a  est  un  être  sim|de ,  soit  animai  > 
soit  végétal  7  un  polype ,  une  a^e ,  voâà  le  fondement 
essentiel;  tout  le  i^este  n'est  qu^un  haJ:>Seaa!eat  «upeiftciel  ^ 
un  développement  extérieur',  une  éoorce  variaMe.  L'ani-» 
màlcule  est  la  trame  ppemière  du  {ribas  sapériye  des  anijikiaua  i 
la  plantule  est  le  germede  tout  végétal. 

I^éselktons  plus^en.  détail  c^prmcq^ea^nalojiieSecmre  les 
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énimàut;  -  et  lel  jilantes  »  en  les  plaçant  ^  raivïmi  Vordre  la 
plus  naturel ,  sur  deux  lignes  presque  parallèles.  Ainsi , 
nos  trois  grandes  divisions  cor^-espondrout  assez  exactement 

,  à  celles  qu^undes  plus  célèbres  botanistes,  Bernard  de  Jussieu^ 
a  établies  parmi 4es  familles  naturelles  des  plantes,  et  qui 
sont  adoptées  par  les  plus  sa  vans  naturalistes ,  comme  plus 
Conformes  à  la  chaîne  naturelle  des  êtres  que  les  autres  mé^ 
tliodes:  i.**  Le»  2<yophytésse  i:*at)p^cheiit  extrêmement  des 
plantes  acotjlédones  (  c'est-à-dire  qui  n'ont  pas  de  feuillo 
séminale  dafls  teffr  gmtne) ,  eu  dey  crf|}fogames.  CeQès-ci 
sont  des  plMtiièS'âHirhaîes  ,  comme  lés  zdophytés  sont  det 
animaux-planés^  Ils  ont ,  comme  elles  ,  un  tissu  simple» 
celluleùx ,  une  organisation  imparfaite  ,  et  les  parties  qui 
servent  à  leur  reproduction  sont  ou  cachées  ,  ou  nulles.  Ces 
plantes'  n^ont  aucune  moéîtë  visible  ;  dé  ïnéme  les  zoophytes 
n'ont  atiéûïiiittfqaàto  puisse apéfcèlrôTr  5' lés  ofga'hds  vitaux 
de  ces  deux  classes  d'êtres  sendbmrt  s'dbCtéféf  é€  sé^ûstiralre 
^  la  vue.  2.^  Les  animaux  à  système  nerveux  unique  ont  beau- 
coup de   ressemblance    avec  les  plantes  mooocotylédonéi 

:  (à  une  feuille  $éminale))n0Énmèes  aussi  endogènes  tt  enàorhi* 
tes  par  les  botaniste$»  ï^aF  moelle  d»  oeHes-ci  est  ineMe  entré 
fes  fibres  irégétiale»  /  coiiiltie  le.  système  nerveux  i^s  antoaux 
de  cette  classe  est  dissémiiité  d^ns  leur  corps-par  \ts  gan^on5» 
Il  nj  appoint  de  squeletfc^  osseux  dan^  les  tix/s;  if  n  y  arpêiàt 
de  vrai  bois  dans  les  autîeS;  Éa  circonférence  dèig  tfgis  des 
ttionocotylédones  esC|>Ius  6oli(ïe  que  leur  ceh1trç;j^ar  exemple, 
dans  les  gramin^e^  ^  les  jdncs,  les  palmiers ,  etc.  De  nlême^ 
les  insectes  ^  ïes  coquillages ,  sont  entourés  de  partiel  so«- 

Hde^,  tâûdîy  ({ûé^îéûi*  inférîéttf  èyt  mou.  Le*  tigres  ftoueûs«s 

des  graminées  ressemblent  aux  articulations  des  vers.  L'écla- 
tante parure  des  Uliacées  ,  des  iridées,  des  balisiers ,  des  or^ 
chidées ,  soutient  leparallèle  avec  les  peintures  brillantes  deii 
papillons ,  de  plusieurs  autres  izlsectes ,  et  d'une  foule  dé 
coq^uillages.  t>âns  l'un  et  l'autre  i^ègne  ,  on  trouve  des  espèces 
aquatiques  parmileurs  classes.  3.^  Les  animaux  à  deux  ordres 
de  nerÉs  omt  pour  analogues  des  végétaux  dicotylédones  (  & 
deux  l«uilles  séminales  ) ,  appelés  aussi  exogènes  et  eà:o^ 
rJdz^s^.  Ces  animaux  ont  une  charpente  osseuse  et  un  système 
i^érveux  ^n^erjpié  dans  son  principe  par  une  boite  et  un 
canal  osseux ,(  Je  cerveas,  et,  la  miellé  épimère  )  \  les  végétaux 
de  ceUerdlvjsiijoa  te  distinguent  par  un  tissii  ligneux  asses 
solide  y  et  par  une  moelle  centrale  renfermée  dans  uii  canal. 
JLes  u|;is  et  les  autres  sont  les  plus  parfaits  de  tous  les  êtres 
vivans*  Lar  plupart  des  herbes  dicotylédones  correspondent 
aux  reptiles  et  «ux  poissons ,  comme  les  arbrisseaux  et  leè 

II»  3 
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arbres  ,  aux  quadrupèdes  et  aux  oiseaux.  Voici  le  tableau  de 
tes  analogies* 

TRIBU   I.ere 


CORPS    ORGANISÉS: 


SENSIBLES» 

animaux. 


INSENSIBLES, 
otf 

végétaux. 


Animaux-plantes  ouzoophyUSf 
sans  organes  sexuels  distincts» 


Plantes  aeotylédoneSf 
cryptogames* 


P  U  L  P  K  U  X. 

(nfaioireff.  ' 

jËponges  et  Madrépores. 
H  ICSratophytes  et  Goraax* 


»4 


GÉI.ATIirEVX. 


^  iftadiaires. 

*•  /polypes  et  Hydres. 

EcLîDodermes. 

Ascidies  sociales. 


PLAHTES  CSLLVLAIRES. 

Moisissures,  Byssas. 
jChampignons. 
H   I  i]gaes  et  Lichens. 


a 


PLAVTES    VASCULAIRES. 

Moosses.     ^     . 

Hépatiques. 

Fougères  et  Rhizospermes. 


ÎS 
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On  voit  qu.e  ces  êtres  sont  extrêmement  voisins,  non-seu- 
lement parleurs  caractères,  mais  encore  par  leur  commune 
liabitation  dans  les  endroits  huniides  ou  aquatiques.  Les  végé- 
taux et  les  animaux  se  rapprochent  tellement  par  cette  extré- 
niité^  que  plusieurs  naturalistes  sont  embarrassés  de  poser  la 
borne  qui  les  sépare. 

Nous  devons  déjà  voir  cependant  que  ces  deux  règnes 
partant  d'un  point  si  rapproché  ,  commencent  à  s'écarter 
en  branches  opposées  en  xpaniére  de  V.  Il  est  certain  que 
si  les  moisissures,  les  ûredo  ,  lès  puccinies  ,  dîviers  hjpO" 
afyloTiySe  montrent-trés  analogues  à  des  animactilesinfusoires, 
sç  rencontrent  même  naissant  avec  eux  en  diycrses^lîqueurs , 
en  des  matières  organiques  qui  se  putréfient'^  il  n'y  a  plus 
autant  de  rapports  ensuite  entre  les  animaux  radiaires  et  les 

{)lantes  cryptogames  auxquelles  nous  les  opposons.  Néanmoins, 
es  unes  et  les  auûres  de  ces  créatures  tiennent  un  rang  ana- 
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logaeet  correspondant  en  chacun  Aé  leurs  règnes;  c'est  ce 
que  nous  voulons  Représenter  ici  ,  comme  daiis  les  tableaux 
suivans  ,  afin  de  montrer  les4nerveilleux  progrès  de  la  nature 
dans  la  production  des  êtres  organisés. 

Le  célèbre  professeur  de  Lamarck^  qui  a  pareillement 
adopté  une  division  ternaire  du  règne  animal,  et  dans  ces 
lignes  de  démarcation  que  nous  avions  jadis  exposées  (  ^.  son 
Histoire  natuteUe  des  animaux  sans  vertèbres  ,  Paris ,' 
i8iâ ,  tom.  i.''4  pag.  38i  )  4  range  les  vers  intestinaux  ou  les 
épizo aires  (  eniasoa  de  Rudolphi  )  parmi  ^es  animaujc  apa* 
ihiques  ou  simplement  if'riiaSles  ^  -parce  que  ces  vers  ne 
montrent  point  en  effet  de  nerfs  apparens.  Néanmoins  ils 
ont  des  formes  tellement  analogues  à  celles  de  plusieurs 
annélides  ou  vers  aquatiques  et  terrestres ,  une  sorte  de  tête  , 
des  fibres  circulaires,  et  souvent  des  organes  sexuels,  avec 
une  génération  par  des  œufs  ou  par  des  petits  vivans>  qud 
ces  caractères  réunis  les  rapportent  tous  nécessairement  à 
la  classe  suivante  y  plus  relevée.  D'ailleurs ,  leur  système  ner« 
veux  peut'  être  si  délié  qu  ^  neTaperçoit  pas;  et  Texistence 
de  ces  parasites  est  tellem^t  favorisée ,  couvée ,  pour  ainsi 
dire  y  par  celle  des  animaux  où  ils  subsistent  (car  ils  meurent 
lorsqu'ils  sont  forcés  d'en  sortir  ) ,  qu'ils  a  voient  moins  spé- 
ckleinent  besoin  d'un  système  nerveux  développé,  que  le 
lombric  terrestre  ou  les  gordius  et  les  planaires  aquatiques  y 
qui  leur  ressemblent  à  tant  d'égards. 

C'est  encore  dans  la  seule  classe  d'animaux  saii^  sy^ème 
nerveux  apparent,  que  doivent  se  ranger  ces  singuliers 'grbu* 
pes  d'ascidies  sociales,  des  botryles,  des  pytosomes^  de  stépha-^ 
nomies,  des  alcyons^  etc<,  décrits  par  MM.  Savigny ,  Leslieur 
et  Desmarest.'  On  ne  trouvera  des  animaux  aimsi  associés  et 
prolifères  que  parmi  les  diverses  espèces  de  zoophytes^  depuis 
les  vorticelles  rameuses  ,  les  urcéolaires  ,  les  cristatelles  »  jus- 
qu'aux madrépores  et  autres  polypiers  composés  de  milliers 
ou  peut-être  de  millions  d'animaux  adhérens  et  vivans  en 
commun.  Cbez  les  végétaux  ,  cette  association  d'indivfdus  ^ 
ou  de  germes  multipliés  sur  le  même  pied  se  remarque  sur- 
tout parmi  les  arbres  et  les  plantes  vivaces  ^  dé  là  vient  qu'on 
les  peut  multiplier  de  bouture  ^  de  marcotte  ,  de  drageons  , 
de  caïeux,  etc.  ;tout  comme  en  séparant  ces  polypes  associés^ 
on  donne  naissance  ^  de  nouvelles  sociétés ,  on  multiplie  des 
groupes  Sembliables  à  ceu«  dont  ils  «ont  tiré  leur  origine. 
Mais  si  ce  Sjont  les  végétaux  les  plus  composés  ou  les  pitis 
perfectionnés^  tels  que  les  arbres,  et  non  les  herbes  annuelles  y 
qui  manifestent  surtout  cette  multiplicité  d'individus  réunis 
sur  un  tronc  commun  ,  ce  sont  au  contraire  ,  dans  le  .régne^ 
animal  ^  les  races  les  plus  imparfaites  et  les  plus  simples  qui 
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S0  «<oupeiit  et  s'associetat  d'une-  maîakTe  analogue.  Hors 
la  classe  des  animaux  sam  syBtèmd  nerveux  apparent^  nul 
individu  n  adhère  auMÎ  natureHement  et  constamment  pen- 
dant toute  sa  vie  à  un  autre  individu  ^  même  parmi  les  naïdes^ 
les  salpay  etc.  (  excepté  le$  cas  de  m?mstruosité  ).  Il  y  a  donc 
une  individualité  plus  indépendante  parmi  les  animaux  que 
chez  les  végétaux  ,  parce  que  les  premiers  ont  une  volonté 
et  un  besoin  de  se  mouvoir  peu  ocHU^atibles  avfec  ces  asso- 
ciations., Gelles-cî  n'ont  lieu  que  chez  des  animaux  e^xcessi- 
vement  mollasses ,  petits  et  faibles,  pour  les  garantir  d'une 
destruction  et  d'une  dispersion  inévi|^bles ,  au  milieu  de  Fin- 
constance  des  m&fs  où  ils  flottent  à  la  merôi  des  bagues. 

s 
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^  .  ,         ..  I  yéfdtaux  à  une  seule JèuiUà 

Animaux  a  sysèeme  nert^eux  A   ^j^^aU  :  MonocairUdones  \ 
s.xmfuUbiqueouganghonique,  \     mT       _    -     -       <^  jm 


endogènes. 


■     H    >■<    ■- 


Vers  inCestinaux. 

—  ac^natiqaes  oa  anaëlidé». 

Insectes  diptères. 
H  1 — lépidoptères. 

1  —  hyménoptères. 

—  névrop  itères. 

j —  orthoptères. 

f —  hémi|>tère«* 

— •  coléoptèfies^ 
w  \ — aptères. 


Jolies. 
Gypâroides. 
«  I  Graminées. 

Ml 

i  A.roiaes. 
^qfmiers. 
iLUiacées, 
Iridiées  »  eto. 


WMf««MV«*^ 


^   iArachDldes. 
«A  ICrQstfrcës. 

iVfol'làsqnes  cinliopodes. 

Uetminthides. 
-bivalves-acépliAles. 

— univalves. 


— céphalopodes. 


[Balisien. 
[Orchidées. 
Morènes. 
etc. 


A  mesure  qu  on  s'avance  dans  le  taMeau  cQmparàtif  des 
animaux  et  des  plantes^  on  trouve  <^ue  leurs  analogies  soiit 
moins  étroites  et  moins  prochaines.  La  raison  en  est  sensible  , 
car  chaque  règne  marche  graduellement  vers  son  état  de  per- 
fection, qui  es*  diamèïralement  opposé  dans  l'es  plantés  et  les 
animaux,  excepté  à  leur  origine ,  où  ils'se  totiehehat.  Oh  potir- 
roit  donc  ranger  tous  les  corps  organisés  sur  uik\  ligne.  L  note- 
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me  seroîtpkcé  kia  première  extrémité  ^  et  les  végétaux  lès 
plus  parfaits,  à  l'autre  beut.  Les  pkutes  cryptogames ,  sans 
cotylédons,  et  les  zoophytes,  scroi^it  placés  au  milieu;  le  reste 
des  êtres  prendroit  son  ran^  plus  ott  moins  près  d^une  extré- 
mité y  suivant  leur  plus  ou  moins  grande  perfoction  animale 
<m  v^égétale. 

Plus  les  animaux  sont  âinples ,  plus  leurs  fonctions  puré- 
ineiH  vitales  acquièrent  de  l'intensité  et  dé  l'énergie  ^  ain^^ 
k  génératioji^.  la  nutrition,  ^irritabilité ,  s'augmentent  à 
jAesure  qupe  k  complication  de  leurs  organes  diminue.  Hais 
les  fimçtions  de  Imtelligence  et  de  la  sensibilité  se  dégradent 
aussi  en  même  quantité. 

Ce,tte  seconde  tribu  du  règne  animal  est,  dans  toutes  les 
méthodes  ^  la  moins  régulière  ou  la  plus  disparate.  En  effet, 
TcHNitomie  démontre  bien  cbes  l'huitre  et  les  autres  mollus- 
ques un  oœur ,  des  branchies^^  un  système  circulatoire ,  tandis 
qu'il  n  y  a  rien  de  sembkbUr et  d'aussi  compliqué  dans  Tinté- 
rieur  des  insectes  ;  ceci  ^iistiRe  à  cet  égard  le  savant  20ologisto 
qui  »  le  premier,  a  placé  les  molléhques  au-dessus  des  insectes 
daiis  l'ordre  de  k  perfection.  Cependant,  qui  ne  mettra  Va* 
beille  ou  le  moindre  des  autres  insectes  au-aessus  dé  ces  ani- 
Hiaux  baiheuk  ,  même  k9  pitfs  intèlligens ,  pour  peu  que  Voh 
OQfnpa^  k»  facultés  de  ces  deux  classés  d'êtres?  Et  si  Ton 
4oit  placer  Thomme  à  k  tdté  de»  mammifères  et  de  tous 
les  animaux,  principalement  à  cause  de  k  sublime  raison 
<iu'il  déploie  par<*d«fâ  toutes  tes  créatures,  par  quelle 
tn}ttsttoesottmettroit-on,  en  quelque  manière,  ks industrieux 
insectes  à  rhuttre  in^te,  au  mollasse  colimaçon  ?  Si  c'est 
la  sensibilité  ,ractivité ,  rintelligence ,  ou  du  moins  Tinstinct^ 
qoireb&iissenti^  plus  éminemment  Fanimal;  certes^  l'insecte 
méritera  un  vang  bien  supériem^  à  celui  des  moHusques  ;  son 
système  nerveux,  tout  borné  qu'il  nous  paroit,  doit  nécessaire- 
ment receler  des  moyens  instinctifs  d*un  ordre  très-relevé;  la 
complication  admirable  de  toute  sa  structure  externe  et  sa  par*' 
faite  symétrie,  la  séparation  des  sexes,  peuvent  encore  militer 
en  faveur  de  son  élévation  au-dessus  des  mollusques ,  mémo 
ks  moins  disgraciés  de  la  nature.  G'étoit  le  sentiment  intime 
dinnérite  proportionnel.de  ces  créatures  qui ,  sans  doute, 
avoit  déterminé  Linnasus  à  placer  sa  classe  des  insectes  avant 
celle  de  ses  vers  mollusques  j  et  s'il  faut  ici  revendiquer  les 
droits  du  génie  des  insectes  ,  pour  ainsi  parler,  leur  cause 
doit  être  rappelée  au  tribunal  des  lois  zoologiques. 

Déjà ,  comme  pour  mettre  les  parties  d'accord ,  de  savans 
naturalistes,  MM.  Lamarck  et  Latreille  ,  présument  qu'il 
existe  deux  séries  distinctes  parmi  les  invertébrés,  dèuxbran^ 
ches,  l'une  des  animaux  articulés  (crustacés,  arachnides, 
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insectes ,  vers) ,  Vautre  des  mollusques  cëphalës'et  acéphales 

.  (  avec  ou  san$  tête  ).  Les  aniiuaux  articulés  seroient  une  tige 

.  plus  spécialemeot  terrestre  ,  et  les  mollusques  une  brandie 

.aquatique  qui  se  rattacheroit  à  la  tribu  des  soophytes  par  les 

ascidies,  comme  k  ses  racines  primordiales. 

La  tige  terrestre,  toujours  plus  perfectionnée  dans  ses  facul* 
.  tés,  que  ne  le  sont  les  races  aquatiques,  vient  s'anastomoser^  en 
quelque  sorte ,  avec  la  famifle  des  mollusques ,  par  les  crusta- 
cés qui  vivent,  dans  Teau ,  et  se  rapprochent  beaucoup  des 
cirrhopodes  ( lépas ,  anatifes,  etc.).  Ces  derniers,  tantôt  con- 
fondus avec  les  vrais  mollusques ,  mais  plus  récemment 
rapprochés  des  crustacés  dont  ils  ont  beaucoup  de  caractères, 
servent  de  lien,  ou  forment  la  communication  i intermédiaire 
de  ces  deux  grandes  classes. 

Ai]^si ,  nous  trouvons  des  raisons  et  pour  séparer  et  pour 
rassembler  ces' idiv'ers  ordres  d animaux  de  la  même  tribu, 
par  le  système  nerveux;  J'anatomie  n'établit  pas  entre  eux  une 
difïërence  aussi  éloignée  que  celle  qui  distingue  soit  les 
zoophjtes  l  soit  les  vertébvés ,  des  autres  tribus.  Ces  mollus- 
ques, ainsi  que  les  animaux  articulés ,  sont  également  pour- 
vus d'un  système  nerveux  à  ganglions,,  mais  diversement 
disposé  dans  chacun  d'eux ,  comme  l'expose  la  division  do 
M.  Cnvier.  Ce  sont  donc  des  eti^s  à  peu  prés  parallèle^  en- 
tre eux  et  s'avançant ,  pour  ainsi  dire ,  de  front  dans  l'échelle 
Progressive  de  l'animalité.  Les  masses  ganglioniques  des  nerfs 
.  es  mollusques  sont  distribuées  en  diverses  régions  de  leur 
corps;  che%  les  animaux  articulés^  ces  ganglions  Sont  placés 
de  distance  en  distance  le  long  du  cordon  médullaire  doublé 
qui  s'étend  de  la  tête  é  l'anus  ;  cette  disposition  donne>plus 
jd'unité  à  la  vie  et  a^ux  facultés  des  insectes ,  que  la  dispersion 
4^5  masses  ganglioniques  n'en  attribue  aux  moUusquest 


/ 


AN! 

TRIBU  IÎI:« 


H 


/ 


animaux  h  double  système  ner- 
veux 

( U  fjmpatliiqiie  etk  cérébral). 

YERTiBKÉf. 


t 


Fégétaux  a  deux  feuilles  sémi- 
nales : 

jpieotylédones 

EZOOiHES. 


Poissons  à  squelette  épineux, 
açanthoptérygiens. 
malacoptérygieas. 
branchiostèges. 
chondrop  térygiéns. 


[Reptiles  :  Grenooilles. 
Serpens. 
H  I  Lézards. 

1^   I  Tortaes. 


^  lOiseanx  palmipèdes; 
h  j  *  scolopaccs. 

H  V  gallinacés. 

oisillons. 

rapaces  et  picoîdes. 

grimpeurs. 


■:l 
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Mammifères  cétacés. 
.    pachydermeSf 
rnminans. 
rongeur^. 
-    carnivores, 
grimpeurs. 


Aristoloches  et  Amaranthes. 

Chicoracées. 

Corymbifi&res. 

Crucifères. 

Ombellifôres. 

Malvaeées. 

Renoncnlées. 

Papayéracées. 

Solanées. 

ipocTuées,   Rubiacées. 

Dipsacées ,  Labiées,  etc. 

Et  la  plupart  des  beibes* 


S  U. 


Homme. 


plupart  des  arbustes  et  des 
arbres  :  les 

Cftpriers. 

Bruyères,  Rhododendrons. 

Légumineuses. 

Orangers ,  Mortes, 

Vignes  ,  Erables^ 

Rosacées. 

Cacurbitacées, 

Figuiers. 

Amentacées. 

Térébinthacées. 

Conifères ,   etc. 


Les  herbes  dicotylédones  correspondront  aux  animaux  à 
sang  rouge  et  froid  (reptiles  et  poissons)  ;  tandis  que  les  arbres 
et  arbustes  seront  plus  analogues  aurx  animaux  à  sang  chaud 
(mammifères  et  oiseaux). 

Il  faut  considérer  que  par  rapport  au  nombre  comparatif 
des  espèces  d'animaux  vertébrés ,  et  de  végétaux  dicotylé- 
dones correspondans ,  ceux-ci  l'emportent  infiniment  sur 
ceux-i^.  Il  existe  ,  au  contraire  ,  un  bien  plus  grand  nbmbre 
d'animaux  articulés  et  mollusques  de  notre  seconde  tribu  , 
que  de  végétaux  monocotylëdones  correspondans  ;  en  total , 


Xi.  A  N  I 

complicatioa  organique  et  de  variabilité  que  chez  deê  créa* 
i^seê  d'un  ordre  plus  nraple ,  telles  que  aont  l«a  pihmfes.    < 

,  Xi  ^i^  résulte  encore  cjue  les  finalo^es  deviennent  de  plua 
Cin  plus'  fbibles  et  éloignées ,  entre  1  animât  ettévëgétaty  à 
ipesore  que  Ton  compare  des  races  plus  nobles  et  plus  acconH 
plies.  Un  ..arbre  ne  aou tient  pas 'de  parallet*  ^K^^^t  avec 
ipa  quadrupède  ,  comme  le  faisait  une  algue  avec  un  polype  ^ 
qu  même  une  fleur  et  son  calice  ,  avec  lé  papillon  et  sa 
ohenille.  Donc  les  corps  organises  s'fearteatpar  leur  sommet , 
tai^dis  qu  ils  se  rapprochent  paiikur  baae.  ... 

La  tribu  des  animaux  vertébrés  ou  pouFVQsde  deuxsystéfnea 
nerveux.,  est  la  moins  noml^rei:^e  peut-être  de  ce  grand  ré-t 
gQe,  mais  la  mieuiç  conn^e,  la  plus  perfectipiwêe  ^r  un  plaz^ 
uniforme  et  régulier  ,  à  ca^se  de  sa  charpente  osseuse  et  de  ' 
cette  distribution^coordonfiée  des  divwraaalMrfiaclMlft^u  sjs^ 
tème  nerveux  cérébral  et  spinal,  dans  toute  Tëconomie.  De 
là  vient  que  chez  eux  1.^  té^  contient  toujours  les  quatre  sens; 
particuliers  de  la  vue,  rouïe ,  Fodorat  et  le  gout>  et  qu'il 
n^existe  jamais  plus  de  quatre  inembres  et  muq  queu^  (quoi-t 
que  diverses  e&pèces  en  soient  privées). 

Tous  les  naturalistes  sont  parfaitement  d'aocord  sur  la  din 
vision  de  ces  vertébrés:  en  quatre  classes  ou  grandes  familles  ^ 
e%  sur  la  hiérarchie  deleu^s  ran^s ,  soit  en  remontant  despqist 
sons.  atUiii;  içeptiles  ,  au^  oiseaux ,  aux  mamuôCéres ,  soit  dans 
rprdre  inverse.  L^on  est  ^éine  très-près  da  saisir  tQ^tes  les 
nuances  progressives  de  perfection  dans  chacune  des  classes 
et  des  familles  naturelles,  à  Texcéption  des  poissons.  Sana 
isette  dernière,  cl^e^  nous  sommes  loin  encore ,  vrai^ysm-t 
blablement,de'Connoitrel£i  pliis  grande  partie  des  espèces  i 
les  principales  familles  naturelles  qui  sont  observées  ne  se  rat-»  ' 
tachent  pas  entre  elles  aussi  bien  que  dans  les  autres  classes  de 
vertébrés. 

Par  rapport  au  nombre  d'espèces,  les  oiseaux  et  les  pois-. 
spçts  V^mportent  beaucoup  sur  les  mammiféxres  et  les  rep- 
tjiles,  c'esif -à-dire ,  les  classes  les  plus  agiles  9  sur  les  plus,  lentes, 
iL'air  et  Teauso];!!;  des  milieux  plus  favorables  ppur  échapper 
aux  dangers ,  que  la  progression  sur  le  sol.  Aussi^  tjous  les  êtres 
lep^  s/9nt  {es  plus  exjjosés  à  la  destrucdgn  i  et  probablement 
les  plus  inertes  ,  les  mpios  protégés  ^  ont  dà,  périr  ^  surtout 
à  mesure  ;que  Thomine  s'est  répandu  sur  1^. terre  ,  comme 
il  détntit  les  forêts  et  les  yégétaux  agirestes.  U  semble  que 
la  nature  ait  confié  à  la  plus  parfaite  de  ses  créatures^  Tauto-, 
rite  di^  retrancher  ainsi  diveçâies  branches  de  soii  domaine. 

TAoïsiiME  ]?ARTi|;.  jQcs  s^ns  et  ifes.facuUés  in^ellec" 
âuelles  des  divers  ordres  d'animaux»— No,m  observows  que 
vlv^  les  ai^ip^ux  et  les  végét^ui;  oqt  d  Qr^ane.;»  o^ulti^Uéa  n% 
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Jî0ircn8 ,  plus  leun  facuIUi  vitales  sont  étenâoefi,  pi  as  )euc 
conformation  est  parfaite  et  leur  vie  complète.  Rien  de  plus 
simple  que  la  conformation  d'un  fungus^  d'un  zoophyte  ; 
rien  aussi  de  plus  borné  dans  ses  fonctions  Vitales.  La  vie  sa 

Îroportionne  toujours  à  la  constitution  des  corps  organisés* 
/intelligence  de  certains  animaux  se  mesure  presque  tou- 
jours sur  leur  conformation  orgâHÎC{iie ,  «ôtté^tériétiré ,  SOit 
intérieure.  (  ^.  Amedis  betes.)  En  efFet,  Tâine  des  bétes, 
le  principe  vital  des  plantes,  n'agissent  que  par  lé  moyen 
des  organes  des  corps  qu'ils  animent.  Si  Y&me  humaine  pou  • 
voit  entrer  dans  (e  corps  d'un  zoophyte,  elle  y  seroit  comme 
emprisonnée  daos  toutes  ses  actions  ^  et  ne  pourroit  produire 
rien  de  plus  que  La  porticm  ordinaire  de  vie  de  cet  animal. 
Peut<étre  lés  animaux  ont-ils  originairement  Ja  même  dose 
de  vie,  une  égale  portion  d*âme ,  et  ne  différent-^ils  que  par 
leur  conformation;  pa^  exemple  y  il  est  probable  que  tous  les 
hommes  ont  a  peu  prés  re^u  des  àines  semblables  ;  cepen- 
dant 9  combien  de  <Ûfférences  entne  leur  intelligence  «  leur 
habileté  9  leurs  divers  gémee  ?  Et  qu^on  prenne  garde  que 
Viostruction  n^engendre  pas  ieo>^  ces  différences  ;  car ,  dans 
las  niâmes  écoles ,  sous  les  mêmes  maîtres  >  avec  les  mém^s 
soins  ^  on  ne  peut  cependant  pas  rendre  dean  esprits  pav<^ 
£cdtoment  ^gaïuc  >  malgré  la  parité  des  circonstances  et  de 
l éducation.  D  où  viennent  donc  ces  différences  ?  Pi)urt|iicC 
les  unas(»Eit*ite'pliis  vi& ,  d  autres  plus  lests  ?  C'est  sans  douce 
par  la  même  raison  que  les  uns  ont  un  tempérament  bilieut , 
et  lesautres^  flegmetique^  que  tel  est  grande  €ekoi-<;î  pe<^ 
tit  t  etc.  Or ,  si  la  conformaftîeB  intime  ées  corps  a  tant  depou« 
voir  dans  la  seule  espèce  humaine ,  à  combien  plus  forte  rei-» 
son  dans  les  autres  espèces  d'animaux  ^  L'âme  paroit  être 
égale  dans  tous,  et  les  organes,  c'est-à-dire,  les instrumens dont 
elle  se  sert  pour  agir  au  dehors,  sont  dififérens  dan»  chaque 
espèce  A  et  même  dans  cliaque  individu;  caril  y  a  souvent  au«- 
tant  de  distance  d'un  cheval  à  un  autre  cheval^  que  d*un 
homme  h  uu  autre  homme.  L'âme  ou  la  puissance  vitale 
ne  se  manifeste  donc  ,  au  dehors ,  qu'aut^mt  que  la  f  truc-* 
ture  de  Tindividu  le  permet.  Ainsi,  parmi  les  hommes,  les 
uns  naissent  propres  à  la  guerre,  lesautres  aux  arts,  etc., parce 
qu'ils  o^t  reçu  en  partage  une  constitution  analogue  à  ces 
aovtes  d'occupations.  De  même ,  lé^  anihiauK  sont  déterminés 
â  leurs  actions^  parce  qu'ils  Mmt  cofffoftnék  .spéciahiment, 
nottroet  objet.  Le  tigre  n'est  pas  cruel  pàttôloiité^  mais  par  le 
oesein  de  sa  naiture  et  par  sa  emmket^t^J'Si  Fa^eau ,  dàixx  et; 
târnsdeyavoit  les  muscles^  les  ^n%9,  hs  gtiffies,  Testomac,  Ffîp- 
petit  etl'organisatiomdEi  loup ,  vbus  )e  V)?n:iè2;toat  à  C0«f;^de« 
venir  ta  tenreuv  dee^  oampaghesc-  et  dl^  Itcrtrpeaux,  L'amma^ 
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n'est  point  maître  ;  il  obéit  ep.  esclave  à  sa  conformation  pb>y<* 
^ique ,  il  cide  à  ses  penchans>  il  suit  ses  appétits  ^  croyant  être 
l'arbitre  de  «a  propre  volonté.  C'est  la  vertu  qui  rend  rhonoinia 
libre;  c'est  elle  qui  s'expose. à  nos  appétits  corporels  ,  à  nos 
passions ,  pour  suivre  la  seule  raison  :  c'est  elle  f|ui  fait  retour- 
ner; Régulus  à  Cartilage^  certain  de  son  supplice;  c'est  elle 
qui  soutient  la  Herté  de  Louis  ix  dans  les  fers  des  Sarrasins  » 
au  péril  de  sa  vie.  Voilà  la  liberté  ;  elle  n'appartient  pas  à" la 
]>ete  :  l'homme  se  commande  ;  Tanimal  s'obéit. 

.  Les  différences  qu'on  observe  daits  l'Intelligence  des  anî- 
-maux,  dépendent  surtout  de  l'organisation  plus  ou  moins  dé- 
veloppée de  leurs. systèmes  nerveux;  et  l'on  peut  établir  k 
cet  égard  une  régie  générale.  Plus  ces  orgânes.se  compli- 
quent, plus  les  fonctions  vitales  se  multiplient,  et,  par, cette 
raison,  plus  les  sensations  se  diversifient.  Or,  c'est  cette  di-' 
Vjerstté  de  sensations  qui ,  exigeant  naturellement  une  infinité 
de  comparaisons  entre  elles ,  agrandit  le  domaine  de  la  pensée  ; 
de  sorte  que,,  plus  on  sent  de  diverses  manières,  plus  on  com- 
pare^/et  plus  on  a  d'intelligence ,  parce  qu'on  aperçoit  les 
objets  sous  un  plus  grand  nombrç  de  rapports*  Anaxagore  a 
dit  que  l'intelligence  de  Thomme  venoit  de  sa  main  ;  en  effet  ^ 
rien  ne  nous  donne  une  ^aussi  grande  quantité  de  sensations 
diverses,  que  le  toucher.  Ce  sens  est  la  première  base  de 
toute  intelligence  ;  il  se  trouve  dans  touS'  les  animaux ,  abso- 
lument et  sans  aucune  exception ,  quoiqu'en  diiférens  degrés  ; 
et  ceux  qui  peuvent  le  moins  toucher ,  sont  communément 
les  plus  stupides;  témoins  les  tortues,  les  cochons ,  lés  rhino* 
céx-os,etc. ,  et  tous  les  êtres  couverts  d'une  peau  épaisse  et 
insensible. 

De  plus,  chaque  organe  des  animaux  a  sa  manière  parti- 
culière'de  sentir.  Les  touchers  des  lèvres,  du  mamelon ,  du 
gland ,  du  doigt,  de  la  langue,  sont  fort  différens  entre  eux. 
Ensuite  ,  l'état  d'irritation ,  relui  de  foiblesse  ,  le  temps  froid 
ou  chaude  sec  ou  humide ,  etc. ,  changent  encore  le  mode  de 
sensation.  (  ^.  les  articles  Sexvs  et  Sensibilité.)  Ajoutez  en- 
core la  diverse  texture  d'nn  organe  dans  chaque  individu  , 
texture  qui  rend  ia  main  d'un  homme'  sensible  à  tel  corps ,  et 
qui  rend  telle  autre  main  incapable  de  la  même  sensation. 

Beaucoup  d'animaux  çnt  cinq  sens ,  et  en  particulier^tous 
ceux  de  notre  troisième  tribu ,  ou  tous  les  vertébrés  qui  sont 
les  plus  parfaits  ;  cependant  aucun  d'eux  ne  sent  de  la  même 
manière  que  tous  les  autres.  U  en  est ,  à  cet  égard ,  comme  de 
la  dijgestion.  Beaucoup  d'hommes  vivent  des  mêmes  alimens  ^ 
ipais  ils  ne  font  pas  un  chyle  semblable  ;  leur  estomac  et  Jeùrs 
forces  digestives  ne -sont  pas  les  mêmes.  Le  ceirveau  est  à  l«v 
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sensation  6e  que  restomac  est  à  raliment  ;  tout  dépend  de  la 
bonne  digestion. 

Pans  la  longue  série  du  régne  animal,  le  seni  le  plus  gêné* 
raleroent  répandu  après  le  toucher ,  qui  seinbie  être  le  fon- 
dement de  toute  sensation ,  c'est  (  avec  la  faim  ou  la  nécessité 
de  se  nourrir)  le  goût,  qui  nest  qu'un  toucher  plus  intime, 
plus  moléculaire;  devant,  pour  cet  effet,  sentir  des  parti- 
cules plus  divisées ,  il  ne  s'exerce  qu'au  moyen  de  surfaces 
humides.  Tout  animal  ayant  besoin  de  choisir  sa  nourriture^ 
de  la  discerner  du  ppison  ou  des  matières  non  alimentaires 
pour  lui  y  a  donc  le  sens  du  goût.  Nous  l'admettrons  ainsi 
chez  les  polypes,  et  les  plus  imparfaits  des  animaux ,  comme 
modification  du  tact.  Ce  seront  les  deux  seuls  sens  des  néo- 
phytes, et  les  plus  inhérens  au  régne  animal. 

î^e  sens  voluptueux  de  lamour  doit  résider  nécessairement 
che^  toutes  les  espèces  pourvues  d'organes  sexuels,  soit  réu- 
nis, soit  çéparés,  sur  des  individus  différens.  La  plus  grande 
généralité  des  animaux ,  depuis  les  vers  et  les  mollusques  an- 
drogynes  ou  hermaphrodites  de  diverse  manière ,  jusqu'aux 
insectes ,  aux  crustacés ,  aux  mollusques  à  sexes  séparés  sur 
chaque  .individu» et  comme  tous  les  vertébrés,  sera  donc  com- 
prise à  cet  égard.  L'on  conçoit  que  cette  sensibilité  volup* 
tueuse,  ou  l'amour  génital»  sera  d  autant  plus  arde^  que  la  dis* 
tinction  sexuelle  sera  plus  parfaite,  et  que  les  ztiiM&  seront 
plus indépendans  Tun  de  lautre. 

Nou3  avons  remarqué  ci*dévant  que  les.  animaux  les  plus 
symétriques  étoient  aussi  les  plus  Complètement  dioïques  ; 
car  on  n  a  jamais  vu  de  vrais  androgynes  ou  d'hermaphrodites 

J)armi  les  insectes ,  les  arachnides ,  les  crustacés»  les  poissons, 
es  reptiles,  le$  oiseaux  et  les  mammifères (  sauf  des  monstruo- 
sités ).  Ainsi ,  rhpmme  ou  Tétre  le  plus  éminemment  sensible 
de  la  création,  sera  le  plu$  amoureux  dans  la  nature  ;  ce  qu& 
confirment-sa  faculté  d'engendrer  en  tout  temps ,  et  son  haoi* 
tude  de  vivre  dans  un  n^açiage  réguHer  et  constant  ;  au  lieu 
que  le^  animaux  ne  se  rapprochent  que  dans  les  époques  de 
ch^leurou  de. rut.  Le$  oiseaux»  à  cause  de  la  grande  étendue 
de  leur  respiration  qui  i^nd  leur  sapg  si  chaud  et  leur  vivacité - 
si  impétueuse ,  pajroissent  être  plus  amoureux  que  les  mam- 
mifères^ ils  exercent  b^Qduçoup  plus  fréquemment  le  coït, 
qu'aucun  autre  des  ai^maus^.  Ensuite  viennent  les  espèces  à 
sang  froid»  les  reptiles^  et  les  poissons.  Parmi  des  races  moins 
partîtes  encpre ,.  \e&  cr.ustacés ,  les  arachnides  ,  les  insectes , 
espèces  bien  symétriques  et  ^  ^^%Xi&  distincts ,  le  itx\&  de  Ta- 
mour  par4»ît  plus  vif  que  chez  les  mollusques  céphalés^ou 
pourvus  de  tète ,  mais  dont  la  plupart  sont  déj^  androgynes , 
quQiqi\e.ipc^pabl|çs  de.se  féconder  d'eux  seuU.  Les  infectes  \ 
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métamorphose,  en  particulier,  n'eagendrem  qtiSifie  êétiê 
fois  y  et  meurent  ensuite ,  à  la  manière  des  plantes  annuelles*. 
Oa  pourroit  penser  que  les  mollusques  androgynes^  tels  que 
les  colimaçons  et  autres  gastéropodes  on  coquillages  uniyalves, 
étant  mâles  et  femelles ,  agens  et  patiens  dans  lacté  féconda- 
teur,^ doivent  éprouver  doublement  les  voluptés  d'amoUr  ;  ii 
se  ponrroit  ^  au  contraire ,  que.  cette  circonstance  leur  en 
causât  moitié  moins.  Leur  apathie  semble  même  le  témoigner, 
car  la  volupté  de  cltaque  sexe  doit  être  d'autant  moindre 

Îu'dle  se  rassasie  mutuellement  davantage  ;  de  là  vient  que 
»  hermapl^Todiceb  complets ,  se  suffisant  à  euxsenls,  comme 
ïkQ^re'etconis  les  mollusqaes  acéphales,  paroissent  très-froids^ 
sont  dans  cet  équitibre  ée  saturation  qui  établit  Tindifférence^ 
Le  sens  de  ramoer,  de  même  que  le  goût ,  semblent  n'étrci 
^e^  des  tacts  spéciaux ,  soit  des  (organes  de  la  nutrition ,  soit 
de  ceux  de  la  géuération.  Aussi  sont-ib  très-inhérens  à  rani--< 
midité  ;  et  pins  on  les  exerce,  plus  on  descend  vers  la  brute 
donc  Tessence  est  de  manger ,  ensuite  d'engendrer.  De  là 
viennent  les  vices  d'intempérance  et  de.  sensualité  grossièi^e 
qui  dégradent  l'intelligence  et  les  facultés  les  plu^  nobles ,  à 
mesure  que  l'homme  et  les  animaux  s'adotaiient  davuntage^ 
ati9t  appétits  désordonnés  de  ces  sens. 

Selon  l'oidre  de  la  délicatesse  ou  finesse  des  sens,  Todorat 
;|ftrendroît  rang  aprèi  ceux  du  goÀt  et  de  l'amour;  car  chec  les 
animaux  il  a  même  des  relations  plus  on  moins  intimes  aveo 
chacun  de  ceux-ci.  C'est  la  sentinelle  avancée  qui  donnée  avis 
au  goût  des  qualités  présumables  des  alimens  et  de  leur  voisi- 
nage ^  c'est  aussi  l'odorat  qui  dirige  beaucoup  d'espèces  dans 
la  recherche  des  individus  d^un  antre  sexe ,  et  qui  suscite 
tout  à  coup  leurs  désirs.  Aussi  plusieurs  animaux  mâles  et  Ib- 
meUe$  sécrètent  et  eichdlent  des  odeurs  spéciales  à  leurs  orga-^ 
nés  génitaux  (  ce  qui  se  remarque  pareillement  chez  lés  fleursy 
bien  que  les  plantes  niaient  aucun  sens  ).  Dans  l'espèce  hu- 
maine seulement  >.à  ce  qu'il  paroit ,  l'odorat  prend  des  rela- 
tions morales  et  ne  sert  pas  uniquement  au  goût  et  à  la  géné- 
ration. Nous  respirons  en  efBât  arec  délices  des  6deurs  suaveà 
de  fleurs  qui  ne  semblent  affecter  le  bœuf  ou  la  brebis  dans 
une  prairie  que  sous  le*  rapport  alimentaire.  Les  émanations 
fiS^tides  agis^enif  aussi  sur  le  syi^ème  nerveux  de  l'hémme,  et 
surtout  de  la  fsmnve ,  indépendamment  des  rappoi^U  avee  le 
^oût  et  les  fonctions  génitales  ;  tandis  que  ieH  aniinaux  ti'f 
pàroiss^nt  démêler  que  des  impressions  pui^ment  ph7sî<]fues. 
D'aillenrs,  l'odorat,  par  rapport  à  Tappétit^  est  moins  psurfait 
et  ipoins  véhément  che^  l'homme  que  che^  les  aninianic ,  tels 
qile  le  chien ,  le  co^ohon^  etc.  ;  mais ,  en  générai ,  ce  seMs  ne 
se  trouve  que  dans  un  iK>mbre  esses  hotéé  des  sii^tttkattfc.  On 
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nVa  reconnoit  atjcun  orgftue  spécial  parmi  les  insectes  et  les 
crnstacésy  cpii  pourtant  parois^nt  odorer  de  loin;  tous  les 
antres  invertébrés  en  maoqtient 

L'otrïe  est  un  sens  peut-être  plus  borné  encore ,  dans  la  gé- 
néralité du  règne  animal ,  que  Todorat.  Après  tous  les  ani- 
maux vertébrés  qui  en  s&nt  pourvus  (  Camper  et  d'autres  ana- 
tomîstes  Tont  bien  décrit  dans  lespois^ons  },  f organe  de  Tau- 
dition  n«  se  remarque  qu'imparfait  encore  dans*  les  céphalo- 
podes (  sèches  et  poulpes  )  et  dans  les  crustacés ,  selon  Corn- 
paratti  et  Scarpa. 

ha  Tue,  bien  que  le  plus  délicat  de  tdus  les  sens ,  est  Tun 
des  plus  répandus  parmi  les  animaui*  Touteis  les  espèces 
hen&âphrodîtes  ou  se  suffisant  d'elles  seules ,  comme  les  zoo- 

Skyte»  et  radiaires ,  les  vers ,  les  mollusques  acéphales  ou  les 
îvalves ,  sont  privées  de  la  vue ,  quoique  le  contact  des 
ra^Fons  solaires  ou  la  cki^nr  puissent  être  aperçus  par  des 
zoophjtes  nus  (  polype»,  actinies^  etc.)  ;  mais  les  insectes ,  les 
arachnides  et  crustacés ,  les  mollusques  cép|ialés  pour  la  plu- 
part^ et 'tous  les  vertébrés',  4>nt  Forgane  plus  ou  moins  parfait 
de  la  vision  ;  de  mtaie  qu'ils  ont  les  deux  sexes  séparés  ^  au 
moma  de  naaanîère  à  ne  pouvoir  ae  suffire  à  eux  seuls. 

La  vue  et  Foaïe  n'étant  pas  des  senà  à  siinple  éontact^  comme 
le  toucher  et  le  gott ,  ni  même  Todorat  qui  s^exerce  sur  des 
surÊaces  membraneuses  ;  ces  sens ,  au  coAtiiaire>  étant  affectés 
par  les  ^vibrations  de  Tair  et  de  la  lutiniére ,  ifs  donnent  des 
idées  d'objets  plus  éloigniès,  quië  ne  le  font  les  sens  tout  maté* 
nels  ;  ils  agrandissent ,  pour  ranimai ,  la  sphère  de  son  intel- 
ligence et  de  son^|^vers«  Aussi  tous  les  animaux  qui  jouissent 
delà  vue-et  de  l'ouïe  sont  plus intcUigens  que  les  espèces  de  I4 
mèine  classe  qui  en  seroîent  j^niv'ées }  ces  sens  dépendant  des 
ner€s  eu  cerveau ,  ocn'ftcident  dinsî  avec  l'existence  plus  ou 
moins  développée  de  cet  orgeme.  Les  animaux  qui  peuvent 
entendre  eont  plus  ou  moins  susceptibles  d'apprendre  ou  de 
s-'iostruîre  ;  ils  ne  sont*  plus  réduits  au  pur  instmct  ;  de  là  vient 
que  tous  les  animaux  à  d<oublè  système  nerveux,  surtout  les 
vertébrés  ,  sont  capables  de  quelque  degré  d'instruction  oix 
de  connoiesance  acquise. 

Mais,  dans  les  ainmaux,  il  faut  bien  distinguer  deux  sources 
d'action  vitale  :  considération  essentielle ,  qui  nous  montrera 
limportaiÎLce  des  divisions  que  nous  avottsétablîe^  sur  le  sys-» 
tème  nerveux. 

L'anima)  agit ,  ou  par  initince ,  "ou  pàr^o'frHOis'sance.  Dans 
le  cas  de  l'instinct -^  c^eSt^-d^,  d^une  impulsion  tout  înté- 
lieure  et  rton  raisonné^  >  ranimai  est  forcé  de  faire  une 
chose  sanS' pouvoir  a'en  défendre,  au  péril  ctesa  vie,  et  sans 
i^voir  été  in^troîti  L^agneau  naissant  cherche  la  mamelle  de 


]e  résultat  de  leur  organisation  tti^toffiidejAM  et  itèsHagé  \ 
ér^s  petits  animaux  font  de  trèa-beUei  cltoses  sans  s'en  douter. 
C  est  ce  que  BufiBon  avoit  trés^bien  vu,  et  ce  qui  a  été  savam-^ 
ment  développé  par  Samuel  Reimar.  F.  A^t  mnà  BÈtÉê. 

Pttisqu  il  ûiut  avoir  un  cerveau  pour  réfléchir,  le^  afntmâuz 
qui  n  ont  qu  un  système  nerveux  sympathique ,  n^ontt  pas  dé 
réflexion  «  d'esprit ,  d'intelligence,  k  proprement  pArier  ;  car 
ils  manquent  oe  véritable  cerreau ,  cdmme  nous  1  avons  Vu. 
Des  ganglions  dans  la  tête,  ne  me  paroissent  peûne  capables  dd 
remplacer  un  viscère  aussi  impovtant.  lï  n'y  a  donc  ({tiè  let 
HAÎmaux  à  double  système  nerveux,  le  sjmpathjqoé  et  le 
«cérébral,  qui  aient  le  don  de  ee«ip«rer  quelques  Sensa* 
tiens  et  de  former  quelques  idées ,  suivant  Tétendoe  et  k.Forcé 
de  leur  cerveau.  On  peut  classer  les  aniiMisnt  en  iroi^  tribus 
principales  f  retativcnent  â  leursDsiotile& ,  c^otnme  nous  Vet* 
posons  à  rarticle^Aie  des  èêtes  :  i.^  Animaux  simplement 
,  4oués  d'hrîtabzlhé  et  de  sensibilité  f  t^ris  sont  les  zoophy tés  eé 
*  pdlypes,  les  animaux  non  syméti^îques,  mais  cârcufaires  et 
Eayoanans  ;  2^^le^  animaux  ayant ,  outre rirritabilîtèed  la  Beit* 
syMiito,  un  instinct  pins  oa  moins  parUsiif  et  innfé,  selon  les 
espèces':  tels  sont  les  vers,  les  moUusq^s  acéphales  et  bivaf-' 
ves ,  les  céphalés  ou  pourvus  d*une  tetid,  et  surtout  les  inset^^^ 
les  arachnides ,  les  crustacés;  3.<>  en&i  les  ai^imau^  potrrvu^^ 
înid]épeDdammentde  Firritalnlitéf,  de  la  sensibilité^  et  de  Fins- 
tînct  inné,  d/ime  certaine  proportion  d^telKg^hace  acquise  f 
tels  sont  les  poissons^  les  reptiles,,  les  oiseaux  et  les  mggttita/t^ 
lères.  On  doit  placer  rhomave  dans  une  classe  à  part,  à  cause! 
de  retendue  de  son  intelligenee  et  de  Da  supériorité  dé  raisott 
qu^il  a  en  partage.,  il  est  kors  de  rang  dans  la  nature,  et  $oti 
âme  immortelle  ne  le  laisse  point  cenâmdre  avec  igndminie 
dans  la  foule  des  anintatRc*  F*.  Kowai e. 

Oa:  verra  mieux  ici  ce  qui  le  distingue  dnmemmeiir  des 
autres  créatures,  par  èewx  considérattîeniiquin^appaiiiienitena 
qu'a  kii<  seuk  II  connott  Dieu  et  la  mort.  Par  la  preiniére  de 
ces  pensées,  il  s'élève  à  tout  ce  qu-il  y'  a  de^  sublime ,  d'infini , 
d'immense  en  espace,  en  puissantie^  en  durée,  en  intelli- 
gence *,  par  la  seconde,  ii contemple  leterMe  ée  toutes  choses, 
ou  le  néant.  Ainsi  sa  vue  intellectuelle  s^^Manxîe  à  des  extrêmes 
que  ne  peut  atteindre  aucun  des  a^imàttix.  fil  y  a  dbnc,  pour 
ainsi  parler,  Tinlini  e^iresa  pensée  et  celte' du  plus  intelKscnt 
des  quadrupèdes;  Aussi  Fhomine  génêrai^Se'  ses  Àdéeé  ,,  il  le^ 
abstrait  ou  les  sépare  des  simples  sensation^  ph^iqu es  ;'it4ieu^ 
dbniie  un  corps  par  la  parole ,  il  les^gvave  piï^  yéck*ittire  ;'  ëtifin 
il  v^  par  le  cerveau,  dans  un  monde  raiiennel'v  tout  autire  (^ue 
le  monde  phy-sique  dans  lequel  sont  plongées  lesbêtesf  Brutes. 
C'est  dans  ce  nouvel  univers  qu'il  oon«e«i^le  l^ss  rapport* 
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moraux  des  choise»,  comme  la  vertu  on  le  vice ,  la  beauté  ou 
la  laideur,  Fharùionie  ou  le  désordre^  le  vrai  on  le  faux ,  le 
juste  ourin)uste, etc. ,  toutes  relations  que lanimal  se  montre^ 
incapable  d'apercevoir.Alorsrhomme  peut  mesurer  sa  course 
et  choisir  sa  destinée  sur  la  terre  ;  mais  l'anhnal  ne  peut  et  ne* 
fait  que  ce  qu^ordonne  en  lui  la  nature» 

Autant  d  ordres,  de  sy-sièmes  nenreuifi  dans  les  animaux  y 
autant  de  sources»  d^ fonction»  vitales;  on  voit  ainsi  combien 
est  importante  la  division;  que  nous  en  sgsrorta  établie.  Ce  sys- 
tème cérébral. n'est  crée  que  pour  perfectionner  et  instruire 
rindividu  ;  Tinfitinct  n'est  fait  que  pour  sentir  et  agir;  celui-ci 
se  trouve  dans  tous  les  êtres  organisés;  il  est  l'expression  de  la 
puissance  vitale.  Le  système  cérébral  est  seul  capable  d'é- 
tendre les  Gonnoissances  de  ranimai  ;  il  n'y  a  guère  que  les 
animaux  pourvu»  d'un  squelette  intérieur  qui  en  soient 
doués.  On  trouve  bien  quelques  traces  de  cerveau  dans  plu- 
sieurs mollusques  ou  coquillages  ,  dan»  les  crustacés  et  beau- 
coup d'insectes  \  néanmoins  il»  i^'ont  pa»  la  faculté  de  s*ins-> 
truirç  comme  les  espèces  k  deux  systèmes  nerveux.  On  n*a 
point  de  preuve  que  des  limaçoAs ,  des  mouches  ,  des  scara- 
bées^ des  crabes  y  des  araignées ,  dee  abeilles ,  etc. ,  jouissent 
apprendre  de  Thomme  ou  des  autres  animaux  à  faire  ce  qùf^ 
la  nature  ne  leur  a  point  enseigné  elle-même.  On  nous  ciMKi 
des  araignée»^  des  abeilles!^  dis»  puces ^  des  mouches  appris 
voisëeS}  c^esb^-ditre ,  enhardies  par  une  longue  sécurité; 
mais  nous: ne>  voyons  point  pour  cela  une  preure  d'esprit; 
nous  ne  trouivons  qp'cm  iasriilct  plus  ou  moins  déireloppé ,  et 
résultant  de  ïerganisâtioii  viva»te.  Au  contraire^  Fanimat 
pourvu  d'un  cervean  véritable,  a  plVis  ou  moins  d'intelli- 
gence, suivant  sa*  conformation ,  indépendamment  de  son 
instinct  inné'yiaiappms,  tinpierfedtible.  Mais^  à  mesure  que  l'in-' 
teliigence.  devient  pki»  éttendué  dans* l'animal,  Tes-facultés  de 
son  HBstinct  s'obseureÎBsenc;  elles  sont  en  effet  moins  nécessai- 
res. Ainsi  ,^  plus- on  aï  d'iatdligenffie ,  moins  on  a  d'inëtihct  ;  et 
la  raison  inverse  est  également  vraie.  L'homme  a  une  intdlî^ 
gence  supériem^àtous  les' animaux;  de  là  vient  qu'il  a  moins 
d'instinct  qu'eux.  L'insecte  a  beaucoup  d'instinct  ;  mais  il  est' 
presque'  dépburvu  d'intelligence.  Les  hommes  qui  ont  peu 
réfléchi  sur  te» deux  ord4?es  de  facultés,  les  confondent  trés- 
ÊréqmeuÉmenl}  \  mai»  voici  leur!»  caractères  différentiels» 
i.<*  L'estendniiKSift  ou  l'esprit  est  ttul  à  la  naissance;  il  se  dé->^ 
velof^e  peU'^  peii ,  à  l'aide  des  sensations  et  d^  Texpérience, 
se  pearfèctionaepar  leur  exercice  dans  chaque  individu  ,  ne 
se  transmets  point  d^un  être  à  un  autre  au  même  degré  (  puis- 
qu'un Immrae  d'esprit  peut  engendrer  des  sots  )  ;  il  varie  sui- 
vant l«s  circonstances  ;  il^  a  la  conscience  de  ses  actions^  et  se 
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détermine  d^aprét  des  idées  covApaxies.  a^*  L*iostinct  nait 
tout  formé  avec  chaque  individu ,  est  incapable  de  plus*  ou 
moins  de  perfection,  se  transmet  toujours  égal  dans  tous  les 
êtres  d'une  même  espèce  pac  la  génération ,  n'est  point  le 
résultat  de  l'expérience,  ne  varie  point  ^  exécute  toujours 
,  d'une  méitie  manière  toul  ce  quHl  fait ,  agit  indépendamment 
de  la  volonté  9  et  par  une  sorte  de  besoin ,  de  passion  ou  de 
nécessité.  (  Consultez  l'article  Instiuct.)  Les  seuls  animaux 
capables  d'éducation  et  d'instruction  y  ne  sont  que  les  espèces 
pourvues  des  deux  ordres  de  systèmes  nerveux.  Plus  la  pro-^ 
portion  du  cerveau,  indépendamment  de  ses  enveloppes, 
sera  grande  relativement  au  corps^  plus  l'animal  sera  intelli- 
gent. Le  cerveau  de  la  femme  est  déjà  moins  étendu  que  celui 
de  l'homme ,  et  celui  du  Nègre  est  plus  petit  que  celui  de 
l'Européen  ;  ensuite  viennent  les  tribus  de  singes  et  de  qua-' 
drupèdes.  A  mesure  que  le  museau  s'avance ,  le  crâne  se  ré- 
trécit, en  sorte  que  rinclinaison  de  l'angle  de  la  face  indique 
la  dépression  du  front ,  la  petitesse  de  la  cervelle  et  Talfoi- 
blissement  de  l'intelligence. 

La  progression  toujours  croissante  des  facultés  întellec- 
M  tuelles  des  animaux,  ainsi  que  de  la  complication  de  leur 

structure  organique  ,  à  mesure  qu'on  remonte  l'échelle  des 
espèces  de  ce  règne ,  est  Pacte  le  plus  merveillei^x  de  la  puis- 
sance créatrice  et  intelligente  qui  gouverne  cet  univers. 

Qui  ne  voit,  en  effet,  successivement  se  développer 
dans  les  moindres  espèces  de  vers ,  d'insectes ,  un  système 
nerveux  ,  encore  divisé  en  ganglions ,  ou  épars  en  masses  foi- 
blement  réunies  chez  les  mollusques,  puis  recevoir  une  fonne 
plus  régulière  dans  le  canal  osseux  des  vertèbres  et  le  crâne 
des  poissons,  se  grossir  de  plus  en  plus,  se  renfler  en  cerveau , 
,  4  mesure  qu'on  reuionte  ,  par  les  reptiles  et  les  oiseaux,  à  la 
classe  des  quadrupèdes ,  recevoir  enfin  son  plus  vaste  déve- 
loppement au  sommet  de  l'échelle  organique,  k  la  tête  du 
premier  des  êtres,  à  l'homme,  fleur  terminale  du  grand 
arbre  de  la  vie  ? 

Et  à  mesure  que  ce  système  nerveux  sensitif  s'accroit,  se 
déploie  dans  l'intérieur  des  animaux  progressivement  plus 
compliqués  9  il  envoie  au-dehors  des  proTongetnens  ou  ra- 
meaux nerveux ,  pour  ouvrir  de  nouveaux  sens ,  de  nouvelles 
portes  de  communication  avec  l'univers  extérieur.  Aussi ,  à 
mesure  que  les  animaux  reçoivent  de  la  nature  un  plus  grand 
nombre  de  sens  et  un  système  nerveux  cérébral  plus  Com- 
pliqué ,  la  sphère  de  leurs  sensations  perçues ,  des  idées  qui 
en  résultent ,  s'étend  et  s'ampliHe.  Lesplus  simples  animaux 
ne  vivent  presque  rien  qu'en  eux-mêmes  par  Tinstinct  ;  d'au- 
tres plus  compliqués ,  s'épanouissent  davantage  ;  l'homme 
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produit  ^a  sensibilité  presque  toute  au-dehorft;  il  pousse  Vè^ 
,  tend ue.de  ses  recherches  ou  de  sa  curiosité  au-dessus  des  as- 
tfes  et  k  l'inBnité  des  espaces  et  des  temps.  Quelaues  pas  âu« 
delà  il  vpudroit  s'ëlancer  jusqu'h  la  suprême  mtelligence  et  à 
la  toute-puissance  dVn  Dieu. 

Chaque  animal  à  donc  son  propre  monde  intellectuel ,  en 
l^rmonie  avec  ses  prganes  et  ses  facultés.  Il  ne  voit  pas  Tuni- 
vers  d'une  égale  dimension  et  sous  le  même  aspect  qu'une 
autre  créature  plus  6u  mpins  accomplie  qu«  lui.  Il  s'avance sui' 
,  la  voie  de  Thumanité,  de  même  que  les  élémens  de  Thomme 
intellectuel  se  retrouvent  déjk  ébauchés ,  en  ces  êtres  inférieurs 
à  lions  ;  ainsi  chaque  espèce  d'animal  s'établit ,  par  son  propre 
arbitre  ,  la  mesure  et  la ^ régie  de  tout  ce  qui  l'environne. 
.  Il  y  a  mille  preuves  de  ce  déploiement  intellectuel  ^urces* 
slf ,  d'abord  par  l'âge ,  ep  chaque  espèce  ;  et  c'est  pourquoi  lei 
jeunes,  les  petits  se , subordonnent  sponi;anément  ,à  l'ititelli- 
gence  pluç  avancée  de  leurs  parens  ;  ensuite  par  le  degré  natu  i 
rel  de  supériorité  ;  aussi  le  boeuf,  le  cheval ,  le  chameau,  l'ëié- 
phaht  lui-même ,  malgré  sa  masse ,  sa  force  et  son  intelligence^ 
se  soumettent  av.ec  peu  de  peine  à  la  domination  de  l'homme  ^ 
de  l'enfant  V  qui  les  conduisent.  Il  est  manifeste  qu'iltrgagnent 
en  intelligence  par  leur  communication  avec  nous  ;  le  chieii 
dressé  acquiert  une  habileté  plus  grande,  soit, a  là  cl^asse^  so^t 
aux  divers  actes  de  la  vie  sociale  k  laquel^le  il  prend  part.  Il 
reconnôit  son  infériorité ,  et  semble  lire  dans  les  yeux  de  son 
maître  les  déterminations  de  sa  haute  volonté. 
,.  C^est  donc ,  au  total ,  l'eàprit  ou  la  raison,  plutôt  que  la  force 
bru^te  par  elle-même,  qui  domine  nôn-seqlement  les  animauit^ 
mais  qui  régne  diversement  pariui  les  hommes  ;  ceux-ci  ne 
vivent  en  société  ^  ne  se  soumettent  à  des  gouvernemens 
qu'au  moyen  de  certaines  raisons^  soit  bonnes^  soit  mau- 
vaises^ appelées  lois  et  religions.  Li^  plus  puissante  des  forces 
intelleciuellesest^  en  effets  la  vérité,  l'évidence^  ou,  ce  qu'on 
croit  tel ,  qui  devient  capable  de  tout  soumettre  par  l'opinion,. 
On  ne  sauroit  refuser  aux  animaux  «les  plus  voisins  de 
l'homme ,  des  facultés  intellectuelles ,  quoique  progressive- 
tnent  plus  boisées  que  les  nôtres  j  à  mesure  que  ces  créatures 
f  sont  moins  perfectionnées.  Par  exemple,  il  est  facile  d'obser- 

ver dans  le  chien  une  suite  d'idées  perçues  par  le  moyen  de» 
sensations  extérieures,  puis  tine  réaction  du  sensorium  ou  du 
cerveau  qui  produit  des  déterminations  de  la  volonté,  consé- 
cutives de  ces  idées  ou  de  ces  impressions  simples  acquises. 
Le  chien  a  de  la  mémoire  et  se  souvient  des  bienfaits  reçus 
comme  dés  châtimens  qu'il  a  subis.  Les  impressions  gardées 
dans  sa  mémoire  peuvent  se  reiiou vêler  d'elles-mêmes  jusque 
oans  ses  songes ^  comme  chez  l'homme.  Le  chien  peut  com^ 


\ 


5a  A  N  I 

parer  diverses  idées  et  des  sensations  absentes  qa^îl  a  con«- 
servées  dans  sa  mémoire;  ainsi  le  souvenir  d*un  châtiment 
éprouvé  étant  mis  en  parallèle  avec  le  plaisir  de  dévorer  un 
morceau  de  chair^  Tammal  se  détermine  li  s'abstenir  ^le  celui- 
ci.  Or,  cette  préférence ,  contraire  à  Tinstinct  naturel  de  la 
voracité,  dépend  du  choix  et  d*un  jugement  dicté  par  la  pru- 
dence ,  ou  par  une  vague  prévoyance  de  l'avenir.  Le  chien 
sait  encore  apaiser  son  maître  par  ses  caresses,  ou  désarmer  sa 
rigueur  par  une  posture  suppliante.  Il  devient  aussi  comme 
lui ,  le  plus  souvent,  arrogant  et  impérieux  dans  la  haute  for- 
tune ,  humble  et  soumis  dans  la  misère ,  en  se  conformant  aux 
manières  de  la  maison  iju'il  habite. 

Aussi  le  chien  semble  avoir  toutes  les  passions  directes 
(  non  les  réfléchies,  telle»  que  l'ambition  démesurée  d^  mille 
avantages  réels  ou  de  ceux  de  l'opinion  qui  n'appartiennent 
qu'à  Thomme  en  société  )  ;  elles  servent  a  la  conservation  de 
l'individu  et  à  la  propagation  de  Féspéce.  0'  aime  ou  hait  y 
craint  ou  espère ,  désire  on  évite ,  s'affiige  ou  s'irrite  à  peu 
prés  comme  Tenfent  ou  Fliomme  cmporel;  il  a  même  des* 
passions  relatives  à  certains  rapports  sociaux  ;  il  est  jaloux , 
envieux  des  avantages  ou  des^  caresses  procHguées^  k  im  autre. 
Il  a  de  la  reconnoissance  pour  lès  bienfaits  de  son  maître , 
malgré  les  châtimens  qii'i4  en  reiçoit.  Il  »'idientifie  avec  lui  par 
îe  sentiment,  et  se  montre  ardent  à  soutenir  êe%  intérêts,  aux 
dépens  même  de-  sa  propre  t^ie.  C*ést  le  seul  ami  qui  n  aban- 
donne Jamais  dans  Tinfortune.  Il'  sait  guKl'er  f  aveugle,  Fé^ 
carter  du  danger  et  des  précipices.  Il  hurle  de  douleur  et  de 
compassion  aux  cris  de  son  maître ,  comme  il  participe  avec 
transport  à  sa  joie ,  à  Bork bonheur. II  est ,  en  un  mot»  Têtre  le 
plus  Rdèle ,  le  domestique  le  plus  tendre ,  le  moins  égoïste ,  la 
plus  docile  qu'on  puisse  trouver  sur  h  terre. 

Les  animaux  trés-oarnivoreSj  et  ceux  qui  possèdent  de 
puissans  moyens  de  mouvement^  tels  que  les  oiseaux,  les 
poissons^  ressentent  nn  amour  violent  de  Findépendance  ;^ 
de  là  vient  que  nous  réduisôhs  plus  facilement  en  domesticité 
parfaite  des  êtres  moins  favorisés  de  ces  avantages  naturels. 
Les  mâles  sont  aussi  moins  dociles,  en  général,  que  les  fe-> 
melles,  parce  que  tout  être  fort  aspire  au  contraire  à  la  do- 
mination, ou  sent  le  prix  de  sa  liberté. 

La  distinx^tion  des  sexes  ^obligeant  les  individus  k  des  rela- 
tions mutuelle»  pour  se  reproiauire ,  ces  êtres  seront  néces- 
sairement plus  inteiligens  que  les  espèces  hermaphrodites  ou 
monoïques,  qui  n'ont  besoin  de  communiquer  avec  personne. 
Or,  plus  les  rapports  sexueb  seront  étendus  chez  les  animaux» 
plus  leur  intelligence  et  les  signes  extérieurs  de  leur  Tangage 
ae  développeront  pour  établir  la  correspondance  entre  eux. 
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Les  premières  Je  toutes  les  sociétés  naturelles  sont  cielles  du 
mâle  et  de  la  femelle,  puis  des  petits  avec  celle -cL  C'est ^dai^s 
ces  relations  pour  la  reproducuon  de  l'espèce  oue  tous  les 
langafçes  ont  pris  naissaace^  que  toutes  les  facultés  de  rin. 
telUgence  se  sont  d  abord  épanouies  chez  rhominie  ainsi  que 
chez  les  brutes. 

On  ne  sauroit  nier  que  les  animaux ,  même  ceux  sans 
Toix ,  liraient  en  effet  un  langage  de  signes ,  par  conséquent 
un  degré  quelconque  de  compréhension  et  d'entendement* 
Mais,  quelque  difficile  qu*U  soit  d'expliquer  le  concours 
des  opérations  sociales  des  abeilles  et  des  fourmis ,  Tins- 
tinct  naturel  leur  dicte  probablement  tout  ce  qu'elles 
ibnt ,  sans  qu'on  doive  supposer  que  ce  soit  le  résultat  d^pp, 
conseil  pris  en  commun ,  ou  d'une  délibération  d'état.  Ce 
qui  le  prouve ,  c'est  qu'une  fourmi  seule ,  une  guêpe  solitaire  , 
•commenceiont  les  travaux  d'une  immense  cité ,  comme*  si 
elles  dévoient  être  cent  mille.  D'autres  associations  d'ani- 
maux sont  accompagnées  de  relations  plus  évidentes  du  lan- 
gage et  d'un  dessein  prémédité  :  par  exemple ,  les  loups  qui 
s'attroupent  afin  de  s'emparer  4' une  grande  proie  ou  de  forcer 
un  bercail;  les  t:hacals  qui  s'ameutent  en  hurlant  pour  lajt-^ 
taque  nocturjue  d'une  grande  caravane  traversant  les  déserts 
d'Afrique  ;  les  sociétés  de  singes  qui  convoitent  les  fruits  d'un 
verger;  et  même  les  volées  d  oiseaux  émigrans,  les  hordes  de 
poissons  voyageurs ,  semblent  exiger  plus  ou  moins  d'unité 
préméditée  pour  agir,  attaquer  et  fuir  ,  partir  k  point  nommé 
«t  de  concert.  Il  faut  donc  que  ces  espèces  s'entendent ,  qu'elles 
conviennent  entre  elles  et  se  parlent,  au  moins  par  signes,  se 
comprennent  à  demi  mot ,  et  aient  plus  d'entenaement  qu'on 
ne  le  suppose  coïnmunément. 

Les  sociétés  d'animaux  s'établissent  par  trois  motifs  princi*^ 
paux  .\  i.®  pour  la  consdI'Vation  individuelle  défensive^  telles 
sont  en  particulier  les  races  pacifiques  des  herbivores ,  commo 
les  ruminans ,  et  frij^givores ,  comme  les  rongeurs  0  qui ,  subsis^ 
tant  sans  peine  des  simples  dons  de  la  terre  ^  n'ont  aucune 
•raison  de  concurrencé  ou  de  haine ,  comme  les  calrnivores  ea 
ont  pour  la  chasse  de  leur  proie.  B'ailleurs.,  ces  herbivores  > 
ces  premiers  pythagoriciens  de  la  nature  ^  ont  le  sang  doux 
comme  le  caractère  ;  il  n'est  point  aigri  par  ces  passions  vio* 
lentes ,  -cette  colère  et  ce  fiel  amer  qui ,  suscitant  au  contraire 
)a  fureur  chez  les  races  carnassières ,  les  rendent  insociables  et 
tyranniques.  Le  ti^e  ,  le  léopard ,  hors  le  temps  fort  court  de 
leurs  amours ,  ne  peuvent  même  supporter  la  présence ,  le 
voisinage^ de  leur  femelle,  de  leurs  petits  ,  qui  reclameroient 
une  grande  partie  de  leur  proie  journalière.  lisse  retirent  au 
d)Bsert ,  en  calque  antre  saur^ge  où  ils  semblent  nourrir  leur 


H  AN'I 

orgueil  indompte  et  Vâpre  fierté  de  leur  courage.  Mais  1e§ 
chevaux  sauvages,  {es  boeufs ,  tous  les  rurainans'en  général , 
yiyent  amicalement  en  hordes,  en  familles  daps  les  prairies;  et 
si  quelque  bête  féroce  se  présentie  et  menace  leurs  petits ,  les 
rnâîes  les  placent  sur  les  derrières  ou  au  centre  de  leur  bataillon^ 
avec  les  femelles;  puis^  serraut  leursjpaiigs  ^  baissant  la  tête  et 
croisant  leurs  cornes ,  ils  offrent  à  Fennemi  un  rempart  de 
leurs  corps  pour  défendre  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  sur  là 
terre. 

2.^  Les  animaux  carnassiers  qui  sont  individuellement  trop 
foibles,  s'attroupent  et  se  réunissent  pour  l'attaque,  ainsi  que 
nous  rivons  ^\\  précédemment  des  loups ,  des  chacals ,  et 
comme  on  peut  le  d|re  des  vautours ,  des  corbeaux  çt  pies- 
griéches ,  de  beaucoup  de  poissons ,  d*insectes  ,  etc. ,  qui  se 
rassemblent  pour  dépecer  des  cadavres.  Il  semble  que  la  na- 
ture les  ait  chargés  en  copomunauté  de  nettoyer  le  théâtre  de 
la  terre  ou  le  sein  des  eaux  y  dé  tous  ces  débris  capables  d'y 
porter  Tinfection  et  la  mort. 

3.^  Enfin,  la  plus  puissante  cause  d'association  chez  les 
attimaux ,  est  celle  relative  à  la  propagation.  Non-seulement 
le  mâle  et  la  femelle  se  réunissent  et  s'entendent ,  un  moment 
au  raoinsy  dans  les  races  les  plus  féroces  (  comme  les  araignées 
qui  s'entre-déV'orent  constamment  les  unes  les  autres ,  hors  le 
temps  du  coït);  mais  la  plupart  des  espèces  vivent  appariées. 
Les  quadrupèdes  ri|minans^  les  oiseaux  gallinacés  sont  poly- 
games :  le  mâle  r^semble  son  sérail  de  femelles  et  lui  donne 
s)Bs  lois  ;  plusieurs  oiseaux  rapprochent  leurs  couvées  âans 
des  nids  voisins,  comme  les  carouges  et  caciques^  en  mon- 
trant la  plus  singulière  industrie  dans  leurYabrication.  C'est 
Je  besoin  de  frayer  qui  ramène  chaque  année  les  harengs  et 
bien  d*autres  poissons  voyageurs  sur  les  rivages  de  nos  mers , 
ou  les  font  même  remonter  en  trouj^es  dans  nos  fleuves;  c'est 
'enfin  uniquement  le  besoin  de  nourrir  une  immense  progé- 
niture qui  détermina  la  nature  à  fbrmer  les  sociétés  dès  ter- 
mites ,  des  fourmis ,  des  abeilles  neutres. 

Nous  remarquerons  que  les  degrés  d'industrie,  les  mer- 
veilles de  l'instinct  se  développent  surtout  par  ces  associa* 
tipns  des  animaux,  de  même  que  l'intelligence  de  l'homme  se 
perfectionne  dans  les  sociétés  policées.  Ainsi,  les  castors. soli- 
taire^ possèdent  sans  doute  tous  les  élémens  de  leur  science 
dans  l'architecture  de  leurs  cabanes  aquatiques,  mais  ils  ne  la 
mettent  en  pratique  que  dans  la  liberté  des  solitudes^  où 
i'homine  iiiquiéte  ipoius  leur  vie  et  celle  de  leur  famille. 

Nous  ne  parlons;  point  de$  autres  réunions  d'animaux  qui 
n'<int  pour  but,  qu  plutôt  pour  nécessité  première ,  en  se  grou* 
pantentreieux,  comme  font  divers  zoophyteS)  polypes'^  asci-» 
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dies,  etCo  qve  d'être  moins  perdus  et  dispersés  par  les  Tagues 
au  milieu  de  TOcéàn,  La  nature  seule  a  pris  soin  d'accoler  et 
sou4er,la  plupart  de  ces  créatures  débiles  et  imparfaites  l'une 
à  l'autre ,  pour  soutenir  leur  existence  par  une  force  com- 
mune.  Nous  ne  citerons  pas  aussi  comme  sociétés  volontaîrea 
ces  premières  réunions  des  petits  se  pressant  sous  les  ailes  et 
le  sein  de  leur  mère  qui  les  couve  de  sa  chaleur  >  ou  ces  foi- 
'bles  espèces  qui  se  blottissent  en  commua^  dans  des  grottes 
souterraines  pour  échapper  ii  la  rigueur  des'hivers ,  et  y  som- 
meiller ensemble.  La  nature  leur  inspire  ce  besoin  de/appro* 
chement^ de  pelotonnement  intime,  de  même  qu'elle  resserre 
et  rapetisse  en  buisson  les  plantes  trop  exposées  à  la  froidure 
Elle  offre  de  même  des  exemples  d'associations  de  propagatioi| 
chez  les  fleurs  composées  des  plantes  syngénèses,  où  l'oii  ob- 
serve des  fleurs  mâles,  des  femelles  et  des  hermaphrodites , 
comme  il  y  a  des  neutres ,  des  bourdons  et  des  femelles  ou 
reines  chez  les  sociétés  d'abeilles. 

Tels  sont  donc  les  rapports  des  animaux  entre  eux.  Il  est  d'au- 
tres relations  qui  naissent  de  la  durée  de  leur  existence.  La  plu- 
part des  insectes  a  métan|prphose,  étant  annuels  colume  beau- 
coup  d'herbes,  ne  pourroient  guère  s'instruire  dans  une  vie  de 
^quelques  jours»  L'existence  est  plus  prolongée  parmi  les  (Crus- 
tacés ,  les  mollusques  ;  maïs  quelle  peut  être  l'expérience  ac- 
quise ,  si  toutefois  ott^  en  peut  supposer  une  ,  par  des  écrevisses 
ou  des  colimaçons?  La  plupart  des  poissons  offrent  une  vie 
trèa^ODgue^  parce  qu'elle  est  uniforme,  monotone,  dans  un 
milieu  qui,  sans  cesse ,  entretient  la  souplesse  et  la  mobilité  de 
leurs  organes^  toutefois  leurs  facultés  sensitives  et  leur  cer- 
veau paroissent  extrêmement  bornés.  En  général  ',  les  animaux 
aquatiques ,  peut-être  par  la  nature  même  du  milieu  dense 
où  ils  sont  plongés ,  semblent  beaucoup  moins  intelligens  que 
ne  le  sont  les  races  terrestres.  Les  reptiles  et  les  oiseaux  sur- 
tout vivent  long-temps ,  mais  l'on  voit  avec  quelle  imperfec-;. 
tion  se  traînent  les  premiers^ au  contraire,  la  vivacité  trop  pér 
tolante  des  seconds  est  un  obstacle  k  leur  perfectionnement 
intellectuel  :  car  ce  n'est  qu'en  cage,  et  souvent  même  en  les 
aveuglant,  qu'on  peut  leur  faire  beaucoup  apprendre,  k  mer 
sure  qu'on  diminue  leur  activité  miisculaire. 

Nous  montrons,  k  l'article  Qtiadrupèdes  et  au  mot  Homme  y 
qu'une  existence  plus  tempérée  et  plus  commode  sur  la 
terre  que  dans  les  airs  ou  les  eaux,  attribue  aux  animaux 
terrestres  de  plus  grands  mojens  intellectuels  et  le  plus 
parfait  développement  de  leurs  Sens.H[l  s'y  joint  un  avantage 
particulier  pour  l'homme;  savoir  :  la  durée  de  son  existence 
et  la  longueur  de  son  enfance  qui  lui  laisse  tout  le  temps  de 
•  fleurir  se^  études»;  tandis  que  W  plupart  des  quadrupèdes  ek^ 


trentpromptenewt  dans  la  puberté.  La  station  droite,  la  li- 
berté des  nains,  4a  nudité ,  1^  grande  sensibilité  physique  et 
niorale,  ia  capacité  du  cerveau ,  et  d'autres  causes  ,  ajoutent 
«acore  une  immense  prépondérance  en  faveur  de  Tespéce 
liufliaine. 

L'étendue  de  la  vie  d'un  animal  doit  être  estimée  d'^rès  le 
Xiombre  et  la  différence  de  ses  organes ,  puisque  chacun  d'eux 
îouissant  de  sa  vitalité  particulière  >  infllue  sut  celle  de  Ten- 
semble.  Toutefois  il  paroit  que  la  quantité  de  vi^  est  égale 
dans  les  êtres  de  diverses  classes ,  à  proportion  de. leur  organi- 
sation. Chaque  Hbre  a  partout  un  degré  de  vitalité  en  rap- 
port avec  la  structure  de  Tindividu;  mais  le  mode  et  les 
facultés  de  cette  vitalité  sont  variables ,  suivant  les  Ëooctions 
quj  lui  sont  attribuées;  la  digestion ,  la  génération,  l'activité 
nerveuse  ou  musculaire  y  ont  différens  çLegvés  ii'intensité  ou 
d'énergie  selon  les  espèces  et  les  classes  de  ce  règne. 

En  considérant  4es  anknaax  entre  eux ,  f  aperçois  encore  tin 
j&ouveau  sujet  non  iboins  impoirtant  dans  la  ptiilosophie  de 
l'histoire  naturelle*  Les  soophytes  ^les  vers  et  la  plupart  des 
insectes  ont  le  corps  trés-puipeux,  très-humide.  Les  crustacés 
et  les  mollusques  sont  moins  pâteux  ;  leur  corps  acquiert  plus 
ûe  consistance.  Les  poissons  et  les  reptiles  ont  une  constitution 
plus  solide;  enfin  les  oiseaux  et  les  maaiifetfères  ont  un  corps 
îerme  et  plus  ou  moins  dur.  Cette  gradation  très-remarquable 
fdes  classes  des  animaux  y  s'observe  aussi  dans  Ithdividu;  Les 
embryons  dés  diverÀ  animaux  sont  d'une  consistance  mol- 
lasse comme  les  zoophytes  et  les  vers  ;  tous  ont  à  peu  prés  les 
mêmes  facultés  vitales.  Le  foetus^  les  petits  dans  leurjeune  âge^ 
ont  une  complexion  déjà  moins  humide  et  moins  molle.  Ifs 
ont  du  rapport  avec  les  mollusques.  Ensuite,  les  animaux  dans 
la  jeunesse  sont  doués  d'un  corps  flexible  et  mobile  ,  qui  fait 
la  nuance  entre  la  solidité  et  la  flaccidité.  Tels  sont  les  pois- 
sons et  les  reptiles.  £nfin  let  animaux ,  dans  leur  Age  mur  et 
parfait,  prennent  une  constitution  ferme>  robuste,' vigoureuse , 
icomme  celle  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes.  On  conçoit  bien 
que  ces^adations,  très*sensibles  dans  chaque  âge>  s'arrêtent 
à  la  classe  à  laquelle  appartiennent  les  dilférens  individus.-  Il 
suffit  de  montra  que  les  animaux  sont  d'une  <Gonsîatance 

Ï>lu5  solide ,  à  mesure  que  leurs  classes  sont  plus  élevées  dans 
.  'échelle  de  l'organisation,  et  que  l^  individus  deviennent 
aussi  plus  solides  et  plus  durs ,  à  mesure  «u  ils  avancent  ea 
âge.  Ainsi ,  IVxtrj^mité  inférieure  de  l'éc belle  animale  corres- 
pond à  la  jeunesse ,  comms^son  extrémité  supérieure  se  rap- 
porte à  la  vieillesse  des  individus.  Les  tempéramens  présentent 
.le  même  ordre  de  coxrespondancej  les  animaux  très^ilœples 
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«oBt  d'un  tempéraiBeiit  flegmatique  comme  l'enÊuiioe;  le 
caractère  sanguin  corre^ond  à  la  jeuoe^fe  et  aux  espèces 
^  plus  élevées  dans  1  échelle;  la  compLeaion  rc^utte ,  appelée 
bilieuse  >  se  rapporte  à  Tàge  fait  et  aux  ûnnilies  d'animaux , 
teUes  que  les  reptiles  et  ks  côseaux  ^  enfin  le  tempérament 
sec  ou  mélancoÛqlie  accompagne  la  vîeillesae  «et  >les  races 
les  plus  parfaites.  La  gradation  delintellicttice'est  la  même 
que  celle -deeKÀges,  des  tempéramens et  deTéchelIe  animale^ 
comme  nous  Fayons  déjà  dit^  Tintelligence  des  créatures  d'un 
ordre  inférieur  est  bornée  comme  celle  du  ieuse  âge;  Fesprit 
des  animaux  très^composés  et  parfaits  est  étendu  et  réfléchi, 
comme  celui  de  Tàge  mûr  et  du  tempér«nent  mélancolique. 
La  longue  série  des  végétaux  nous  of&w  des  caractères  ana- 
logues d«QS  la  complexion  de  leurs  différentes  espèces.  L'é* 
,chdle  des  animaux  représenteles  phases  de  la  vie  individuelle  ; 
et  la  nature  :s'est  anrétée  auxzoophytes  et  k  Thomme,  de 
même  qu'aux  deux  extrémités  de  la  irie«  On  pourroit  dire 
^que  la  matière  organisée  est  tpuîouxs  )eune  chez  les  animaux 
les  plus  simples ,  et  toujours  vieille  dams  .les  espèces  les  plus 
•composées ,  et  qu  elle  s^avance  graduellement  de  la  jeunesse 
•et  de  la  simplicité  9  à  la  vieillesse  et  à  k  conq»lication  organi- 
ques ,  pour  se  détruire  et  recommencer  le  cercle  de  la  vie. 

Au  restô  y  les  aninniux  que  nous  appelons  imparfaits ,  ont 
aut^mt  de  perfection  que  les  espéceareçardéescomme  les  plus 
jaccom<plies,  parce  que  chaque  animal  a  tout  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire relativement  à  aes  fonctions  et  à  son  «genre  de  ^ie.  Ib 
■ae  sont  imparfaits  que  par  rapport  à  Thomme.  C'est  une 
•erreur  de  son  amour-propre  qui  lui  fait  oofisidérer  comme  im- 
parfait tout  ce  qui  est  moins  compliqué  que  sa  nature. 

Nous  traitons,  en  leur  lieu,  de  Ï9i^ircuJUgtiony  de>la  mitri^ 
iiouy  de  la  respiration^  du  c$Rur,dxk  sang^  des  sens  et  de  la 
génération  des  animaux.  On  pourra  consulter  ces  arliclès , 
qui  auroient  trop  agrandi  eelui-ci.  -Nous  avons  encore  mis  a 
part  les  mots,  vie^  sexes  ^  instinct,  armes  y  engourdisse-^ 
ment  y  etc.  On  trouvera  aussi  ceux  de  TnétamorpSoses-^  ha^ 
bitations  et  migrations ,  voix  ei  chant  ^  mtouvemens ,  etc. 
.  £nfin  Ifss  noms  des  classes  des  mammifères  ou  des  quadrii-^ 
pèdes  vitfipares  ,  oiseaux  ,  reptiles ,  ^erp^ns ,  poissons  , 
mollusques  y  crustacés  ^  insectes  ^  n>ers  et  zoophytes  ^  don- 
neront les  notions  les  plus  étendues  anr  le  règne  aiiti|ial. 

QiJATRiÏMB  PABTiE.  ^xposition Âes  instincts ,  des 
mœurs  et  habitudes  principales  des  aniniMix,  et  de  leur 
utilité  pour  l* horwne^'^Après  avc^r  considéré  ranîiiyl  en  lui- 
même  et  relativement  à  aes  différentes  classes  »  exammons'ces 
créatures  agissant  sur  le  .globe  terrestre;  étudions  leur  >  carac- 
tère .,  leur  genre  de  vie  ^  leurs  moeurs  et.leurs  habitudes  3  dé* 
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terminons  le  rang  qu'elles  occupent  dans  Funivers  et  les  fonc* 
tions  qu'elles  reiAplissent  dans  le  grand  ensemble  de  la  natuFO? 

Nous  ne  remonterons  point  à  l'origine  obscure  des  tempa 
pour  former  des  conjectures  sur  leur  création.  De  semblables 
rechercbéssontliypothétiques  et  infructueuses  pour  la  science. 
Nous  dirons  seulement  que  le  régne  végétal  doit  avoir  pré- 
cédé celui  des  animaux ,  parce  qu'il  est  indispensable  à  leur* 
nourriture.  Une  terre  dépeuplée  de  végétaux ,  nepourroit  pas 
donner  l'existence  aux  animaux  »  même  les  plus  carnivores^ 
puisque  ceux-ci  j  ne  trouvant  pas  ces  espèces  fécondes  d'her- 
bivores pour  s'en  nourrir,  seroient  forcés  de  s'entre-détruîre 
ou  de  périr  afPamés.  Peut-rétre  seulement  pourroit-on  sup- 
poser que  les  poissons,  dans  Focéan,  se  suGfiroient  à  eux  seuls 
4)ar  leur}  immense  multiplication  ,  puisque  les  fucus  marins 
ne  paroissent  pas  sufRsans  pour  les  nourrir.  Mais  la  loi  n'en 
seroit  pas  moins  indispensable  pour  les  races  terrestres. 

Comme  la  nature  marche  sans  cesse  du  simple  au  com- 
posé ,  il  est  probable  que  les  animaux  les  plus  imparfaits  au- 
ront été  créés  avant  les  tribus  plus  élevées  dansl'é^^helle  de  la 
vie.  Sans  doute  les  innombrables  débris  de  coquillages  et  de 
iQadrépores  dont  la  terre  est  jonchée,  attestent  l'antiquité  de 
la  création  des  zoophytes  et  des  mollusques;  nos  montagnes 
calcaires  en  sont  des  i^onumens  irrécu^bles.  A  ces  premiers 
essais  d'une  nature  jeune  encore ,  succédèrent  des  familleis 
d'êtres  plus  parfaits  ou  plus  composés;  celles  des  poissons, 
des  oiseaux ,  des  mammifères ,  par  exemple.  Il  semble  même 
que  chacune  des  divisions  d'animaux  indique  une  sorte  de  sus- 
pension dans  la  puissance  créatrice^  une  intermission,  une 
époque  de  repos  pendant  lequel  la  nature  préparoit  en  silence 
les  germes  de  vie  qui  dévoient  éclore  dans  la  suite  des  siècles* 
On  pourroit  dénombrer  aiosi  les  époques  de  la  nature  vivante, 
époques  reculées  dans  la  nuit  des  âges  ,  et  qui  durent  précér 
4er  la  formation  du  genre  humain.  Il  a  pu  se  trouver  \in 
temps  où  l'insecte ,  le  coquillage  ,  le  reptile  immonde  ,  ne  re- 
connoissoient  point  de  maîtres  dans  l'univers,  et  se  trou  voient 
placés  à  la  tête  des  Corps  organisés.  Les  tribus  correspondantes 
des  végétaux  ont  sans  doute  été  produit^  dans  le  même  ordre 
que  celles  des  animaux.  Qui  sait  si ,  dans  l'éternelle  suite  des 
temps^9  Je  sceptre  du  monde  ne  passera  point  des  mains  de 
l'homme  dans  celles  d'un  être  plus  parfait  et  plus  digne  de  le 
porter?  Peut-être  la  race  des  Nègres,  aujourd^ui  secondaire 
dans  l'espèce  humaine,  a-t-elle  été  jadis  la  reine  de  la  terre, 
avant  que  la  race  blanche' fut  créée.  Les  titres  de  notre  puis- 
sance ne  sont  établis  que  sur  la  foiblesse  des  autres  animaux, 
^ila  nature  a  Successivement  accordé  l'empire  aux  espèces 
qu  ellç  créoit  de  plus  en  pi  us  parfaites,  pourquoi  j^'arrêteroit- 
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etie  aujourd'hui  ?  Nous  ne  connoissons  sa  puissance  que  de- 
puis peu  de  siècles  3  mais  les  temps  ne  sont  rien  pour  elle. 
Nous  passerons ,  elle  demeurera  toujours  ;  elle  n'interromr 
pra  point  sa  marche  éternelle  ,  et  nous  céderons  à  la  coini- 
roune  destinée  de  tout  ce  qui  respire.  Le  Nègre,  jadis  roi  des 
animaux,  est  tombé  sous  le  joug  de  l'Européen;  celui-ci 
courbera  la  tête,  à  soii  tour,  devant  une  race  plus  puissante 
et  plus  intelligentll^ lorsqu'il  entrera  dans  le^vués  delà  nature 
d*ordonner  son  existence.  Où  s'arrêtera  sa  crëation  ?  Qui  po- 
sera les  limites  de  ses  efforts?  £lle  ne  relève  que  dé  Dieu 
seul ,  dont  la  main  toute-puissante  la  gouverne, 

La  création  du  régné  animal  a  différens  buts  dans  Técono- 
mie  de  la  nature;  mais  placés  nous-mêmes  au  premier  anneat^ 
de  cette  grande  chaîne  de  vie ,  nous  ne  pouvons  pas  en  re- 
connoître  tous  les  résultats.  Il  ^aroit  que  Tanimal  est  formé 
pour  devenir  le  centre  de  comniunication  entre  totSs  les  êtres, 
et  pour  établir  Téquilibre  entre  les  corps  vivans.  Sans  les  ani- 
maux herbivores,  le  règne  végétal  encpmbrerbit  bientôt  la 
surface  du  globe  ;  et  sans  les  carnivores ,  le  règne  animal 
multiplieroit  à  Finfini  ses  diverses  espèces,  L4  nature  a  soin 
d'établir  des  proportions  entre  tous  ses  êtres,  de  purger  la 
terre  d'une  foule  d'individus  Infirmes  ou  surpernus ,  de  là 
débarrasser  de  ces  débris  immondes  et  de  ces  résidus  des 
substances  vivantes  qui  dépareroient  sa  jeunesse  et  sa  beauté. 
Elle  ne  laisse  subsister  que  les  êtres  remplis  de  vigueur;  elle 
maintient  une  sorte  d'égalité  ou  d'équilibre  entre  eux,  et  met 
&  profit  chaque  chose ,  afin  que  rien  ne  demeure  inutile ,  et 
que  les  substances  qui  se  détruisent ,  aident  à  la  formation  de 
celles  qui  se  composent.  C'est  ainsi  que  la  génération  renou- 
velle ce  que  la  mort  anéantit ,  et  que  là  nutfitioi\  ne  s'opère 
que  par  la  destruction. 

Ciiaque  être  a  sa  fonction  déterminée  dans  l'univers';  c'est 
un  grand  gouvernerqent ,  dans  lequel  chacun  d'eux  a  sa 
tâche  à  remplir,  sans  pouvoir  empiéter  sur  les  droits  de  ses 
voisins.  Il  s'établit  uh  rapport  constant  entre  la  quantité  de 
Touvrage  et  le  nombre  des  ouvriers  ;  ainsi,  plus  la  nourriture* 
abonde  quelque  part,  plus  les  consommateurs  s'y  multiplient', 
afin  de  contre-bal'ancer  la  mort  par  la  vie.        \^ 

Toutes  le^  actions  des  animaux  dérivent  d'un  mobile 
unique  ,  le /^/ûfiJ^V physique  ou  moral ,  lequel  consiste  dans 
tout  ce  qui  favorise  et  auipliRe  l'existence ,  soit  de  l'individu , 
soit  de  son  espèce.  A  certains  égards  c'est  de  l'égoïsme.  La 
douleui-  ne  paroît  pas  une  qualité  existante  par  elle-même  j'elle 
n'est  que  le  contraire  dû  plaisir  ,  ou  tout  ce  qui  nuit  à  la  "vie 
physique  et  morale.  De  mêuie  que  les  ténèbres  ne  sont 
que  l'absence  de  la  lumière ,  ou  le  froid  xi^est  rien  quels 
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défaut  de  la  chaleur  ;  ce  qu'on  appelle  -douleur,  nVst  donc 
qu'une  absence  plus  ou  moins  complète  de  plaisir  physique 
ou  moraï;  UinduFérence  Ji'est  que  Pétat  tranquille  dans  le- 
quel on  n'éprouve  pas  de  plaisir  sensible  à  nos  organes  ;  de 
même  qu'une  atmosphjère  tempérée  ne  nous  donne  ou  ne 
nous  ôte  aucune  chaleur.  Ainsi ,  nous  ne  sentons  bien  le 
,plaisir  de  la  santé  ,  qu'en  sortant  de  maladie  ,  comme  nous 
ne  sentons  une  chaleur  tempérée ,  qu'f||  sortant  d'un  lieu 
clacé.  Il  en  est  de  même  de  la  haine,  qui  n'est  que  l'opposé 
de  l'amour.  Deméme  que  le  tdiermamètre  mesure  les  degrés 
de  chaleur  au-dessous  comme  au-dessus  de  la  glace ,  on 
paurroit  établir  un  pathotnè tre ,  om  mesure  des  afFections 
animales  ,  sur  lequel  la  douleur  .équivaudroit  au  degré  de 
la  glace  du  thermomètre  ordiniiire^  et  le  sommet  de  Téchelle 
donneront  les  degrés  des  plaisirs  les  plus,  vifs ,  ou  des  voluptés 
les  plus  ravissantes. 

Mais  le  plaisir  a  trois  principales  sources  dans  les  animaux  : 
xP  le  besomdef  se  conserver;  a.*^  celui  de  se  nourrir;  ?..^  ce- 
lui de  se  reproduire.  On  peut  donc  ranger  sous  ces  genres 
toutes  les  causes  de  leurs  actions.  Les  mœurs  »  lesruses ,  les 
.associations,  l'industrie ^  les  guerres,  les  amours^  les  facultés 
Aes  animaux  en  dérivent  entièrement ,  parce  qu'elles  ne  re- 
connoissent  pour  cause  première  que  le  plaisir  ou  l'éloigné» 
ment  de  la  douleur*  Eviter  la  peine  n'est ,  en  effet ,  rien  autre 
x^hose  que  la  recherche  du  plaisir ,  qui  se  borne  au  physique 
dans  les  bêtes ,  mais  qui  s'étend  au  moral  dans  l'homme.  Chee 
tous,  la  douleur  est  l'empire  de  la  mort  ;  le  plaisir  est  l'empire 
de  4a  vie. 

La  conservation  des  animaux  a  plutôt  rapport  à  Teispèce 
qu'à  l'individu  ;  elle  consiste  dans  l'action  organique  du  corps 
vivant  et  dans  ses  habitudes.  Pour  elle  ont  été  faoriquées  les 
armes  défensives,  les  dards  et  les  cuirasses  des  animaux  ;  pcfur 
elle  ont  été  inventées  leurs  ruses,  leurs  tromperies;  c'est  pour 
se  défendre  qu'ils  &e.. mettent  en  société ^  qu'ils  se  préparent 
Âes  asiles,  qu'ils  fuient >  émigrent^  se  cachent,  s'engour- 
^dissent  ou  jouissent  de  divers  avantages  conservateurs  de  leur 
existence. 

Le  besoin  de  se  nourrir  engendre  les  guerres  parmi  les  ani- 
maux ;  il  rend  lesxms  féroces  ,  courageux,  sanguinaires  ;  il 
donne  aux  autres  l'industrie  de  lâchasse ,  la  sagacité  cruelle  ; 
il  crée  les  inimitiés,  les  antipathies;  il  accommode  leb  mœurs 
aux  circonstances  des  climats  ,  des  éJémens  et  des  saisons;  il 
rend  des  espèces  ^parasites;  il  instruit  les  autres  à  multiplier 
leurs  ressources ,  à  mettre  en  œuvre  toutes  les  finesses  de  l'ins« 
tinct,  toute  TéAergie  de  leurs  plus  violentes  affections. 
En&i^lattrait  délipieuxde la reproduçtion.présente le  tableau 
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des  amours  des  animaux-,  la  tandresse  matfaelle  des  sexes , 
leurs  voluptés^  leurs  étreintes;  les  jalousies^  les  combats, 
les  unions  conjugales ,  soît  passagères^  sott  constantes  ;  kt 
gestation  des  femelles,  soit  vivipares,  soit  ovipares,  les  an2« 
maux  hermaphrodites ,  ceux  dépourvusd'organes  sexuels,  et 
qui  se  reproduisent  de  bouture  ;.  ensuiue^le  nombre  des  petits,, 
leur  éducation ,  le  tempérament ,  la  jeunesse ,  Tâge  fait ,  la* 
vieillesse  et  la  /Itirée  de  la  vie  de  cha<p'e  espèce.  Voilà  les 
principales  considérations  que  nous-  ofiBrent  ces  diversea' 
causes-  des  actrâns  animales* 

Les  influences  des  climats ,  des  lieux,  à^  ëlémens,  dessaî*^ 
sons ,  doivent  être  examinées  encore  suivant  la  chaleur  et  le^ 
froid,  la  sécheresse  et riuuniditë,lâ  sttévilité  on  la  Fertilité,  et 
diaprés  les  lieux,  soit  élevés  ,  sott  profonds  ;  ensuite  les  qua- 
lités* de  la  terre  ,  de  Tair  et  des  eaux  ,  les  saisons  d*hiver  ou* 
d'été ,  etc. ,  apportent  aussi  des  cbangemeHs  remarquables- 
dans  la  nature  des  animaux. 

On  peut  ëtablûr  que  le  nombre  des  créatures  vivantes  ou 
de  leurs  espèces  augmente ,  en  général ,.  à  proportion  de  hr  ' 
challeur  des  ciimats,  si  Ton  excepte  les  Ivbqx  stériles  et  sablons 
neux  qui  présentent  partout  des  déserts.  Om  irecbnnoitra  pa^ 
reillement  que  la  couleur,  Todeur,  la^saveitr  ^  ohez- les  végè^^ 
taux  ,  et  au  motus  la  première  de  ces  qualités^,  chez  les'ani- 
Hiaux  ,  s'accroit  en  s'avançant  de  chaquepèle  vers  Kéquateur. 

Dans  le  régne  végéul ,  on  cominienoe  à  entrevoir  une  belle 
loi,  diaprés  des  recherchés  modernes su>r  la  géographie  été 
plantes  par  MM.  Robert  Brow»,  Huinboldt,  ete.  Lespl^n** 
tes  agames  cellulaires ,  lichens  et  algues ,  qui  semblent  les 
premiers  élémeas  de  la  végétation  ,  se  trouvent  surtout  dantf 
les  régions  froides  et  polaires»  ^  ou  swr  les  hauteurs  d'une 
température  presque  toujours  glaciale.  Les'  herbes  monoeo** 
tylédones ,  et  surtout  ks  rkhes  tribus  des  glumacées  (  grami- 
nèes ,.  jonc&>  cypëracée»  )  ,  mais  non  pas  les  palmiers,  se 
platsendt  dans  la-  sone  tempérée  avec  tes*  crucifères ,  les  la-* 
oiées  ,  plusieurs  composes  ,  toutes^  herbes  annuelles  ou  bis-* 
annuelles.  Plua  on  s  avance  vevs  leS'  régions  équatoriales  , 
plus  le  nombre  des  planter  dicorjrléd^Mies  s  accroît ,  et  surtout 
des  végétaux  ligneux  ^viVaces,  parce  que  la  végétation-,  mc^na* 
iotérrompue  par  le  froidb ,  se  corrobori^pa^  rheureuse  in*' 
ûaence  de  la  ehaleuv.  Ainsi  les  trois,  dlivisions  du  régne  végé^ 
tal  se  trouvent  correspondre  avec  celles  des  climats. 

Iln^eOiestpas dememe dhnslê  règne  ammal^,  caria  dispersion 

plto  uflifotme  de  ses  races  snr  le  globe  est  une  suite  de  leur 

facukè  locentotrice;  ma»  elles  onc  étèplbtô^  arrêtées  par  des* 

obstacles  d'unt  autre  gendre;  Ainsi,- Buffon.a'  fait  voir  par  des^ 

preuves  surabondantes  ;qWâucu& de»  quadrupèdes,  ni  même 
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des  oiseaux  ^  enbre  les  tropiques  ,  n'étoh  commun  h  1  ancîeh 
et  au  nouveau,  4nonde.  On  soupçonne  <|u'il  en  est  de 
même  pour  les  reptiles^  et  notre  savant  entomologiste  Latreîlle 
ie.connrme  en  générai  pour  les.  insectes.  G^est,  vers  le  pôle 
nord  ,  où  les  deux  mondes  se  rapprochent^  qu'on  observe 

5 lusieurs. espèces  communes  d'animaux  et  de  végétaux  de' 
iverses'  classes.     .  i 

En  général ,  les  végétaux  et  les  animaux  aquatiques  ont 
•pn  se  transporter  ou  être  charries  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  Tunivers,  puisqu'il  existe  de  nos  joncs  daîns 
les  solitudes  de  la  Nouyellè-Bollande  et  des  deux  Amériques. 
Les  mangUers  ou  palétuviers  (  rUizopbara  )  plongent  leurs 
racines  et  lei^rs  branchés  dans  Teau  des  mers  des  Indes  orien- 
tales et  occidentale(8.  Les  bandes  des  poissons  traversant  l'o- 
céan en  tout  sens^  bien  que  certaines  espèces  préfèrent  \^ 
9ones  chaudes  aux  froides. 

Les  grands  animaux  terrestres  »  étant  herbivores ,  vivront 
siurtout  sous  les  zones  des  tropiques  si  opulentes  et  si  fiéres 
de  leur  végétation  y  tandis  que  les  petits  animaux ,  la  menue 
racaille  ^  pour  ainsi  parler  y  des  rongeurs  ^  des  rats  »  des  loirs 
et  marmottes ,  espèces  dormeuses  et  hibernantes  y  iront  se 
tapir  dans  leurs  grottes  souterr^nes ,  sous  dés  zonesfi'oides. 
Les  oiseaux  aquatiques  sont  aussi  presque  tous  habitans  des 
climats  froids  ou  tempérés  plutôt  que  des  zones  chaudes  :  mais 
iesreptilesy  au  contraire,  fuient  les  régions  glacées  qui  les  en- 
gourdissent. La  multiplication  des  insectes  s*accrott  énorme^-* 
ment  avec  la  chaleur  du  climat. 

,  Il  y  a  plus  d'uniformité  de  température  ^anéies  éanx;  ce 
qui  fait  que  les.  différences  des  climats  n^  sont  pas  aussi 
tranchées  pour  les  animaux  aquatiques  :  ainsi  Ton  rencontre 
sous  toutes  les  latitudes  ,  des  zoophytes ,  des  mollusques  et 
des  crustacés  ,  comme  les  poissons;  toutefois  les  cétacés >  les 
mammifères  aquatiques  très-gras,  comme  les  phoques,. pré- 
fèrent des  zones  glaciales  aux  températures  plus  chaudes. 

.  Beaucoup  de  races  d'animaux  ,  tels^que  les  singes,  les  per* 
roquets^  ou  des  végétaux ,  comme  les  palmiers,  les  bananiers 
et  balisiers,  etc.>  ne  vivent  guère  hors  des  tropiques;  de  même 
que  les  bruyères  et  rosages  (  rhododendron  ),  les  arbres 
coi;iiferes  des  pa^s  j^ids  ne  soutiennent  point  l'ardeur  de  la: 
zone  ,torride.  L^s  êtres  naturels  aux  contrées  tempérées  peu- 
vent, au  contraire,  s'étendre  plus  facilement  en  de  doubles  ex- 
trémités. C'est  ainsi  que  Thouime  devenu  cosmopolite  pro- 

age  presque  partout  avec  lui  le  chien  ,  le  bœuf,  le  cheval , 
brebis,    le  porc  ,  la  poule  et  d'autres  races  domestiques, 
comme  le  blé,  r.orge  et  les  autres,  céréales  qui  le  nourrissent. 
D  est  important  surtout  d«  rechercher  les  usages  desani- 
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maux  par  rapport  a  l'espèce  humaine ,  quels  sont  leurs  pro-* 
priétés  salutaires^  leurs  venins ,  leur  instinct  nuisible  ,  leurs 
armes  dangereuses^  les  moyens  de  les  éviter ,  de  les  écarter,  de 
les  détruire  ou  même  les  exterminer;'  la  manière  de  s'en  servir 
pour  différens  emplois,  les  profits  économiques  qu'on  peut  en 
retirer,  les  travaux  auxquels  on  peut  les  assujettir,  la  mut« 
tiplication  des  espèces  utiles^  etc.  Cet  objet  n'est  pas  le  moins 
essentiel ,  quoiqu'il  soit  encore. peu  avancé. 

Si  Ton  veut  contempler  le  spectacle  des  animaux  vivans^ 
il  sera  curieux  d'observer  parmi  les  quadrupèdes  vivipares  , 
les  gambades  et  la  folâtre  pétulance  des  singes>  leur  habileté  à 
grimper  sur  les  arbres,  leur  lubricité  ,  leurs  attrôupemens» 
leurs  brigandages  concertés  ,  leur  caractère  porté  à  la  ven- 
geance et  à  la  destruction  ;  ensuite,  les  ailes  membraneuses 
et  le  voltigement  nocturne  des  chauve-souris  ,  leur  engour^ 
dissement  pendant  l'hiver  ;  Tinstinct  suceur  des  vampires  ,  la 
laideur  de  toutes  ces  espèces  ,  les  peaux  des  flancs  des  galèo* 
pithéques  et  des  polatouches  ,  qui  soutiennent  ces  quadru- 
pèdes dans  leurs  sauts  de  branches  en  branches;  la  contrac-^ 
tion   des    hérissons  en  boules   épineuses ,  leur   engourdis- 
sement; les  mines  souterraines  des  taupes ,  les  repaires  mous- 
seux des  ours  pendant  Tliiver,  les   tanières  des  blaireaux  ^ 
les  chasses  des  kinkajous,  la  mangouste  qui  détruit  les  œufs 
du  crocodile^  Tins tinct  piscivore  des  loutres,  les  horrible» 
puanteurs  qu'exhalent  les  mouffettes  pour  se  débarrasser  de 
leurs  ennemis ,  le  caractère  fier  et  noble  du  lion ,  la  férocité 
du  tigre ,  de  la  panthère  ,  du  léopard  ;  la  finesse  de  la  vue  de 
ces  animaux  et  de  celle  du  lynx  pendant  la  nuit  ;  rinstinct 
rapace  du  loup  ,  les  hurlemens  nocturnes  des  chacals  et  des 
hyènes  ,  leur  appétit  pour  des  cadavres ,  la  sagacité  du  renard, 
les  odeurs  agréables  des  civettes  ,  la  pothe  membraneuse  du 
ventre  des  sarigues  ,  où  ils  mettent  leurs  petits  ,  et  les  grands 
sauts  Ae^  Languroos,  etc.  ;  que  de  sujets  pour  les  observateurs^ 
avec  l'industrie  extraordinaire  et  les  cabanes  aquatiques  des  cas- 
tors, la  gentillesse  des  écureuils,  les  terriers  des  marmottes,  etc.! 
On  trouve  aussi  des  espèces  de  rats  fort  singuliers  pour  leurs 
mœurs  ;  tels  sont  les  lemings  ,  qui  émigrent  et  voyagent  tou- 
jours en  ligne  droite  ;  les  rats  de  Sibérie  ,  qui  amassent  des 
provisions  ;  les  gerboises   qui  bondissent  comme  des  saute- 
relles, et  se  creusent  des  terriers;  les  loirs,  qui  tombent 
en  léthargie  dans  l'hiver;  et  les   ondatras  ou  rats  musqués  , 
qui  bâtissent  de  petites  huttes  au  bord  des  eaux.  Nous  remar- 
quons ensuite  les  mœurs  des  quadrupèdes  sans  dents ,  tels  que 
les  fouriJIiliers  et  les  pangolins ,  qui  insiuuent  leur  langue 

Sluante  dans  les  fourmilières  ,  et  ces  bizarres  ornithorinques 
e  la  Nourelle-HoUinde  ^  qui  portent  un  bec  de  canard  au 
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'lieu  de  mâchoires  ;  nous  royons  les  tatou» conrerts  âe  leur 
cuirasse  y  se  rouler  en  boule ,  et  les  paresseux  végéter  avec 
douleuY  et  misère  sur  les  arbres  y  où  ils  sont  confinésr  par 
leur  excessive  lenteur  ;  nous  admirons  la  sobriété  des  cha- 
meaux f  leurs  longues  courses  dans  les  déserts  brulans  ,  lieur 
conformation  étrange  et  leur  rumination  ;  la  laine  fine , 
soyeuseet  rousse  des  vigognes  ,  la  légèreté  et  le  boîsdes  eer& , 
la  rapidité  des  rennes  au  milieu  des  neiges  polaires ,  la  stature 
colossale  des  giraffes ,  l'élégance  et  la  vivacité  des  gazelles  ,. 
les  belles  races  de  chèvres  et  de  brebis ,  là  rudesse  féroce 
des  taureaux ,  la  brutalité  des  bufles  et  la  noble  démarche 
du  cheval.  Nous  considérons  avec  étoanetnent  la  masse  énor- 
me des  éléphans^  la  flexibilité  de  leur  trompe ,  leur  force 
et  leurs  longues  défenses  ^  la  corne  du  rhinocéros ,  son 
cuir  impénéi^able  ;  Ift  gueule  ef&ayante  de  Thippopotame , 
Faspect  hideux  du  sanglier  d'Ethiopie,  les  défenses  recourbées 
des  babiroussas  ;  enfin  le»  animaux  amphibies  y  tels  que  les 
phoques ,  leur  polygamie  et  leurs  sérails;  les  vacltes-marines,. 
le  doux  lamantin  ;  enfin*  la  natation^  tapide  des  dauphins ,  la^ 
tête  énorme  et  huileuse  des  cachaiotis ,  les  défenses  longues  et 
droites  des  narwhals^  et  l'épouvantable  masàe  des  baleines  , 
sont  dignes  d'attirer  les  regards  de  tous  tes  hommes. 

Dans  la  classe  des  oiseaux ,  nou^  ne  verrons  pas  moins  de 
merveilles.  Ces  bandes  de  charmans  perroquets,  d'aras  et  de 
perruches ,  se  mêlant^  sur  les  arbres  de  la  zone  torride ,  aux 
troupes  de  singes,  et  animant  les  solitudes  du  bruyant  éclat  de 
leurs  voix;  le  bec  extraordinaire  des  toucans,  les  piy^s  ram- 
pant sur  les  arbres ,  les  coucousdépôsant  leurs  œufs  dvtns  des 
nids  étrangers  y  comme  des  mères  dénaturées  qui  donnent 
leurs  fils  k  des  nourrices  mercenaires  ;  Iç  coucou  indicateur  , 
qui  enseigne  aux  Africains,  la  retraite  des  ruches  sauvages  ; 
les 'oiseaux-mouches  y  les  colibris  étincelans  du  feu  des  pier- 
reries^ et  remarquables  par  leur  petitesse  ;  le  vol  rapide  dts 
hirondelles  ,\  leurs  migration»  annuelles  5  et  lîe  vol  nocturne 
des  engonlevens^  (^ent  une  foule  d'objets-curieux.  Qui  ne 
connoit  paS' aussi  l'agréable  ramage  des  fauveete» ,  àe^  serins , 
des  bengalis?  Qui  peut  égaler  la  vois  des^  chantres  dir  prin- 
temps , .  des  rossignols  ,  du  merle  moqueur ,  du  merle  or^ 
phée,  etc.?  Qui  n'admirera  pas- la  magnifique  parure  des 
oiseaux  de  paradis ,  la  submersion  volontaire  du  cincle  au 
fond  des  cataractes ,  les  nids  des  caciques  suspendos  aux 
arbres  comme  des  girandoles  ;  les  nichées  en  société  ées  ca- 
rouges^desanis ,  des  troupiales,  et  Findostrie  de  la  i^ésatige- 
remÎE  dans  la  fabrication  de  son  nid  ,  etc.  ?  Plusieurs  pies- 
griéches  indiquent  aux  oiseaux,  par  dès  cris  d'almnne^  Fap- 
proche  des  éperviers  et  des  milans  ^  lescfloucas-,  les  geais"  tur« 


biilans-,  vivent  de  semences  dans  les  forêts  ;  les  calaos ,  les  cor* 
beaux ,  assistent  aa  banquet  funèbre  des  animaux  ,  et  se  ré- 
jouissent de  leurs  charognes  infectes,  ainsi  que  les  vautours  : 
Taille  fond  sur  sa  proie  du  haut  des  airs  ,  et  régne  en  tyran 
sur  les  oiseaux  j  le  condor ,  le  laëininer«gejer,  se  précipitent 
comme  la  foudre  sur  les  plus  pi^issans  animaux  ,  qu'ils  dé- 
pècent tout  vivanSf  et  dont  ils  transportent  dan9  leur  repaire 
des  lambeaux  palpi tans  ,  pour  accoutumer  leurs  petits  au  sang 
et  au  carnage.  Les  écorcheurs  ou  pies-griéches  fichent  de  petits 
oiseaux  dans  les  épines,  pour  s'en  repaitre  à  loisir j  les 
chouettes  épou^ntent  les  ténèbres  par  leurs  voix  sinistres  et 
douloureuses,  au  milieu  des  vieilles  tours  en  ruine;  les  coqs 
de  bruyère  tombent  en  extase  au  temps  de  lamour,  etse^ pra- 
tiquent en  hiver  des  routes  sous  la  neige  ;  les  cailles  se.  livrent 
des  combats  a  outrance  ;  le  paon  étale  sa  queue  diaprée  d*or  , 
d'azur  et  de  diamans,  k  la  lumière  du  jour  et  aux  reflets 
éblouissans  du  soleil;  les  faisans  dorés,  les  argus  ,  se  parent 
de  leur  brillant  plumage  au  temps  de  Tamour  ;  les  tourte* 
relies  se  gardent  une  fidélité  conjugale  inviolable  j  le  casbar 
et  Tautruche ,  qui  ne  peuvent  voler ,  délaissent  leurs  œuBi  sur 
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teirains  vaseux  de  F  Amérique ,  la  conformation  élancée  des 
flamans ,  Tinstinct  mélancolique  et  patient  du  héron  ,  le  pied 
dans  la  fange  ;  les  phalanges  de  grues  et  de  cigognes  qui  tra^ 
versent  Tatmosphére  en  longs  triangles  ;  la  belle  aigrette  de  la 
grue  couronnée ,  la  sotte  sécurité  des  bécasses ,  le  caractère 
querelleur  et  la  collerette  des  paons  de  merise  font  remarquer 
par  les  naturalûites  ;  enfin  les  ibis,  qui  purgent  la  terre  des 
reptiles ,  consolent  l'Egyptien  qui  redoute  ces  productions 
immondes  du  limon  du  Nil.  Les  poules  qui  ont  vaincu  des 
poulets,  deviennent  insolentes  dans  leur  triomphe;  elles  les 
cochent  comme  des  mâles ^  pour  les  rabaiàiser  k  la  foiblesse 
des  feinelles.  . 

Des  oiseaux  d'eau  sont  encore  très-singuliers  dans  leurs  ha« 
bitudes  naturelles  ;  ainsi,  les  pélicans  porleiil  du  poisson  a 
leurs  petits  dans  la  porhe  membraneuse  de  leur  bec  ;les  cor* 
morans,  habiles  pécheurs,  peuvent apprendreà' rapporter  le 
poisson  'y,  les  frégates  rasent  la  surface  des  mers  à  plusieurs 
centaines  de  lieues  au  large;,  les  fous  sont  tellement  stupides 
qu'ils  se  laissent  assommer  à  coups  de  bâton  ;  les  noddis  se 
peuVfint  prendre  à  la  main;  les  goélands  montrent  une  voracité 
insatiable,  et  ils  rendent  gorge  pour  dévorer  de  nouveau  ;  le 
labbepoursuit  les  mouettes  dans  les  airs  &  grands  coups  de  bec, 

u*  S 


€6  '        ANI 

pour  les.  faire  dégorger  et  se  saisir  de  la  proie  qu^èlIes  ttn  aban- 
donnent; fatigués  de  voler  au  milieu  des  mers  ,  les  pëtrels  se 
reposent  sur  les  ondes  mugissantes,  et  vomissent  sur  leurs  en* 
nemîs  une  huile  rance  et  fétide  ;  le  cygne,  jeune  amant  de  sa 
Léda,  glisse  légèrement  à  la  surface  des  ondes,  et  y  baigne  son 
beau  plumage  blanc  coin  me  la  neige  :  le  plongeon  s'enfonçant 
«ous  les  flots,  y  poursuit  leurs  tnmdes  habitans;  enfin  les 
pingouins ,  les  manchots  privés  d'ailés  ,  se  traînent  li  peine 
eur  leurs  pattes  estropiées ,  et  sont  confinés  sur  les  eaux  des 
mers  polaires  qui  retentissent  de  leurs  clameurs. 

Nous  ne  trouvons  pas  moins  de  curiosités  dans  la  classe 
des  reptiles.  Les  tortues ,  lentes  et  encroûtées  d'une  épaisse 
écaille,  sont  remarquables  par  leurs  habitudes,  leurs  amours , 
leur  engourdissement  en  hiver.  Que  de  choses  extraordinaires 
À  raconter  du  crocodile ,  du  caméléon ,  des  lézards  iguanes , 
des  geckos ,  du  lézard  Isputateur  d'une  salive  caustique  qu'il 
lance  sur  ses  ennemis  y  du  drsf^ou  Volant  avec  les  ailes  mem- 
braneuses de  ses  flancs  !  Combien  d'objets  dignes  d'attention 
dans  l'examen  des  serpens  à  sonnette  qui  fascinent  ou  épou- 
vantent les  petits  animaux  ;  dans  leur  venin  irrémédiable , 
dans  la  mue  des  reptiles ,  dans  la  grandeur  immense  des 
boas,  dans  Thistoire  de  la  vipère,  de  l'aspic^  du  serpent 
d'Esciilape ,  du  céraste ,  du  serpent  k  lunettes,  et  des  danses 
que  lui  enseigtient  les  Psylles ,  etc.  J  Les  difFérens  étuts  des 
grenouilles ,  des  crapauds  et  de^  salamandres  ,  leurs  change* 
mens  de  têtards  en  animauk  parfaits  ;  les  crapauds  accou- 
cheurs ;  la  fécondation  et  là  naissance  des  foetus  ^  de  celle  des 
grenouilles  ,  des  crapauds  pipàs  qui  ^closent  sur  le  dos  à.%% 
femelles,  offrent  un  tableau  curieux   qui  ne  peut  rebuter 
Tobservateur  malgré  l'aspect  dégoûtant  de  ces  animaux,  e6 
Thorreur  qu'ils    inspirent  ordinairement.    Quels    sont  ces 
tritons  ,  ces  sfyrènes  qui  semblent  également  destinés  à  vivre 
jsous  les  grotteisdes  ondes ,  et  a  se  promener  dans  les  prairies  ? 
êtres  paradoxaut  et  amphibies  qui  profitent  des  plaisirs  d^une 
double  existence; 

Si  nous  passons  ensuite  aux  poissons ,  nous  y  trouverons  de 
nouveaux  spectacles.  Ici  le  requin  féroce  porte  le  ravage  et 
la  mort  au  sein  des  mers ,  ensanglante  leurs  ondes  ;  le  poisson*- 
scie ,  le  pantouflier,  déclarent  une  guerre  interminable  aux 
plus  fiers  habitans  oe  FOcéàn.  Les  raies  cacbées  dans  la  vase 
attendent  le  passage  de  leur  proie;  les  tot|)illes9  Fanguille 
de  Surinam ,  le  trembleur ,  frappent  leurs  ennemis  ou  étour- 
dissent léut  proie  d'une  décharge  électrique  CQinihè  celle  de 
la  bouteille  de  Leyde.  Les  esturgeons  pénétrent  en  baiici 
épais  dans  lès  flèuvës  dii  Nord;  les  syngnathes  portent  leurs 
«euft  soiis  les  étâiltesd'e  leur  Ventre  ôû  iU  écloséht  ;  ïès  chiens 
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de  mèr  et  les  reàti  s^aidcotiplent  et  fôAt  des  pètîrt  rf Httâ  dans 
des  boiirses  de  cuir.  Les  poûsons-cofFres  soiltanguféùx  et  cou- 
verts d'une  peau  épaisse  y  les  hérissons  de  mer,  entourée  d'épi- 
nes ,  se  hérissent  à  Faspect  de  leurs  ennemis.  L'hoitible  bau- 
droie guette^  la  gueule  béante ,  l'approche  de  sa  proie,  qu'at- 
tirent sej  babillons  ;  et  le  crapaud  de  mer  semble  faire  mon  t'oir^ 
comme  un  histrion,  toutes  les  parties  de  son  corps.  Les  angàllles 
sortent  pendatit  la  nuit  dé  leur  vivier,  et  rampent  dans  les 
humides  prairies;  Tëquille  se  cache  dans  le  saisie  ;  le  loup 
marin  fait  la  guerre  aux  crabes  qu'il  broie  tout  vivans  sous 
ses  grosses  dents  ;  l'espadon  perce  ses  ennemis  de  son  bec 
pointu  comme  une  épée.  Les  nombreuses  bandes  de  merlans, 
de  cabeliauds,  de  morues ,  sillonnent  les  mers  et  vont  nout-rir 
les  peuples  du  rivage ,  ainsi  que  les  harengs ,  les  thons , 
les  maquereâut ,  les  sardines  et  les  aloses ,  qui  viennent  of&ir 
chaque  année  de  nouveaux  tributs  ^  l'espèce  hiunainé  après 
avoir  engraissé  les  monsttes  dé  l'Océan.  Plusieurs  perce- 
pierres  mettent  bas  des  petits  vivans.  Les  rascasses  Vivent  en 
trotrpes  et  attaquent  mémie  les  oiseaux  marins.  Beaucoup  de 
trigles  ,  dé  gàstétostées ,  d' exocets  ,  quelques  rascasses  et  pé- 
gases ,  ont  des  nageoires  assez  longues  pour  se  Soutenir  dani 
Tair  pendant  quelques  instans ,  àe  qui  les  a  Fait  hommef  pois- 
sons Vdians.  C'est  pour  fuir  là  poursuite  infatigable  des  dora- 
des »  qu'ils  s'étencent  du  sein  dès  ondeS  dans  la  région  de  Fair, 
où  ils  trouvent  de  nouveau^  ennemis  qui  les  attendent.  Lés 
sucets  ou  rémora  s'attachent  aux  autres  poissons  et  à  la  caréné 
dés vaîsseàùi , q;ui les trans^rtent  arefe  une  foule  de  vers, 
de  coquillages  ^  danS  dés  iners  inconnues  et  étrangères,  où 
ils  fondent  dés  colonies.  Les  soles ,  leé  plies ,  les  turbots  et 
autires^ poissons  aplatis  ,  nagent  sur  le  coté,  et  rampent  au 
fond  dés  eanit.  Géf  s'ont  les  seuls  ahimàux  à  deux  systènies 
nerveux  et  â  Vertèbres  qui  h'^àient  pas  une  conformation  s^mé- 
tri<fné.  l^us  admirons  aussi  les  brillantes  couleurs  des  ban- 
doulières ^  des  rougets ,  des  dorades  et  àes  autres  poiss'ôits  des 
meri^  ©É|nfâïoi4ates.  Une  espèce  dé  bandoulière  à  long  bec 
lance  de  petits  j^ts  d'éau  sur  lés  iùsectes  qui  nagent  â  fà  sur- 
face dés  eâdx ,  ou  qui  se  tiennent  sur  les  rivages  ^  afin'  de  les 
ttôyèt  «t  d'en  iakxt  sa  pâturé.  Le.  poisson  doré  de  la  Chine 
faât  éelaléi^  Sb  belle  couleur  au  niiFiéu  dès  eau:t  putes.  La  ma- 
tière bdftànte  àè^  écEÛlles  de  Tablé  est  employée  à  fabriquer 
les  fjUisses  petles.  Lésbkrochét^sbht  les  tyrans  des  é^^^  i  qu'ils 
d^euplëint  dé  kiurshàbitans.  Le  misgurn  indique  Tépproche 
de  iWi^ééh  tf  ôiiiblaint  les  eaux  et  en  agitant  la  vase. 

Un  grand  il'6fikbi'&  de  itroHuséi.u^  {>k^séùté  encore  uii  ta- 
bleau non  moins  étonnant.  Té^ëz  ces  sèches  qui  ^  poursuivies 
par  leurs  ennemis  ^  se  dérobent  dans  Fobscuritè  éu  r^andanj' 
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au  milieu  des  eaux  une  encre  trés-noire  qui  les  enveloppe 
connue  un  nuage  :  c'est  aVec  cette  liqueur  ^ue  se  pré- 
pare l'encre  de  la  Cbine.  On  prétend  que  certains  poulpes 
deviennent  très-grands  et  dangereux  pour  les  hommes  qui 
nagent  dans  la  mer;  ces  animaux  peuvent  reproduire  leurs 
bras  lorsqu'ils  les  ont  perdus  par  quelque  accident.  L'animal 
des  coquilles  nommées  argonautes  peut  s'élever  \k  la  surface 
de  la  mer  et  voguer  en  étendant  une  sorte  de  membrane  qui 
lui  sert  de  voiles.  Les  nombreuses  espèces  de  coquillages^ 
réclat  et  la  dispô^tion  agréable  de  leurs  couleurs^  leurs  formes 
variées ,  les  font  rechercnerdes  curieux.  Les  moeurs  des  uni- 
valves  0  la  pourpre  que  fournissent  les  buccins ,  la  figure 
clés  porcelaines ,  la  beaut-ë  des  cônes  ou  cornets ,  intéressent 
les  observateurs  et  acquièrent  le  plus  haut  prix  ;  les  cauris 
ou  cyprées  deviennent  la  monnoie  et  la  richesse  de  plusieurs 
peuples  africains.  Parmi  les  mollusques  nus  ,  les  biphores 
nagent  à  la  file  les  uns  des  autres  et  sur  deux  rangs  parallèles, 
parmi  les  coquillages  bivalves  et  acéphales ,  on  remarque  sur- 
tout les  huîtres  ,  les  pèlerines,  les  moules  y  le  byssus  ou  la 
«oie  des  pinnes-marines ,  la  moule  à  perle,  les  venus,  les  sole» 
ou  manches  de  couteau,  et  le  pied  avec  lequel  ils  s'enfoncent 
dans  le  sable  3  les  dails  ou  pholades  qui  percent  les  rochers 
et  s'y  établissent;  les  tarets  q^ii  rongent  le  bois  et  causent 
tant  de  dommages  à  la  marine  ;  les  conques  anatifères ,  ou 
pousse-pieds;  les  glands  de  mer  et  tant  d'autres  oeuvres 
étonnantes  xle  la  création. 

Mais  c'est  principalement  dans  la  classe  des  insectes  qu'écjat^ 
la  plus  sublime  si^esse  de  la  nature  et  de  l'arbitre  de  1  univers. 
Tout  ce  que  le  génie  le  plus  profond  est  capable  d'inventer  , 
tout  ce  que  l'instinct  peut  opérer  de  plus  merveilleux,  tout  ce 
que  l'adresse  humaine  a  dé  plus  étonnant,  ne  présente  qu'nne 
foible  image  des  actions  de  ces  petits  animaux.  L»a  nature  n'est 
jamais  plus  admirable  que  dans  ses  plqs  imperceptibles  pro- 
ductions ,  comme  si  elle  se  plaisoit  à  ensevelir  ses  trésoi^s  de 
science  et  de  perfection  dans  les  êtres  les  plus  obscurs,  et  en 
apparence  les  plus  vils.  Il  y  avoit  moins  de  difficulté ,  sans 
doute  ,  à  former  les  organes  grossiers  d'une  baleine  ,  que  les 
Sbres  délicates ,  les  vaisseaux  subtils ,  les  sens  les  plus  parfaits 
d'une  mite  ou  d'un  puceron.  Ces  colosses  de  vie  résistent  par 
leur  seule  masse  à  la  destruction ,  et  subjuguent  leur  proie  sans 
effort;  mais  qui  a  doué  ce. vil  moucheron  d'une  savante  in- 
dustrie pour  éviterses  ennemis,  vaincre  sa  proie,  se  préparer 
des  asiles  sûrs,  se  reproduire,  et. pour  de  venir  citoyen  de  ce 
vaste  monde,  si  ce  n^est  la  suprême  puissance?  L'homme 
6e  croit-il  en  droit  de  mépriser  ce  qpe  la  main  de  Dieu  même 
a  pris  la  peine  d'organiser  avec  tant  de  sagesse  et  de  soin  7  La 
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conformationde  la  moindre  mouche  a  peut-être  plus  de  pièces 
et  de  ressorts  divers  quQ  le  corps  de  l'homme  ;  mi  la  puce ,  le 
ciron ,  les  plus  frêles  animaux,  ont  été  créés  pour  se  nourrir  du 
sang  de  ce  roi  de  la  terre  ^  et  lui  apprendre  que  tous  le» 
êtres  ont  les  mêmes  droits  devant  la  nature  ;  qu'elle  n*a  créé  ni 
maîtres ,  ni  esclaves  j  que  tout  nait ,  vît  et  meurt  également. 
Voilà  les  importantes  leçons  qu'elle  nous  a  données,  et  c'est 
rinsfecte  qui  vient  lui-même  tious  instruire  du  néant  de  nos 
vaines  grandeurs  ,  à  la  face  de  Tunivers.  Quel  étonnant  con- 
traste en  effet^e  présente  en  contemplant  Philippe  11  ,  roi 
des  Espagnes^  gouvernant  de  son  cabinet  ses  vastes  possessions 
dans  les  deux  Amériques  et  les  Indes  orientales  ,  boulever- 
sant l'Europe  par  son  or  et  ses  intrigues ,  et ,  cependant , 
périssant  rongé  par  les  poux  sans  pouvoir  s'en  garantir  ! 

Les  crustacés  se  présentent  à  nous  sous  les  fonnes  les  plus 
bizarres.  Les  crabes^  tels  que  le  bernard-rhermite  ,1e  diogene  ^  ^ 
se  sabissent  d'une  coquille  univalve  vide.,  pour  s'y  établir  et 
s'y  mettre  en  sûreté.  De  petits  crabes,  comme  les  pinnothères^ 
se  cantonnent  dans  des  coquillages  bivalves  ,  et  y  vivent  en 
commun  avec  ces  mollusques  aveugles,  auxquels  ils  servent 
de  gardiens  en  les  avertissant  du  danger.  D'autres'crabes  saisis 
par  leurs  pinces  s'enfuient  en  les  laissant  à  leurs  ennemis  ;* 
quelques-uns  sortent  pendant  la  nuit  en  bandes  nombreuses 
du  fond  des  eaux ,  pour  butiner  dans  la  campagne  oît  ih  creu- 
sent des  trous  pour  se  cacher.  On  sait  que  le  fameux  naviga- 
teur Drake  a  été  dévoré  par  ces  nombreux  et  voraces  animaux. 
Les  crabes-tortues  se  couvrent  le  dos  d'un  corps  marin  spon- 
gieux appelé  alcyon ,  comme  d'un  coussin  pour  se  garantir 
de  la  dent  ennemie.  Ces  animaux  changent  toutes  les  années 
d'estomac  et  de  coque ,  et  semblent  se  rajeunir  chaque  prin- 
temps comme  les  végétaux  ;  mais  ils  ne  subissent  aucune 
métamorphose  :  de  même  que  les  araignées ,  leurs  mâles  ont 
un  double  organe  de  génération  ,  et  la  plupart  des  femelles 
portent  leurs  œufs  avec  elles. 

Rien  de  plus  admirable  que  les  métamorphoses  des  insectes.. 
Qui  penseroit  que  de  cette  hideuse  chenille  doit  sortir  un  éela* 
tant  papillon?  que  co  ver  doit  se  transformer  en  inouehe^  en 
scarabée?  Tantôt  une  chrysalide,  comme  celle  des  scarabées, 
sew  cache  dans  un  globe  de  terre  pour  s'y  changer  à  loisir  ; 
tantôt  l'autre  attache  quelques  fils  autour  d'elje  >  comme  les 
chrysomèles^  les  mouches-k-scie  ;  tantôt  elles  sont  rassemblées 
dans  des  cases  ,  telles  que  chez  les  abeilles,  les  guêpes,  les 
termes  et  les  fourmis;  ici  l'une  s'enveloppe  d'une  soie  brillante^ 
ainsi  que  le  ver-à-soie  ;  là  une  autre  se  suspend  à  un  fil  comme- 
certaines  chrysalides  de  papillons  ;  plus  loin  celle-ci  se  couvre 
d'une  épaisse   fourrure  et  se  dérobe  à  la  lumière.  Qui  dé^ 
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Tiombrej^a  tons  les  modes  â'^iistepce  çtde  propagation  de  ces 
aniii^aux  ?  L^  pucerons,  vivipares  ^u  printemps >  sans  le  se- 
cours des  mâles ,  sont  ovipares  en  automne  ;  les  gallinsectes 
ipoimobil^s ,  dont  les  œufs  éclos^t  dans  le  sein  maternel  qui 
^ert  de  pâture  aux  petite  ;  l«s  cloportes  qui  conservent  leur$ 
çeufs  sous  Iqurs  ann^eaiux  ;  les  oestres  qui  eo Foncent. les  leurs 
dans  le  nez ,  le  dps  ou  Tanus  des.  bestiaux  i  les  spliex  qui  leis 
isnterrent  dans  une  cheuille  qu'ils  tuent ,  et  qui  servira  dç 
pâture;  è  leurs  jeunes  vers  ;  les  abeilles  et  les  fourmis  qui 
^bai)4pnnent  le  soin  de  leurs  petits  aux  individus  neutres  ; 
les  mouches  à  viande  qui  s'accouplent ,  pondent ,  et  voient 
éclore  leuri;  oeufs  en  quelques  heures;  enfin ,  les  œufs  des  hé* 
iDCirobes  portés  sur  une  tige  >  ceux  des  nèpes  couronnés  de 
poils  roid^s ,  ceu^  de  la  phalène  neuslria  qui  forment  de  jolis 
anneaux  gris  autour  des  rameaux  des  arbres,  et  ceux  des  arai* 

J\nèe8  enfermés  dans  une  bourse  de  soie  sgrgentée,  présentent 
es  observations  dignes  de  fixer  les  regards  les  plus  indifférens. 
Combien  d'autres  surprises ,  quand  nous  contemplerons  les 
chenilles  processionnaires  s'avancer  deux  à  deux;  celles 
des  bomhix  neustria  ou  la  livrée ,  et  casirensis ,  se  faire 
nne  tente  de  soie  pour  y  demeurer;  les  vers  ou  larvesépaisses 
des  coccinelles  et  de  certaines  mpuches  éclore  parmi  les 
pucerons  et  en  faire  leur  proie  ;  celles:  des  dytiques  et 
des  hydrophiles  nager  avec  rapidité  dans  le^  eaux  et  y  porter 
la  terreur  et  le  ravage  ;  celles  des  ilépes  et  des  mantes  percer 
les  insectes  de  leurs  longues  pattes  antérieures  !  Yoyêz  les 
embûches  perfides  des  larves  aquatiques  des  hbellules  y  avec 
lei^r  large  gueule  armée  d'énormes  mâchoires  latéri^les<  Qui 
n'admirera  pas  Tindustrie  singulière' du  fourmilion,  placé  au 
fond  de  sa  trémie  conique  et  attendant  la  fourmi  imprudente 
qui  glisse  dans  son  précipice  ?  Considérez  ces  routes  tén^reu- 
ses^  ces  mines  prçfpndes  qui  sillonnent  les  bois  sous  leur  écorce, 
et  décrivent  un  lacis  de  figpres  ;  ce  sont  celles  des  scarabées 
bostriches.  Le  termes  détruit  intérieurement  vos  meubles^ 
çt  les  creuse  entièrement  sans  endommager  leur  superficie, 
l^es  carabes  ,  les  libellules ,  les  cicindéles ,  les  asiles  y  races  de 
tyrans ,  déclarent  une  guerre  cruelle  aux  insectes  qu'ils  sur- 
prennent par  la  rapidité  de  leur  vol  et  de  leur  course;  l'a* 
raignée  cruelle  tend  ses  rets  et  s'élance  avidement  sur  sa 
proie  ,  mais  il  survient  un  vendeur  :  le  sphex  armé  de  son 
aiguillon  arrive ,  attaque  l'araignée ,  la  blessQ  à  mort ,  y 
dépose  8e%  œufs ,  et ,  la  trairi^nt  dans  la  terrç ,  ensevelit  un 
brigand  fameux  par  ses  rapines ,  pour  servir  de  nid  et  de 
pâture  à  sies  petits.  Tandis  que  les  dermestes ,  les  nétrophores  y 
les  staphylins ,  les  silphes  accourent  de  toutes  parts  à  l'odeur 
d'une  charogne  lointaine  ^  ppiir  se  gorgerde  ses  chairs  in* 
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Fecte$  ;  Fdbtiîlle  ,  la  fourmi ,  le^  guêpes  et  dautre»  familles 
diligentes  amassent  de$  provisions  dans  leur  cité  ,  entretiezv» 
nent  parmi  elle$  lapai^i:,  ramitié  ,  Fubondance^  et  vm  gou^ 
vernem^nt;  aristpcratiqi^e  ^ge  Tambition  n^  boglevers^ 
jamais. 

La  nature  a  donné  des  anne^  défensives  à  d^autres  espices* 
Tantôt  des  rhebilles  velues  excitent  une  vive  inflammationè 
la  main  qui  les  touche  ;  telles  sont  ceUes  des  phalènes  ôom-^  • 

Bî:p  cajOf  ou  marte  «  villica  ^  arktiqua  ou  étoilée  ,fascelUnay 
hera  ^  etc. ,  les  pirocessionnaires  et  celles  du  plan  tin.  Tant&t 
d'autres  larves  se  cachent  sous  terre  cojinme  celles  des  scara^^ 
bées, <les  hannetons,  des  cerfs- vqlan^,  des  tipple^  ;  celles-ci 
nagent  au  fond  des  eaux,  comme  les  larves  des; demoiselles ^ 
des  dytiques  ;  les  cassides  se  cq uvrent  de  leurs  propres  ex-* 
crémens  pour  dégoûter  leurs  ennemis  ;  les  grillons  séchap-*- 
pent  par  de  grands  sauts  ,  les  cigales  bedaudes  s'enveloppent 
d'une  écume  planche  qu'elles  rejettent  par  1  anus  \  armée* 
d'une  longue  queue  double  ,  les  chenilles  des  bombixvinula 
t<.furcula  épouvantent  leurs  ennemis  en  les  inepatÇant.  Plu* 
sienrs  chenilles  ressemblent  à  un  petit  bout  de  rameau  p^ 
la  manière  dont  elles  se  dressent  ,^pour  tromper  l'oeil  de  leurf 
ennemis.  Des  chenilles  tordeuses  roulent  en  cornets  de* 
feuilles  d'arbres  et  \^s  inaintîennent  avec  de  la  soie  ;  les. 
teignes  se  fabriquent  un  fourreau  mobile ,  et  les  cynips  vivent 
dans  les  excroissances  des  plantes^  Les  larves  des  ichneu- 
mons naissent  dans  le  corps  de  quelques  chenilles  vivantes, 
et  en  dévorent,  les  entrailles  sans  les  faire  périr,  Empreintes^ 
d'une  horrible  puanteur,,  les  punaises^  le^  réduves  font 
fuir  leurs  ennemis ,  et  la  chenille-cossus  leur  dégorge  une 
liqueur  dégoûtante,  ainsi  que  les  silpheset  les  carabes^  Id 
byrrhus  pilulof^  le  pùinus  pertinax^  la  nitidula  seminulum  ' 

et  la  noctua  exoleta  contrefont  les  morts  Ic^squ^on  les- 
touche;  le  carabe  détonnant  lâche^une  bordée  fulminante  de^ 
vents  sur  sçs ennemis  prêts  aie  saisir.  Certains  grillons  et  de* 
cigales  étrangères  ressemblent  à  des  feuilles  d'arbres  qui  mar- 
cheroient  ;  le  proscarabée  fait  suinter  de  toutes  ses  articulations^ 
une  liqueur  acre  et  empoisonnante. 

Ailleurs,  on  voit  voler  des  libellules  accouplées;  le  mâle 
saisit  le  cou  de  la  femelle  avec  sa  queue  en  pince,  jusqu^à  ce 
qu'elle  approche  ses  organes  feiqelles  des  parties  sexuelles 
placées  à  la  poitrine  du  mâle.  Les  araignées ,  féroces  mèm^^ 
au  milieu,    des  pins   douces  affections  9  ne  s^approchenl  r 

qa'avéç  circonspection  pour  s^accoupler^  et  souvent  elle^ 
rencontrent  le  carnage  et  la  mort  au.  lieu  de  la  jouissance 
qu  elles  chcrcjioient;  leurs  malps  portent  leurs  organes  sexuels 
sur  la  tète;  cev»^  des  femeUe^  soutpl^és^I^bate  de  lemr 
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ventre.  Les  grillom  mâles  attirent  leurs  femelles  âun  rendez- 
V9US  amoureux  par  leur  strideur  ;  ils  chantent  leurs  amours  , 
et  les  cigales  célèbrent  aussi  leurs  noces  par  de  joyeuses 
aubades.  La  femelle  de  Phémérobe  pulsateur  trépigne  sur 
le  bois  pour  avertir  le  mâle  que  l'heure  du  plaisir  est  arrivée; 
tandis  que  le  ver  luisant  allume  le  flambeau  nocturne  de  son 
hyménëe  au  milieu  des  buissons. 

S'agit-il  de  conserver  les  fruits  de  Tamour  ?  les  scarabées 
pillulaires  fabriquent  une  sphère  de  matières  propres  à  nourrir 
les  larves  qui  écloront  des  œufs  qu'ils  y  ont  déposés.  Lès  né- 
crophores  enfouissent  sous  la  terre  les  cadavres  dans  lesquels 
ils  ont  placé  leurs  œuhy  sous  une  couche  d^écume,  endurcie 
au  soleil ,  on  trouve  ceux  des  mante^  et  des  sauterelles  ^  et 
la  courtilière  creuse  une  excavation  souterraine  pour  y 
placer  les  siens ,  puis  fait  la  ronde  k  Tentour  avec  vigilance 
pour  leur  sûreté.  Ceux  des  bojnbix  lanestris  ,  chrysorrhœa^ 
dispar  ,  fascellina ^  etc.;  sont  couverts  au  poil  délicat 
qui  revêt  ces  papillons  nocturnes.  C'est  dans  un  cylindre 
formé  par  une  feuille  roulée  et  close  aux  deux  extrémités, 

Sue  Fattelabe  du  noisetier  dépose  ses  œufs.  La  libellule  ou 
emoiselle  va  pondre  les  siens  dans  les  eaux ,  en  y  enfon- 
çant son  ventre  ^  la  mouche-à^cie  fait  une  entaille  aux  écorces 
des  arbrisseaux,  pour  y  placer  sa  lignée  ;  et  le  cynips,  perçant 
de  son  aiguillon  en  spirale  différentes  plantes ,  dépose  ses 
œufs  dans  la  blessure ,  qui  s^accroit  en  tumeur  ou  noix  de 
galle.  Plus  loin ,  Tichneumon  enfonce  ses  œufs  et  son  ai- 
guillon dans  une  paisible  chenille  ,  qui  nourrit  innocemment 
dans  son  sein  un  mortel  ennemi.  Ici ,  les  sphex^  ou  guêpes 
solitaires  ^  creusent  une  fosse  avec  leurs  pattes  antérieures., 
y  ensevelissent  une  araignée  oh  une  chenille  qu'ils  ont  mas- 
sacrée ,  et  dans  laquelle  ils  ont  placé  leurs  œufs.  Us  recou- 
vrent ensuite  cette  fosse  d'argile.  Une  guêpe  des  rochers 
fabrique  son  nid  cylindrique  et  posé  sur  un  support ,  avec 
du  bois  qu'elle  racle  pour  en  fabriquer  du  carton.  L'abeille 
centonculaire  colle  ,  en  forme  de  cylindre,  des  feuilles  de  rose 
avec  une  résine  tenace  ;  elle  en  remplit  l'intérieur  du  nectar 
sucré  des  fleurs,  et  api  es  y  avoir  posé  un  œuf ,  elle  en  ferme 
Touverture  par  une  Feuille  taillée  en  disque.  On  connoit  la 
savante  industrie  des  abeilles  ordinaires  ;  elles  donnent  aux 
larves  destinées  à  produire  des  mâles  ou  des  femelles  ,  une 
nourriture  particulière ,  qui  développe  leurs  organes  sexuels  \ 
les  autres  larves ,  privées  de  cet  aliment  substantiel  ,  n'ont 
pas  leurs  stxes  développés  ,  et  restent  pendant  toute  ta  vie 
neutres  ou  eunuques  \  ce  sont  les  ouvrières. ,  car  les  mâles 
et  les  femelles  n'ont  aucune  autre  fbnction  que  celte  d*en^ 
gendrer.  Pour  quç  Foëstre  hémorroïdal  puisse  déposer  ses. 
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œufs  sur  l'mtestîn  rectum  du  cheval ,  il  a  soin  dfi  lui  picoter 
l'anus  ;  et  les  autres  oestres  y  plaçant  leurs  œufs  dans  le  dot 
des  bestiaux ,  y  forment  un  cautère  qui  les  préserve  souvent 
de  maladies  graves.  Le  cynips  du  sycomore  sert  à  la  fécon- 
dation du  Hguier,  en  portant  la  poussière  des  fleurs  mâle» 
dans  le  sein  des  fleurs  femelles.  '  Les  termites  ou  fourmis 
blanches  à  leur  état  parfait ,  sont  renfermées  par  leurs  larves 
ou  mulets\  dans  un  vaste  édiHce ,  labyrinthe  digne  de  Dédale , 
percé  d'une  foule  de  canaux  et  de  voûtes  sous  lesquels  pas- 
sent ces  mulets.  Un  couple  assorti  de  termites  mâles  et  femel* 
les  suffit  pour  produire  et  fbnder  une  nouvelle  colonie. 
Emprisonnés  dans  leur  lit  nuptial  avec  des  nourritures  abon- 
dantes ,  ijs  y  sont  condamnés  à  un  perpétuel  amour.  La  fe- 
melle devient  bientôt  enceinte  ;  son  ventre  s'enfle  énormé- 
ment y  et  pond  à  la  fois  plus  de  80  milliers  d'œufs  ,  qu'on 
répartit  en  diverses  chambres  de  cette  immense  rite  avec 
des  nourritures  convenables.  Les  phryganes  à  l'état  de  larves  « 
se  fabriquent  sous  les  eaux  de  petits  fourreaux  de  gravier 
et  de  bûchettes;  Téphémére  ne  paroit  au  jour  que  pour 
s'accoupler  ,  pondre  et  mourir  aussitôt ,  sans  prendre ,  de 
nourriture.  Des  cigales  porte-lanternes  ont  au-devant  de 
leur  tête  une  partie  phosphorique  pendant  la  nuit.  Les  cou- 
siiis^  les  mouches  vivipares  ont  aussi  leurs  curiosités.  Voyez 
quelle  force  dans  ce  petit  scarabée  !  Si  l'éléphant  en  avoit 
autant  à  proportion  de  sa  masse ,  il  seroit  capable  d'arracher 
les  rochers  et  de  bouleverser  les  montagnes.  Les  yeux  d'une 
libellule  sont  formés  de  réseaux  multipliés,  qui  forment  des 
milliers  d'yeux  réunis.  Voyez-vous  avec  quelle  rapidité , 
quelle  légèreté  le  gyrin  décrit  des  cercles  k  la  surface  de  ces 
eaux ,  où  les  tipuleâ  exécutent,  une  sorte  de  danse  sans  se 
mouiller  les  pattes  ?  Comment  le  taupin  renversé  se  relève- 
t-il  par  on  brusque  élan  ?  Le  pou  pulsateur  frappe  sur  la 
bois  comme  le  ressort  d'une  montre.  Les  tarentules ,  les 
scorpions^  les  blattes,  lês  cantharides,  la  cochenille  et  une 
foule  d'autres  insectes  curieux^  excitent  toute  l'attention 
de  quiconque  sait  admirer  la  nature.  Je  m'arrête  ;  car  la 
fin  des  .  merveilles  se  recule  à  mesure  qu'on  avance  dans 
cette  carrière. 

De  nouvelles  classes  d'êtres  appellent  notre  curiosité  sur 
de  nouveaux  sujets  d'admiration.  Souvent  la  mer  brille  pen- 
dant la  nuit  d'un  éclat  phosphorique ,  et  ressemble  à  des 
ondes  de  feu.  C'est  une  multitude  de  vermisseaux  qui  luisent 
au  milieu  des  eaux  4  on  les  appelle  néréides  phosphoriques. 
Vous  coupez  un  autre  ver  (  nais  proboscidea  ) ,  chaque, 
partie  reforme  un  tout  complet,  et  son  dernier  anneau  devient 
ordinairement  un  animal  entier  ;  qui  se  sépare  alors  dé  la  tige 
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maternelle.  L^  douve- du  foie  est  hennaphrodite  y  nais  elle  i^ 
besoin  de  ^'accoupleravec  un  autre  individu.  Des  vers  soli- 
taires y  des  ascarides,  des  liydatides  éldblisseut  leur  demeure 
au  sein  des  animaux ,  et  se  gorgept^e.  If  urs  humeurs  ;  le  dra- 
gpnneau  s'insinue  dans  les  chairs ,  et  pénétre  dans  le  tissn 
cellulaire  entre  les  muscles. 

Tous  les  zoophytes  réparent  les  parties  dont  on  les  prive  ;  il 
sv\£Ht  d'en  couper  quelques-uns  pour  en  faire  naî^treai.Uaptd  m- 
di  vidus  différens.  Combien  de  singularités  frappantes  Thistoire 
des  polypes  d'eau  douce  ne  présente-t-elle  pas  ?  Sans  yeux^ 
ils  aperçoivent,  la  lumière  et  vont  la  chercher  ;  sans  or^ane^ 
de  Todorat ,  ils  sentent  au  milieu  des  eaux  leur  proie  vivante: 
qu'on  les  retourne  comme  le  doigt,  d'un  gant  ^  ils  vivent  et 
digèrent  à  l'ordinaire  ;  qu'pn  les  coupe  ,  qu*on  les  hache  ea 
^lorceaux ,  semblables  )k  Tliydf  e  de  Lerne ,  ils  se  multiplient  ^ 
loin  d'en  périr ,  ils  semblent,  vivre  à  peine  ,  et  ils  ont  plus  do 
vie  que  les  autres  animaux.  I^e  mem^  orifice  leur  sert  de 
bouche  et  d'anus;  ils  vivent  sans  viscères ,  sans  iqembres»  sans 
vaisseaux,  sans  circulation* l>es actinies  s'épanouissent  cQmmç 
vne  belle  fleur  d'anémone  au  milieu  des  uaers  ;  elles  ppussent 
des  bourgeons  qui  deviennent  autant  de  npuvelles  actinies; 
elles  sentent  d'avance,  aussi  bien  que  le  baromètre  ^  les  cbanr 

1  remens  de  Patmosphère.  Des  ^^imalcules  se  tiennent  dans 
es  infusions  animales  ou  végétales ,  et  ne.  peuvent  s'aperce- 
voir qu'au  microscope. ,  Le  rotiférç  peujt  reprendre  la  vie 
9près  l'avoir  perdue  par  la  dessiccatiqn  pendant  plusieurs 
années.  Les  protées  n'ont  aucune  forme  de  corps  appi:opné6  ^ 
lis  changent  k  tout  moment  ^  les  cercaires  habitent  dans  la 
liqueur  séminale  des  animaux  parfaits;  les baccillaires sont 
toujours  accolées  ensemble;  les  volvoces,  qui  tournent  comme 
des  toupies  en  nageant^  portent  en  i;néme  temps  plusieurs 
générations  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  Les  monades 
sont  si  petites,  qu'elles  ne  paroissent  ^  au  plus  fort  microscope, 
que  des  points  imperceptibles  y  mais  trés-vifs  et  très-mo-r 
^iles.  Enfin ,  les  polypiers  sont  en  quelque  sorte  dés  rqches  ^ 
polypes  réunis  et  agglutinés  ensemble.  Ils  prennent  lea  former 
les  plus  singulières  ;  tantôt  c'est  une  espèce  d'arbuSte  de  ma-^ 
tîère  coiiiiée ,  tantôt  c'est  une  matière  calcaire  ;  ici  vou^ 
trouvez  un  corail ,  là  une  éponge  ,  une  coralline  ^une  flustra  , 
un  madrépore.  L'un  prend  la  forme  d'u.n  cerveau  »  cçlui-c^ 
d^une  gerbe  ,  ui;i  autre  d'un  gâteau  de  cire  ;  ces  uns  ont  de^ 

Î)ores  très-fins .  quelques  autres  des  trous  en  étoiles ,  elc;  Enfin^ 
a  multitude  des  formes  Qu'affectent  tous  ces  animaux  >  l^ur 
genre  de  yie ,  leurs  habitudes,  présentent  le  tableau  le  plus  va- 
rié, le  plus  fécond  ,  le  plus  etonuiwat  qu^o^pui^  qWrver 
dans  l'univers. 


Si  BDu«  eonsiiérons  iau6  le$  éires  vîv^  ei  t«gëtftii5  ea 
action  sur  le  globe  >.  «QÎt  4v  fond  dg  .Tocéan  ,  $oit  au  milieu 
dç$4)ics;  si  nous  contempions  l^ura- fonctions  dévie  ,  kurs 
amour$ ,  le^I:s  coinba.t;$ ,  î^urs  passions  y  ot  le  développement 
dç  (oqtes  leur$  fjicultQs  -,  qu^jl  spectacle  9era  plus  propre  à  nous 
ravir  jan  a4niir^on  ITrâMisportons-nou^  aM  sein  de  ces  vieillea 
forêts,  abandonnées  aux  seules  mains  de  la  nature;  voyons 
la  course  duc^f ,  ia  légéî^eté  d»  Técurouil^  les  combats  sanr 
g^nsd^s  ours  j  le^  amours  des  animaux.  »  leurs  joies  et  Iturs 
terreiirs{  écoutons  les  ;  chants  du  loriot  et  la  voix  perçante  de 
l'aigle  qui  1^  menace  du  haut  des  airs  ;  voyons  pUts  loin  ce 
repûU  qui  se  dress^  en  sifflant,  la. gueule  béante  e(  anflam-^ 
mée,  dieyapt  un  timide  animal;  cette  rose  solitaire ,  près 
d'un,  rocber  mousseux.  ;  .ce  narcisse^  ^ui  se  nûre  dans  le 
cristal  de  la  fontaine ,  et  l'bumble  pervenche  qui  tapisse  le 
(lanç  de  la  coljine,  ^t.leS:  gouttes  brilUntes  de  la  rosée  k  fa 
pointe  ie§  graminées  ^.  et  le,  vent  du  midi  qui  balance  la 
cime  des  forêts;  enfin  ^  tous  ces  concerts  ,  toutes  ces barmoT 
nies  sauvages,  le  premier  éclat  de  Vaurore  ,  le  firàicheur  sa- 
lutaire du  matin,  la  s^q^itude  pleine  de  charmes  secrets; 
quelles  pensées ,  quelles  douces  affections  dans  f àmte ,  k 
laspec^  ne  cette  nature  vierge ,  dans  toute  la  jeunesse  du  prin-r 
teinps  i  Rochers  y  forêts  ombreuses,  montagnes  désertés ^ 
retraites  fraiches  et  silencieuses  ,  que  vous  recelas  de  délices 
inconnue^  aux  kumaips  I  qui  vous  parcourra,  le.  cœur  plein 
de  grandes  pensées  sur  Vauteur  de  tous  les  êtres,  en  admi- 
rant sa  toute-puissance  dans  l'insecte  industrieux  cpmmci 
dans  le  plus  fier  quadl^upède  !  Quel  homme  verra  sans  émo* 
tion  s  d^  commet  de  U  ^nontagne ,  Tunivers  sortir  au  matin 
du  sein,  des  ténèbres  ,  et  le  grand  luminaire  du  monde  s'élan^ 
cer  ^  pas  de  géant  dans  sa  course  démesurée ,  tandis  que 
toutes  les.  générations  se  précipitent  comme  un  fleuve  dans 
l'océan  de  l'éternité ,  ^t  que  tout  passe  sur  la  terre  comiae  les 
ombrer  de  la  nuit  ?  '         . 

Toot  s'agite ,  tout  fermente ,  se  combat  et  s^allie  dans  le 
grand  ensemble  de  la  nature.  La  conc9rde  nait  du  sein  desi 
inimitiés,  l'harmonie  générale  résulte  de  toutes  les  discordances 
particulières*  Tous  Tes  êtres  ont  leurs  fonctions  a  remplis 
dans^  cette  iinmense  république  de  l'univers^  tout  se  coordonne 
suivant  le  plan  général ,  et  tend  k  une  fin  commune  -,  car  rien 
n'est  isolé ,  rien  ne  se  perd  ^  le  mouvement  est  partout  ;  il 
change  et  transforme  tout  ;  il  est  Tâme  de  la  matière ,  et  la 
source  de  laquelle  découlent  tous  .les  êtres. 

Mais  l'homme  rappetissé  ses  idées  en  les  reportantsans  cesse 
sur  lui-'même ,  au  sein  des  villes.,  dans  les  étroites  limites  qiii 
conceatrent  ses.  afiectioAs ,  sa  fortune  i  sa  vie  entière  en  un  vil 
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ëgoïsme  ;  il  ne  regarde  pas  le  général  ,.il  se  tient  tobfôurs  an 
particulier';  se  voyant  au-dessus  des  animaux  >  il  croit  être 
le  but  auquel  tous  doivent  tendre  ;  il  ne  considère  la  nature  / 
que  du  côté  qui  lui  est  le  plus  favorable  i  est>ce  ,une  preuve 
de  la  foiblesse  du  genre  humain^  <Jui  cherche  partout  des 
appuis  et  des  biens ,  tant  iliest  pauvre  et  dénué  ?  Est-ce  une 
marque  de  son  orgueil  et  de  sa  puissance ,  qui  dénombre 
tous  ses  esclaves  et  suppute  ses  richesses  ?  Quoi  qu'il  eh  soit , 
c'eat  \é  plus  bel  apanage  des  sciences  de  pouvoir  fournir  k 
rhomme  le  tableau  de  ses  ressources* dans  •  la  nature^  et  de 
lui  indiquer  les  moyens<  d*en  faire  Usage.  En  effet  ',  qui 
ne  connbit  pas  les^  avantages  que  nous  retirons  des  qua-» 
drupèdes  ruminans^  de- leurs  chairs,  de  leurs  peaux,  de  leurs 
laitages  ,  laines^  suif,  et  surtout  dans  les  travaux  de  Tagri* 
culture  ?  Les  boeufs^  les  bufSes ,  les  chaoïeaux  et  dromadaires^ 
les  chèvres ,  brebis  ,  lamas  ,  vigognes ,  rennes ,  et  les  autres  , 
tels  que  le  cheval ,  l'âne ,  le  cochon ,  le  chieti ,  le  lapin  ,  le 
Hévre^  sont  tous  à  notre  usage,  deviennent  notre  propriété 
même ,  et  nous  fournissent  de  précieuses  ressources.  Les  cé- 
tacés ,  comme  la  baleine  ,  le  cachalot ,  nous  offrent  des  huiles. 
Les  autres  animaux  sont  plutôt  des  objets  de  curiosité  que 
d'utilité  générale  ,  comme  les  éléphanset  les  singes  ;  ou  sont 
utiles  dans  difierens  arts  ,  par  les  os ,  les  cornes  ,  les  peaux  et  ' 
les  poils  d'un  grand  nombre  d'espèces ,  le  musc ,  la  civette , 
les  bézoards  et  plusieurs  autres  substances  animales. 

Parmi  les  oiseaux ,  nous  comptons  les  gallinacés,  la  poule  , 
le  pigeon,  les  faisans ,  les  dindons,  les  hoccos^'les  paons,  les 
perdrix ,  gelinottes ,  caillés ,  outardes  et  autres  espèces  grani- 
vore»', les  oies  et  canards  ,  pluviers ,  vanneaux ,  bécasses , 
râles  ^  poules-d'eau  ,  enfin ,  tous  ceux  qui  peuvent  servira 
notre  nourriture.  Une  foule  d'oiseaux  nous  charment  par 
leurs  chants  ,  ou  nous  plaisent  par  leurs  facultés  imitatives  , 
comme  les  perroquets,  les  fauvettes,  les  rossignols*  Nous 
avons  long- temps  employé  les  oiseaux  de  proie  à  la  faucon- 
nerie, et  les  Chinois  se  servent  encore  du  cormoran  pour 
la  pèche  ,  comme  on  peut  faire  usage  delà  loutre  parmi  nous. 
Les  nids  de  l'hirondelle  salangane  (  nids  d'alcyons  ) ,  formés 
de  débris  de  mollusques ,  s'emploient  en  médecine. 

Parmi  les  reptiles  ,  ou  tire  un  assez  bon  parti  des  tortues ,. 
de  leurs  œbfs  ,  de  leur  chair,  de  l'écaille  de  certaines  espèces, 
des  grenouilles,  et  même  de  quelques  lézards ,  tels  que  l'igua- 
ne^ etc.  ;  la  médecine  en  réclame  quelquefois  l'usage,  aiïisi 
que  de  la  cliair  des  vipères. 

La  grande  classe  des  poissons  présente  les  plus  importantes 
richesses  k  l'espèce  humaine  ,  soit  par  l'abondance  des  nour- 
ritures qu'elle  lui  offre  y  soit  par  une  foule  d'autres  avantageux 


comme  l'huile  ,  la  colle  ^  les  peaux,  le  caviar,  etc.  Lq$  h<t-« 
rengs^  les  morues^,  les  esturgeons,  les  thon$,  cabéliauds, 
limandes  ^  raies  etiiaille  autres  espèces^  sout  des  trésors  iné- 
puisables d'alimens  pour  l'homme.  Il  est  superflu  d'en  mon<* 
trer  les  avantages  >  assez  généralement  <:onnus. 

Nous  trouVQJUS .  moins  d'utilité  directe  dans  la  tribu  des 
mollusques  et  des  coquillages;  quelques  nourritures^  copime 
les  huîtres  ,  les  moules  ,  les  dails ,  les .  poulpes  et  plusieurs 
autres  ;  la  couleur  de  la  pourpre ,  dont  ou  ne  tait  plus  d'usage; 
la  soie  des  pînnes-marines ,  dont  on  a  fait  des  essais  avauta- 
geux  ;  des  perles  ,  productions  pi  us  brillantes  qu'utiles;  de 
précieuses  futilités  dans  les  collections  de  coquilles,  voilk 
ce  que  l'homme  a  retiré  de  cette  classe;  mais  il  en  pourroit--- 
espérer  de  plus  grands  secours ,  s'il  y  récherchoit  plut6c 
rutile  que  Tagréable.  De  la  chaux ,  des  engrais ,  desalimens^ 
des  remèdes^  des  pi^oduits  nécessaire^  aux  arts  ,  offiriroienl;  en« 
core  de  nouvelles  sources  de  prospérité  publique  et  d'avan- 
lages  particuliers. 

Les  crustacés  peuvent  servir  d'alimens  légers  ,  que  la  mé-* 
decine  prescrit  quelquefois,  et  qui  ne  sont  pas  dédaignés  delà 
plupart  des  peuples.  lues  arts  y  trouvent  moins  de  produits 
avantageux.  , 

Dans  l'immense  tribu  des  insectes ,  on  rencontre  Un  grand 
nombre  de  substances  utiles  ,  soit  dans  les  arts^  comme  la  cire, 
la  cochenille  »  et  .surtout  les  soieries  ;  soit  pour  remèdes ,  tels 
<}ue  les  cantharides^  les  fourmi^,  les  cloportes^  les  prosca-* 
rabées  ;  soit  en  alimens  ,  comme  le  miel ,  les  sauterelles  chez 
les  Bédouins  j  les  larves  chez  quelques  peuplade^  nègres  «.etc.  ; 
soit  en  engrais^,  comme  les  éphémères  ,  etc. 

Les  sangsues  et  l'es  vers  de  terre  n'ont  guère  d'autre  usage 
qu'en  médecine. 

Parmi  les  zoophytes.nous  trouvons  le  corail ,  les  éponges  , 
la  coralline  et  quelques  autres  objets  analogues.  Ainsi,  à 
mesure  que  les  animaux  sont  les  plus  voisins  de  l'homme  ,  ils 
lui  présentent  de  plus  précieux  avantages  ;  leur  utilité  décroit 
à  mesure  qu'ils  descendent  dans  l'échelle  de  la  vie.  La  subs- 
tance alimentaire  qu'il  en  retire  est  d'autant  moins^nutri- 
tive  j  que  ces  animaux  sont  plus  rapprochés  de  la  nature  vé- 
gétale. Au  reste  ,  nous  payons  les  avcuitages  que  nous  tirons 
du  règne  animal  ,  par  un  grand  nombre  d'incommodités; 
une  foule  de  races  malfaisantes  attaque  nqs.  possessions  ^  oa 
même  ose  s'élever  contre  nous-mêmes  *,  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux plus  .vils- insectes  qui  né  nous  fassent  souvenir  que 
notre  empire  n'est  fondé  que  sur  Tusurpsition  ,  et  que  uqus 
sommes  leurç  égaux  dans  l'ordife .  purement  physique.  Tout 
li'est  donc  pas  créé  pourriiomme^,aiu$i  i^^'on  s'est  plu  à  le 
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proclftiiier;  la  ïMnte  êntîér© ,  depuis  h  vil  nioncteroti  Jus^* 
qu'au  lion  et  à  Taigle  supclrbe ,  éVIéve  hantemeftt  côi/tre 
cèt<rtgueil  démesuré;  tous  réclament. leur  èhtiè^e  hidépen<^ 
datïee.  Ils  peuvent  vivre  sans  tiôus ,  et  ttbus  ne  pourrions  pai 
subsister  sans  les  autres  animailx  ;  ils,  séût  le  fondetnènt  le 
plus  solide  de  notre  sub^stance  ,  t^  it&ùs  tté  &6imnés  point 
nés  avec  les  intestins  du  bœuf  ou  du  lièvre  plour  ^ivrè  nrii- 
quement  de  végétaux  ;  notre  eonstkntion  ncfus  rend  autant 
carnivores  que  trugiVores  ,  et  nous  a  donné  ainsi  la  faculté 
de  subsister  par  tome  la  terre.  Cependant  les  honimës^  éont 
pluft  camiirores  au  nord  ,  où  il  tiy  a  presque  point  de  vé- 
gétaux, et  plus  frugivores  au  midi,  où  les  plantes  et  lès  iraits 
flont  plus  substantiels  et  plus  satoûrent.  Les  rapports  de 
rkirer  et  de  Tété  isont  semblables ,  pour  nous,  à  ceux  deà 
cl2mats.*Au  resté ,  les  animaux  éprouvent^  aussi  bien  que  les^ 
plantes,  ces  influences  de  l'atmosphère  qu'on  attribué  am 
climfatâ.  Ik  éont  doux  dans  un  pays  tempéré  ,  rudes  dàils  une 
contrée  âpre  et  sauvage.  L'habitude  de  voir  Autour  de  soi  des 
sctoeAperpfétuètlesdeférocité  et  de  carnage^prîhietinc  teinte 
farotiehe  au  caractère  ,  comme  dn  éH  toit  des  preuves  dan^ 
Te^péce/humaitt^  ;  tandis  que  tés  âffiftctiom  douce*,  -la  mu- 
tuelle concordance  des  passions  et  des  habitudes^  àlfbtblï^^ent 
Taigreuï*  dès  sèhtiine^s  et  Fâcreté  dés  moeurs.  Toutefois  la 
nattire  des cara<^téres arà  source âansYorgéinééttôû ,  (jfùoiqué 
lès  circonstances  extérieures  puissent  îMuèr  sth:  eux.  Ainsi  le 
renin  des  reptiles  acquiert  d'autant  piu^  de  Violence  ^  que  le 
dimat  qu'ils  habitent  est  plus  chaud.  Souvent  fés  espèces  les 
plu«r  oruelleà  en  apparence  s'adottci^srèhtloi^qfi'ôn  leur  fdurnit 
une  nourriture  abondante,  comme  on  en  a  vu  désf  éxiemples 
dans  les  ours,  les  lions,  lés  léopards  /lés  iigtei  j  lèé  hyènes ^ 
les  crocodiles  et  les  autres  quadrupèdes  carnivores ,.  ftu(va!nf 
Aftstoté.  Lorsqu'tme  l!>ilé  àct^e  ronge  \ttrrs  intestine  à  jeun  » 
leur  caractère  devient  farouche  par  Fé  bèsom.  Lès  anitnairit 
herbivores  ae  domptent  ptrr  la  faiiA ,  Jeé  carmvbrés  par  l^éxcès 
de  nourriture. 

-  Quelques  racés  d'animaux  sont  le«  ]Wiirtfs?lés  fafirtrei  ani- 
maux; telle  est  une  grande  partie  des  insécfes,lè^  Vers  itt- 
testinauxi ,  et  quelques  mollnsqucs  cirrhopode^;  Oh  p^éut  dire 
aussi  que  lès  souris ,  les  mulots ,  lés  moineaux  sont  d^s-  |>àta« 
ài^  ]M>ur  l'hbmme ,  éïtpue  l'hoftiiiie  lui-mérhé  est  lè^itë/n^r 
parasite  ûes  corps  oirganisès ,  puisqu'il  vit  uiiîqùe'mteht  à  ïeufs 
dépens,  cothmé  les  autres  anintaux  se  nourrissent  aiix  frais  âtt 
jtègà^  végétd,  subststathre  preinière  dé  toutcfe  qtrf  rè^i'e. 

-  Parmi  les  cor|^  organisés ,  rîéri  hè  dV^hten'ré  (&ns  femème 
état  5  le  changeinent  est  U  loi  lia  plus  6>tis{a)^é  dé  là  riiiturè  i 
ttt:  ii  eoituirefice  touîours  par  FextèWèur,  Les^formed  intérieures 


ioht  plot  ti%eêj  parce  ^u^c^il^^s  sonfc  h  Vdbti  «Tes  check  el  de* 
froUemens  qu^éproare  sans  cesse  la  circonférence»  et  qu'eHes 
tiennent  esseacièllenient  h  1a  vie  de  rhidividu*  L'importance 
d'un  organe  peut  en  quelque  manière  se  mesurer  d'après  son 
rapptochement  du  xienlre  de  l'animal,  ou  sa  dispœilton  k  hk 
circonférence.  Il  falloit,  en  effet ,  soustraire  anx  impressiojAâ^ 
lés  parties  les  plus  essentielles ,  et  ne  placer  auHlefaors  que  tetf 
parties  dont  la  mutilation  na  pouvoit  pas  entraîner  des  suites 
mortelles  pour  l'individu,  puisque  le  but  fondamental  de  \à 
nature  étoit  la  conservittion. 

On  aperçoit  des  cfaangemens  assee  remarquables  ii  Texte-* 
rieur  des  animaux.  Ainsi ,  les  couleurs  Viarifem  suivant  le^ 
climaU,  les  saisons,  les  degrés  de  lumière.  Plusieurs  quadra-> 
pèdes  et  oiseaux  blanchissent  pendant  l*hiier,  et  reprennèiH 
en  été  leurs  couleurs  ordinaires  ;  ks  ahimaux  de  la  ione  tor- 
ride  sont  communément  décorés  de  teintés  plus  éclatantes  qUtf 
ceux  déS  xones  sombres  du  nord.  La-  taille ,  la  finrce  et  les  au-^ 
très  qualités  physiques  des  ptoductioite  vivantes  se  modifient 
beaucoup  suivant  la  sécheresse  ou  Thumidité  des  contrées  >  kl 
chaleur  ou  le  âroid ,  ^élévation  ou  la  dépt-ession  des  terraitis  ^ 
lotir  stérilité  ou  fertilité  ;  enfin,  selon  la  nature  des  milieux  dan'l 
lesquels  \ts  aninliaux  sont  plongés,  Tatr  ou  l'eau.  FlHASiTAVidir* 

Les  changemens  des  â^s  ne  sont  pas  moins  importans) 
ainsi  ^  chacun  d'eux  a  sa  constîiotfon  particulière  ;  la  moIlë 
foiblesse  de  Tenfance  ,  Tardeur  et  le  fou  du  jeune  Age.,* 
la  '  vigueur  de  Tàge  fait  et  la  caducité  de  la  vieillesse  se  re« 
marquent  dans  toutes  les  espèces  vivantes.  La  durée  dtf 
leur  ejiistence  est  ordinairement  proportionnée  au  temps  d0 
leur  accroissement  el  à  la  modération  de  la  vie.  Le  mammi-' 
fère  vit  six  ou  sept  ibis  autant  de  temps  qu'il  en  met  à  croitre  { 
l'oiseau  jouit  d'une  existence  plus  prolongée  -y  elle  parott  être 
fort  longue  aussi  chez  les  reptiles  et  les  poissons  qui  eroissekts 
trésJentement.  Les  mollusques  et  les  crustacés  ne  rîvébi 
guère )  en  général,  au-delà  de  sept  à  huit  ans ,  excepté  datm 
quelques  cas;  la  plupart  d^s  insectes  ^  sems  leurs  différenMS 
formes ,  périssent  au  bout  d'une  ^  deux ,  trois  ou  quatre  an-* 
nées.,  il  en  est  peut-être  de  même  des  vers  et  des  zoophytes 
soUtaires  |  mais  les  polypiers  formés  par  de  petits  animauH' 

3ui  se  succèdent  sens  interruption ,  ne  meurent  que  par  acdû 
ent;  les  individus  périssent  sans  cesse  pour  que  l'espî&ce  sttb-fc 
sisto  toujours.  Dans  les  corps  organisés ,  l'individu  n'est  rien  { 
l'espace  '^eule  est  touif  elle  consiste  dans  la  génératfoR  ;  tel 
v^étés  durables  des  êtres  sont  89$  iftaladies  et  $6s  tempéra^ 
xiens«  ^.  BsPECB  etVABiixE. 

Ainsi,  l'histoire  de  la.  nature  sait  appeler  notre  p«Rliéeaut 
plus  aolj^les  contomplfttiâna»  L'hoâime  teoottiiolt;  lic^a  ]p¥^ 
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mier  et  véritable  rang;  il  ressaisit  le  sceptre  dé  son  em- 
pire, que  les  erreurs  a  une  abjecte  philosophie  tendent  trop 
souvent  à  lui  arracher.  Ce  n'est  point  seulement  dans  les 
études  particulières  des  différens  êtres  que  le  génie  humain 
dpit  se  complaire  ^  elles  n'offrent  que  le  dénombrement  de  ses 
sujets,  et  ceux -;çi. que  la  magnifique  population  de  ses  do- 
maines. Mais.Moiis  avons- dû  essayer  de  retracer  quelques  lois 
émanées  du  sublimé  auteur  de  la  nature  ;  c'est  la  gloire  et  le 
triomphe  de. l'homme  de  s'en  voir  sur  la  terre  le  ministre ,  ou 
du  moins  l'interprète ,  malgré  sa  foiblesse  et  l'obscurité  dans 
laquelle il  traverse  une  courte  vie.  Toutefoia,  c'est  parce  qu'il 
est  placé  a  un  haut  faite  qu'il  peut  découvrir  au  loin  les  lois 
de  l'existence  des  créatures,  et  par-lk  il  devient  le  lien  de  com- 
munication entre  la  puissance  éternelle  et  la  terre* 

Tel  est  le  tableau  des  ressemblances  et  des  différences 
du  règue  animal ,  de  ce  régne  devenu  le  premier  anneau 
de  la  chaîne  des  créatures ,  et  le  lien  de  leur  mutuelle  cor- 
respondance. Par  lui ,  l'aspect  de,  la  terre  n'est  plus  indiffé- 
irent  aux  regards  de  l'homme;  un  peuple  immense  d'animaux 
^'identifie  à  lui  par  la  sensibilité,  par  divers  degrés  d'intelli- 
gence et  de  volonté.  La  vie  monotone  des  végétaux,  leur  in- 
sensibilité, leur  immobilité  sur  la  terre,  leur  étemel  silence , 
les  éloignent  de  nous.  Ils  ne  rendent  pas  affection  pour  affec- 
tion ;  nulle  passion ,  nulle  caresse  ;  nul  sentiment  pour  tout 
ce  qui  les  environne  ;  ils  s'enveloppent  tout  entiers  dans  leur 
existence,  et  se  sudfisent  à  eux-mémés.  Ce  sont  les  betôins  mu* 
luels ,  c'est  l'abandon  réciproque  de  soi  dans  un  autre  sem- 
blable; c'est  ce  rapport,  cette  communauté^  cette  îdentiHcation. 
de  la  vie  qui  complète  le  bonheur.  Sentir  est  un  besoin  ;  nous 
vivons  plus  au-dehors  qu'au-dedans  de  nous-mêmes  ;  nous 
répandons  notre  sensibilité  sur  tout  ce  qui  nous  entoui^e  ;  nou^ 
aimons  k  prêter  du  sentiment  et  des  affections  k  tous  les  ob- 
jets, et  nous  demandons  à  la  nature  entière  une  réciprocité 
d'amour.  L'homme  a  besoin  d'illusion  pour  vivre  heureux  ;  il 
anime  par  l'imagination  Tarbre  qui  le  protège  de  ses  na'meaux; 
il  prête  une  voix  tendre  au  xéphyr ,  un  murmure  plaintif  au 
ruisseau ,  une  âme  sensible  au  bocage  de  la  forêt  ;  il  attendrit 
la  roche  solitaire ,  et  suppose  une  oreille  attentive-^  l'écho  des 
montagnes;  le  chêne  perdra  dureté  ;  il  sent, il  respiré  soùs  la 
main  ;  l'âme  humaine  s'étend  dans  toute  la  nature  et  en  aspire 
^e  toutes  parts  le  bonheur.  Cependant,  enivrés  de  ces  pres- 
tiges 9  nous  descendons  au  tombeau  eh  nous  entourant  des 
songes  de  la  vie  ;  nou^  croyons  detnent^r  encore  sensibles 
dans  le  sein  de  la  mort;  les  années  s'écoû lent  çt  le  temps  noui 
engloutit  pour  toujours  ;  mais  nous  vivons  d'espérance  ;  fima- 
gioatiomse  complaît  dans  la  pensée  dé  revivre  dans  la  mémoire 


ANI  8j 

des  hommes  ;  quelques  soupirs  de  ramitîë  perceront  le  6Îlenc9 
éternel  de  la  tombe;  des  fleurs  écloses  sur  notre  dernière  de- 
meure ,  et  périssables  comme  nous ,  rappelleront  peut-être 
à  nos  descendans  que  nous  leur  avons  frayé  cette  route  iné- 
vitable y  dans  laquelle  ils  s'avancent  chaque  jour ,  el  que  doi- 
vent parcourir  toutes  les  productions  animées. 

Nous  désirons  que  Ton  accueille  avec  bienveillance  les  vues 
qui  peuvent  paroitre  neuves  en  ce  travail.  Quel  que  soit 
uotre  sort«  nous  avons  la  conRance  qu'elles  ont  été  inspirées 
par  une  observation  attentive  de  la  nature  et  un  sincère  amour 
de  la  science.  Si  nous  avons  dû  rendre  justice  au  mérite  de 
nos  devanciers  et  de  nos  contemporains ,  qu'il  nous  soit  per- 
niis  de  dire  ,  avec  le  sentiment  de  la  conviction  : 

Nous  aussi  nous  avons  entrevu  et  compris  quelques-uns  des 
vestiges  de  la  suprême  sagesse  dans  cet  univers  où  nous  vé- 
cûmes un  jour.  El  si  meafama  in  obscuro  sit^  nobilitate 
ac  magnitudine  eorum  tjfui  ^  nomini  officient  meo ,  me 
consoler,  (vibey.) 

ANIMAL  DOMESTIQUE.  {Economie  rurale.)  Tout  ani- 
inal  que  F  homme  parvient  a  asservir  pour  son  usage  ,  c'est-à- 
dire^  à  soumettre  à  son  empire ,  en  le  faisant  passer  du  premier  . 
état ,  libre  et  naturel ,  à  Tétat  forcé  de  lâssujettissement  et  de 
la  captivité ,  doit  porter  le  nom  à' animal  domestique. 

On  restreint  quelquefois  cette  dénomination  aux  seuls 
animaux  qui  secondent  Thomme  dftns  ses  travaux,  comme 
le  cheval ,  Tâne,  Téléphant,  le  chameau,  le  bœuf,  le  bu£S.o 
et  le  chien  ;  mais,  d'après  son  étymologie  du  mot  latin  domus, 
demeure ,  Vépithète  domestiéfue  doit  s'appliquer  indis* 
tinctement  ici  li  tous  les  animaux  q^i^  devenus  captifs  ou 
privés,  se  trouvent  réduits  à  des  demeures  habituelles  et 
artificieUes ,  telles  que  les  écuries ,  les  étables ,  les  bergeries , 
les  vacheries,  les  toits-à-porcs,  les  haras,  les  ménageries,  les 
chenils ,  les  parcs ,  les  garennes ,  les  volières ,  les  basse-cours  , 
les  étangs,  les  coconières,  les  ruches,  etc. 

Cette  dénomination  générale  peut  donc  comprendre  un 
grand  nombre  d'espèces  d'animaux,,  pris  dans  les  diverses 
classes  qui  les  séparent  :  elle  s'étend  aux  bipèdes  comme  atix 
quadrupèdes,  aux  carnivores  comme  aux  herbivores,  aux 
ovipares  comme  aux  vivipares ,  aux  animaux  aquatique^ 
comme  aux  animaux  terrestres;  mais  elle  s'appUque  plus 
particulièrement  aux  mammifères ,  aux  oiseaux  et  à  quelques 
insectes. 

La  première  de  ces  trois  grandes  classes  renferme  tous  les 
quadrupèdes  que  nous  élevons ,  que  nous  entretenons ,  et 
que  nous  dressons ,  souvent  parce  qu'ils  servent,  ou  à  nois 
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transports,  ou  a  nos  opérations  aratoires,  ou  à  notre  nour- 
riture ,  ou  à  notre  défense ,  ou  à  notre  couverture ,  ou  à 
d'autres  usages  économiques.  Tels  sont  le  cheval ,  Fane ,  et 
les  mulets  qui  en  proviennent ,  le  bœuf,  le  bufBe  »  le  mouton , 
la  chèvre,  le  porc,  le  chien,  le  cliat,  le  lapin,  et  quelques 
autres  moins  importans  ou  moins  connus. 

On  désigne  fréquemment  les  principaux  animaux  de  cette 
division  sous  le  nom  trivial  de  bélail^  qu'on  distingue  en* 
core  en  gros  bétail^  comme  le  cheval,  Tâne,  le  bœuf  et  le 
bufEe ,  et  en  menu  bétail^  comme  le  mouton ,  la  chèvre  et 
le  porc. 

La  seconde  classe  embrasse  tous  les  oiseaux  que  nous 
sommes  parvenus  à  apprivoiser ,  à  multiplier  et  à  élever , 
afin  de  nous  procurer  plus  commodément  et  "plus  abondam- 
inent  leurs  chairs ,  leurs  œufs ,  leurs  plumes ,  et  quelques 
autres  produits  utiles  dont  nous  faisons  usage.  Tels  sont  le 
paon,  le  dindon ,  la  peintade ,  le  coq  commun,  le  pigeon,  le 
canard ,  l'oie  ,  le  cygne ,  le  faisan ,  et  quelques  autres  plus 
rares,  ou  moins  utiles,  quon  élève  rarement,  ou  qu'on  se 
borne  à  enfermer  temporairement  pour  les  engraisser^  comme 
la  grive ,  Tortolan ,  etc. ,  outre  ceux  que  nous  élevons  en  très- 
grand  nombre ,  et  que  nous  instruisons  fréquemment  pour 
notre  amusement. 

Les  premiers  de  ces  oiseaux  sont  aussi  désignés  communé- 
ment sous  le  nom  trivial  de  ^volailles ,  qui  leur  convient  à 
tous,  et  encore  sous  celui  à^ oiseaux  de  basse ^ cour ,  ou 
de  ménagerie ,  du  nom  de  Tendroit  où  on  les  confine  ha- 
bituellement. 

La  troisième  classe  ne  comprend  que  quelques  insectes^ 
que  nous  renfermons,  que  nous  multiplions,  et  que  nous 
nourrissons  pour  en  tirer  plusieurs  produits  d'une  grande 
utilité ,  comme  Fabeille  commune  et  la  chenille  du  mûrier 
ou  le  ver  à  soie ,  qui  nous  fournissent  le  miel ,  la  cire  et  la  soie. 

Nous  devons  observer  que  le  nombre  total  dés  animaux 
domestiques  de  première  utilité  est  beaucoup  plus  étendu 
qu  on  ne  le  pense  généralement  :  chaque  partie  du  monde 
a,  pour  ainsi, dire ,  les  siens  propres  ;  chacune,  au  moins,,  en 
possède  qui  lui  sont  particuliers ,  et  dont  plusieurs  pourroient 
«ans  doute  orner  et  enrichir  les  autres  parties ,  en  prenant  les 
aôins  convenables  pour  l'acclimatation.  Déjà  plusieurs  espèces 
d'animaux  étrangers  fort  utiles  meublent  nos  exploitations 
rurales,  et  il  seroit  facile  d'en  introduire  plusieurs  autres, 
non  moins  avantageuses  sous  divers  rapports  ;  il  le  seroit 
également  de  réduire  insensiblement  encore  à  l'état  de  do- 
mesticité plusieurs  espèces  précieuses  indigènes ,  et  chacune 
d  elles  sera  spécialement  indiquée  à  son  article. 
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Nous  signalerons  ici ,  en  attendant,  dTune  manière  géné«« 
rale^  Fagami ,  le  hocco,  le  tapir ,  le  renne ,  le  lama ,  la  vigogne^ 
le  chameau,  le  dromadaire ,  le  bison,  le  cormoran,  l'outarde, 
la  gelinotte^  la  caille ,  la  perdrix ,  et  plusieurs  espèces  ou  races 
précieuses  de  bœufs,  de  moutons,  de  chèvres,  de  canards> 
d'oies,  de  pigeons  et  de  faisans ^  qui  pourroient  augmenter 
nos  richesses  en  ce  genre. 

Les  soins  qu'exigent  les  diverses  espèces  d'animaux  do- 
mestiques, pour  que  nous  puissions  en  tirer  tout  le  parti 
possible ,  sous  les  principaux  rapports  qui  doivent  nous  in- 
téresser ,  sont  soumis  à  des  régies  générales  de  conduite , 
quoique  chaque  espèce  soit  subordonnée  ci  des  règles  parti- 
culières ,  d'après  sa  nature  ;  et  c'est  l'ensemble  de  ces  règles 
qui  constitue  ce  qu'on  appelle  leur  éducation. 

L'éducation  des  animaux  domestiques  consiste  donc  dans 
Fart,  éminemment  utile,  de  les  élever,  de  les  nourrir,  de  les 
dresser,  de  les  traiter  et  de  les  conserver,  de  manière  à  les 
rendre  le  plus  promptement ,  le  plus  sûrement,  le  plus  éco- 
nomiquement et  le  plus  long  -  temps  possible ,  propres  aux 
divers  usages  auxquels  nous  les  destinons,  en  les  multipliant 
et  les  perfectionnant. 

Ainsi ,  celte  partie  essentielle  de  l'économie  rurale ,  qui 
tient  ée  si  prés  à  la  science  naturelle ,  comprend  tout  ce  qui 
a  un  rapport  direct  a  la  multiplication ,  à  l'amélioration ,  4 
l'entretien ,  aux  divers  services  et  aux  produits  utiles  de  ces 
différentes  espèces  d'animaux ,  ainsi  que  de  leurs  races ,  ou 
variétés. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  généraux  applicables  à  cet. 
objet,  nous  devons  donner  une  idée  sommaire  de  son  impor- 
tance ,  en  résumant  en  peu  de  mots  les  .grands  avantages 
qui  résultent  de  ce  genre  d'industrie ,  non-seulement  pour  le 
cultivateur,  qui  s'y  livre  le  plus  fréquemment  et  avec  le  plus 
de  bénéfices  ,  mais  pour  la  société  en  général. 

Plus  les  animaux  domestiques  sont  multipliés  et  perfec- 
tionnés sur  les  exploitations  rurales,  plus  le  succès  de  ces 
exploitations  est  grand  et  assuré.  Sans  bestiaux  et  sans  oiseaux 
de  basse-cour ,  en  nombre  suffisant  et  de  races  convenables , 
on  ne  peut  se  procurer  aisément  et  économiquement  les 
engrais  les  plus  usités  dont  on  a  besoin;  et,  sans  ces  engrais , 
les  produits  agricoles  sont  généralement  foibles  et  incertains. 
Sans  ces  animaux,  aussi,  le  cultivateur  manque  des  prin- 
cipaux objets  de  sa  consommation  purnalière;  il  est  privé  de 
très-grandes  ressourcés ,  sans  compter  celles  que  pourroient 
encore  lui  fournir  l'abeille  et  le  ver  à  soie  ;  et  il  est  forcé  de 
faire  des  déboursés  continuels  et  ^considérables,  au  lieu  de 
recueillir  les  nombreux  bénéfices  qu'ils  luiprocureroient,  Sans 
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tous  ces  animaux^  enfin  9  les  établissemens  ruraux  manquent 

du  mouvement  et  de  la  vie  qui  les  rendent  aussi  agréables 

qu'ils  sont  utiles. 

Conside'rés  sous  le  rapport  de  l'intérêt  général ,  les  animaux 
domestiques  sont  encore  de  la  plus  grande  utilité  ;  car ,  si 
le  produit  des  végétaux  que  nous  cultivons  pour  nous  ali- 
menter est  regardé  avec  raison  comme  un  objet  de  première 
nécessité,  celui  des  animaux  que  nous  élevons  dans  la  même 
vue  est  d'une  nécessité  non  moins  grande ,  puisqu'il  tend 
directement  à  accroître  le. premier,  dune  part,  par  les  en- 
grais, et  à Téconomiser ,  de  l'autre,  j)ar  sa  consojnmation ; 
et  puisque  ,  sous  un  moindre  volume ,  il  renferme  ordinaire- 
ment plus  du  double  de  suj)stance  nutritive ,  une  livre  de 
viende  nourrissant,  généralement,  bien  plus  ^ue  deux  livres 
de  pain ,  et  le  miel  étant  plus  nourrissant  encore. 

Quant  aux  animaux  de  travail,  ils  ne  sont  pas  moins  pré- 
cieux U  Thomme  ,  puisqu'ils  deviennent  des  aides  importans 
dans  toutes  ses  grandes  entreprises ,  et  surtout  dans  ses  tra- 
vaux champêtres.  D'autres  lui  fournissent  des  matières  essen- 
tielles à  ses  vêtemens,  à  son  luminaire,  et  à  d autres  usages 
communs,  comme  la  peau,  la  laine ,  le  poil,  la  corne ,  la 
plume  et  le  suif.  D'autres  enfin,  tels  que  le  chien  et  le  chat , 
le  protègent ,  de  la  manière  la  plus  efficace ,  contre  les  ani- 
maux nuisibles ,  et  contre  tous  ses  ennemis. 

Le  nombre  et  l'importance  des  avantages  qui  résultent  né- 
cessairement de  l'éducation  convenable  des  animaux  domes- 
tiques, ont  porté  naturellement  toutes  les  nations  à  s'en  oc- 
cuper avec  le  plus  grand  soin,  dès  leur  origine.  En  remontant 
au  premier  âge  du  monde,  nous  voyons  les  chefs  des  tribus, 
les  patriarches  et  les  premiers  souverains ,  se  livret  spécia- 
lement à  cette  éducation ,  et  fonder  sur  elle ,  comme  sur  la 
base  la  plus  solide,  leur  prospérité ,  celle  de  leurs  contempo-- 
rains  et  celle  de  leurs  descendans.  Les  livres  sacrés  et  les 
historiens  les  plus  anciens  nous  en  fournissent  de  nombreux 
exemples  remarquables,  trop  connus  pour  les  rapporter  ici. 
A  cette  époque  reculée ,  qui  nous  présente  l'homme  sortant 
des  mains  de  la  nature ,  au  berceau  de  la  civilisation.,  les  ani- 
maux domestiques  furent  considérés  non-seulei:^ent  comme 
les  plus  fermes  appuis  de  l'agriculture ,  mais  encore ,  et  sur- 
tout, comme  les  matériaux  les  plus  précieux  du  commerce. 
Les  principales  richesses  consistant  alors  en  bestiaux ,  ils 
devenoient  nécessairement  les  principaux  moyens  d'échange 
entre  les  peuples.  Ils  étoient  ainsi  la  juremîère  monnoie  qui 
existât ,  comme  ils  étoient  la  première  valeur  mobilière  ;  et , 
ce  qui  le  démontre  évidemment  à  nos  yeux,  c'est  que  les 
premiers  signes  représentatifs  de  cette  valeur  qui  aient  ét^ 
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imaginés  ^  les  premières  monnoies  de  ^étal  qui  aient  été 
fabriquées^  étoient  décorées  de  Teffigiede  ces  animaux ,  pouc 
indiquer  qu^ellcs  -les  représentoieot.  Ils  ëtoient  encore  les 
premières  offrandes  présentées  par  toutes  les  nations  an- 
ciennes à  leurs  dieux  ;  ce  qui  prouve  aussi  qu'ils  étoient  re- 
gardés comme  les  objets  les  plus  précieux  qu'on  pût  leur 
sacrifier  ;  et  plusieurs  même  ,  tels  que  le  bœuf  Apis ,  cliea 
les  Egyptiens,  furent  regardés  comme  des  divinités  très- 
révérées.  *  - 

Si  nous  nous  arrêtons  un  instant  chez  le  peuple  qui  passe  ^ 
dans  ropinion  publique ,  pour  être  celui  qui  s'est  livré  avec 
le  plus  de  moyens ,  d'ardeur,  d'intelligence ,  d'encourage- 
ment et  de  succès,  aux  diverses  branches  de  l'économie 
rurale^  et  qui  nous  a  laisse  les  monumens  écrits  les  plus 
étendus  et  les  plus  importans  sur  cette  partie  ,  nous  voyons 
les  premiers  Romains  se  livrer  avec  un  zèle  remarquable  à 
l'éducation  de  ces  animaux.  Nous  les  voyons  reconnoîlre^ 
par  la  dénomination  générale  sous  laquelle  ils  désignoient  les 
bestiaux ,  l'assistance  qu'ils  en  obtenoient  pour  leurs  tra- 
vaux ,  en  les  appelant  jumenta^  du  mot  juvare ,  aider.  Nous 
les  voyons  aussi  dériver  les  mots  peciuiia ,  d'où  nous  avons 
tiré  notre  vieux  mot  français  pècune ,  argent ,  et  peculium  ^ 
dont  nous  avons  fait  péeulat,  vol  jde  deniers- publics  ^  du 
TEiox. pecus ^  qui  désignoit  encore,  chez  eux,  toute  espèce  de 
bestiaux.  Nous  voyons  également  l'art  et  la  médecine  vété- 
rinaires,  cultivés  par  les  Grecs  ,  s'établir  chez  les  Romains;  et 
nous  voyons  encore  tirer  le  nom  qui  dîstingiioit  ces  pré- 
cieuses parties  de  ^économie  rurale ,  à^s  animaux  les  plus 
utiles  à  l'hojmmê ,  de  ceux  qui  le  secondent  dans  ^%s  travaux» 
£nBn  nous  voyons  Caton  l'ancien,  le  premier  de  leurs  agro- 
nomes qui  nous  ait  transmis  s"es  préceptes  sur  Tagriculture  » 
répondre  a  celui  qui  venoit  consulter  cet  oracle  en  matières- 
rurales  ,  pour  savoir  à  quelle  partie  des  spéculations  cham- 
pêtres il  devoit  s'appliquer  pour  s'enrichir  promptement , 
que  c*éioit  à  bien  nourrir  des  bestiaux  ;  et  là  même  per- 
sonne lui  demandant  aussi  quel  étoit  le  second  moyen  par 
lequel  elle  pourrait  recueillir  des  fruits  au  moins  médiocre» > 
nous  le  voyons  encore  l'assurer  que  c'était  en  nourrissant 
des  bestiaux  médiocrement  bien. 

Maintenant,  si  nous  fixons  nos  regards  sur  ce  qui  se  pass» 
autour  de  nous  ,  nous  voyons  qu'aujourd'hui  même ,  les  pre-» 
mières  richesses  de  plusieurs  nations  européennes ,  commet 
celles  des  autres  parties  du  monde  )  c<m8istent  en  animaux. 
domestiquée.  Sans  nous  arrêter  k  citer  ici  des  exemples  de 
cette  vérité  bien  reconnue  ,  nous  nous  4)ornerons  à  assurer 
q^e  9  d'après,  les  recherches  que  nous^  avons  été  k  portée  à»^ 
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faire  ,  sur  les  lieux  mêmes ,  dans  les  contrées  de  FÉurope  les 
mieux  cultivées,  et  dans  la  totalité  de  nos  anciens  dépar- 
tent ens  ,  que  nous  avons  visités  dans  des  vues  agcicoles^  nous 
avons  constamment  trouvé  raccroissement  de  la  population  ^ 
IçL  prospérité  de  Tagriculture  et  Taisance  du  cultivateur , 
dans  un  rapport  parfait  avec  le  nombre  et  la  qualité  des  ani- 
maux domestiques. 

L'éducation  de  ces  animaux  est  donc  incontestablement 
une  source  féconde  et  intarissable  de  vraies  richesses  ;  on  ne 
doit,  par  conséquent ,  rien  négliger  pour  Tenireprendre  avec 
succès  ^  et  nous  allons  essayer  de  tracer  les  principales  règles 
de  conduite  qui  doivent  diriger  l'économe  rural  et  tout  pro- 
priétaire de  bestiaux  dans  cette  grande  entreprise,  et  qui  sont 
surtout  applicables  aux  quadrupèdes ,  partie idiérement  aux 
utiles  compagnons  de  Thomme  dans  ses  travaux  les  plus 
importans. 

XiCs  principaux  objets. à  considérer  dans  l'éducation  des. 
animaux  domestiques  les  plus  précieux,  sous  les  grands  rap* 
ports  de  leur  multiplication  et  de  leur  amélioration,  sont  le 
«ol ,  le  climat ,  la  nourriture  ,  l'exercice ,  le  logement ,  le 
pansement  de  la  main,  la  destination  et  l'instruction.  Chacun 
de  ces  objets  exige  des  attentions  particulières ,  que  nous  de- 
vons exai^iner  ici  successivement  et  succinctement. 

Le  sol  sut*  lequel  on  élève  les  animaux  domestiques  peut 
être  bas  ou  élevé,  sec  ou  humide;  et  ces  quatre  états  lui 
donnent  des  propriétés  relatives  bien  différentes  les  unes  des 
autres ,  a  l'égard  de  ceux  qui  en  reçoivent  les  influences.  Deux 
de  ces  états  rentrent  souvent  dans  les  deux  autres,  et  leur 
communiquent  ou  en  reçoivent  leurs  principales  propriétés; 
par  exemple,  le  sol  élevé  est  ordinairement  sec,  tandis  que  le 
sol  bas  est  originairement  humide. 

Le  Sol  élevé ,  lorsqu'il  est  sec  ,  est  généralement  plus  sain 
que  le  sol  bas ,  lorsqu'il  est  humide  :  l'air  y  est  plus  vif,  plus 
léger  et  plus  pur;  il  a  plus  de  ressort,  et  il  le  communique 
aux  animaux  qui  y  sont  habituellement  exposés.. L'aliment 
végétal  qu'il  procure  est  plus  rare ,  mais  il  est  plus  substantiel, 
et  il  donne  aux  animaux  qui  s'en  nourrissent  plus  de  force  et 
d'énergie  que  de  volume  et  de  corps.  Ce  sol  convient  essen^ 
tiellement  a  la  chèvre ,  au  mouton  et  k  la  plupart  des  rumi-> 
nans,  qdi  le  choisissent  dans  l'état  de  nature. .  Nos  premiers 
oiseaux  domestiques  paroissent  aussi  le  rechercher  et  s'y  plaire  ^ 
et  ils  y  trouvent  souvent  à  nu  le  gravier  dont  ils  lestent  ordi-^ 
nairement  leur  estomac. 

Le  sol  bas,  lorsqu'il  est  humide^  paroît  êtrp  moins  favo-^ 
rable  a  la  plupart  des  constitutions  :  l'air  y  est  plus  chargé  de 
molécules  hétérogènes^  il  est  moins  sain ,  il  est  plus  lourd >  et 
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il  communique  cette  dernière  propriété  aux  animaux  qui  y 
sont  habituellement  plongés.  L'humidité  qui  les  environne 
amollit  leurs  fibres  y  allonge  leurs  membranes  ,  distend  leurs 
membres^  et  les  rend  plus  massifs ,  plus  pesans  et  plus  lents. 
L'aliment  végétal  y  est  plus  abondant,  mais  il  est  plus  aqueux^ 
il  est  moins  nourrissant^  il  perd  en  qualité  ce  qu'il  gagne  en 

Quantité  y  et  il  dohne  aux  animaux  plus  de  corpulence  que 
'énergie  ,  plus  de  volume  que  de  force.  Le  principe  vénéneux 
y  paroit  aussi  plus  abondant ,  parmi,  les  plantes  y  que  dans  le 
site  opposé ,  ainsi  que  les  miasmes  délétères  y  et  leà  animai^x 
y  sont  plongés  continuellement,  en  quelque  sorte,  dans  un 
bain  de  vapeurs.  Ce  sol  convient  surtout  au  bufSe ,  au  bœuf  ^ 
au  porc  y  au  cygne,  au  canard',  k  l'oie ,  et  k  tous  les  oiseaux 
aquatiques,  qui  le  recherchent,  lorsqu'ils.sont  abandonnés k  la 
nature. 

Le  milieu  entre  tces  deux  extrêmes  est  ordinairement , 
comme  en  toutes  choses ,  le  point  préférable  pour  le  plus 
grand  nombre  des  animaux  domestiques  ;  c'est  surtout  le  plus 
convenable,  avec  le  degré  de  chaleur  suffisant  ^  pour  le  cKeval, 
l'âne ,  le  chien ,  le  chat ,  le  lapin  ,  L'abeille  et  le  ver  a  soie  ;  et 
les  plaines  conviennent  particulièrement  aux  solipèdes  »  aAn 
qu'ils  puissent  y  exercer  librementleursmembre&a  la  course» 
On  voit,  d'après  ces  données  générales  |  qu'il  existe  néces- 
sairement les  plus  grands  rapports  entre  la  nature  des  lieux 
habités  par  les  animaux  domestiques  et  la  complexion  de  ces 
mêmes  animaux.  Le  caractère  fondamental  de  ehaque  classe 
paroît  même  dépendre  de  la  nature  des  lieux  qu'elle  habite* 
Aussi  voyons-nous  que ,  dans  les  terrains  bas  et  aquatiques  , 
ces  animaux  ont  un  tempérament  humide  ^  une  chair  molle  y 
un  caractère  apathique  et  stupide  ;  sur  un  sol  élevé  et  sec,  au 
contraire,,  leur  structure  est  fine,  nerveuse  et  délicate ,  et  leur 
taille  svelte;  leurs  mouvemens  sont  pronipts,  et  l«ur  sensi- 
bilité exaltée  répond  k  leur  agilité  et  a  leur  vigueur.  On  a 
aussi  remarqué  que  «  les  quadrupèdes  des  pays  doux ,  fertiles 
»  et  cultivés  par  l'homme,  se  sont,  pour  ainsi  dire,  policés^  en 
»  vivant  près  de  lui ,  et  que  le  chien  a  perdu  ^  par  ce  voisinage, 
»  son  ancienne  ffe-ocité ,  le  bœuf  sa  fierté  primitive ,  et  la 
»  chèvre  sa  liberté  vagabonda.  » 

La  qualité  du  sol  exerce  aussi  son  influence  sur  la  taille  des 
animaux ,  et  l'on  observe  encore  que ,  par  une  loi  qui  régit 
également  les  végétaux,  les  animaux  qui  habitent  les  mon* 
tagnes  élevées ,  granitiques  ou  schisteuses ,  et  les  terrains  si- 
liceux ,  secs  et  arides  ,  sont  plus  petits  que  ceux  qui  couvrent 
)es  plaines  calcaires  et  végétales.,  et  les  contrées  nasses  et  hu- 
mides; parce  que 5  dans  le  second  cas,  leurs  fibres  sont  plus 
inoUea  et  plus  nourries  ^  et  les  mailles  des  tissus  étant  plus. 
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lâches ,  elles  se  prêtent  davantage  \  l'extension  que  dans  le 
premier  cas ,  où  la  fibre  reste  sèche  et  courte.  C'est  pourquoi , 
dans  les  terrains  bas  et  humides,  et  dans  les  vallons  fertiles , 
les  mêmes  races  d'animaux  domestiques  prennent  plus  de 
corps  et  d'embonpoint  que  sur  un  sol  aride ,  élevé ,  pierreux 
et  stérile  j  et  c'est  aussi  par  cette  cause  que  les  chevaux ,  les 
bœufe  et  les  bêtes  a  laine  de  la  Flandre,  de  la  Hollande  et 
des  gras  pâturages  de  la  Suisse  et  de  la  France ,  deviennent 
plus  volumineux  que  les  animaux  des  mêmes  espèces  nourris 
sur  les  Alpes ,  les  Pyrénées ,  les  Apennins ,  et  sur  tous  les  sites 
âpres  et  montueux.  ^ 

Il  est  donc  incontestable  que  la  nature  du  sol  agit  très- 
puissamment  sur  la  constitution  des  animaux  domestiques , 
et  qu'elle  exige  les  attentions  les  plus  sérieuses  de  la  part  de 
récopome  rural. 

"Le  climat  agissant  également  d'une  manière  très-pro- 
noncée sur  lé  physique  comme  sur  le  moral ^  n'exige  pas 
de  moindres  attentions; 

.  On  désigne ,  d'une  manière  générale,  sous  le  nom\de  climat , 
l'espace  plus  ou  moins  considérable  qui  se  fait  remarquer  par 
iine  température  de  Fatinosphére  di£férente  de  celle  qui 
l'environne. 

La  nature  des  milieux  dans  lesquels  les  animaux  sont 
plongés,  exerçant  une  très -grande  influence  silr  leur  ma- 
nière d'être,  on  conçoit  aisément  que 'la  température  du  cli- 
mat auquel  ils  sont  habituellement  exposés ,  et  qui  influe  sur 
eux  comme  sur  les  végétaux ,  les  modifie  nécessairement. 

Ils  éprouvent  d'autant  plus  l'influence  immédiate  de  cette 
température,  qu'ils  sont  plus  exposés  à  l'inclémence  de  l'air  : 
aussi  sont-ils  très-sensibles  aux  grandes  et  rapides  mutations 
de  l'atmosphère ,  et  nous  leur  voyons  même  prévoir  et  nous 
annoncer'd'avance ,  par  divers  signes  précurseurs,  les  chan- 
gemens  de  temps* 

Cette  température  peut  être  chaude  ou  froide ,  sèche  ou 
humide ,  et  chacun  de  ces  états  donne  encore  des  résultats 
bien  différens  pour  la  génération ,  la  consHtution ,  Faméliora- 
tion ,  et  toutes  les  fonctions  vitales  des  animaux  domestiques.    \ 

La  chaleur  étant  uti  des  plu^puissans  stimulans  de  la  force 
vitale  et  de  la  puissance  génératrice ,  plus  elle  a  d'intensité  , 
et  plus  elle  se  prolonge ,  lorsqu'elle  est  accompagnée  d'une 
bienfaisante  humidité,  plus  elle  favorise  la  génération  et  l'ac- 
eroiss^ment  ;  tandis  que  le  froid  leur  devient  généralement 
nuisible.  Aussi  voyons-nous  la  nature  déployer  tous  ses  tré- 
sors de  fécondité  dans  les  clîmats  ardens  du  raidi,  lorsque  dans 
les  climats'  glacés  du  nord ,  qui  sont  géi^éralepnent  moin» 
peuplés ,  moins  variés  et  moins  animés  ^  de  tristes  solitudes 
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remplacent  souvent  les  scènes  de  Ja  vie  'la  plus  active  et  la 
plus  prononcée^  qui  passe  d autant  plus  rapidement  qu'elle 
s'use  davantage. 

La  force  procréatrice  de  la  chaleur,  laquelle  a  le  plus  grand 
rapport  avec  la  lumière  qui  paroit  émaner  de  la  nçréme  source, 
exalte  aussi  toutes  les  facultés ,  toutes  les  propriétés,  et  leur 
communique  toute  l'énergie  qu'elles  peuvent  acquérir.  Par  la 
même  k»  qui  donne  aux  productions  végétales  du  midi  plus 
d'arôme,  plus  d'essence ,  plus  de  parfum ,  plus  de  goût  et  da 
couleur ,  qu'à  celles  du  nord ,  les  animaux  des  pays  chauds 
.ont  aussi  plus  de  richesses  et  de  variétés  dans  leurs  nuances , 
plus  de  vivacité  et  d'éiiergie  dans  leur  caractère ,  et  plus  d'ac- 
tivité et  de  sapidité  dans  toutes  leurs  parties.  Ainsi,  tout  pro- 
clame ,  dans  la  nature,  la  bienfaisante  influence  de  la  clialeuc 
sur  la  génération ,  ainsi  que  siir  la  forme  et  \ts  qualités  de 
ses  produits. 

Il  semble  cependant  que  la  chaleur»  en  exaltant  les  facultés 
Vitales^  donne  moins  de  développement  aux  organes  des  di-« 
verses  fonctions ,  probablement  parce  que  Thumidité  qui 
contribue  beaucoup  à  ce  développement  est  moins  abon- 
dante ,  et  que  les  solides  se  trouvent  dans  un  rapport  plus  fort 
avec  les  fluides,  par  l'effet  ménie  de  la  chaleur;  car  ]es  climats 
secs  et  chauds  donnent  de  la  rigidité  à  Ja  fibr»^  la  rendent 
grêle,  mobile  et  irritable,  parce  qu'ils  la  dépouillent  de  rhu-» 
midité  qui ,  en  l'amollissant,  lui  laisse  moins  de  sensibilité. 

Aussi  observe- t-on  constamment  que  les  chevaux,  les  bœufs, 
les  moutons  ,  les  chèvres ,  les  chiens ,  et  d'autres  animaux  do^ 
mestiques,  sont  proportionnellement  plus  pelits,  mais  plus 
vifs ,  plus  ardens  et  plus  actifs ,  dans  les  pays  cfiauds ,  qua 
les  animaux  des  mêmes  espèces,  dans  les  pays  froids. 

L'excès  du  froid  nuisant  cependant  encore  au  développe- 
ment ,  les  races  les  plus  volumineuses  se  rencontrent  ordinai-» 
rement  dans  les  climats  tempérés ,  modérément  froids  et  hu- 
mides. Xe  froid  modéré ,  donnant  de  la  densité  et  du  ressort  k 
la  flbre ,  lorsqu'une  suffisante  humidité  la  lubréfie ,  il  excite 
l'appétit ,  et  devient  ainsi  favorable  au  développement  et  à  la 
multiplication  de  l'espèce. 

Nous  observerons  aussi  que  l'influence  du  climat,  consi- 
dérée sous  le  rapport  de  la  fécondation ,  dans  les  animaux 
importés ,  mérite  les  plus  grandes  considérations.  De  même 
que  les  végétaux  transplantés  d'un  climat  brûlant  dans  une 
contrée  froide ,  s'y  multiplient  rarement  et  difficilement  par  la 
veie  de  génération ,  de  même  aussi  les  animaux  importés  d'un 
pays  tros-ohaud  dans  un  pays  très-froid  y  deviennent  souvent 
inféconds.  On  a  vu  des  jumens  arabes  transportées  en  France 
et  attteurs  >  en  diverses  circonstances ,  ou  devenir  infécondes  » 
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les  coatrée&  basses: et  huwnàt&,  etc.  Et  Lionne  peut  5aast)»ai)^e 
eatièrement  et  brusquement  ces>  divens  animaux  k  leurs  sta- 
tions naturelles,  sans  les.  exposer  k  des  inconvémensplus  ou 
moins  graves.  Il  n'est  do9C  pas  moins  utile ,  ppui:  toutes  les 
acclimatations,  de  déterminer  lastadon,  que  de  bien  connoitre 
rhàbitatiom 

Partout  où  U  même  tempéra^tur^  eX'i&te ,  queUe  que  soil  Ift 
latitude  y  on.  retrouve  oà  Ton  peut  importer  a»yec  succès  tous 
les  animaux,  comme  tous  les  végétaux  qut  se  multiplient 
uatttjrelkement  dans  des  situations  analogues  ^  et  il  paroît  que 
cenip  qoe.  la  natuve  a> placés  dans  les  climats  tempères  peuvent 
s'étendre  inaenstblement  vers  les  extrêmes  opposés  du  f^oid 
et  dii  cbaud,  puisque,  d'après  la  remarque  ^vdicîeuse  de 
Pallas,  tous  nos  animaux  domestiques  au  nord  et  du  midi 
se  trouvent  originairenient  sauvages  dans  le  milieu  tempéré 
de  l'Asie. 

On  a  remarqué  également  que  les  animaux ,  comme  les 
]>lantes ,  qui  ont  Wur  statiôu  natureHe  sur  les  lieux  élevés-  et 
arides  y  sont  analogues  aux  productions  vivantes  des  pays 
froids ,  et  que  les  espèces  des  endroits  bas  et  humides  se  rap- 
prochent,  en  générai,  de  celles  du  midi;  ce  qui  indiqua  (^'il 
est  généraliment  phis  avantageux  de  ohercher  k  acclimater 
les  animaux  des  pays  chauds  dans  ies  localités  basses  ,•  tandis 
qu^on  peut  naturaHser  pl|is  facilemmit  ceux  du  nord  dans  les 
parties  sèches  et  élevées  ^  et  il  est  toujours  utile  d'étudier  ces 
analogies ,  en  profitant  âea  dispositions  naturelles  ,  basses  ou 
élevées,  que  chiaque  contrée,  froide  ou  chaude ,  peut  procurer* 

Il  est  probable  encore* qu'une  espèce  d'animal  s'acclimatera 
plus  facilement  dans  les  lieux  qui  nourrissent  naturellement 
d'autres  espèces  congépères,  que  dans  ceux  qui  en  sont  privés, 
parce  qu'il  exi<ite  des  dispositions  et  des  qualités  communes  à 
toutes  les  espèces  d'une  même  famille. 

Enfin ,  l'existence  d'une  nourriture  semblable  ou  analogue  y 
au  moins, 4l  celle  que  la  nature  offre  abondamment  aux  ani- 
maux dans  leur  patrie- originaire,  fournit  encore  les  chances 
les  plus  fevorables  d'acclimatation  ,  et  devient  souvent  indis- 
pensable 'f  car  nous  voyons  les  animaux  abandonnés  a  la  na- 
ture, lies  oiseaux  surtout,  se  livrer  souvent  k  des  migration» 
lointaines ,  dans  la  seule  vue  de  se  procurer  abondamment  les. 
alimens  qui  leur  sont  nécessaires ,  lorsque  le  climat  où  ils  se- 
trouvent  les  leur  refuse.- 

II  résulte  de  toutes  les  considérations  ci-dessus,  quelol^* 
qu'on  importe ,  d'un  climat  chaud  ou  froid ,  seo  ou  humide  ^ 
dans  celui  qui  l'est  moins ,  des  animaux  qu'on  veut  multiplier' 
par  la  génération,  et  conserver  dans  l'état  de  prospérité  habi- 
tuelle, il  faut,  pour  y  parvenir  :  J.^^  Us  rapprocber  le  plus 
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possible  de  leur  situation  originaire ,  par  une  position  conve- 
nable et  analogue;  ^.^  éviter  toutes  les  transitions  brusques,  et 
acclimater  inseusiblement,  par  degrés  et  avec  les  plus^rmides 
précautipus;  parce  que  les  climats  ayant ,  comme  noiis  Ta^ 
vous  reconnu.,  une  influence  très-directe  et  très-puissante , 
non-seulement  sur  les  Qualités  pbysiques ,  mais  aussi  sur  les 
.qualités  morales  xle  tous  les  animaux ,  aiitsi  que  sur  leur  pro*- 
.géniture^'On  doit  s'attendre  a  des  aUésations  plus  ou  moins 
sensibleset  permanentes,  en  les  transportant,  brusquement  , 
surtout  et  sans  .les. précautions  convenables  ,  li  de  grandes 
distances,  ou  dans  des  situations  apposées  à  x>eUes  d'on  on  les 
tire.  Ces  effets  ser^ont  doutant  plus  prononcés,  que  l'émi- 
gration aura 'Qu  lieu  du  mjdi  au  nord.  Ajoutons  qu'il  y  a  gé- 
néralement aussi  de  l'avantage  à  itnansporter  lés  animaux 
jeunes  encore^  parce  qu'étant  plus  flexibles  k  cet  âge^  ils 
sliabituent  plus  aisément  aux  changeineus ,  et  finissent  par 
mieux  supporter  que  les  vieux  les  dififévences  défavorables 
qu  ils  doivent  éprouver. 

Il  est  également  évident  que  les  clixnats  tempérés  et  les 
moins  exposés  aux  viciss^itudes  de  Tatmosphère  sont  généra^ 
lement  ceux  qui  convienneat  le  mieux  h.  aios  animaux  domes- 
tiques, et.où  ils-sontle  moins  «u jets  aux  maladies  et  aux  dif- 
foruiités.  On  j*emarque  aussi  qu!ils  y  sont  généralement  plus 
doux,  comme  ils  deviennent  plus  rudes  «jet  >moin8  traitables 
dans  les  climats  4pres  et  sauvages. 

Xà  nourriture  a  laquelle  on  soumet  les  animaux  qui  sont 
soustraits  à  l'état  de  nature,  exerçant  rinflueuce  la  plus  pro- 
noncée sur  leur  constitution  physique  et  morale ,  est ,  sans 
contredit,  un  des  points  les  plus. impor tans  de4eur^:eatretîen , 
«t  nous  l'examinerons  avec  tous  lies. décaij&qu  il  comporte,  à 
larticle  Nourrûure.  Y  oyez  ce  mot,   . 

Jj  exercises  auquel  on  fait  ordinairement  peu  d^attention  , 
et  dont  on. apprécie  rajpement .comme  on  le  doit  les  effets  sa- 
lutaires, mérite  égalemientd^être  puis  én.grande  considération. 

L'exercice  appliqué  aux  animaux  'domeah'ques  slentend  du 
mouvement  nécessaire  pour  donnera  la  oircuktion  de  leurs 
humeurs  et  k  toutes  leurs  fonctions  vitaks  le  idsgré  d  activité 
convenable  qu  elles  acquièr^t  dans  11  état  de  nature.  Sans 
rexercice  et  sans  le  repos,  comme  Tobser^e  avec  raison 
M.  Bourgelat ,  la  machine  animale  seroit  bientét  .détruite. 
L'exercice ,  quand  on  le  borne  k  un  ixiouvement  modéré  ,'aide 
a  l'insensible  transpiration,  qui  est  la  principale  des  (excré- 
tions. Il  subtilise  les  liqueurs  ;  il  entretient  la  fluidité^  il  aug- 
mente la  vélocité  «de  la  circulation;  il  fortifie  les  parties  so- 
lides ;  il  tient  les  cavités  des  petits  vaisseaux  ouvertes  j  il  éloigne 
une  foule  de  maladies  qi?û, dépendent  de  l'abondance  des^u- 
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meurs,  de  leur  impureté,  de  leur  stagnation,  de  Fengorgement 
et  de  Tobstruction  des  viscères  ^  il  ranime  les  forces,  bien  loin 
de  les  abattre  ^  il  rappelle  l'appétit  qui  languit ,  et  ses  effets 
influent  sur  toute  réconomie  des  mouvemens  vitaux. 

L'exercice  modéré  n'influe  pas  d'une  manière  moins  utile 
SMV  la  génération  et  sur  la  longévité.  Les  animaux  très-gras 
sont  le  plus  souvent  inféconds ,  et  un  repos  outré  conduit  or- 
dinairement à  l'obésité,  qui  produit  l'impuissance  et  amène 
promptement  la  mort-  Ce  repos  d  ailleurs  ne  devient  pas  seu- 
lement nuisible  à  la  propagation  de  l'espèce ,  en  rendant  in- 
féconds et  en  abrégeant  la  durée  de  l'existence  des  individus 
qui  y  sont  soumis  ;  il  peut  encore  leur  nuire ,  pendant  cette 
existence,  en  ôtant  aux  organes  le  jeu  et  le  ressort  nécessaires 
pour  maintenir  entre  toutes  les  parties  du  corps  l'équilibre 
parfait d'oii  résulte  la  santé;  au  lieu  qu'un  exercice  ôonvenable 
contribue  puissamment  au  développement  des  forces  phy- 
siques et  morales,  et  au  bien-être  de  l'animal  qui  y  est  soumis* 

Il  est  certain  aussi  que  l'habitude  que  les  animaux  con- 
tractent d'exercer  leur  force  dès  leur  plus  jeune  âge,  est  une 
des  causes  qui  contribuent  le  plus  a  leur  donner  une  grande 
vigueur;  et  il  n'est  pas  moins  vrai  que  tous  les  organes  se 
flétrissent  lorsqu'on  ne  les  emploie  pas,  et  que  c'est  l'exercice 
qui  les  fortifie,  en  y  attirant  toutes  les  forces  vitales.  On  re- 
marque même  que  lorsque  la  yie  est  ôtée  a  un  organe  ,  elle 
se  reverse  sur  les  autres  :  c'est  ainsi  qu'en  amputant  un  mem- 
bre ,  ceux  qui  subsistent  encore  en  deviennent  plus  vigoureux 
qu'auparavant,  de  même  que  plus  un  organe  consomme  de 
forces  vitales  par  l'exercice,  moins  il  en  reste  aux  autres. 

Ainsi,  soit  sous  le  rapport  essentiel  de  la  propagation  de 
l'espèce ,  soit  sous  celui  de  la  santé  et  de  la  conservation  des 
animaux  domestiques,  il  est  indispensable  de  les  soumettre 
habituellement  et  de  bonne  heure ,  a  un  exercice  régulier  et 
modéré ,  proportionné  k  leur  âge ,  à  leur  force ,  a  leur  nature , 
au  climat  ;  à  la  quantité ,  à  la  qualité  des  alimens  ,  et  k  toutes 
les  autres  circonstances  importantes  qui  peuvent  le  déterminer. 

Nous  disons  que  cet  exercice  doit  être  régulier  et  modéré  ; 
car  il  est  bien  reconnu  que  les  grands  travaux  affaissent  tous 
les  organes  et  rendent  la  stature  plus  petite.  On  doit  donc  tou- 
jours les  éviter,  autant  qu'on  le  peut,  surtout  dans  l'âge  du 
développement.  Le  repos,  d'ailleurs,  c'est-a-dire  la  cessation 
de  L'exercice,  qui  est  le  remède  à  la  lassitude^  doit  être, 
comme  l'observe  encore  Bpurgelat ,  en  raison  des  efforts  qui 
l'ont  précédé,  pour  suppléer  par  la  cbnceutration  de  la  quan- 
tité des  sucs  utiles  et  digérés  qui  constituent  la  vigueur  de  la 
machine,  à  la  dissipation  plus  ou  moins  énorme  qui  en  a  occa- 
jiioné  l'exténuation;  et  cette  intermissioa  de  toutes  les'seor 
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salions,  cette  inaction  involontaire,  commune  li  tous  les 
animaux ,  que  Ton  a  2ipTpe]ée  sommeil ,  est  encore  plus  propre 
k  la  réparation  des  forces  que  le  repos  ;  l'exercice  des  sens , 
lors  même  de  la  plus  grande  tranquillité ,  sollicite  toujours 
quelque  déperdition;  les  objets,  les  odeurs^  les  sons  ou  le 
bruits  affectent  plus  ou  moins,  et  provoquent  dans  les  solides 
certains  mouvemens  qui ,  quoique  insensibles ,  n'influent  pas 
moins  sur  la  marche  des  fluides  et  c'est  vraisemblablement 
par  cette  raison,  qu'un  sommeil  inquiet  et  troublé^  tel  que 
celui  pendant  lequel  l'animal ,  mênfie  en  santé ,  rêve  et  s'agite , 
n'est  point  aussi  confortatif,  et  le  fatigue  souvent  même  plutôt 
qu'il  ne  le  calme.  Mais  celui  qui  est  doux  et  paisible  lui  rend 
sa  vigueur  et  son  agilité  ;  il  dispose  de  nouveau  toutes  les 
parties  a  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  il  favorise  la  digestion  , 
la  transpiration  et  la  nutrition,  puisqu'il  condense  le  suc 
nourricier,  et  que ,  dans  cet  état,  ce  suc  se  lie  plus  intime- 
ment aux  parties  qui  doivent  être  nourries. 

Nous  voyons ,  d'après  ces  détails,  qu'une  succession  conve- 
nable d'exercice ,  de  repos  et  de  sommeil^  est  nécessaire  h  la 
prospérité  des  animaux  domestiques. 

£06  logement  auquel  ils  se  trouvent  réduits  mérite  aussi 
beaucoup  d'attention. 

Dans  l'état  de  nature ,  les  animaux  sont  constamment  k  l'air 
libre  ;  dans  l'état  de  domesticité ,  ils  7  sont  souvent  soustraits. 
Cette  différence  essentielle  en  apporte  nécessairement  une 
très-grande  dans  leur  manière  d'être.  Plus  ils  sont  rapprochés, 
sous  ce  rapport,  dé  leur  situation  naturelle,  mieux  ils  s'en 
trouvent;  et  plus  on  les  en  éloigne,  plus  les  inconvéniens  qui 
en  résultent  peuvent  devenir  graves. 

I^os  animaux  domestiques  les  plus  précieux  sont  habituel- 
lement confinés  dans  des  logemens  particuliers ,  qui  présen* 
teat  souvent  plus  dlnconvéniens  que  d'avantages  par  leurs 
vices  de  construction  et  d'entretien  :  cette  observation  avoit 
suggéré  a  quelques  agronomes  l'idée  de  proposer  de  les 
exposer  continuellement  en  plein  air  )  mais  ils  ne  se  sont  pas 
aperçus  qu'en  voulant  éviter  un  défaut,  ils  tomboieut,  ainsi 
que  cela  arrive  fréquemment ,  dans  un  autre  non  moins  gra- 
ve ;  et  cela,  faute  d'avoir  bien  observé  ce  qui  se  passe  réelle- 
ment dans  rétat  de  nature.  Dans  cet  état,  en  effet,  les  ani* 
maux  sont  bien  constamment  à  Vair  libre  ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  reconnoitre  \  mais  ils  ne  sont  pas  continuellement 
en  plein  air ,  ce  qui  est  bien  différent  ^  et  c'est  ce  qui  a 
occasioné  l'erreur  grave  de  ces  agronomes»  Dans  cet  état, 
ils  cherchent  k  se  soustraire  aux  influences  fâcheuses  des  exfcès 
du  chaud  ,  du  froid,  de  l'humidité,  de  la  sécheresse  ,  des  ora- 
ges^ des  tempêtes,  des  vents  violensetde  tous  leurs  ennemis  r 
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ils  recherchent  enfin  des  abris  convenables  y  dans  cette  înten* 
lion  et  pour  se  repeser  plus  commodément  :  dans  cet  état 
aussi,  ils  sont  libres  e^changent,  dès  qu'ils  le  veulent,  de  place 
et  de  position.  C'est  pour  ne  pas  avoir  fait  attention  k  ces  cir- 
constances importantes  et  incontestables,  que,  dans  la  vue  de 
soustraire  les  animaux  domestiques  aux  inconvéniens  ordi^- 
naires  de  leurs  demeures  habituelles ,  et  de  les  rapprocher  de 
la  nature ,  on  a  proposé  de  les  enfermer  en  tout  temps  dans 
des  enceintes  en  plein  air,  où  ils  restoient  exposés ,  sans  le 
moindre  abri ,  a  toutes  les  intempéries  des  saisons. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  des  troupeaux  de  bétes  k  laine, 
enfermés  dans  des  parcs  étroits ,  exposés  Thiver  aux  fri- 
inas»  le  printemps  aux  hâles,  Fêté  aux  ardeurs  du  soleil^ 
Tantomne  a  Thumidité ,  et  dans  toutes  les  saisons  aux  vi- 
cissitudes de  l'atmosphète ,  et  par  conséquent  aux  brusques 
alternatives  des  températures  les  plus  contraires  ^  aussi  an- 
nonçoient-ils ,  de  la  manière  la  plus  -évidente ,.  par  les  déplo- 
rables résultats  qui  en  devenoient  les  suites  nécessaires,  qu'ils 
étoient  réellement  bien  loin  de  cet  état  de  nature  auquel  on 
prétendoit  les  soumettre ,.  et  que ,  de  cette  manière ,  on  com- 
promettoit  autant  leur  amélioration,  leur  prospérité  et  même 
leur  existence,  que  parle  mode  vicieux  des  logemens  étroits, 
sombres,  malpropres  et  peu  .aérés,  auxquels  on  vouloit  re- 
medier. 

Sans  doute  il  faut  remédier  k  ce  mode }  sans  doute  "1  il 
faut  rapprocher  les  animaux  domestiques,  autant  qu'on  le 
peut,  de  la  liberté  et  de  l'air  pur  dont  ils  jouissent  dans  l'état  • 
de  nature  ;  mais  on  ne  peut  y  parvenir  efficacement  qu'en 
leur  donnant ,  toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  per- 
mettent, ia  liberté  d'être  alternativement  et  spontanément 
en  plein  air,  ou  k  couvert;  et  Ton  y  parvient  au  moyen  de 
clos  spacieux ,  dans  lesquels  ils  sont  libres  ,  et  gui  présentent 
des  retraites  et  des  abris  sulBIisans  pour  les  momens  ou  il  y  a 
plus  d'inconvéniens  que  d'avantages  a  être  dehors  que  de- 
dans j  k  être  libres  qu'k  être  attachés.  C'est  ainsi ,  et  seule- 
ment ainsi,  qu'on  peut  les  rapprocher  sans  inconvénient 
de  l'état  de  nature.  Mais  la  domesticité  exige  encore  une  a^&tre 
précaution  importante  pour  certains  animaux. 

Le  pansement  de  la  wnain  devient  indispensable  pour  la 
santé  des  animaux  les  plus  utiles  que  Thommee  a  soumis  k  son 
empire. 

On  désigne  sous  cette  dén^ination  l'opération  par  laquelle, 
au  moyen  d^instrumens  convenables ,  on  débarrasse  la  surface 
du  corps  des  principaux  animaux  domestiques ,  de  toutes  les 
impuretés  qui  s'y  amassent. 

La  peau  de  ces  animaux  étant  criblée  d'une  infinité   de 


pores,  '  cVst-k-dire  y  d^orîflces  d'artérioles  <}ui  aboutissent  k 
î'épiderme^il  s'en  exhale  continuellement^  dans  Tëtat  de  santé  | 
une  vapeur  excrémentielle ,  qui  a  été  regardée  dans  Thom- 
me  comme  surpassant  toutes  les  autres  évacuations.  Cette  im« 
portante  fonction,  connue  sous  le  nom  de  transpiration  in^^ 
sensible,  est  indispensable  ati  bien-être  de  tous  les  animaux 
domestiques ,  et  elle  né  peut  jamais  être  arrêtée,  ou  seulement 
suspendue  et  modifiée,  qu'il  n'en  résulte  pour  eux  des  accidens 
plus  ou  moins  graves. 

Lorsqu'elle  a  lieu  régulièrement  et  convenablement  chetf 
eux  ,  elle  lubrifie  la  peau ,  la  maintient  dans  \\  souplesse  né- 
cessaire au  jeu  de  tous  les  organes  ,  unit  et  nourrit  le  poil  qui 
ep  devient  lisse  et  luisant,  délasse  de  la  fatigue  ,  et  dégage 
les  humeurs  de  toutes  les  superfluités  nuisibles.  Dans  le  cas 
contraire ,  c'est-k-dire  lorsque ,  par  une  cause  quelconque , 
ce  passage  de  matières  superflues  se  trouve  intercepté,  ou 
elles  refluent  vers  le  centre  ,  ou  elles  se  fixent  k  l'extérieur  i 
et  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  elles  troublent  les  fonctions  vitales 
et  deviennent  un  ferment  actif  d'un  grand  nombre  de  ma- 
ladies*  ' 

Ce  dérangement  dans  l'ordre  naturel  peut  se  remarquer 
dans  tous  les  animaux;  mais  il  est  pi  us  ûréquent  et  il  acquiert 
plus  d'intensité  dans  les  animaux  domestiques ,  surtout  sur 
ceux  qui, travaillent  ou  qu'on  engraisse,  que  dans  les  autres, 
parce  qu'ils  sont  plus  exposés  aux  causes  qui  peuventy  donner 
lieu.  Condamnés  souvent  k  un  étatstationnaire  très-prolongé  , 
confinés ,  plus  souvent  encore  ,  dans  des  demeures  étroites , 
exposés  k  uÂe  poussière  continuelle  et  abondante,  qui  pro- 
vient fréquemment  de  leurs  alimeps  même  et  de  leurs  excré-» 
mens^  eld^xii  se  fixe  sur  leur  peau,  si  l'on  ne  s'attache  soigneu- 
sement k  Tenlever  chaque  )our,  cette  négligence  peut  avoir 
une  influence  fâcheuse  sur  la  prospérité  des  individus,  et  con- 
séquemment  sur  la  propagation  de  l'espèce  ou  de  la  race  qu'on 
entjretieut. 

La  destination  particulière  k  laquelle  chaque  espèce  d'a- 
nimaux domestiques  est  affectée,  mérite  encore  quelque 
attention. 

Il  y  aune  distinction  générale  afaîré'entre  tous  les  animaux 
qu'on  cherche  k  améliorer  artificiellement,  suivant  Ifes  usages 
divers  auxquels  ils  peuvent  être  destinés,  suivant  la  variété 
de  leurs  produits  :  les  uns ,  par  exemple ,  comme  le  cheval  , 
l'âne ,  le  bardeau  et  le  mulet  qui  en  proviennent,  né  sont  gé- 
néralement destinés^  en  France ,  qu'au  port ,  âii  trait ,  ou  a 
la  course  ;  et  leurs  produits  économiques  ,  pendant  leur  vie 
et  même  après  It^ur  mort;  se  bornent  ordinairement  che« 
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nous  à  peu  de  chose  ,  après  1^  pe^^u  ,  ]^  corAC,  h$  tençbns 
çt  l*hmle  qu^on  retire  de  U  moelle  de  leqr$  os.  P'autres^ 
.comme  le  bœuf  et  le  buffle,  sont  affecté^  spécialenoent  au 
trait  et  à  Tengrais  :  ou  exige  >  en  outre,  dç  la  vache  et  de 
la  femelle  du  IbuflQe,  le  lait,  qu'on  convertit  /SQuv^at  en 
beurre  et  fromage;  les  brebis  et  les  chèvres  prçsçnlent  aussi 
]e  triple  tribut  de  leur  toison,  de  leur  lait  et  de  leur  chair  : 
on  tire  souvent  parti,  pour  divers  objets  pl^^  pu  moins  uti-? 
les,  des  cornes  de  ceux  de  ces  animaux  qui  en^ont  armés ^ 
comme  de  leurs  peaux,  applicables  à  differens  usages.  Le  pçrc 
ne  fournit  guère  que  sa  chair  et  sçs  soi^s^  quoiqu'on  tir«t 
quelquefois  parti  de  sa  peau  ;  le  lapin  ne  donne  qu^  sa  chair 
<et  sa  fourrure.  On  exige  ordinairement  du  chien  ^t  du  chat 
«les  qualités  morales  plus  que  physiques.  iLes  volailles  oQîren^ 
encore  généralement  le  triplé  objet  de  leurs  o&pfs  d«^i\s  les 
femelles ,  de  leurs  plumes  et  de  leur  chair.  La  graisse  d^  cha-; 
que  espèce  de  ces  divers  animaux  doin,estiqu,eâ^^  ainsi  que 
leur  peau,  a  des  qualités  bien  différentes,  et  elle  est  pl^s.  pu 
moins  recherchée,  d'après  ces  diilCérei;ices.  JÇiC  yeiç  a  sçijÇ  ne 
fournit  que  cette  matière  précieuse  qui  engage  â  Félev^r; 
et  Ton  obtient  de  l'industrieuse  abeiUe  la  cire  et  le  miel.  Obser- 
vons que  des  engrais,  plus  où  moins  ricbes ,  viennent  e,ncore 
ajouter  un  nouveau  tribut  d'utilité  a  tous  ceux  que  nous  reti- 
rons de  ces  divers  animaux  ,  sans  lesquels  l'homme  se  trou- 
veroit  réduit  k  des  ressources  bien  foibles  et  bien  précaires. 

On  sent  que ,  d'après  la  diversité  de  ces  differens  genres 
de  service  et  de  ces  differens  produite  ^  on  doit  prendre  en 
grande  considération^  dans  l'éducatioit  et  l'amélioration  4çs 
animaux  domestiques ,  les  parties  qui  contribuent  le  plus  à 
nous  procurer  ces  divers  résultats  avantageux.  Âi^s{  ^  Tarn- 
pleur,  le  poids,  le  volume ,  l'aptitude  k  ehgrai^ér  prpinpte' 
ment,  la  petitesse  des  os,  proportioifineHemçnt  aux  autres 
parties  du  corps,  la  quantité  et  Ija  qualité  de  la  viande  ,  sont 
les  objets  qu'on  doit  avoir  essentiellement  en  vue  daps  les 
espèces  ou  races  de  ces  animaux  qu'on  destine  à  l'engrais-p 
sèment*  • 

On  doit  aussi  porter  son  attention,  sur  le  volume  relatif  des 
parties  qu'on  recherche  le  plus ,  comparé  avec  celui  des  parties 
qu'on  estime  le  moins.  Des  intestins  peu.  VQjix^i^itteux  ^  par 
exemple ,  sont,  con^me  d*»  petits  os  et  une  pea^  ût^^  souple, 
toujours  utiles  dans  c^  cafs.  Un  tissu  c^llulaircj  abondant, 
lorsqu'on  recherche  la  graisse /est  ^npoint  qs^ntif^  ;  et  des 
reins  bien  prononcés  ,  des  muscles  dorsau3^el;lomhaire&bien 
développés,  fournissent  abondamme/i^  une  viçipde  délicate 
et  généralement  très-reçherclié,e ,  connue  S4U&  le  nom  trivial 
de^leCy  ainsi  que  sous  la  bigarre  dénominatipa  anglomane 


de'  bifteCi  en  âbglaiâ  hiee/stakls  ,  qui  ti'AJôûté  k  h  dignîfica-' 
tioïk  française  qùJnti  mot  ëcratiger  ridicule. 

Il  paroit  encore  qu'on  peut  déterminer  l'afflux  des  sucs 
nourrîèîèrsve^s  telle  6u  telle  autre  pftrtie,  par  des  fVictioils,  des 
lotion^  ,  etc.  ;  ce  que  tlous  examinerons  plus  |>articulièrement 
en  traitant  de'  Tengraissement. 

Récherche-jt-on  lé  port  dans  les  animaux  doifiestiques  ?  il 
faut  uiié  tonte  autre  conformation  que  pour  le  trait.  La  masse^ 
le  poids  et  Tâplomb  du  corps ,  la  largeur  de  ses  bases ,  l'ë-^ 
paisseur  dès  reitid,  et  la  force  de  la  charpente  osseuse,  sont 
des  caractères  essentiels  dans  tons  les  animaux  dé  bât  et  de 
soitime  ;  tandis  que  pour  les  montures  ordinaires  il  faut 
moin^  à&  mûsée  et  plu6  de  légèreté.  Un  aiHpie  poitrail ,  un 
devant  bien  relevé ,  des  jarrets  nets  ,  amples  ,  bien  ériàés  , 
bien  conformés,  et  uti^coi^ps  hieh  proportionné,  doivent  sur- 
tout distinguer  les  animaux  spécialement  destinés  au  tirage 
pénible  ;  ad  lieu  que  pour  le  trait  ordinaire  et  léger,  il  faut 
encore  des  pi^oportions  plus  fôibles  y  et  surtout  plus  de  dis^ 
pôsi  tio  n^T^àgrfité . 

La  course  «^if^ê  beaucoup  ""  de  soupière  dans  tons  les 
membres  :  an  devant  bas ^ une  large  poitrine,  un  corps pluâ 
allongé  que  raccourci ,  et  beaucoup  diê  liberté  daAs  toutes  les 
palettes  ^  deviennent  nécessaires  ^our  cet  objet. 

Bans  lé  boèùff  et  te  buffle,  on  recherche  la  force  musculaire 
et  la  largéùt  dès  appuis ,  Un  lïièÉSfr  tëmpd  ([vie  là  souplesse  de 
îaf^èaiï  et  tontes  les  autres  dispositions  à  Tengraissement,  que 
noiid  afôns  déjà  indrquées.  ' 

Dans  la  vAchè  et  la  fenùfellé  dû  buffle ,  cdmmef  dân^  les  bre-^ 
bîs  et  dans  la  chèVfë,  des  mamelles  bien  développées,  et  de 
larg^  VàiSsséaux  veinenx  et  l^ictés,  inMiépendaminent  de 
la  Ûiiésàél,  de  là  srbuplessé  *dé  là  pes^n ,  et  des  autres  dis-^ 
positions  âvanitagettses ,  sont  les  premiers  objets  à  considérer. 

Dàils  lés  ihoutons ,  une  laine  fine,  longue,  abondante ,  et 
exempte  dej'arre,  jointe  aune  taillé  et  k  uiie  corifoi^matioà 
availlta^^ses,  Sons  lé  rapport  dé  là  chair,  et  à  uàè  grande 
disposition  k  éngraisâtf  prompttfniéttt ,  doivent  stirtôtit  fixer 
l'attention. 

Sans  leir  chèvtèSy  on  doit  délirer  un  poil  long,  fin  et 
soyeux,  joint  à  be'aùcoup  dé  légèreté,  de  docilité,  et  aux  qualités 
et  di^ôsitiocis  iiidiquéésci'-dèssus,  surtout  en  ce  qui  concéi'né 
le  lait,  qu'on  en  exige  fréquémmeilt. 

Bans  le  porc ,  il  faut  surtout  rechércheir  une  gréitdë  Vord- 
cilé ,  et  dès  soies  souples  et  abôiidantes^  avec  un  naturel  plusf 
traAqttille  que  sauvage,  vagabond  et  destructeur,  outre  la  dis- 
position h  un  prompt  engraissèïhènt. 

Dans  le  chien  et  le  «bat ,  on  doit  s'attacher  particulièrement 
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à  des  seps  bîen  sains ,  et  surtout  &  l'ouïe  >  i  la  vue  et  k  roJorat, 
qui  cloivent  être  délicats  et-soutenus  par  uu  grand  courage  et 
une  constitution  robuste. 

Dans  le  lapin,  une  fourrure  abondante  et  fine,  une  f^rte 
taille,   une  faculté  multiplicative   très  -  prononcée ,  et  une 
:    grande  disposition  h  engraisser,  sont  surtout  ^  désirer. 

Dans  les  volailles,  la  rusticité ,  le  volume,  la  qualité»  et  la 
quantité  des  plumes  les  plus  recherchées,  sont,  avec  la  dispo- 
sition k  engraisser,  la  délicatesse  de  la  chair ,  et  Tabondance 
de  la  ponte,  dans  les  femelles ,  les  qualités  les  plus  désirables. 

Dans  le  ver  à  soie,  il  convient  de  s'attacher  aux  races  re-* 
xnarquables  par  les  nuances  plus  ou  moins  précieuses  de  la 
couleur  de  cette  matière  >  et  par  son  plus  ou  moins  de  solidité 
et  d'élasticité. 

Dans  les  abeilles ,  il  «xistie  encore  des  races  plus  ou  moins 
recommanda bles  par  leur  rusticité,  ainsi  que  par  Tabondance 
«t  la  qualité  de  leurs  produits,  et  Ton  doit  les  rechercher. 

Enfin  ,  dans  tous  les  animaux  domestiques,  la  vivacité  ,  la 
vigueur,  et  le  développement  complet  de  tous  les  organes, 
^ont  de  surs  garans  de  leur  force ,  de  leur  énergie  et  de  leur 
courage;  et  ces  qualités. doivent  toujours  Rxer  Taltention  de 
réconome  rural. 

Il  est  très  rare  qu'on  laisse  terminer  naturellemfent  aux  ani- 
maux domestiques  leur  carrière  j  soit  parce  que  l'objet  auquel 
on  les  destine  exige  qu'on  amenée  leur  mort,  comme  on  le  fait 
H  regard  des  veaux,  des  agneaux,  des  chevreaux,  des  co- 
chons de  lait ,  des  canetons,  des  oisons ,  des  poulets ,  des  lape- 
reaux^  etc,  qu'on  sacrifie  jeunes  encorç  i  et  de  tous  ceux 
qu'on  destine  a  la  boucherie  à  un  âge  plu^  ou  moins  avancé  ; 
(Soit  que  ne  pouvant  plus  réndre.les  services  pour  lesquels  on 
les  conservoit,  les  frais  de  .leur 'entretien  n'étao^t  plus  com- 
|)ensés  par  ces  services ,  on  s'en  débarrasse ,  comme  oi\  le  fait 
a  l'égard  des  animaux  de  travail  et  de  tous  ceux  qui  sont  uni- 
quement  consacrés  à  la  génération. 

£n  considérant  ces  animaux  sous  le  rapport  de  Kusage  qu'on 
peut  en  faire  après,  leur  mortV  ils  nous,  présentent  encore 
quelques  observations  importantes. 

LsL  tête  et  les  organes  de  la  nutrition  et  de  la  digestion  des 
'  jeunes  animaux  sont  ordinairement  plus  volumineux  propor- 
tionnellement qu€  les  autres  parties  du  corps,  parce  que  la 
nutrition  de  l'individu  est,  k  cet  âge;  le  prindpal  but  de  la 
nature.: Leurs  os  sont  plus  carti^gineux  que  solides;  leur 
peau.,  dont  la  propriété  absorbante  est  plus  iorte  que  dans  un 
.^ge  plus  avance,  est  d'un  tissu  lâche  et  peu  épais  j4eur  sang 
est  peu  coloré;  leur  graisse  est  blanche  et  spongieuse,  elle  a 
peu  de  consistance  et  de  goût,  elle  est  plus  a  la  circonférence 
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3ii*au  centre;  leurs  muscles  «ont  plus  mous ,  plus  aqueux  que 
ans  Tâge  mûr,  et  leur  chair  est  conséquemment  plus  tendre  y 
niais  plus  fade^  moins  uourrissante  y  et  moins  succulente  que 
dans  les  adultes. 

Dans  les  vieux  animaux  ,  au  contraire ,  qni  perdent  plu» 
qu'ils  ne  répir<^nt,  et  dans  teisquels  le  système  Solide  prédo- 
mine» non-seulement  les.  os  sont  très-durs,  maij»  les  cartilage» 
sont  Souvent  CKSsifiës  \  la  peau  est  coriace  et  adhère  fortement 
aux  parties  ^ubjacen tes  ;  le  sang^et  toutes  les  humeurs  circu- 
lent lentement;  leur  couleur  est  intense;  la  graisse  est  souvent 
d'un  jaune  foncé  ;  elle  est  épaisse , 'elle  est  visqueuse',  elle  est 
plus  au  centre  qu'li  la  circonférence  ;  les  muscles  sont  rac- 
corniset  desséchés»  et  la  chair  est  conséqnemment  dure,  peu^ 
nourrissante t  et  de  difficile  digestion.  ' 

Daus  la  vieillesse,  au^si,  c'est  le  système  veineux  qui  pré-' 
domitte ,  tandis  que  c'est  le  système  artériel  dans  le  jeune  âge  5' 
parce  que  le  dernier  est  destiné  li  Taccroissement,  h  la  nutri- 
tion et  au  développement  de  Tindividu,  et  le  premier  a  la 
réparation  générale  des  liqueurs  animales.  '  *; 

Ces  faits  nous  démontrent  que  la  chair  des  animaux ,  la 
plus  nourrissante,  ta  plus  savoureuse,  la  plus  conMstantey 
saas  être  dure,  et  la  moins  indigeste,  s'obtient  de  ceux  qui  se 
trouvent  dans  l'état  intermédiaire  entre  ces  deux  extrémités 
de  la  vie. 

Le  chien  étant  généralement  un  peu  plus  t6t  développé ,. 
roeurt^  aussi,  naturellement  un  peu  plus  tôt.  On  en  voit  ce<^ 
pendant  souvent  vivre  vingt  ans. 

Le  complément  de  la  croissance  du  chat  exigeant  de  qiiinee 
Il  dix-huit  mois  ,  il  meurt  de  vieillesse' vers  sa  dixième  année. 

Le  lapin  ,  comme  le  lièvre  ,  étant  ordinairement  plus  d'un 
an  à  se  développer  complètement,  peut  vivre  aussi  de  huit. 
à  dix  ans. 

Il  existe,  au  reste»  dans  la  plupart  de  nos  animaux  domes- 
tiques ,  des  races  remarquables  par  une  plus  ou  moins,  grande 
longévité.  '         . 

La  natu're  pafoU  suivre  d'autres  )ois  k  l'égard  des-  oiseaux: 
et  des  insectes;  et  Ton  sait  que  l'existence  des  premiers  est 
ordinairement  assez  prolongée,  "lorsqu  ils  se  trou  veut  dans 
des  circonslances  favorables.,  lel  que  les  besoins  de  Thomme 
ne  l'abrègent  pas,,  tandis  que  celle  des  derniers  est. g.çnjérale^- 
ment  de  courte  durée.  ; 

Nous  devons  encore  donner  quelques  renseignemens  gêné— 
raux  sûr  'là  durée  relative  de  Vexistence  dé  nos  principaux 
quadrupèdes  .domestiques ,  ba^ée  sur  la  dârée  de  leur,  accrois-^, 
semeitt^  eik  négligeait  teut^fuis  les  irségUlaritésLeiilesexce;-* 
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tions  qne  k'namre  bous  présente  dana  cet  objet-,  coihnie  dans 
beaucoup  d*^utres.  . 

•  En  général,  le  terme  4e  Texiiteace,  dans  cette  c)aâ^  d'a- 
nimauz ,  est  proportionné  au  temps  qu'ils  mettent  it  parvenir 
^  le\ir  aecrQ>ss0fB^p|  complet  ^  «t  Foii  ^  calculé  que  le  rapport 
de  C9  term^  k  celMi  du  d^elo|^i^m9Qty,éjtoit  de  svf.  a  sept  fois 
Ifk  durée  de  raqoroiçse.iiient. 

D'aprefii  cette  loi  naturelle  ,>  l'acer«iissetaent  compkt  du 
cbeya)  se  £aÂ$aiii.t  ordinaireqien.l  en  quatre  ou  cinq  annéef  y.  il 
peut  vivre,  de  vingt-ciuq  k  trcmle^ctnq  ans  généralement , 
lorsque  l'ejxoès  de  fatigue.,  1^  dé&ut  d9  soin^  çt  d'aliméns  con- 
venables^ et  les  mauv2^isi^aJAe«iiena  de  toute  espèce,  jie  a^y 
Qpposenti  pas  y  C0J9X^  cela  arrive  fréquemment.  Cet  animal 
offre  cependant  quelques  exejmples  d'une  beaucoup  plus 
grande  longévité,  puisqu'ojj^  qna  vu  mourir  sexagéiifi}jre&  et 
même  sept^uagénaires.  # 

L'âne  é^nt  à  peu  près  le  même  espaça  de  temps  k>  crcHtre, . 
et  étant  très-rus^tique  d'ailleu^r^  et;  t^ès^obre,  devroit  aYoÂr  , 
au  moins  la  inêipe  durée  ;•  mais ,  outre  qae  sa  grande  salàçité 
répuise  ppomptem.enl ,  il  succombe  ordinairement  da  bonne 
heure  aux  mauvais  traitemens,  qu^il  éprouve  presque  toujours 
partout,  quoiqu'il  soit  loin  dje  les  mériter. 

Le  mulet  et  le  bardeau  n'engendrant  pas  ordinairement, 
peuvent  vivre  plus  long-temps  que  le  cheval  et  l'âne  ;.  on  voit 
souvent  des. mulets  vivre  quarante  aus^.et  on  en  a, même  vu 
un  mourir  octogénaire.  On  observé  aussi  que  les  animaux 
châtrés  Vivent  ordinairement  plus,  long-temps  que  ceux  qui 
ne  le  sont  cas. 

L'accroissement  du  bœuf  n'exigeant  que  deux  k  trois  années 
environ,  sa  carrière  naturelle  se  terniine  dé'quinze  h  vjng^  aqs. 

Le  buffle  se  rapproche  de  liii  sous  ces  deux,  rapports /il 
paroît  cependant  achever  de  se  développer  un^peu  plus  tard, 
et  vivr^ ,  par  conséquent ,  plus  long-temps. 

'  Le  mouton  mettant  \  peu  prés  lie  même  espace  de  temps  a 
croître j  a  aussi  la  même  fin  naturelle!     '  * 

La  chèvre  fen  rapproche  encore  ;  cependant  l'extrême  lu- 
bricité de  ces  deux  espèce^  abrège  souvent  leur  durée,  qu«Mid 
l'homn^e  ne  la  ternàine  pa*  cortink^  il  Ite  fait  souvent. 

Le  porc  étant  deux  ans  a  se  déyelbp[^r  èomplétemerit , 
lorsiqu'on^ne  l'engraisse  pas  avantce  terme  ,.coimne  cé)à  arrive 
f réqueitimétit V il  pourroit  v*ivrè- de* qnineeli  vingt  ans  environ, 
ainsi  que  quelques  vieux  sangliers ,  qui  v^nt  même'  au-^lli  , 
le  démontrent. 

Il  nous  r^stO' main tetiant^'Considépevpapidomentl^nfliieiioe 

de  V instrnc^owsuv  l'amélioration id^&atuttvaux  domesfiquêifSv 

{4a  partiie.'t^ssieotieUq  à^  Vià^ià^jondi^  «gtitm«u9C-dotive«« 
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tàpLèS  consulté  clàùsléar  divers  genres  d*ifi^ru6tioù  qà^ih  sont 
^sceptibles  êe  i-ecevoif.  Ce  qai  le  prouve,  c'est  que  lé  mot 
éduàdeion  ,  lorsqa^il  leur  est  appliqué  y  n'a  pas  toujours  la 
^ignîficatioii  générale  que  nous  avons  cru  devoir  lui  donner 
dans  nos' premières  définîfiotf s,  et  souvent  il  n'a  pa»  d'autre 
Acceptiofif  que  Celle  qui  désigne  cette  instruction  même* 

Elle  est,  en  effet ,  ùtx  des  plus  grands  Aïoyetfs  de  rendre  Ces 
aniœaâx  ntil^s  k  l'homme ,  eu  les  am'étiôraitt  ;  et  c'est  par  son 
echpioî  qu'un  très-graffid  nombre  d'emre  eux  deviennent  bien 
différens  de  ce  qu'ils  sont  dans  Tétât  de  nature. 

On  |»éut ,  par  Tinstruction ,  adducir ,  en  quelque  sorte ,  le 
caractère  féroce  de  ceux  qu'il  rend  redoutables  ;  dompt<er  les 
•pim  fougueux  ^  augmenter  l'industrie  naturelle  des  plus 
adroJts';  vaîaci'e  la  timidité  des  plus  foibles  et  des  moins 
hardis,  et  donner  a  I^^upalrt  des  ^alités,  et,  pour  ainsi 
dire ,  des  j^mes  nouvelles'  qui  les  rendent  quelquefois  mé- 
connoissàbliés  à  ceux  de  leur  espèce  ,  puisqu'on  Voit  souvent 
,  ^éi  animaux  sauvages  et  d'autres  qui  ,  dans  la  même  espèce , 
6xit  été  soumis  k  l'instruction  dé  1&  domesticité,  se  battre 
entre  eux  loi's<^u'ils  se  rencontrent,  comme  s'ils  étoient d'es- 
pèces différentes  et  opposées.  ^ 
«  On  peut  en  fëire ,  par  ce  moyen ,  des  gai'diens  fidèles,  des 
cliasséurs  adroits  y  des  combaltansintrépides,des  pônrvôyeurs 
habiles,  àés  messagers  alertés,  des  indicateurs  certains  ,*des 
porteurs  commodes,  des  séntmelles  vigilantes,  et  même  des 
pécheurs  fort  utiles ,  comme  plusieurs  exèntples  lè  déihon- 
trerit.iOb>peut,  par  Cons'équèiit ,  les  convertir  en  serviteurs 
et  meule  en  compagnons  sûrs,  afgréables,  dociles  et  entre-^ 
prenaili;. 

Oh  petit  aussi ,  par  le  même  moyen ,  les  faire  contribuer  k 
nos  plsttsîrs'  comtne  a  nos  travaut  ,<  à'  nos  amusemens  comme 
à  nos  fatigues ,  en  modifiant  ou  en  étendant  leur  adresse  na- 
turelle,  fetirVoif,  leur  chalnt,  etc.  Ori  peut,  enfin ,  parvenir 
tiit6të\  'jia'i-  Ttilstttifcftion ,  a  altérer  leur  instinct  pour  notre 
avântafgé,  et  mêitte  k  le  détruire,  ed  quelque  sorte ,  puisque 
îe  diésir  srnaftui*et  de  là  liberté  peut  se  perdre  réellement'  par 
l*habit'ndé  dé  Fesdavage  et  d^un  nouvel  ordre  de' choses  > 
comme  phisietfrb'éxéinple^  £k*appàiis  lé  prouvent  ch^ez  divers. 

-^înnife^  où  confond  sbuVAit  lés  déterminations  de  1-ins- 
tinct ,  qui  est  naturel  a  tous  les  animaux  j  avec  le  produit  dé- 
rintèllii^Éifeè,  ou  plutôt  die  là  perception ,  qui  s'acquiert,  et 
dent  là'  plupart  sont'  susceptibles',  nous  devons  essayer  4^ 
donnèk'  ici  nnè  ji!rsieidéé:d«cé  qiifi  distingue  ces  deux  grandes- 
&cuUësvd<nli  l'étude  et  l'è'ifiplèi  deviennent  dé  k  plus  haute- 
importâyce  dans  Téducation  dé^  animatnu 
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UiFistinct  est  un  sentiment  inné  9  un  aîguilloti  întirietir, 
comme  l'indique  l'a  source  même  de  ce  mot,  c'est-à-dire^  une 
fonction  vitale  indépendante  de  la  volonté.  11  tend  k  la  con- 
servation de  rindividuf  comme  à  la  reproduction  de  l'espèce  ; 
et  la  nature  Imspire  k  tous  les  animaux ^  pour  leur  faire  dis- 
cerner ce  ,qui  leur  convient  de  ce  qui  leur  est  nuisible.  Il  varie 
dans  chaque  espèce  d'après  le  mode  particulier  d  orga- 
nisation qui  la  distingue ,  et  chacune  d'elles  est  douée  de  la 
portion  de  cette  impulsion  primitive  qui  lui  convient  pour  sa 
conservation  et  sa  reproduction.  II  varie  aussi  d'après  la  di- 
versité des  circonstances  particulières  dans  lesquelles  chaque 
espèce  peut  se  trouver. 

C'est  l'instinct  qui  porte  tous  les  animaux  a  la  recherche  de 
' laliment  qui  leur  convient \  c'est  lui  qui  leur  inspire  leurs 
moyens  de  défense ,  et  qui  les  dirige  vers  l'acte  de  là  géné- 
ration. C'est  lui  qui  indique  aux  oiseaux  de  passage  le  temps 
propre  k  leurs  migrations ,  et  qui  le  signale  par  des  mouve- 
mens  irrésistibles,  même  chez  ceux  qui  ont  été  toute  leur  vie 
retenus  captifs;  c'est  lui  qui  leur  fait  prévoir  et  nous  prédire 
les  variations  de  l'atmosphère  ;  c'est  encore  lui  qui  repd  1^ 
mâles  furieux  k  l'époque  du  rut,  et  qui  porte  les  femelles  à 
exposer  leur  vie  pour  sauver  leur  progéniture  \  enfîn^  c'est 
toujours  lui  qui  inspire  k  plusieurs  d'entre  eux  c^s  sentimens 
d'attachement,  d'amour  maternel  et  de  piété  conjugale, 
dont  on  a  recueilli  plusieurs  preuves  authentiques ,  que 
l'hommjB  ne  doit  pas  se  borner  a  admirer  ;  et  c'est  également 
lui  qui  détermine  ces  mouvemens  si  prononcés  de  symtpathie 
et  d'antipathie  qu'on  remarque  entre  certaines  espèces. 

U intelligence  ^  qui,  après  la  raison  dont  l'homme  seul 
est  doué,  est  un  de  ses  principaux  attributs ,  résulte  de  la 
connoissanccy  c'est-k-dire  ;  des  sensations ,  de  l'habitude  de 
l'instruction* 

En  conservant  l'orgueil  huniain  ,  bien  naturel  etbien.fondé 
k  cet  égard,  il  sembleroit  qu'on  ne  peut  refuser  une  portion 
dç  cette  intelligence  k  la  plupart  des  animaux,  et,  comme  le 
dit  Buffon ,  la  mécanique  subtile  de  t association  desper-* 
cep  tiens  p^siU  aussi  avoir  lieu  che,z.eux,  d'après  f es  preuves 
incontsstabhs  4fu^ils  nojis  en  donnent  :  ils^ous  paroissent^ 
k  la  vérité ,  pres<|ue  entièrement  bornés  k  la  réminiscence  et  k 
l'imitation  ^  quoiqu'on  ait  prié  teadu  qu'ils  donnoie^t  dés  preu- 
ves de  raisonnement. 

Tous  les  animaux  ne  sont  pas  également  susceptibles  ^e 
recevoir  les  impressions  qu'on  voudroil  leur  communiquer , 
et  cela  dépend  aussi  de  leur  constitution.  Lia  sommé;  de  leur 
intelligence  varie  donc  encore  comme  celle  de  leur  instinct  > 
d'après  leur  différea.te  maip^rç  d'être  physique  •  et  lést  modi^ 
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ficàtions  qu'on  y  obseire  sont  rektîres  k  celles  de  leur  orga- 
nisation. 

Nous  voyons ,  d'après  ce  qui  précède ,  que  les  animauic 
agissent  par  instinct  ou  par  connoissance  :  dans  le  pre- 
mier cas  ,  ils  suivent  une  impulsion  naturelle  et  toute 
physique ,  comme  lorsque  Tagneau  naissant  cherche  )a  ma- 
melle de  sa  mère ,  sans  y  avoir  été  dirigé  par  d'autre  maître 
que  la  nature ,  et  suce  le  lait  qu'elle  lui  ofFre ,  sans  instruction 
de  ce  qu'il  fait;  dans  le  second  c£â,  ils  se  déterminent  d'après 
les  impulsions  de  l'instruction  qu'ils  ont  reçue.  Ainsi,  un  jeune 
chien  se  dresse  k  la  chasse  ,  un  cheval  lan  manège.  Les  vieux 
animaux  deviennent  même  plus  rusés  que  les  jeunes;  il  en  est  qui 
s'instruisent  k  mettre  en  usage  difFérens  stratagèmes  ,  suivant 
les  occurrences  ;  d'autres  apprennent^  par  l'habitude ,  à  re- 
connoître  et  k  éviter  les  pièges  des  chasseurs  ;  et  plusieurs' 
apprennent  a  parler ,  k  chanter ,  9  défendre ,  k  attaquer,  etc. 

La  première  instruction  que  les  animaux  reçoivent  ordinai- 
rement, dans  Fétat  de  nature,  leur  est  donnée  par  ceux  aux- 
quels ils  doivent  l'existence.  Plusieurs  espèces  sont  très-re-. 
jnarquables  par  les  soins  particuliers  qu'elles  donnent  a  cet 
objet;  et  lorsque  des  maîtres  étrangers  se  trouvent^  par  hasard, 
substitaés  il  ceux-ci,' les  résultats  deviennent  bien  dififérens 
de  ce  qu'ils  sont  dans  le  cas  contraire. 

Tous  les  animaux  étant  mus  naturellement  ps^r  deux  causes 

ftrimitives  qui  déterminent  toutes  leurs  actions,  c'est-k-<iire,  par 
e  plaisir  et  la  douleur ,  les  principaux  moyens  qui  sont  au 
pouvoir  de  l'homme  pour  l'instruction  de  ceux  qu'il  soumet 
k  la  domesticité,  consistent  nécessairement  dans  l'emploi 
convenable  et  judicieux  de  ces  deux  genres  de  sensations. 

.   D'après  ce  principe,  le  choix,  l'abondance  ou  la  privation 
des  alimens ,  les  caresses  ou  les  châliuiens  ;  quelquefois   la 
privation   du  sommeil»  celle  de  l'exercice ,  ou  son  excès  | 
et  quelquefois  aussi  la  privation  momentanée  de  l'usage  de  > 
la  vue  et  de  Touïe,  pjeuveut  concourir  effic^jcement  k  l'exécu*  • 
tion  des  divers  objets  qu'on  peut  avoir  pour  but  dans  cette . 
instruction.  ^ 

Parmi  tous  ces  moyens ,  nous  devons  signaler  comme  un 
des  plus  efficaces  celui  qu'on  emploie-  peut-être  le  plus  rare^  ' 
ment,  et  qui  coûte  cependant  le  moins.  Nous  voulons  parler 
de  la  douceur,  jointe. k  .là  patience  et  aùx> bons ' procédés,  ' 
qu'on,  néglige  si  souvent,  et  qui  jlroduisent^  lorsqu'ils  août  > 
employés  k  propos ,  des  résultats  si  étonnâns-  et  si  satisftisans.  '. 
On  remplace  presque  toujoursxes  utâés  moyens  par  de  inau-  • 
vais  traitemens,  qui  font* naitre  ordinairement  des  effets - 
opposés  k  ceux  qu'on  en  attend  3  et  x|ous  nf.  pouvons  résister 
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au  hesoisL  iemgpélet  ici  le$  r^âexionf  aii^sî  7asté9  qur'atiles 
que  fait  à  cet  égard  l'éloquent  historien  de  la  nature. (i). 

..  «  Peuples  Iq^uiyautezyo^  lumières  et  y  atrepbiiosoplue^  dit- 
il  ,  cessez  de  vous  en  glorifier  dès  qu'elles  n^ont  pas  écarté  de 
yoti^  ^me  une. dure  insensibilités  La  cruauté  envers  ces  êtres 
animés  et  bons ^. qui  vivent  au  inilieude  nous,  et  qui  n'y 
vivent  que  pour  satisfaire  a  nos  besoins ,  nous  procurer  des 
j  puissances  et  concourir  a  nos  plaisirs ,  est  une  flétrissure  pour 
les  nations*  civilisées.  Malheur  à  l'homme,  qui  ne  sait  pas 
compatir  aux  douffrances  dei  animaux ,  les  alléger  dams  leurs 
peines  9  leur  accorder  les  soins  q^ui  assurent  la  force  et  la 
durée  de  leurs  services  !  Malheur  k,  celui  qui  les  traite  avec 
violence  !  son  âme  aride  n'est  point  susceptible  des  impressions 
pouces  et  délicieuses  de  la  sensibilité  ;  car  l'homme  méchant 
et  dur  laisse  percer  son  caractère  malgré  $a  dissimulation, 
et  on  le  voit  souvent  donner  d'autres  preuves  d'iuhumaaité.  » 

-Des  nations  que  nous  regardons  coname  barbares,,  les  ha- 
bltans  des  cotes- septentrionales  de  TAfrique,  les  Arabes  et 
presque  fous  les  Orientaux ,  entretiepnentavec  beaucoup  de 
soins  leurs  animaux  domestiques.  Les  chevaux,  en  particulier, 
sont  pour  eux  non  seulement  un  moyen  de  richesse  et  souvent 
d'indépendance,,  mais  encore  uaob}et  dé  leurs  alTectiqps.  Ils 
les  tiennentprès  d^ëux ,  ieur  parlent  comicâe  k  des  amis,  et  ne 
leur  épargnent  ni  les  ménagemîens  ni  les  caresses  5  aussi  n'ont- 
^Fs  pas  besoin  dWdir  recours  à  la  castralion  pour  l'es  rendre 
dbujc  et  t/aitablfe^;  l^on  n'en  Voit  nulle  part  de  plus  dociles, 
ni  eu  même  temps  qui  aient  pl^us  de  feu  et  d'ardeiir. 

.  ISvec  les  précautions  que  ûous  Venons^  d'indiquer,  on  peut 
s6xiveiit  obtenir  des  animaux  domestiques  lès  choses  les  pliis 
stirpt-euanles  et  lé^  plui^  ùtîleis.  On  peiit  quelquefois  parvenir 
kirendrieifamilïtdrff^  l'ecottnoissans*  et' caressons,  ceux  xnfêilie 
(pii  sont  naturellement  les' plus  ci^uelsettes  môin»  traitafbles, 
comm<^  plusietirt  exemples  frappans'  et  insltuctifs' nous  Pont 
d^inontiré  dfe  la  maiiîère  la  j^lus  positive.  ^>i!i  peut  dorhpler 
et  rendre  dociles  et ^oux  ceux  qu'eut!  ihâhi^^àis'traitbmerit  avoit 
rendws <i*edoutabIès,  con/imerartides  ébuyerff' habiles  et  pa- 
tiens  nous  le  prouve  journellement.  On  peut,p6itr  àitisi 
diri^,-^.  parvenir  échanger'  feur-  caractère  «sturél  ^  on  peut 
souvent;  appHYoiser J^s-prus  sauvages;  et  il  parbit-  même 
<{|ié  ydaos  rétat  de  naturey  ils'ile  soot^pas  (tous  au vmdins) 
si^i^fc'ôuckes^qa'ilsJe  deyiennls&t  lèr^ueiFhominfeles  a  rën- 
dii&  tels,  esK  les» chassant 'et'les  maltrahvDtî,'  puisque  des  yoya-« 
g^fir&i  en  '  ou t  li^ouyé  y  éûns  des  :  iissv  iaHabHées  pat  ^espèce 
hmttaine :,  tpii  ne  conaarâantpas^ encpreses^intention^  bcxstile» ' 
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enirers  eux,  sont  veous*  s«  pré^«iB|teK  salis  défiance  à  ce^ix 
qui  les  yvisitQient  pour  la  première  foîfi  ^  ^  se  «ont  aisé* 
ment  laissés  prencke ,  )usqu'k  ce  qufi ,  mieux  iofttruiU  sut  die» 
iateo^ans  j,.  ils  se  sont  déterminés  k  fuir* 

Ilfc^ut^ea  coz^v^oir^  cependant,  lesaoîmami;  ne  sous  pa*^ 
ressent  past  rét^lléiMeni  doués  de  oette  pié«éUatiQii  d'es-pcil^ 
de  cette  itttansité  d'inteUtgetbce  j.  de  cette  faeilité  de  concep* 
tÎQu,  de  ce  raison^emeaiit^  d^  cette  peffipîoftcité  et. de  ce 
prétendu  jugement,  qui  supposent  un  concours  d^id^ea,  1a 
fBJi^f  Wri&9%wi%  et  «que  U  IbUe  ccédsolité  dea  inonuAcs 
leur  pxiête  trop  souirei^t ,  ceMme  elle  leur  prêt»  aussi  le  raf* 
fiçenaewt  e4  toute  l'étendue  âe  90s ieiblessos  ^  dje  noa  pasaioaa 
et  de  9âs  vicea  ;.  c#  qui  dérive; ,  4ia9i  que  tonites  b»  autflea  ef- 


pi^ioa  e|  les  assei^ooa  4!mk  grand 
ciienfi^  et  malgré  celles  de  |liiài^ur9  modérées  ^  nous  pensons 
qu«  cette  pcéteudoe  puité  filuiilev  qu'on  a  |;ratuilement attribuée 
à  pj[«iaieurse  efipèces  9.  dont  0»  a  feitihoBueur  a  q«uslqaies.oiseauiiy. 
et^OAt  on  semMe  a,y>etr  aacordéltt palaneiaugc  guêpiers ^vl.^ï 
qa^'isa^ginaire  :  ees>  signes  supposés  de  compaasioai,  qu'oo  a: 
cru  4usâi  avoÎA  reioa^qoéa  dans  d'autres^  et  toutes  \ts  idées» 
sup^^rslitîeu^es  at^bée&auaenâpaux-parlaclassedu  peuple la> 
moips  édairée,  et  <}u'on  est:  surpriis  de.  treuiier  égalemfent ,. 
que^i^elbis,  dans  des  dasses  plus  instruites ,  ne  sont  autre 
cfaiose  que  le  roman  de  l'histoire  naturelle ,  et  méritent  biexii 
plifs.  d'inspirer,  la  pitié  que  la  confiance. 

Oa  peut,  sans  doute ,,modifÎAi:  et  étendre  même  constdé** 
rablcmeat,  par  rinstr^ctiQUi,  la.voii^  et. le  chaut  d'un  grand, 
nombre  d'animaux;  et  il  paroît,  d'après  les  observations  de 
Bariagtoiiv  et  de  Fénnant,  que  le  cbant  des>  oiseaux  est  nne 
connoissanoe  acquise,. qui  dépend  de  la  première.  iustr4iction 
qu'ik  reçoivent  de  ceuxr  qui  leur  ont  donné  l'eâËÎstence. 

On , pjCut.  a(us$i  appre^idre  à  articuler  des  mots,  kx  un  assez» 
grand  nombre  d'animaux ,  lorsque  la  forme  de  la  langue  et 
des  autres  organes^  de  la  .y-oix. s'jp  prét£i ;  mais  cela  se  fait, 
comme,  toutes. leur^  autres  fqnctionsr  apprises,  par  une  imi- 
tation ,  puxf^ment  machinale.  Il  .ne  faut  pas>  'opoire ,  comme  bien, 
des  gens  le  penseai,.  qu^i|s, attachent  la  moindre.  si|^ ificalion. 
aux  mots  et  aux  phrases  qu'on  parvient  a  leur  faire  répéter*. 
Cesontr,  con^e  l'observe  Buffon,,  des  sons  qu'ils  débitent 
d'uoe.jmaîniere  toute.  passiv.e,.taute  mécaniq4ie,  sans  la  moindre 
conception  de  ce  qu'ils  désiguent.  Ils  reçoivent,  les  pa4'olesi 
sans  les  con^prendre ,.  les.  rendent  comme  ili  lès. ont  reçues,» 
et.  quoiqu'ils,  articjuleiit  des  mots,  ils  ne  parlent,  pas  réelle^ 
nxent.,  parce  que  eette  articuJktiOA  de  motsrn'émaae  pas  du 
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principe^  ^e  la  parole ,  «t  n'en  est  qu*one  imitationrElle  n'ex-^ 
prime  rien  de  ce  ((ui  se  passe  'k  rinlérieur  de  Tanimal ,  et  ne 
représente  aucune  de  ses  affections.  Jamais  on  n^e^l  parvenu 
h  leur  faire  naître  Tidée  que  ces  mots  eipriment;  ils  semblent 
ne  les  répéter,  et  même  ne  les  articuler,  que  comme  un  écho 
'  on  une  machine  artificielle  les  répéteroit«ou  les  artiruleroit. 
€e  ne  sont  pas  les  puissances  mécaniques  ou  les  organes  ma-* 
tériels,  maiii  c*es l  la  puissance  intellectuelle,  c'est  la  pensée 
qui  leur  manque. 

En  accordant  donc  aux  animaux  toutes  les  facultés  dont  ils 
jouissent  réellement,  et  dont  nous  pouvons  retirer  les  plus 

*  1  •  1  t      •*  I  •!  £^  m.  ^ 


force,  et  même  de  courage  que  Thomme;  la  naNire  les  a 
mieux  munis ^  mieux  armés;  ils  ont  aussi  Todorat  plus  par* 
fait  :  sous  tous  ces  rapports,  ils  peuvent  lui  devenir  de  la 
plus  grande  utilité ,  lorsqu*il  sait  joindre  k  leurs  dons  naturels 
ceuxMe  l'instruction  ;  et  c*est  un  puissant  motif  pour  se  livrer 
k  ce  grand  moyen  de  les  rendre  plus  précieux,  et  dVtendre 
par*là  son  empire  sur  nos  principaux  animaux  domestiques 
qui,  par  les  services  importans  qu^ils  nous  ont  rendus,  ont 
contribué  si  heureusement  à  notre  civilisation,  f^,  les  articles 
Accouplement,  Gestation,  Part,  Naissance,  Allaite- 
ment, A  vortement,  Stérilité,  Castration ,  Consakgvi- 
KiiT,  Nourriture,  et  Engraissement,  (yyart) 

ANIMAL.  Dans  les  pays  méridionaux  de  la  France,  où 
Ton  élève  heauèoup  de  mmtls\  rêne  étalon  est  généralement 
désigné  par  le  mot  animal.  L'on  dit  conduire  une  jument  à 
Vantmal.  (s.) 

ANIMAL  anonyme  de  Bufibn.  C'est  le  Fennec,  (desm.) 

ANIMAL  où  CHÈVRE  DU  BÉZOARD.  11  paroîtque 
c'est  la  Chèvre  sauvage  ou  le  Paseng  des  Persans ,  qu^il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  pasan  de  Buffon ,  qui  est  une  An- 
tilope, (desm.) 

ANIMAL  FLEUR.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  vers 
àes  classres  àes  Polypes,  des  Radiaires,  qui,  lorsquMls 
sont  développés ,  ressemblent  à  une  fleur  revêtue  d^  ses  pé- 
tales ou  de  ses  étamines.  Ce  nom  est  aujourd'hui  rejeté  de 
Phistoire  naturelle,  (fi.) 

ANIMAL  DU  MUSC  ou  POftTE-MUSC.  Mammi- 
fère ruminant  du  genre  des  Chevrotains.  V.  ce  mot.  (s.) 

ANIMALCULE.  Nom  que  les  anciens  naturalistes  fran^ 
çais  ont  donné  aux  animaux  microscopiques  des  infusion^. 

Ces  animaux  forment  aujourd'hui'  une  division,  dont  les 
caractères  sont  d*étre  infiniment  j^etlts ,  vigabonds ,  gélati- 
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netuErtranspateBS,  contractiles,  et  de  se/êj^otliiire  par  une 
section  naturelle  de  leur  coq)3.  Us  sonjT  les  mômes  sous  le 
cercle  polaire  et  sous  Téquateur.  lis  multiplient  avec  la  plus 
étonnante  facilité,  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  des  circons* 
tances  favorables. 

Depuis  la  découverte  des  animaux  infîisoires  par  Leuwen- 
hoeck ,  il  y  a  cent  ans ,  tout  s^est  animé  ;  <ous  les  fluides ,  hors 
les  huiles  et  les  esprits  ardens ,  sç  sont  trouvés  en  regorger  ; 
toutes  les  espèces  d'infusions ,  surtout  celles  qui  sont  faites 
avec  des  graines ,  en  sont  remplies.  On  ne  peut  boire  un  verre 
d'eau  stagnante  sans  en  avaler  des  milliers,  et  quelquefois  des 
uiillions.  La  plus  pure  même  en  contient  toujours  quelques-uns. 

Ces  êtres  confondent  toutes  les  idées  qu^ on  se  fait  sur  Téco-* 
nomie  animale^  Il  y  en  a  qui' peuvent  rester  desséchés  pen— 
dant  un  grand  nombre  d'années,  et  reprendre  le  mouvement 
dès  qu'on  les  a  remis  dans  leur  élément,  c'est-à-dire  dans 
l'eau.  Ils  ont  un  mouvement  varié  qui  s'accélère  ou  se  ralen- 
tit à  leur  gré.  Chaque  espèce  se  distingue  par  des  allures 
particulières  ;  ils  agissent  enfin  comme  des  animaux  les  plus 
parfaits  dans  les  principaux  actes  de  l'animalité.  ^         ' 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  nature  des  animaux  infu- 
soires.  Les  nombreux  écrits  qui  ont  été  publiés  il  y  a  une 
cinquantaine  d'années  pour  prouver  qu'ils  n'étoîent  point  des 
animaux ,  mais  simplement  des  molécules  organiques ,  sont 
oubliés.  Guettard  est  le  dernier  qui  ait  osé  soutenir, cette  opi- . 
nîon.  En  ce  moment,  les  naturalistes  ne  doutent  plus  du 
rapport  qu'il  y  à  entre  les  animalcules  infusoires  et  les  rotlfires^^ 
entre  les  rotijères jdi  les  polypes  ^  etc.;  et  allant  toujours  du  plus 
simple  au  plus  composé,  entre  eux  et  l'I^pmme.  Cependant, 
des  métaphysiciens,  quoique  reconnoissant  cette  vérité ,  cher- 
chent encore,  par  des  suppositions,  à  les  faire  sortir  de  la 
classe  des  aiûiiiaux,  uniquement  parce  qu'ils  ne  peuvent  de- 
viner comment  il  en  naît  dans  une  infusion  où  il  n'y  en  avoit 
pas  quelques  jours  auparavant;  ils  ont  recours  à  la  préexis- 
tence, à  l'indestnictibilité  des  germes,  à  la  matière  plas- 
tique, aux  molécules  organiques,  à  la  vitalité  delà  matière, 
et  aux  autres  mots  de  cette  sorte  dont  personne  ne  peut  com^ 
prendre  le  sens. 

Des  observateurs  ont  prétendu  que  les  animaux  infusoires 
se  mangent  réciproquement.  Cependant  on  peut  supposer, 
en  considérant  la  simplicité  de  leur  organisation  et  leur  ex- 
cessive petitesse ,  que  la  matière  extractive  ,  muqueuse ,  qui 
se  trouvedoujours  dans  les  eaux  qu'ils  habitent,  est  suffisante 

£our  leur  nourriture.  Muller  a  vu  rejeter  de  Testomac  d'un 
»RACH10N ,  des  animalcules  plus  petits  que  lui ,  et  ils  étoient 
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aussi  {^îns  de  rie  que  lorsqu'ils  y  étoîciit  entrés.  Ainsi,  pnis-s 
que  cette  espèce ,  qui  est  une  4es  plus  grandes  et  des  mieux 
organisées  de  la  classe  ,  ne  peut  digérer  celles  de  sa  fa- 
ioiile  y  il  faut  croire  que  tes  autres  s^en  nourrissent  encore 
moins.  F.  au  mot  Polype. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  Teàu  d'une. infusion  qui  contient 
des  animalcules,  on  les  fait  mourir;  mais  lorsqu'on  laissé 
cette  même  infusion  exposée  à  l'air  pédant  quelques  jours , 
il  en  reparoît  de  nouveaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on 
laisse  évaporer  cette  eau  naturellement;  les  animaux  qu'elle 
contient  se  dessèchent ,  perdent  toute  action  titale  ;  mais  il 
suffit  de  leur  rendre  de  là  iM^uveUe  .eau ,  pour ,  au  bout  de 
quelques  minutes,  les  voir  reprendre  leurs  mouvemens.  Ce- 
pendant il  faut  le  dire ,  tous  les  animaux  infusoires  ne  résis- 
tent pas  à  cette  épreuve,  et  il  semble  qu'elle  devienne  d'au: 
tant  moins  vraie ,  qu'on  la  répète  sur  ceux  qui  sont.  les  plus 
voisins  du  dernier  terme  de. -l'animalité,  du  monas thermos. 
F.  au  mot  Monabe. 

On  à  cherché  à  connoître  si  les  animalcules  variotent  spé- 
.clfiquinent ,  à  raison  de  la  différence  des  plantes  ou  des 
autres  substances  qu'on  avoit  fait  infuser  dans  l'eau  où  ils  sonf 
nés ,  et  on  n'a  rien  trouvé  de  régulier  k  cet  égard.  Il  est  vrai 
cependant  que  certaines  espèces  se  trouvent  plus  constam- 
ment dans  telle  infusion  que  dans  telle  autre  ;  mais  aussi  l^i! 
même  infusion  en  donne ,  dans  des  tempâ  ou  dans  des  lieut 
différens ,  d'absolument  dissemblables. 

Spallanzani  amis  des  infusions,  bouillies ,  dans  dîes  vases, 
dont  les  uns  étolent  hermétiquement  fermés ,  les  autres  à 
peine  couverts ,  et  les  autres  exactemei^t  fermés.  Au  bout  de 
quelques  jours,  il  observa  que  toutes  ofifrôient  des'  animal- 
cules ;  mais  il  y  en  avoit  d'autant  moins  que  le  vase  à  qui 
elles  appartenoient  étoit  mieux  fermé!  «Cette  expérience  af 
été  variée  de  différentes  manières,  et  a  toujours  réussi. 

La  reproduction  de  ces  animaurne  peut  se  faire  p^r  la 
génération,  puisqu'ils  n'ontpas  d'organes  propres  à  Popérer  ; 
par  conséquent,  ce  qu'on  a  pris  dans  quei^ues-tms  pour  des 
<Êufs  ou  des  petits  vlvans ,  n'étolt  que  des  boui^eons  sem- 
blables à  eeux  qui  se  produisent  sur  les  PbtYPES.  (  F^.  ce  mot.) 
Il  résulte  encore  des  expériences  de  Spallanzrani  et  autres , 
que  cette  reproduction  se  feit  principalement  par  division, 
c'est-à-dire,  que  l'animal  se  fend,  en  couimençatit  par  sa 
partie  antérieure ,  et  se  sépare  bientôt  en  deux  parties  quf 
deviennent  chacune  un  animal  parfait.  Lorsqu'on  a  lu  Pou-' 
vrage  de  ce  savant  physicien ,  intitulé  Obseroations  et  Expé- 
riences sur  les  animalades  y  dans  ses  Opnèades  de  physique ,  on 
Ae  peut  plus  faire  d'dbjections^  raisonnables  contre  ce  fait! 
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Leuweohpeck  9  e^  s 'OccmaBt  de  ses  pr^ckuâes  recherche  j 
sur  les  anioialculeA^  en  âëccmvrîtdaiis  la  semence  de  Thommc 
et  des  autres  grands  animawc»  Aussitôt  on  abandonna  les  sys- 
tèmes anciens  sur  la  génération  ;  on  en  fit  un  nouveau  qui 
fut  cooïbattu  et  ensuite  oubliée  Buffon  Pa  renouvelé  dans  ces 
derniers  temps ,  et  Ta  paré  des  charmes  de  son  style  ;  au- 
jourd'hui il  n'est  défendu  par  personne ,  et  avec  raison  ;  car 
il  suffit . d'examiner  rsanspvéjugés,  au  microscope,  les  vers  sper- 
matiques  de  Leuwenhoeck ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  animalcules,  putridineux  de  la  semence ,  comme  le  fait  Buf- 
fon ,  pCKOr.se  convaî^re  que  «e  ne  sont  point  des  animaux. 

LÎeuwenhoeèk  9  Yatisniéri,  Bono,  Ledervnuller,  Baker  ^ 
BufËoa,  iNeedam,  Spallanzani  et  Bonnet  ont  observé,  et  sur- 
tout liteaucOHp  disserté  sur  les  animalcules  infusoîres  ;  maïs 
Othon-Frédéric  MuUer  est  Ici  premier  qui  les  ait  étudiés  avec 
suite  r  fp4  l£â»^t  décriés'  avec  méthode,  qui  les  ait  figurés 
avec  exactitude.  Il  est  véritablement  le  créateur  de  cette  par* 
tie  de  l'histoire  naturelle,  il  ne  s'agit  que  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  son  ouvrage  intitulé  AntnuUèa  ir^usorUi ,  et  dé  com- 
parer &0B  travail  avec  ceux  'de  i|ês  devanciers ,  pour  fuger 
commen.iL  leur  est suf  erreur.  On  y  puise»  et  on  y  puisera 
encpce  loug-temps  les*  plus  solides  matériaux  des  nouveaux 
écrits.  âMr  ceftle  matière.  Il  divise  les  ^oiimaux  infusoires  eik 
quinze. genres,  dont^s  uns  ont  des  organes  ciliés  et  rota- 
toioes:  aLutottc  de  la  bouche ,  et  les  autres  n'en*  ont  pokit.  Les 
pFe9Ûftr&>  Sfsft\és.r(Uifèns  par  Lamarck  ,  ne  renferment  ^ue 
deux  genres  :  Biii4:Hi02!Et  et^X^ORTiCEiLË.  Les- derniers  se  subt- 
diviseiiJkeii  alémeàeiflesqid'fmi  les^  ai^ganês' extérieurs  ^  et  en  àni^ 
nuUcMkSffid  nen  ont  point  Ceuac.  de  eètie  première  subdivi^ 
sion  sont  :  les  HiMAKToncs^  les  KsRomsy  les  Triohodes  et 
les«  Cfiai^jblftES.  Cens  de<  la  secofide  se  partagent  encore  en 
aJUPMlcvlssià.  corp3  mpubfMmeu^  et.  en  ahimaleules-àreorps  épai^. 
Les  premiers  sont  :  les  Burs  aires  ,  lesGQi^ffs ,  1^  Kolpodes', 
lesjf AiJ^^^ÈQilMSJ  les^GYCiiiiiES  ;  tes  seconds^:  tes  yiBRft>N9,  les 
£fiQ9Bidnss.,  lek  YoiiVoGES  et  les  Proi^éeis:  F:  ces  mots,  (p,) 

ASWflAVS:  ÏOSSIL£S«-  Voy.  Fossi-les^  et  AixwAVt 
xiEaPuai:.'    ..    .     1    -  .  '• 

ANllIflAU^PEJaBet^a  O»  appeUé  ^insî  les  être»  jadis 
smimésiit  dxml  on*  tvou^e-  les  dépoipll^-  dMs  'te  se^i  dë^  Uà 
ierre/tj^lQcaquei  ces  dépouilles  ^  comparéîe^^  aux  j^arties  cor^ 
respondantes  dans  les-  espèces  vivantes^  qui  nous  sont  ae^ 
iaf^ilesqteaatibien  connues ,  présenttsnt  des  dtffêrenees  telles 
4^ on  est  obligé  de  convepi^  qu'elles  n^ont  pu  ap^partenir  à 
auciuije.de  ces-espèces. 

ToiHes  les  classes  d*-aniqiajix ,  à  r«pceptibH  de  celles^^i 
ne  compreonent  que  des  espaces  totalement  dépourvues  d^ 
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parties  solides  ^  offrent  des  vestiges  susceptibles  d^étre  décrits 
et  d^âtre  comparés  aux  parties  âJiaiogues  des  êtres  actaeile- 
ment  existans.  Les  mammifères ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  et 
les  poissons  osseux  nous  fournissent  des  os  ou  des  arêtes  pour 
Tordinaire  très^bien  conservés  ,  surtout  lorsqu'ils  sont  com- 
pris dans  des  couches  cristallisées.  Le  plus  grand  nombre  de 
mollusques  nous  présentent  aussi  leur  têt  ou  coquille  à  Tétat 
fossile  ;  àes  crustacés,  leur  carapace,  ou  quelquefois  seule- 
ment leurs  empreintes  ;  de&  insectes ,  leurs  formes  générales 
lorsqu'ils  sont  englobés  dans  Panure  jaune  ou  succin ,  et  des 
polypiers  pierreux ,  leur  substance  même,  souvent  telle  qu'elle 
a  été  déposée  par  les  animaux  qui  les  ont  formés  dans  l'origine. 

Toutes  les  parties  molles ,  cornées  ou  cartilagineuses  ^  àes 
animaux  enfouis ,  ont  disparu.  C'est  en  vain  qu'on  espéreroit 
trouver ,  dans  l'intérieur  de  la  terre,  les  ondes  ou  les  sabots 
des  mammifères  qui  offrent  de  si  bons  caractères  pour  clas- 
ser ces  animaux.  C'est  aussi  vainement  qu'on  cherâieroit  les 
becs  des  oiseaux,  les  écailles  des  tortues,  les  squelettes  cartila- 
gineux des  raies  et  des  squales  (i).  Toutes  ces  parties ,  comme 
la  chair,  comme  le  poil,  n'^ont  pu  résister  à  la  destruction.  De 
môme,  les  mollusques,  tels  que  lesaplysies,  les  téthis  ,'les  clio  4 
les  biphores ,  les  ascidies ,  les  pyrosomés ,  les  botiylles ,  etc.^ 
sHlsont  eu  des  types  dans  les  premier&âges  du  monde ,  ne  nous 
en  présentent  aucune  trace  :  ces  types  s^pnt  perdus  pour  tou- 
jours. Les  vers  intestinaux  ^  les  animaux  inmsoires ,  les  vers 
marins  mous ,  comme  les  aciinies ,  les  méduses ,  les  heroës^  les 
polypes  nus ,  etc. ,  sont  absolument  dans  le  même  cas. 

Il  ne  nous  est  donc  donné  que  de  pouvoir  étudier  les 
parties  solides  des  animaux  perdus  ^auxquels  certains  aateurs 
ont  appliqué  l'épitjiète  à'antédikmms. 

Ces  débris  emmainx  peuvent  s^  '  trouver  dans  différentes 
circonstances ,  dans  diverses  positions  ,  et  dans  des.  forma* 
lions  de  nature  variée. 

Jamais  on  ne  les  rencontre  dans  les  roches  granitiques 
anciennes  ;  jamais  aussi  dans  les  gneiss  ou  roches  feuilletées 
primitives  dont  la  composition  est  essentiellement  de  mica 
et  de  quarz  ;  jamais  non  plus  on  ne  les  a  découverts  dans 
l'épaisseur  des  baltes  de  houille^  grasse  ,  ni  dans  les  Irts  ar- 
gileux qui  les  accompagnent,  bien  cependant  qu'on  en  ait 
rencontré  quelques-uns  accompagnant  Vanûuradie^  qui  est 
la  houille  des  terrains  de  transition.  • 

La  houille  grasse  cependant  ofire  les  premiers  vestiges 
des  êtres  organisés  enfouis  ;  ses.épontes  sont  remplies  d'em- 

■      ■  I  ■■      Il   ■■  Il  ■■         iiii    ■!■    I    II  I    .m    .11  m   I    ■■ f 

'  ^  (i)  Il  ii*est  resté  de  ces  derÀiers ,  que  dés  demis  qui  sont  connues 
sous  le  noitk  de  glossopètres^ 
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premtes  de  végétau^,  dont  la  plus  grande  partie  peut  se  rap- 
porter aux  familles  des  fougères  ^  des  paîmierà ,  ies  graminées  ^ 
des  rubiacées ,  etc. 

Les  premiers  animaux  dont  on  trouve ,  sinon  des  fragmens 
solides,  du  moins  des  moules,  se  voient  dans  le  schiste  Ardoise. 
Ils  appartiennent  à  des  groupes  très-difFérens  de  ceux  que  pré- 
sentent nos  méthodes ,  et  c'est  ^vec  beaucoup  de  mé/iagement 
qu'on  doit  les  rapprocher  des  crustacés  branchiopodes.  Ces  êtres , 
très^imparfaitement  décrits  par  Guettard  et  par  Knorr ,  ont 
fourni  récemment  à  M.  Brongniart  le  sujet  d'un  mémoire  lu 
à  l'Institut,  et  daîns  lequel  il  propose  de  diviser  ces  premiers 
animaux  du  monde  antique  en  deux  genres  auxquels  il  donne  les 
noms  de  Callymène,  et  d'OGYGiE. 

Le  même  savant  paroît  avoir  démontré  que  plusieurs 
roches  cristallisées  qu'on  avoit  désignées  sous  le  nom  de 
siénites ,  et  qu'il  nomme  diabases ,  sont  de  création  posté- 
rieure au  temps  où  vivoient  les  animaux  d^s  ardoisières.  Il 
s'appuie  des  observations  faîtes  en  Suède  et  en  Norwége  ,  à 
Arandal  et  à  Konsberg,  par  MM.  de  Buch  et  Haussman. 

Plusieurs  formations  postérieures  à  la  siénite  ne'  pré- 
sentent aucun  débris  de  corps  organisés ,  si  ce  ne  sont  des 
entroques  ,  lesquels  ont  beaucoup  d'analogie  avec  le  polypier 
que  l'on  a  trouvé  très-rarement  dans  la  mer  des  Antilles , 
et  qui  a  reçu  le  nom  dUencrine.  Encore  a-t-on  bien  pu  pren- 
dre quelquefois  pour  des  entroques ,  des  macles  qui  cons- 
tituent  une  espèce  minérale  bien  distincte.  (  F.  ce  mot.  ) 

Le  calcaire  gris  et  compacte  ,  celui  qui  est  souvent  dé- 
signé sous  la  dénomination  de  calcaire  de  Jura  et  de  cal* 
caire  à  cavernes  ,  celui  qui  forme  la  plus  grande  partie  des 
montagnes  adossées  aux  grandes  chaînes  alpines  ,  et  qui 
compose  lui  seul  des  chaînes  très-considérables  ;  ce  calcaire  , 
dis-je ,  renferme  des  débris  d'êtres  dont  les  analogues  vi- 
vans ,  non-seulement  d'espèces  ,  mais  encore  de  genres  ^ 
nous  sont  inconnus.  C'est  là  q^'on  observe ,  poui*  la  première 
fois  ,  les  ammonites  ,  les  nummuiaires  nommées  aussi  lentiçu^ 
laires  et  camérinesj  les  bélemnites ,  etc.  On  y  voit  aussi  figurer 
des  crustacés  fossiles  ;  mais  ils  y  sont  peu  communs. 

Ce  même  calcaire  contient  néanmoins  quelques  corps 
analogues  de  genres  seulement ,  avec  ceux  que  l'on  trouve 
ii  Tétat  de  vie  dans  ftos  différentes  mers  ;  ce  sont  des  ma- 
drépores  et  des  oursins  principalement,  ainsi  que  de  nombreuses 
espèces  de  iéréhraUdes  ou  poulettes  ,  des  nautilithes'^  des  gry^ 
phites  ,  des  huîtres  plissées ,  etc. 

Un  terrain  glaiseux  mais  parfois  solide  ,  et  présentant  des 
rochers  calcaires  à  grain  très-fin  et  très-homogène  ,  sépare  la 
formation  qui  précède  ^  de  celle  de  la  craie  qui  vient  au- 
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dessus.  Ce  terrain  se  montre  à  découvert  dans  plusieurs 
contrées  d'Angleterre  ;  c'est  lui  qui  borde  les  falaises  de  cette 
île  y  ainsi  que  les  nôtres  sur  la  côte  de  Normandie  ,  et  qui 
forme  Tile  Shepéy  à  l'embouchure  de  lâ  Tamise ,  et  ces 
longues  lignes  de  ressifs  que  nous  nommons  les  Yacbes- 
Noires  et  le  Calvados  ;  c'est  lui  également  qui  limite  la  craie 
de  Champagne  au  levant ,  où  il  forme  le  pays  nommé  le 
Yallage  ,  au  milieu  duquel  coule  la  rivière  d  Aisne  jusqu'à 
Rethel.  Il  a  offert,  aux  recherches  des  naturalistes,  des  fos- 
siles particuliers  ,  parmi  lesquels  on  remarque  les  ossemens 
d'un  crocodile  qui ,  sans  appartenir  à  Téspèce  du  gavial  qui 
habite  maintenant  les  Deltas  du  Gange  ,  en  approché  ce- 

fiendant  beaucoup  par  la  forme  très^ffîlée  de  son  Idiu^ie&ù. 
1  cotitiént  également  beaucoup  de  ffagttiem  de  toiluê«  de 
mer ,  des  -coquilles  du  genre  ùigome  ,  «et  nombre  ^'latttres 
espèces  dolit  il  ne  reste  plus  que  l«s  moulles  ,  ^niais  panhi 
lesquelles  oti  distingue  parfaitement  plusieurs  ptétxkè^ës  ,  dori^ 
l'un  a  quelques  rapports  avec  celui  qui  est  désigna  1sote  le 
nom  de  P.  pès  pelecanî.  C'est  ici  principalement  ^u'on  ren- 
contre des  fragmens  de  crustacés  fossiles,  soit  toisitis  des 
crtdfcs ,  soit  voisiâs  des  palœmons.  C'est  égaleméiit  ÛAvk  cette 
formation  que  paroît  se  trouver  VentomoUâms  paradoitus  de 
Blumenbach  (  qui  n^est  pas  celui  de  Linnieus,  l^Uel  paroît 
appartenir  à  la  formation  des  roches  schisteuse^  dont  iious 
avons  parlé  pliis  haut).  Cet  entomolithe  de  Blumenbach  n'est 
pas  rare  dans  le  Dudley  en  Angleterre,  et  aussi,  sttr  plusieurs 
points  de  nos  côtes  de  Normandie. 

La  craie  qui  vient  ensuite  dans  l'ordre  de  supei^ositidn ,  ne 
renferme  pas  non  plus  de  fossiles  que  Ton  puisse  rapporter 
aux  animaux  connus.  Les  carrières  de  Maëstricht  qui  sont  ou- 
vertes dans  cette  substance ,  ont  offert  àes  débris  de  squelettes 
assez  complets  d'un  très-grand  reptile  saurien,  rapporté  d'a- 
bord par  M.  Faujas  augeïire  des  crocodiles^  mais^que  M.  Cuvîer 
a  cru  devoir  placer  dans  celui  àefi  momtor.  On  y  trouve  ausst 
des  carapaces  de  tortues  marines ,  et  des  plastrons  déttticulés 
qui  leur  ont  appartenu ,  et  dans  lesquels  on  a  cru  ré'connoître 
des  bois  d'un  ce//" voisin  de  Vélan. 

Au  point  où  la  craie  se  trouve  en  contact  »r€fc  le  tetraîn 
qu'elle  recouvre  ,  par  exemple  au  cap  la  Hêve  pYès  dti  Havre, 
les  fossiles  que  l'on  observe  dans  les  iertaiers  iifs' sont  des 
ammonites  de  forme  variée,  moins  grandes  que  ceUès  du  cal- 
caire compacte  (qui  ont  quelquefois  jusqu'à  cîn<^  pîieds  de 
diamètre),  des  grandes  nautilites*,  des  alcyons  en  forme  de 
figues ,  des  pectinites ,  des  térébratules  ,  etc. 

La  partie  moyenne  de  cette  formation  de  cfaîe  ,  celle  que 
l'on  peut  étudier  à  la  montagne  Sainte-Cathieônejde  Rouen , 
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présratenit  Aes  taniHtes^  bu  cornes  d^ammon  en  Corme  de  vis' 
eo  de  eerhe ,  des  bacuUUs  que  Ton  trouve  aussi  dans  la  partie 
kifiériedre,  àesmodtditBS'àe.  grande  dimension  et  de  petites 
naiiHHtês  mail  ont  conservé  leur  nacre. 

Enfin  ,  la  partie  que  Ton  peut  regarder  comme  supérieure , 
celle  q«e  l'on  découvre  par  exemple  à  Meudon  et  à  Bougivai 
près  Paris ,  offre  principalement  des  ananéhUes ,  des  crames 
unetérébratide,  desbélemnites  et  des  fragmens  d'une  grande 
coquille ,  que  sa  structm^  a  fait  rapprocher  des  fambonneaux 
ou  pinnes  marines ,  bien  qu'elle  en  soit  très-différente  par  la 
forme  de  sa  charnière ,  ainsi  que  l'a  observé  M.  de  France. 

Le  calcaire  à  cerites ,  ou  notre  pierre  à  bâtir  de  Paris , 

Ïni  se  montre  à  découvert  en  France  et  en  Angleterre  sur 
es  espaces  assez  étendus^ vient  au-d^sus  de  la  craie,  dont 
il  n'est  séparé  que  p2[r  l'argile  plastique ,  ou  des  sables  noirs , 
remplis  de  sulfate  de  fer  provenant  de  pyrites  en  décompo- 
sition ,  et  au  milieu  duquel  on  trouve  quelquefois  des  masses 
de  succin.  Il  renferme  une  énorme  quantité  de  coquilles ,  dont 
les  environs  de  Dax ,  les  falhunières  de  la  Touraine  et  les 
environs  de  Courtagnon  et  de  Grienon  ont  offert  une  collec- 
tion de  phis  de  six  cents  espèces.  La  plupart  de  ces  coquilles 
«ont  analogues ,  de  genre  seulement ,  avec  nos  coquilles 
vivantes ,  et  c'est  avec  peine  qu'on  en  peut  citer  dix  qui 
ressemblent  beaucoup ,  pour  leurs  formes ,  à  des  espèces  con- 
nues. Encore  n'a-t-on  pu  employer ,  pour  faire  ce  rapproche- 
ment ,  que  la  comparaison  des  formes  de  ces  coquilles ,  et 
a-t-on  été  privé  de  celle ,  beaucoup  plus  importante ,  qu'on  au- 
roitpu  établir  entre  les  animaux  auxquels  les  unes  et  les  autres 
appartenoient.  On  n'a  même  pu  comparer  les  couleurs  qui  sont 
toujours  détruites  dans  les  fossiles  ;  et  cependant  on  sait  que 
|>armi  les  espèces  vivantes ,  il  en  est  que  Ton  ne  sépare  qu'en 
raison  seulement  des  diffèfences  que  les  couleurs  présentent. 
'  Je  suis  loiî^  de  vouloir  conclure  néanmoins  que  ces  dix  co- 
quilles ne  &ont  pas  analogues  aux  espèces  que  l'on  trouve  au- 
jourd'hui dans  la  mer.  Mon  intention  est  seulement  de  faire 
remarquer  que  ,  dans  toute  la  série  des  animaux  enfouis ,  ce 
sont  les  premiers  qu'on  ne  puisse  pas  regarder  positivement 
comme  perdus. 

Les  cantons 'de Vérone  et  de  Vicence ,  dans  l'Italie  supé- 
rieure ,  renferment  des  dépôts  particuliers ,  sur  l'ancienneté 
desquels  on  n'a  pas  encore  de  renseignemens  suffisans  pour 
.  établir  l'ordre  d'antériorité  que  les  dépôts  peuvent  avoir 
avec  nos  couches  de  calcaire  à  cerites.  Toutefois  est- il 
certain  que  ces  dépôts  qui  renferment  les  dépouilles  d'un 
moins  grand  nombre  d'êtres  différens ,  présentent  une  bien 
plus  grande  quantité,  à  proportion  ,  d'analogues  vivans  avec 
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les  anîmatix  de  nos  mers ,  non-seulement  parmi  les  coquil- 
lages ,  mais  encore  parmi  les  poissons  dont  les  couches  de 
Monte  Bolca  renferment  un  nombre  assez  considérable  d^es- 
pèces.  Tout  porteroit  à  croire  que  ce  oanton  peu  étendu,  ne 
présente  qu^une  formation  locale ,  et  qu'on  ne  retrouvera 
nulle  part  de  dépôts  analogues  à  ceux  dont  il  est  composé. 

Les  co^ches  de  Morde  Botca^  qui  sont  d'un  schiste  calcaire 
grisâtre  ,  ont  beaucoup  d'analogie  avec  une  formation  parti- 
culière de  Franconie,  celle  d'OËningen,  de  Papenheim,  etc. 

Près  d'OËningen  ,  a  été  trouvé  le  fameux  homme  antédi-^ 
lumen  de  Scheuzcher,  que  M.  Cuvier  a  démontré  n'être  qu'une 
très-grande  espèce  du  genre  proiée ,  animal  très-rapproché  des 
salamandres.  Le  même  schiste  contenoit  aussi  des  ossemens 
d'un  crapaud  inconnu ,  qui  se  rapprochoit  surtout  du  ôufo 
calamiia  de  Linnaeus. 

Les  couches  d'Aichstedt  et  de  Papenheim  renferment  beau- 
coup de  fossiles  curieux  et  inconnus  ,  tels  que  des  poissons , 
des  crabes  ,  des  palœmons  ,  des  limules ,  et  un  genre  de 
crustacé  voisin  des  scyllares  ,  mais  très -remarquable  par 
S^es  caractères  ,  et  enfin  le  reptile  volant  décrit  par  Golini. 

La  Hesse  ,  la  Thurhige  ,  le  Yoigtland  ,  etc.  ,  présentent 
un  schiste  noir  ,  sans  doute  de  formation  antérieure  à  celles 
du  calcaire  à  cérites  et  de  la  craie.  Ce  schiste  bitumineux  , 
pyriteux  et  contenant  du  minerai  dç  cuivre  ,  renferme  des 
poissons  et  des  restes  d'un  reptile  voisin  des  mpnitor ,  et  que 
M.  Cuvier  a  fait  connoître.  Enfin  les  schistes ,  aussi  bitumi- 
neux et  contenant  de  la  houille  et  du  mercure  du  Platenberg 
en  Suisse  ,  de  Mansfeld  près  d'Esleben  en  Saxe ,  et  ceux 
du  Palatinat ,  présentent  aussi  àes  poissops  inconnus ,  de 
xnâme  que  les  schistes  qui  servent  d'enveloppes  aux  houilles 
du  mont  Meissner  ,  près  de  Càssel,  et  sur  lesquelles  repose 
la  coulée  de  basalte  qui  couronne  Ibette  montagne. 

Un  calcaire  grossier  ,  composé  de  débris  de  cardium ,  de 
peignes  ,  de  rétépores ,  de  millépores  ,  ainsi  que  de  grains 
de  quarz  roulés ,  et  que  l'on  peut  rapporter  à  la  formation 
du  calcaire  à  cérites,  a  offert  aux  environs  d'Angers  , 
des  os  qui  ont  appartenu  à  une  espèce  inconnue  ,  du  genre 
lamantin^  ainsi. que  des  débris  de  phoques  et  de  dauphins. 
M.  Cuvier  fait  observer  à  l'occasion  de  ces  fossiles  ,  qu'il  ne 
faut  point  les  chercher  dans  les  terrains  d'eau  douce  ,  dont 
nous  parlerons  ci-après  ,  mais  bien  dans  les  couches  essen- 
tiellement marines. 

Les  belles  recherches  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart  ont 
prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  la  pierre  à  plâtre  ou  gypse 
des  environs  de  Paris  ,  qui  recouvre  immédiatement  le  cal- 
caire à  cérites ,  avoit  été  déposée  dans  un  vaste  lac  d'eau 
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douce,  dont Lamanon  avoit  soupçonné^ Tancienne  existence. 
Ces  gypses  contiennent  en  effet  dans  leurs  couches  ,  qui 
sont  parfaitement  horizontales  et  cristallisées  ,  des  déhris 
d'animaux  ,  les  uns  de  genres  connus  9  tels  que  des  poissons 
abdominaux ,  des  tortues  d'eau  douce  ou  trionyx,  des  oiseaux 
voisins  des  pélicans,  des  ibis,  àe&  bécasses,  des  étoumeaux,  des 
hirondelles.de  mer;  mais,  autant  qu'on  en  peut  juger  dans 
l'état  actuel  de  la  science  ,  différant  spécifiquement  de  tous 
les  animaux  vivans  dont  ils  se  rapprochent  le  plus. 

Dans  les  mêmes  couches  de  gypse ,  se  trouvent  d'innombra-  » 
blés  ossemens  de  mammifères  de  toutes  tailles  et  de  différens 
genres.  Les  uns  peuvent  être  rapportés  à  des  genres  établis  par 
les  naturalistes  :  ce  sont  des  carnassiers  des  genres  chiens  et 
martes,  et  un  sarigue  dont  on  sait  que  les  espèces  congénères 
ne  s'éloignent  pas  des  savanes  de  l'Amérique. 

Mais  on  y  rencontre  surtout  des  débris  que  M.  Cuvier  a  rap- 
prochés et  compar JPhvec  une  admirable  sagacité.  Ces  débris, 
remis  chacun  à  sa  place  ,  ont  servi  au  rétablissement  de  dix 
animaux ,  tout  à  fait  différens,  des  mammifères  connus  jus- 
qu'à ce  jour.  Ils  forment  deux  genres  nouveaux,  que  M.  Cuvier 
a  nommés  anoplotherium  et  paJasoÛierium.  V.  ces  mots. 

Chacun  de  ces  genres ,  aux  environs  de  Paris  ,  se  compose 
de  cinq  espèces  ;  niais  le  second,  en  présente  cinq  autres  , 
qui  ont  été  retrouvées  dans  des  terrains  aussi  d'eau  douce  f 
mais  non  de  gypse ,  comme  à  Orléans  et  à  Buxw^emer ,  près 
de  Strasbourg  ,  ou^  dans  des  amas  de  transport ,  comme  à 
Issel ,  au  pied  de  la  montagne  Noire. 

Enfm,  au-dessus  du  terrain  gypseux  et  d'eau  douce  des. 
environs  de  Paris  ,  la  mer  revenant  une  seconde  fois  !,  a  dé-* 
posé  avec  du  sable,  des  coquilles  en  tout  semblables  à  celles 
du  calcaire  k  cérite  ,  et  par  conséquent ,  généralement  sans 
analogues  vivantes.  Une  seconde  formation  d'eau  douce  a 
recouvert  ce  dernier  dépôt  marin  ;  mais  elle  ne  présente  plus 
de  débris  de  grands  animaux  ,  et  contient  seulement  des  co- 
quillages d'étangs  et  de  rivières  ,  ou  quelques  espèces  terres- 
tres ,  différant  encore ,  non-seulement  des  espèces  actuelles , 
mais  aussi  de  celles  de  la  formation  précédente  ,  si  l'on  en 
excepte  cependant  un  lymnée ,  presque  identique  avec 
notre  lymnée  des  marais  (  lymneus  palustris  ) ,  et  auquel 
M.  Brongniart  a  donné  le  nom  de  (X.  palustris  antiqua^ 

Telle  est  la  série  suivie  ,  autant  que  l'observation  directe 
des  couches  de  la  terre  ,  depuis  le  granité  ancien  jusqu'à  la 
dernière  formation  d'eau  douce ,  a  pu  a  faire  connoître  ,  et 

f>ar  suite  la  série  des  animaux  perdus  dans  l'ordre  chrono- 
ogique ,  de  leur  création  et  de  leur  destruclion»  Mai*  tous  les 
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terrains  que  présente  la  surface  de  la  terre  ne  sont  point 
ainsi  en  place.  Cette  terre  a  éprouvé  des  rérolutîons  lentes 
ou  subites  dans  des  temps  très-reculés ,  qui  ont  donné  nais^ 
sance  aux  terrains  dits  d'allnyion  ;  et  ces  terrains  ne  sont  pas 
moins  riclies  en  dépouilles  d^ animaux  inconnus  ^  que  les 
couches  intactes  dont  nous  venons  de  parler. 

Le^able  de/ la  Sibérie  ^  le  limon  de  ses  fleuves ,  les  glaces 
de  ses  rivages  renferment ,  ainsi  qne  la  plupart  des  dépdts 
de  terres  adventices  de  toutes  les  contn^es  di  TËurope  ,  des- 
défenses et  des  ossemens  d^une  grande  espèce  perdue  du 
genre  des  éléphans.  Les  recueils  des  académies^ savantessont; 
remplis  de  désorientions  de  ces  débris ,  et  dUadications  des. 
lieux  où  on  les  a  trouvés.  Nous  nous  dispenserons  d'en  don- 

Îier  les  détails  ^  et  nous  nous  contfsoterons  de  rappeler  seu- 
ement  que  les  tranchées  faites  dans  la  forêt  de  Bondy  pour^ 
rétablissement  du  canal  de  l'Ourcq ,  en  ont  souvent  mis 
à  découvert,   et  que  c'est  à  cette  espàpe  qu'appartient  le. 
fémur ,  trouvé  en  y  dans  une  cave  de  la  première  mai- 

son de  la  rue  Dauphine ,  à  Paris ,  près  le  Pont-Neuf. 
Enfin,  l'énorme  défense  trouvée  par  MM.  de  La  Rochefou-, 
cauld  et  Desmarest ,  dans  le  tuf  volcanique  de  Monte-Verde , 
qui  constitue  la  roche  Tarpéïenne  ,  près  de  Rome  ,  avoit , 
quoique  rompue ,  plus  de  six  pieds  de  long  et  huit  pouces  de 
diamètre  (i).  Elle  appartient  sans  doute  à  la  même  espèce. 

Les  mirécages  au  milieu  desquels  coule  l'Ohio ,  présentent 
aussi  en  très-grande  abondance  les  débris  et  smlout  les 
dents  molaires  d'un  animal  qui  devoit  être  assez  voisin  de 
l'éléphant ,  et  dont  M.  Cuvier  a  formé  le  genre  mastodonte. 

Ce  même  genre  renfermoit  une  espèce  beaucoup  plus 
petite  ,  dont  les  dents  changées  en  turquoise  ,  ont  été  trou- 
vées à  Simorre,  en  Languedoc  ,  et  aussi  dans  l'Amérique 
méridionale.  / 

Les  genres  hippopotame ,  rhinocéros  et  tapir  offrent  aussi  , 
dans  les  dépôts  d'alluvions,  et  surtout  dans  ceux  de  la 
France  et  de  la  Toscane  ,  des  débris  qui,  servent  à  rétablir 
plusieurs  espèces  perdues  dans  chacun  de  ces  genres. 

L'animal  du  Paraguay,  ou  megatherium,  si  voisin  des  ^m- 
dypes  ou  paresseux ,  par  ses  formes ,  quoique  sa  taille  soit  gi- 
gantesque ,  a  été  trouvé  sur  les  bords  du  Rio  de  la  Plata ,  dans 
le  Paraguay ,  à^nt  pieds  au-dessous  d'un  terrain  sablonneux. 

Les  tourbières  ont  aussi  présenté  des  restes  à^ animaux 
perdus ,  et  notamment  des  bois  d'un  cerf  voisin  de  l'élan  , 


(i)  Cette  pièce  «et  le  fémur  de  la  rue  Dauphine  sont  conserves 
dans  la  galerie  de  fossiles  ,  au  Muséum  d'histoire  aatm*elle, 
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dont  l€s  dimensions  étoient  e^faordittaires.  Ce  sont  princi- 
|l^leinent:  celles  d'Irlande  et  d'Angleterre.  Les  tourbières  de  la 
Somfi^  eut  aii3&i  offert  des  ossemeps  de  castors ,  mais  sem- 
bIa]bltQ$  en;toajt  aux  ossemens  de  l'espèce  viji^ante,  et  des  têtes 
^6  bjoeufi^ ,  dont  U9e  ressembloit  beauooup  à  celle  de  notre 
espèce  domestique ,  et  l'autre  à  cel{e  de  V aurochs.  Cependant 
cejs  dçiJix  têtes  étoîeot  beaucoup  plus  grandes  que  celles  à» 
ces.^ppiaux. 

I) 'ailleurs ,  }e$:  tourbières  de  la  Somipe  renferment  des  insr 
truBftens  li^riqiués  par  les  hommes ,  et  notamment  des  épées 
a  laoU)  de  cuivre  ;  ce  qui  indique  que  leur  formation  n'est 
l>as  très-ancienoiQ  ^  ou  plutèit  qu'elle  est  continuelle. 

Les  lerraifis  metidiles  et  le  Coud  àês  vallées  en  Souabe ,  eu 
Prusse ,  en  Angleterre  et  en  Italie ,  présentent  aussi  cet 
grands  crânes  ^  semblables  pour  la  forme  à  ceux  du  bœuf. 

Les- bords  du  Rhin ,  de  la.  Vistule  ,  aux  environs  de  Cra-* 
covie  ,  la  Hollande  et  l'Amérique  septentrionale  ont  égale- 
ment olïert  U  même  espèce  que  k  grand  4^urochs  des  tour^ 
bières  de  la  Samme. 

On  trouve  en  Sibérie  un  crâne  d'une  espèce  de  hufflt ,  qui 
ne  se  rapporte  pais  plus  aux  espèces  de  buffle  connues  qu'à 
celle  du  bœuf  ou  de  l'aurochs.  M.  Cuvier  pense  que  ce  buffle 
ëtoit  eootemporaiQ.  des  éléphans  et  des  rhinocéros  fossiles 
<lans  ce  pays. 

Enfin  9  il  existe  une  quatrième  sorte  de  crâne  de  bœuf  fos- 
sile ,  en  Sibérie  <  qui  se  rapporte  plus  au  bœuf  musqué  x^  9xxi. 
autres  espèces  du  même  genre. 

On  troave  sur  plusieurs  points  des  côtes  de  laMédîterranée^ 
des  mas$e6  de  brèches  osseuses ,  renfermant  des  os  ,  etc.  On 
peut  remarquer  sans  étonnement  la  ressemblance  parfaite 
quUl  y  a  entre  toutes  ces  brèches  offrant  des  rochers  isolés 
^  Gibraltar ,  à  Terruel  en  Aragon ,  à  C^e  ,  à  Antibe  ,  à 
Nice  ,  ^i  Corse  ,  tout  le  Iods  de  la  côte  d?la  Dalmatie  Vé- 
nitienne y  et  enfin  à  l'île  dé  Cérigo.  Les  os  y  sont  englobés 
dans  un  ciment  calcaire  d'un  rouge  de  brique  cuite  ,  et  assez 
abondant.  Ces  os  proviennent,  i.**  d'un  ruminant  de  la  taille 
^  daim  ,  probablement  du  genre  antilope  ;  2.<*  d'un  rongeur 
du  genre  des  lièvres  ;  3.^  de  bœufs ,  d'ânes  ,  de  moutons  ,  de 
chevaux  :  ceux-ci  sont  peu  caractérisés  ;  4-^  d'un  animal  voisin 
du  PlKA  (  hagomys  alpinus  )  ,  qui  habite  le  milieu  de  l'Asie  ; 
5.^  d'un  rot  d'eau  plus  petit  que  l'espèce  vivante ,  et  qui  se 
rapproche  davantage  du  campagnol  (  M.  ierrestris  ). 

'  On  voit  que  ces  brèches ,  dont  la  formation  est  récente , 
contiennent  les  ossemens  d'un  assez  grand  nombre  d'espèces 
vivantes  sur  les  lieux  mêmes  ;  mais  que  cependant  il  en  est 
trois  y  savoir  ^  l'antilope  ,  le  pika  et  le  ratd'eau ,  qui  parois- 
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sent  perdues.  Tous  les  débris  qu'elles  renferment  y  sont  ordi- 
nairement mêlés  avec  des  coquilles  fluviatiles  et  terrestre!^. 

Enfin  ,  des  débris  S! animaux  perdus  se  sont  trouvés  quel- 
quefois dans  une  circonstance  particulière.  C'est  au  fond  de 
grottes  profondes  ,  à  entrée  étroite  et  tortueuse  ,  percées 
naturellement  dans  des  massifs  calcaires  analogues  à  ceux 
du  Jura.  Ils  n'y  sont  point  englobés  dans  la  pierre  ,  mais 
isolés  et  disséminés  au  milieu  d'un  terreau  noir  et  gras ,  ou 
humus,  qui  provient ,  sans  nul  doute  ,  de  la  décomposition 
des  parties  molles  des  animaux  auxquels  ces  ossemens  appar- 
tenoient.  Les  plus  remarquables  de  ces  cavernes  sont,  en 
Franconie,  celles  de  Gaylenrenth  et  de  Muggendprff,  dans 
le  niargraviat  de  Bareuth,  qui  maintenant  dépend  de  la  Ba-^ 
vière. 

Ces  ossemens  y  sont  en  énorme  quantité  ,  et  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  proviennent  d'une  grande  espèce  d'ours 
bien  caractérisée  ,  et  à  laquelle  M.  Cuvier  a  donné  le  nom 
d'OuRS  DES  CAVERNES  ;  On  y  yoit  aussi  des  mâchoires  et  des 
ossemens  qui  ont  appartenu  à  des  carnassiers  des  genres  chien, 
chat  et  hyène. 

Les  ossemens  de  hyènes  ont  d'ailleurs  été  trouvés  en  différens 
lieux  :  sur  une  montagne  aux  environs  d'Echstœdt,  dans  la 
vallée  du  Necker  près  de  Constadt ,  et  à  Trouvent ,  près  de 
Gray  ,  département  du  Doubs  ,  pêle-mêle  avec  des  os  d'élé- 
phans  et  de  chevaux ,  comme  à  Constadt.  Ces  ossemens 
ne  se  rapportoient  à  aucune  des  espèces  vivantes.  , 

Le  mégalonyx  de  M.  Jefierson  est  un  grand  animal  de  l'Amé- 
rique septentrionale ,  dont  on  a  trouvé  des  vestiges  dans  les 
carrières  calcaires  situées  à  l'ouest  de  la  Virginie.  Ces  vestiges 
sont  peu  nombreux ,  et  consistent  principalement  en  phalan- 
ges unguéales  ,  dont  la  grandeur  et  la  forme  indiquent  que 
l'animal  avoît  d^  ongles  d'une  grande  force  (  d'où  est  tiré 
le  nom  de  mégalcmyx ,  qui  signifie  grands  ongles),  M.  de  Blain- 
ville  comparant  ces  phalanges  .à  celles  des  ours ,  et  ayant 
égard  à  la  ressemblance  de  situation  de  ces  débris  avec  ceux 
que  contiennent  les  cavernes  de  la  Franconie  ,  adopte  l'opi- 
nion émi^  par  M.  Clinton ,  suivant  laquelle  le  mégalonyx  ne 
seroit  qu'une  espèce  d'ours  très-grande  ,  existant  encore  en 
Amérique  ,  où  elle  seroit  connue  des  naturels  de  l'intérieur 
des  terres  qui  lui  donneroient  le  nom  dHours  gris. 

Nous  ne  balançons  pas  à  placer  encore  parmi  les  animaux 
perdus^  les  insectes  contenus  dans  le  succin  ou  aitibre  jaane. 
.  Cette  substance  se  trouve ,  ainsi  qu'on  le  sait ,  dans  les  couches 
de  lignites  ou  de  bois  pétrifiés ,  qui ,  elles-mêmes ,  séparent 
diverses  formations.  Ces  insectes  \  pour  la  plupart ,  appar- 
tiennent à  des  genres  connus  >  mais  les  espèces ,  quand  le 


A  N  I 

succîn  est  assez  transparent  pour  permettre  de  les  observer, 
paroissent  ne  pas  éti^e  propres  aux  pays  dans  lesquels  on  re- 
cueille Tambre  qui  les  contient.  Ainsi ,  Tambre  des  bords  de 
la  Baltique,  et  celui  que  Ton  trouvé  en  place  dans  les  contrées 
les  plus  septentrionales  de  l'Europe ,  renferment  le  plus  sou- 
vent des  insectes  particuliers  aux  pays  les  plus  chauds.  Les 
thermes ,  les  manies  surtout ,  sont  dans  ce  cas.  Les  autres  in- 
sectes qu'on  y  voit  le  plus  ordinairement  ^  sont  ies  fourmis, 
des  dîploièpes,àesfriganes  ,  àestipules,  àes  i€nip{ns  ^  etc. 

Nous  terminerons  cet  article  en  renvoyant,  pour  plus  de 
détails  j  aux  dififérens  noms  qui  y  sont  cités,  (desm.) 

ANIMÉ.  Suc  résineux.  F.  KÉsmE  animée  et  Courba- 

B.IL.  (b.) 

ANIMELLES.  Testicules  du  bélier  préparés,  (s.) 
AN  IN  G  A.    Plante  du  Brésil ,  du  genre  Gouet.  (b.) 
ANINGA  IBA.  On  donne  vulgairement  ce  nom  9  dans  le 
Brésil ,  à  une  plante  dont  on  ne  connoît  pas  le  genre  :  elle 
semble  devoir  faire  partie  de  la  famille  des  Balisiers  ;  sa 
racine  est  bulbeuse  ;  sa  tige  simple,  cassante  et  géni culée  *,  ses 
feuilles  sont  terminales,  longuement  pétiolées,  ovales,  obloh- 
gues  et  lisses  ;  ses  fleurs  axillaires ,  grandes ,  monopétales , 
d'un  jaune  pâle  ,  pourvues  d'une  étamine   épaisse  et  jaune  ; 
ses  fruits  sont  gros  comme  un  œuf  d'autruche ,  et  pleins  d'une 
pulpe  blanche,  qui  devient  farineuse  et  susceptible  d'être  man- 
gée ,  mais  dont  l'excès  est  dangereux.  On  fait  des  radeaux 
avec  son  bois,  qui  ^st  très-léger  ,  et  on  tire  de  sa  racine 
une  huile  bonne  contre  la  goutte,  (b.) 

ANINGA  PEJ^I.  Espèce  de  Mélastome.  (b.)    - 
ANIRACA-HA.  C'est  le  Musende  épineux,  (b.) 
ANIS.  Semence  d'unBouc  AGE  (P/m/?//ïe/Zfla7M5um),Linn.(B.) 
ANISACANTHE,  Jmsacantha.    Genre   établi  par   R- 
Brown ,  mais  qui  ne  diffère  duScLÉROLJENE  que  par  le  nombre 
des  divisions  du  calice  et  des  étamines.  (b.) 
ANIS  ACRE.  r.  CuMiK  (b.) 
ANIS  AIGR'E.  Semence  du  jCumin.  (b.) 
ANIS  ÉTOILE  ou  ANIS  DE  LA  CHINE.  C'est  le  fruit 
du  Banian  de  la  Chine,  (b.) 

ANIS  DE  PARIS.  C'est  la  semence    du  Fenouil  ou 

]  ANISODACTYLES,  ArdsodactyK.  Deuxième  tribu  de 
l'ordre  des  oiseaux  sylvains.  Caractères  :  trois  doigts  dirigés 
en  avant ,,  un  derrière  ,  quelquefois  versatiles  ;  deux  devant 
et  un  derrière  ,  chez  une  ou  deux  espèces  anomales,  (v.) 

ANISODON.  Nom  d'un  Squale,  (b.) 

ANISOMÈLE  ,  Anlsomeles.  Genre  de  plantes  de  la  di-, 
dynamie^gymnospemie  et  de  la  famille  des  Labiées  ,  éta- 
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bli  par  R.  Brown,  pour  placer  trois  plantes  de  la  Nouvelle^ 
Hollande. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  :  un  calice  tubulé ,  glandu- 
leux ,  à  six  stries  et  à  cinq  dents  ;  une  corolle  à  deux  lèvres,  la 
supérieure  petite ,  très-entière  ,  l'inférieure  à  trois  lobes^^  ce- 
lui du  milieu  échancré  ;  les  étamînes  saillantes  ,  les  anthè- 
res des  ^eux  plus  courtes^  plus  grosses  et  à  deux  loges  ;  les  se- 
mences lisses.  (B.) 

ANJSONYX,  Ardsonyx^  Lat.  Genre  d'insectes,  de  l'or- 
dre des  coléoptères ,  famille  des  Lam£LLICORkes,  tribu  des 
'  scarabéides ,  et  qui  s'y  distingue  des  autres  genres  par  les 
caractères  suivans  :  palpes  filiformes;  mandibules  très-min- 
ces, en  partie  membraneuses  ;  languette  bifide  ,  avancée  au- 
delà  du  menton  ;  mâchoires  terminées  jpar  une  pièce  mem- 
braneuse et  allongée  ;  le  bec  recouvert  par  un  chaperon 
avancé ,  rétréci ,  et  allant  en  pointe  vers,  son  extrémité  an^ 
térieure.  ^ 

Ces  insectes  font  le  passage  des  hoplies  aux  cétoines  et 
aux  trichies  :  ik  ont  le  corps  court ,  velu  et  plus  étroit  en  de- 
vant ;  Les  antennes  de  dix  articles  ^  dont  les  trois  derniers 
forment  une  massue  ovoïde  et  lamellée ,  les  mandibules 
membraneuses  au  côté  interne  et  sans  dent  ;  les  palpes  très^ 
'êles ,  longs  ,  avec  le  dernier  article  allpngé  et  cylindrique  ; 
Tes  mâchoires  filiformes;  le  mepton  très-étroit,  long,  fort, 
velu ,  avec  le  bord  supérieur  dilaté  de  chaquje  côté ,  et  au- 
delà  duquel  s'avance  la  languette  qui  est  divisée  en  deux 
pièces  membraneuses ,  les  corselets  en  trapèze ,  rétrécis  de  la 
base  à  la  pointe  ;  les  étuis  carrés ,  et  les  pieds  postérieurs 
grands ,  avec  les  jambes  renflées  dans  plusieurs.  Les  quatre 
tarses  antérieurs  sont  terminés  par  deux  crochets  bifides  ; 
les  deux  derniers  n'en  ont  qu'un,  mais  plus  fort  que  les 
précède ns  ;  son  extrémité  est  entière. 

Les  anisonyx  sont  presque  tous  propres  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  à  quelques  autres  parties  méridionales  de 
l'Afrique.  Olivier  les  a  placés  dans  le  genre  des  hannetons, 
tels  que'  ceux  qu'il  nomme  :  cinerea  ,  crinila ,  ursus ,  lynx  , 
probascidea.  (l.) 

ANIS'OPE  ,  Anisopus.  Genre  d'insectes  de  M.  Meîgen , 
correspondant  à  celui  que  j'avois  établi  sous  le  nom  de  RhI- 
^£S.  F.  ce  mot.  (l.) 

ANISOÏOME,  Armatoma,  Illig.  Fab-  Genre  d'insectes 
de  l'ordre  des  Coléoptères.  V.  Leïode. 

ANISSILQ.  Plante  du  Chili,  qui  se  rapproche  de  l' As- 

TRANA.  (b.) 

ANITRA.  Nom  italien  du  Canard,  (s.) 
ANJA-OIDl.  Bruyère  de  Madagascar,  (b.)  ^ 


les 


y 


A  N  N  raS 

AÎJfJOUVIN  DES  PROVENÇAUX.  C'est  la  LiKorrR> 

(s.) 
âNKÂENDA.  C'est  le  CiiLYPRAirrE  a  nmtESim  Giè**  ' 

ROFUER.  (B.) 

ANLAC.  On  aj^pelle  ainsi,  à  l'île  de  France ,  deux  Dol:ICS^ 
dont  on  mange  la  semence,  (b.) 

ANNAKI.  Nom  d'rai  canard  x^ on  trouve  à^ Surinam.  On 
lui  donne  dea  couleurs  très-brillantes,  (v.) 

ÀNNATEIRI.  Espèce  de  Costus.  (b.) 

ANNEAU  ou  SEGMENT  {^EnUmoh^ ).  N^m, donj4 
aux  pièces  qui  forment ,  par  leur  réunion ,  la  partie  extérieure 
de  l'ai^domen  ou  ventre  des  insectes. 

Les  anneaux  sont  joints,  l'un  à  l'autre  par  une  membrane 
solide ,  mais  assez  flexible  pour  leur  permettre  de  glisser  le^ 
uns  sur  les  autres,  ou  de  s'étendre  en  s'écartant.  Us  sont  disr 
posés  fin  recouvrement^,  de  £açon  que  le  second  est  enchâssé 
sous  le  premier,  le  troisième  sous  le  second,  et  ainsi  desautres^ 

Par  le  moyen  des  m^uscles  qui  ont  leur  attache  au-dessou$ 
des  anneaux ,  l'insecte  peut  les  mouvoir  à  volonté  ;  il  peut 
allonger  ou  raccourcir  son  ventve,  en  porter  l'extréaiitéil 
droite  ou  à  gaucbe  ,  la  relever  o^  l'abaisser. 

On  voit  de  chaque  côté  des  anneaux ,  dans  presque  tous  lei^ 
i^ectes.,  un  petit px)^nt  enfoncé ,  en  forme  de  boutonnière, 
]^  où  s'introduit  l'air  nécessaire  à  la  respiration  de  l'animak 

Quelques  insectes,  tels  que  les  cloportes,  les  Jules,  les  sco* 
lopendres,  etc«,  ont  tout  leur  corps  composé  d^anneaux,  tandis 
que  les  autres  n'en  ont  qu'à  leur  ventre.  Les  crabes ,  les 
écrevisses  ,  etc.,  n'ont  des  anneaux  qu'à  leur  espèce  de  queue». 
Les  araignées  et  les  mites  n'en,  ont  point  d'apparens.  (o.) 

ANNEAU.  C'est  un  Hqlacanthe.  (b.) 

ANNEAU.  Nom  que  les  marchands  donnent  k  une  Co^ 
QUILLE  du  genre  Porcelaine,  (a.) 

ANNEAU  DE  SATURNE.  CeUje  planète  préseotc  un 
phénomène  qui  est  unique  dans  le  système  du  mionde  :  elle 
est  environnée  d'un  anneau,  qui  est  séparé  de  toute  part  La 
largeur  de  cet  anne^au  estégiale  à  la  distance  qui  le  sépare  de 
Satoeoe^  e^t  Tusie  et  l'autre  sont  d'environ  le  tiers  du  diamètre 
de  cette  planète. 

Cet  anneau  à  des  |^2^es  qui.  le  font  pâroitre  et  disparoître 
alternativement  Comme  il  est  opaque,  il  n'a  àe  lumière  que 
celle  qu'il  réfléchit  du  soleil  ;  quand  il  présente  à  la  terre  son 
plan  éclairé  ,  nous  le  voyons  :  quand  Ù  na  présente  que  sa 
tranche ,  qui  est  mince,  la  lumière  qu'elle  renvoie  est  trop 
foiUe  pour  qi»  nous  l'a^n^evimMT  avec  des  înstrumens  ordi« 
jftâii!ea.;  mais  HetscJxelf  avec  ses  immenses  télescopes  ,  ne 
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cesse  point  de  le  voir.  Ce  célèbre  astronome  a  découvert  que 
l'anneau  de  Saturne  est  composé  de  deux  bandes  concen- 
triques 9  séparées  Fune  de  l'autre  par  un  espace  qu'il  a  jugé 
être  de  buit  cents  lieues. 

Cet  anneau  a,  comme  les  planètes,  un  mouvement  de 
rotation  d'occident  en  orient  ;  sa  révolution  s'exécute  en  dix 
heures  autour  d'un  axe  qui  est  perpendiculaire  à  son  plan ,  et 
qui  passe  par  le  centre  de  Saturne. 

Galilée  aperçut  en  1601,  aux  deux  côtés  de  Saturne ,  deux 
corps  qui  lui  paroissoient  en  être  détachés  ;  c'étoient  les  deux 
^tréniités  de  cet  anneau.  Huygens,  en  i655,  en  reconnut  la 
véritable  forrtie.  (pat.) 

ANNELIDES.  Classe  d'animaux  sans  vertèbres  établie 
par  Cuvîer.  Elle  rentre  dans  les  vers  extérieurs  à  organes  eocté- 
rieurs  de  Lamarck,  les  Vers  branchiodèles  et  endobranches 
de  Duipéril.  Les  animaux  qui  la  composent  sont  les  seuls , 
parmi  les  invertébrés ,  qui  aient  le  sang  rouge.  Leur  corps  est 
mou ,  plus  ou  moins  allongé ,  divisé  en  un  nombre  souvent 
très-considérable  de  segmens.  Excepté  le  Lombric  ou  ver 
de  terre,  tous  vivent  dans  l'eau.  Les  genres  qui  s'y, trouvent, 
sont  divisés  en  ordres  appelés  Tubicoles,  Dgrsibrakches 
et  Abr ANCHES,  par  le  mèoie  naturaliste.  Voyez  ces  mots  et 
le  mot  Ver.  (b.) 

ANNESLEE ,  Anneslea.  Plante  vivace  de  la  Chine ,  crail- 
sant  dans  les  eaux  dormantes,  à  feuilles  nageantes,  peltées, 
très-grandes  ,  veinées  ,  rouges  en  dessous  ;  à  fleurs  solitaires 
à  l'extrémité  de  tiges  garnies  de  soies  épineuses  ;  qui  seule 
constitue ,  dans  la  polyandrie  polygynie ,  un  genre  fort  voisin 
àes  Nénuphars. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  de  quatre  folioles, 
rouges  en  dedans  et  persistantes  ;  vingt  à  quarante  pétales 
bleuâtres  et  persistans  ;  soixante  à  soixante-dix  étaminés  iné- 
gales ;  ovaire  inférieur  à  stigmate  sessile  ,  en  coupe ,  à  dix 
sillons;  baie  ovale,  très-épineuse,  à  dix  loges  renfermant 
chacune  deux  semences. 

Cette  belle  et  singulière  plante  est  figurée  pi.  612  du 
Botardsts  repository  d' André w^s,  et  mieux,  pi.  i4-4-7  ànBoiamcal 
magazine  de  Curtis.  On  la  voit  quelquefois  représentée  sur  les 
tapisseries  de  la  Chine,  où  on  l'avoit  prise  pour  le  Nélumbo. 

On  la  cultive  dans  quelques  jardins  des  environs  de 
Londres,  (b.) 

ANNO-GUAZU.  Nom  que  porte ,  au  Paraguay,  I'Ani 
BEs  Palétuviers.  F.  ce  mot.  (v.) 

ANNON.  Thevet  dit  que  c'est  un  oiseau  d'Amérique  ,  de 
la  grosseur  d'un  petit  moineau ,  et  tout  noir,  qui ,  lorsqu'il  est 
rassasié  d'insectes ,  va  dans  quelque  arbre ,  où  il  ne  fait  que 
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▼olilger  de  haut  en  bas  et  de  branche  en  branche ,  sans  se 
donner  aucun  repos.  Cette  description  de  Thevet,  à  laquelle 
les  ornithologistes  n'ont  fait  aucune  attention ,  est  fort  juste, 
et  elle  convient  parfaitement  au  Jâcarini.  (s.) 

ANNONE.  Variété  rougcâtre  de  Froment,  qu'on  cultive  * 
aux  envirpns  de  Draguignan.  (b.) 

ANNONON,  Nom  que  l'Am  porte  au  Paraguay,  VoyeM 
ce  mot.  (v.) 

ANNULAIRE.  Nom  donné  par  Mouffet  à  la  chenille 
que  Réamnur  appelle  la  Livrée  ,  Bomhix  neustrkt.  (l.) 

ANNUMBL  Nom  que  les  naturels  du  Paraguay  ont  im- 
posé à  deux  espèces  d'oiseaux ,  qui  bnt  des  rapports  avec  le 
FouRNiER ,  dans  plusieurs  caractères  génériques ,  et  dans 
quelques  habitudes  ;  ce  qui  m'a  décidé  à  les  classer  dans  le 
genre  Fournier.  V.  ce  mot.  (v.) 

ANO.  r.  Hocco.  (s.) 

ANOBIUM.  F.  Vrïlletie.  (o.) 

ANODE ,  Anoda.  Genre  de  plantes  établi  par  Cavanilles, 
dans  la  famille  des  malvacées.  Ses  caractères  sont  :  calice 
simple  à  cinq  divisions  ;  corolle  de  cinq  pétales  ;  étamines 
réunies  en  tubes  presque  dans  toute  leur  longueur  ;  ovaire 
supérieur,  globuleux ,  surmonté  d'un  style  divisé  en  quinze  À 
seize  parties ,  et  terminé  par  des  stigmates  en  tète  ;  cap- 
sule .  hémisphérique  en  dessous ,  déprimée  en  dessus  et  à 
plusieurs  loges  monospermes. 

Ce  genre  contient  quatre  espèces ,  venant  de  l'Amérique 
méridionale.  Ce  sont  des  herbes  annuelles  qui  s'élèvent  à 
deux  ou  trois  pieds  de  haut,  dont  les  feuilles  sont  angu-< 
leuses,  les  fleurs  solitaires  et  axillaires,  et  les  pédoncules  npn 
articulés.  Elles  diffèrent  des  Abutilons  par  leur  fruit,  qui  est 
à  plusieurs  loges  ;  mais  les  loges  sont  formées  par  une 
membrane  si  mince  ,  qu'il  faut  être  prévenu  pour  les  recon- 
nottre.  Aussi  la  plupart  des  botanistes  n'ont41s  point  adopté 
ce  genre.  V,  au  mot  Abutilon.  (b.) 

ANODON ,  Anodon,  Nom  donné  par  Klein  à  un  genre  de 
serpent  qui  n'a  pas  de  dents  aux  mâchoires.  Oh  ne  connoît 
pas  de  serpent  sans  dents ,  et  on  ignore  par  conséquent  sur 
quoi  ce  genre  a  été  établi.  Il  est  à  croire  qu'il  y  a  eu  erreur 
d'observation  de  la  part  de  ce  père  de  l'Erpétologie,  (b.) 

ANODONTE ,  Anodonta.  Genre  de  coquilles  de  la  classe 
des  BiVAXVES  ,  dont  le  caractère  est  d'être  régulières,  trans- 
verses;  d'avoir  une  charnière  simple , sans  aucune  dent  ;  trois 
impressions  musculaires.^ 

Les  coquilles  de  ce  genre  sont  toutes  fluviatiles ,  et  ont  été 
confondues  par  la  plupart  des  auteurs,  avec  les  moules^  quoi- 
€[u'elles  aient  des  caractères  plus  que  suffisant  pour  les  en 
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séparer  ;  Léach,  flans  ses  MélaDges  de  Zoologie ,  a  ëfàbli  lé 
genre  DlPSAS,  entre  celui-ci  et  les  Mulettes. 

La  plupart  des  habitans  des  campagnes  connaissent  là  Co- 
quille de  la  plus  grande  espèce  de  ce  genre,  de  la  moule  d'étang 
de  Geoffroy,  dont  on  emploie  presque  partout  les  valves  pour 
écrémer  le  lait.  Cette  coquille  est  demi-transparente ,  nacrée 
întérienremeut ,  d'un  brun  verdâtreÀ  Textérieur,  et  a  souvent 
un  demi-pied  de  long. 

L^anàtotnie  de  l'animal  qui  lliabite  a  été  faite  par  le  savant 
Cuvier,  et  lui  a  présenté  'deux  phénomènes  remarquables , 
dont  le  second  *a,  depuis,  été  reconnu  commun  à  beaucoup 
d'autres  genres  de  Bivalves.  V,  ce  mot.  Le  premier  est  que 
le  rectum  passe  au  travers  du  cœur;  et  le  second,  que  le  pou- 
'  mon ,  c'est-à-dire,  les  lames  des  branchies  fervent  dé  matrice. 
Ce  dernier  fait  avoit  été  annoncé  il  y  a  plus  de  cent  ans  par 
Poupart,  qui  décrit  les  branchies  sous  le  nom  d'oxaires ,  parce 
que  lorsqu'il  fit  spn  observation ,  l'intervalle  des  deux  lames 
qui  composent  chacune  d'elles ,  étoit  rempli  de  globules  qu'il 
prit  pour  des  œufs.  Cuvier  a  trouvé  dans  l'épaisseur  dcsbran- 
chies  de  *là  moule  dVtang ,  non  pas  des  œufs ,  mais  de  petites 
moules  toutes  écloses ,  vivantes  et  recouvertes  de  leurs  deux 
valves.  Chaque  moule,  en  contient  bien  des  milliers. 

MangîlU  a  aussi  publié  un  Mémoire  sur  le  même  cAjet. 

Ainsi  donc  1'Anodo!vite  est  vivipare  et  sa^s  doute  herma- 
phrodite ,  comme  la  plupart  des  coquillages  bivalves. 

Cette  coquille  se  trouve  dans  presque  tous  les  étangs  et  les 
lacs  boueux  du  centre  et  du  nord  de  l'Europe  ;  elle  fait  l'objet 
d'un  petit  cominerce. 

Les  ajilTes4inodoiUesj  auBombre  de  sept  à  huit,  sont  mdins 
communes  que  celles-'Ci,  au  mieux,  sont  presque  partout  con- 
fondues avec  elles ,  aUendu  qu'elles  n'en  diffèrent  que  par  la 
grandeur,  et  d'autres  caractères  aussi  peu  tranchés.  Toutes 
s'enfoncent  dans  la  boue  qui  couvre  le  fond  des  rivières  ou  des 
étangs  ,  pendant  l'hiver,  et  même  quelquefois  ipendant  l'été  , 
lorsque  ces  rivières  on  ces  étai^s  se  dessèchent.  £Ues  peu-r- 
vent  rester  tr^-long-temps  sansmanger  et  saos  changerî'eau 
jqu'elles  ont  renfermée  avec  elles.  On  s'en  nourrit  dans  queiU 
qu'es  endroits. 

L'Ai90DO)9tE  ANÂTliŒ,  qui  est  une  des  plus  petkes  ,  est 
figurée  pi.  A.  6.  Cest  celle  que  l'on  mange  le  plus  souvent,  à 
^raison  de  ce '^ii^,  vivant  dans  les,  rivières,  sa  chair  sent  moins 
la  boue,  (b.) 

ANCEMA.  M.  Trédéric  Cuvier  appelle  ainsi  le  genre 
<dans  lequel  il  place  le  cochon-^^Iiide ,  caçla  cobaya^  Lînn.-» 
JUigeryenadoptant  ce  genre,  lui  conserve  la  dénomination  de 
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copûz.  M.  Georges  Gurîer  lui  doime:^  e0  français,  celle  de 
Cobaye,  (desm.) 

ANOLING.  Arbre  des  Philippines,  dont  l'écorce  ^esti»tn- 
ployée  comme  savon.  H  y  a  lieu  de  croire  qtle  c'est 'ttnc 
espèce  d'ARBisiE.  (b,) 

ANOLIS,  AnoUs,  Les  habitans  de  Saint -DoMingiie ,  et 
autres  colonies  françaises  de  T Amérique,  appellent  de  ce 
nom  de  peths  lézards  qui  entrent  familièremeilt  dans  les 
maisons,  se  promènent  sur  les  arbres,  etc.  Brongnîart  et  La- 
treille  en  ont  rangé  plusieurs  parmi  les-lGtPAO!7£S>  etf les  Jbgkos  ; 
mais  Daudin  eh  a  fait  un  genre  particulier,  auquel 'il  adonné- 
pour  caractère  :  corps  mince  et  allongé,  ffurtbtit  la  'qiiéue  ; 
toute  la  peau  couverte  de  très-petites  écailles ,  disposées  sur 
des  lignes  transversales,  irrégulières  et  comme  réticulée  sur 
la  queue,  qui  est  longue.^  eylindriqiie  dans  les  Uns  ,  ou  eotn^* 
primée,  légèrement  crêtée  à  son  extrémité ,  et  écailleuse  en 
dessus  dans  les  autres  ;  langue  épaisse ,  courte  et  à  peine  fen- 
due ;  tête  allongée ,  amincie  et  couverte  de  petites  écailles 
nombreuses  ;  col  et  gorge  pouvant  s'enfler  en  âes!âous  en 
forme  de  goitre  *,  pieds  amincis,  allongés,  à  cinq  doigts 'moins 
séparés ,  ayant  leur  dernière  phalange  léiailgie  et  munie  en 
dessous  d'écaillés  imbriquées,  formant > des  strieis  transver-^ 
saies  comme  aux  jeckos  ;  les  ongles  crochus  placés  au  bout  de 
là  dernière  phalange. 

Daudin  rapporte  faiiit  espèces  à  ce  genre,  donti'lGiPAGîïE 
BiMAGULE  peut  être  regardé  comme  le  type. 

L'Anolis  de  l'Inde,  £guré  dans  le  premier  volume  des 
Mémoires  sur  l'Indostan,  parlâmes  Fôrbes,  est  d'un  jauue^ 
de  différentes  nuances  avec  trois  taches  surJa  tête,  et  le 
corps  annelé  de  bleu;  sa  longueur  est  de  six  pouces.  C'est  une 
des  plus  belles  espèces.  Il  se  tient  sur  les  arbre»  et  vit  d'insectes. 

~Les  Anolis  gigantesque  ,  marbré  et  pavé  «i^nt  origiiiàires- 
d'Egypte  ;  on  en  voit  de  isuperbes ,  fig.,  .pL-3  et  4  de  la  partie 
d'histoire  naturelle  du  grand  ouvrage  sur. cette  contrée.  (B.) 
ANOMA.  C'est  le  Ben  «u  PHypéraktère  iflÉCANnîRE 
de  Willdenow ,  espèce  qui  a  servi  à  Loureiro  pt»ur  établir 
lin  nouveau  genre,  et  à  laquelle  il  a  a^oint  deus  nouvelles 
espèces,  (b.) 

À'NOMALIE.  Ce  mot  grec  signifie  proprement  iW^tèl^zi^; 
ânQmâl ,  irrégidler.  (s.) 

ANOMALIPËDË.  On  donne  ce  nom  auK  okefaux ,  dont 
le  doigt  intermédiaire  est  uni  avec  l'eattériôur-paîr  tmls'^«- 
ïanges..,  et  avec  l'interne,  par  une  seule,  (v.) 

ANtïMALÔN  ,  Ànomalon,  Geûpe  d-ittseîiîres ,  ^  Tordre 
à,es  hyménoptères ,  section  des  .porte-tarières  ,  ^fatniUe  des 
iclineumonides  ,  établi  par  M.  Jurine  ,  et  qui  ne  diffère  de 
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celui  des  îchneuinoiis,  du  même  auteur ,  que  par  Tabsence  de 
la  seconde  cellule  cubitale;  les  ailes  supérieures,  dans  ce 
dernier  genre  ,  offrent  trois  cellules  cubitales ,  dont  la  se- 
conde très-petite  ,  ronde ,  reçoit  la  seconde  nervure  récur- 
rente ;  elle  manque  dans  les  anomalons ,  et  la  même  nervure 
se  joint  à  la  seconde  et  dernière  ceUule  cubitale ,  atteignant 
le  bout  de  Taile. 

Ce  genre  est  artificiel  ;  et  des  coupes  naturelles  de  cette 
famille,  telle  que  celle  des  ophions  de  Fabricius  ,  nous  pré- 
sentent des  espèces  dont  les  ailes  sont  semblables  à  celles  àes 
ichneumons,  et  d^autres,  comme  le  circumflexusj  où  ces  ailes 
ont  le  caractère  de  celles  des  anomalons.  On  conçoit  que 
cette  seconde  cellule  cubitale  étant  très-petite  ,  peut  dispa- 
roître  ou  s^ oblitérer.  Nous  disperserons  conséquemment  les 
anomalons  de  M.  Jurine  dans  d'autres  genres.  F.  Ichneumo- 
NIDES.  (l.)  ^  \ 

ANOMATHEQUE ,  Anomatheca.  Genre  de  plantes  , 
établi  sur  le  Glaïeul  ,  et  qui  rentre  dans  celui  appelé 
Lapeyrousie.  (b.) 

ANOME.  Famille  de.  reptiles  batraciens ,    établie  par 

Duméril.     Ses  caractères   sont  :  corps  trapu  ,  large  ,  sans 

queue  ,    à  pattes  de  devant  plus  courtes  que  les  postérieures. 

Les  genres  qui  entrent  dans  cette  famille  sont  :  RAmETTE , 

Greiïouille  ,  Pipa  et  Crapaud,  (b). 

ANOMIDES  ou  DIFFORMES.  Nom  donné  par  M.  Du- 
s  méril  à  une  famille  d'insectes  de  l'ordre  des  orthoptères  ,  et 
qui  correspond  à  celle  des  manUdes,  V.  ce  mot.  (L.) 

ANOMIE ,  Anomia.  Genre  de  coquilles  de  la  classe  des 
MuLTiVALVES ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  deux  grandes 
valves  inégales ,  irrégulières  ,  ordinairement  minces  et  fra- 
giles, et  réunies  par  un  ligament  attaché  à  une  charnière  sans 
dents  ;  un  cdrps  plus  dur ,  plus  épais  et  d'unei  substance  os- 
seuse ,  qui  d'un  côté  s'engaïne  dans  un  trou  ou  une  échan- 
cHu-e  presque  toujours  située  à  la  base  de  la  valve  inférieure, 
.  et  qui  9  de  l'autre ,  se  fixe  aux  rochers  de  la  mer.. 

Ce  genre ,  dans  Linnseus  9  renfermoit  des  coquilles  qui 
différoient  beaucoup  les  uneii  des  autres;  mais  Bruguières, 
et  après  lui  Lamarck ,  en  ont  retranché  un  certain  nombre 
pour  former  leurs  genres  Placune  ,  Cranie  ,  Térébratule  , 
Calcéole  et  Hyale.  V,  ces  mots. 

Ainsi  donc  9  les  anomies  dont  il  est  ici  question  ,  ne  ren- 
ferment plus  que  les  coquillages  qui  s'attachent  aux  rochers 
par  le  moyen  d'un  corps  distinct  de  leurs  valvies  ,  et  cepen- 
dant organisé  comme  elles. 

Quelques  naturalistes  ont  regardé  ce  corps  comme  une  troi- 
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sième  valve  ,  d'auU'es ,  comme  un  simple  opercule.  On  est 
embarrassé  pour  prendre  un  parti  dans  cette  question ,  les 
(momies  faisant  réellement  le  passage  des  bitHihes  aux  muldvaiçes. 
On  connoît  environ  une  douzaine  dVspèces  de  ce  genre  j 
dont  la  plupart  se  trouvent  dans  les  mers  d'Europe  ;  leurs 
mœurs  sont  absolument  les  mêmes  que  celles  des  Huîtres. 
On  en  mange  line  ,  celle  que  les  naturalistes  français  ont 
appelée  Anomie  pelure  d'oignon,  à. raison  du  peu  d'épais- 
seur ,  de  la  demi-transparence  et  de  la  couleur  de  ses  grandes 
valves  ,  et  on  regarde  sa  chair  comme  beaucoup  plus  délicate 
que  celle  des  huîtres.  Ses  caractères  sont  d'être  presque  orbi- 
culaire,  ridée^  pllssée ,  et  d'avoir  le  sommet  de  la  valve  supé<^ 
rieure  obtus. 

Poli  rappelle  cepea  ,  et  la  distingue  de  Vephîppium  de  Un- 
naeus  y  avec  laquelle  on  l'avoit  confondue  jusqu'à  lui.  Elle  sert 
de  type  à  son  genre  ÉCHipN. 

L  AnoMIE  TURBliïÉ£  ,  Anomia  turbinata ,  qui  a  la  coquille 
conique ,  striée  transversalement ,  très-entière  ,  et  dont  la 
valve  fixée  est  presque   ronde  ,  épaisse   et  impaifaite ,  se 
trouve  très-abondamment  dans  la  Méditerranée  ,  attachée 
aux  madrépores.  C'est  la  patelle  anomale  de  Muller.  Elle  sert 
de  type  au  genre  appelé  Criope  de  Poli,  (b.) 
AiYOMiE  stiARABÉE.  C'est  la  Fissurelle.  (b.) 
Akomie  bec  de  Perroquet.  V.  Terébratùle.  (b.) 
.   On  donne  encore  ,  chez  les  marchands ,  le  nom  à'anomif  k 
|>lusieurs  coquilles  du  genre  Térébrâtule.  V,  ce  mot.  (b.) 

AN  OMITES.  Nom  qu'en  donne  aux  anomies  fossiles  od 
iéréhratules ,  qu'on  nomme  aussi  poulettes  ou  bec-de-perroquet 
V>  aux  mots  XîïoMiE  et  Térébratule. 

Il  parott  que  les  anomites  ont  été  ,  avec  les  cornes  d'ammon^ 
le»  premières  coquilles  qui  aient  habité  l'Océan  *|  car  leurs 
coquilles  sont  presque  les  seules  qu'on  trouve  dans  les  cou- 
che* calcaires,  qui  sont  les  plus  anciennes  après  \esprimiUvesi 
On  les  trouve  aussi  dans  des  couches  plus  récentes,  (pat.) 

AN  ON.  Peti^  de  Y  âne.  On  l'appelle  encore  vulgairement 
ârdchon  et  btmniquêt  ;  il  conserve  le  nom  à^ânon  jusqu'à  trois 
an3.  (s.) 

AN  ON,  C'est  le  Gade  églepin.  (b.) 
ANON.  On^ppelle  également  ainsi  le  Corossolier  ré- 
ticulé, (b.) 
ANONE.  V.  Coaossoi..  (b.) 
ANONEK.  C'est  I'Hypéraothère.  (b.) 
ANONES.  Famille  de  plantes  ainsi  nommée  par  Làmarck  y 
à  raison  de  ses  rapports  avec  le  genre  du  Corossol  ,  que  les 
botanistes  appellent  anona.  Cette  famille  a  été  subdivisée  par 
Ventenat  en  ^eux  autres  ^  savoir  :  les  Tulipifèrejs,  et  lesf 

n.  9 


i3o  A  N  0 

GiiYPTOSPERMES.  Mais  îl  se  trouve  dans  la  réunion  de  La- 
marck  quelques  genres  de  plus,  queVentenat  a  mis  de  côté, 
comme  encore  trop  imparfaitement  connus.  Ce  sont  ceux  ap- 
pelés OCHNA,  SlALlT  ,  DURION  ,  PORCELIE  et  AbERÈME.  (b.) 

ANONYME.  Nom  que  d'Azara  (Hist.  des  oiseaux  du  Pa- 
raguay) donne  à  un  Engoulevent.  V,  ce  mot.  (v.) 

ANONYME.  (Animal)  de  Buffon.  C'est  le  Fennec  de 
Bruce,  (desm.) 

ANOPÉE.  Homère  désigne  sous  ce  nom  THirondelle. 

DES  CHEMINEES  ,  OU  THlRONDELLE  DOMESTIQIJE.  (S.) 

ANOPLOTHERIUM ,  Anoplothenum.  Les  importantes 
recherches  auxquelles  M.  Cuvier  s'est  livré ,  sur  les  ossemens 
fossiles  des  environs  de  Paris ,  et  notamment  sur  ceux  que 
renferme  la  pierre  à  plâtre  ,  ont  conduit  ce  célèbre  natura- 
liste à  la  connoissance  d^un  grand  nombre  d'espèces  de  qua- 
drupèdes qui  n'existent  plus  aujourd'hui ,  et  dont  l'enfouisse- 
ment se  reporte  au  temps  où  les  couches  de  cette  pierre  se 
déposoient  ou  se  cristallisoient. 

Il  a  refait  d'abord  pièce  à  pièce  ,  membre  à  membre  ,  les 

espèces  qui  ont  fourni  les  os  fossiles  les  plus  nombreux  ,  et 

.il  a  reconnu  qu'elles  appartenoient  à  deux  nouveaux  genres 

de  l'ordre  des  pachydermes,  auxquels  il  a  donné  les  noms  de 

palœoihenum  et  à'anoploiherium. 

Rencontrant  ainsi ,  à  chaque  pas ,  des  restes  d'anciens  ha- 
bi|ans  qui  paroissent  avoir  été  concentrés  dans  ce  canton  , 
il  lui  fut  bientôt  impossible,  dit-il  lui-même ,  de  se  restreindre 
à  ses  études  purement  anatomiques ,  et  de  ne  pas  essayer  celle 
du  terrain  qui  recéloit  ces  débris ,  afin  de  voir  s'il  étoit  aussi 
particulier  dans  sa  formation ,  qu'eux  dans  leur  organisation. 
Il  s'adjoignit  M.  Brongniart ,  et  après  une  étude  suivie  avec 
assiduité  pendant  plus  de  quatre  années ,  ces  deuxsavans  par- 
vinrent à  un  résultat  qu'on  n'auroit  pu  entrevoir. 

^Us  ont  reconnu  de  la  manière  la  plus  claire  «  que  la  mer , 
«  après  avoir  long-temps  couvert  ce  pays ,  et  y  aVoir  tran- 
((  quillement  déposé  des  couches  assez  diverses ,  l'a  aban- 
(c  donné  aux  eaux  douces ,  qui  y  ont  formé  de  vastes  lacs  ;  que 
n  c'est  dans  ces  lacs  que  se  sont  formés  nos  gypses  et  les 
<c  marnes  qui  alternent  avec  eux  ou  qui  les  recouvrent  immé- 
u  diatemeni  ;  que, les  animaux  particuliers  dont  les  ossemens 
«  remplissent  les  gypses  ,  vivoient  sur  les  bords  de  ces  lacs 
K  ou  de  leurs  îles ,  nageoient  dans  leurs  eaîix  et  y  tomboient 
((  à  mesure  qu'ils  mouroient  ;  qu'à  une  époque  plus  récente , 
(c  la  mer  a  occupé  de  nouveau  son  ancien  domaine  ,  et  ^  a 
«  déposé  des  sables  et  des  marnes  mêlés  de  coquillages; 
«  qu'enfin,  après  sa  dernière  retraite ,  des  étangs  ou  des  ma- 
H  rais  ont  encore  long-temp$  occupé  la  surface  des  hauteurs 
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«  aussi  bien  que  le  fond  des  vall^s ,  et  y  ont  laissé  des  couches 
<t  épaisses  de  pierre ,  fourmillant  de  coq[uillages d'eau  douce.» 
Cuv.  Rech.  sur  les  ossem.foss. ,  tom.  3 ,  introd. ,  pag,  7. 

Ce  terrain  d'eau  douce  a  été  retrouvé  depuis  danç  presque 
toute  la  France  et  dans  beaucoup  de  provinces  étrangères. 
Souvent  il  renferme  des  ossemens  d'animaux ,  semblables  à 
ceux  de  notre  pierre  à  plâtre  ;  ce  qui  prouve  l'étendue  des 
catastrophes  auxquelles  il  doit  sa  formation. 

Outre  ces  ossemens  de  mammifères  de  genres  inconnus , 
]VI.~^  Cuvier  a  retrouvé  aussi  des  débris  qui  appartiennent  à 
des  espèces  perdues  et  qui  peuvent  être  rapportées  à  des 
genres  étdïlis ,  tels  que  ceux  des  sarigues  ,  des  c?iiens  ,  de  la 
mangouste  ,  etc.  Il  a  aussi  déterminé  des  tortues  d'eau  douce 
et  des  poissons  abdominaux.  < 

Les  anoplotherium ,  dont  nous  nous  occuperons  spécialement 
dans  cet  article  ,  recomposés  ou  plutôt  ressuscites  par  M.  Cu- 
vier, présentent  les  caractères  suivans  :  formes  générales 
intermédiaires  entre  celles  des  rhinocéros  et  celles  des  che- 
vaux ;  quarante^uatre  dents  en  tout ,  disposées  en  séries 
continues  ,  comme  dans  l'homme  ;  six  incisives  à  chaque  mâ- 
choire ;  quatre  canines  semblables  aux  incisives  ,  et  ne  les 
dépassantpas  ;  vingt-huit  molaires  en  tout ,  on  sept  de  chaque 
côté  ,  à  Tune  et  à  l'autre  mâchoire  ;  les  antérieures  compri- 
mées :  les  huit  postérieures  de  la  mâchoire  d'en  haut  carrées  ; 
les  huit  postérieures  de  la  mâchoire  d'en  bas  présentant 
des  doubles  ou  triples  croissans  de  matière  émailleuse, 
(  comme  dans  les  daipans  ,  les  palaeotherium  et  les  rhino- 
céros )  ;  les  quatre  pieds  didactyles ,  comme  dans  les  rumi- 
nans  ;  mais  les  os  du  tarse  et  du  métatarse  séparés  et  ne 
formant  point  de  canon  (  caractère  qui  appartient  seulement 
au  chameau  parmi  les  ruminans  ). 

M.  Cuvier  en  a  distingué  cinq  espèces. 

Première  espèce.  L'Anoplotherium  COMMUN ,  Ànopl  corn-- 
mune  (Cuv.,  7.*"*  mém.,  pi.  3),  V.  pi.  A.  3i.  fie,  1.-6,  étoit 
grand  comme  un  âne  ou  comme  un  petit  cheval ,  et  bas  sur 
jambes  ;  sa  queue ,  très-forte ,  étoit  de  la  longueur  du  corps  ; 
ses  pieds  de  devant  étoient  munis  d'un  petit  doigt  accessoire, 
du  coté  interne. 

«  Quiconque ,  dit  M.  Cuvier ,  envisagera  cet  animal  ainsi 
reproduit ,  sera  frappé  de  ses  formes  lourdes ,  de  ses  jambes 
grosses  et  courtes,  et  surtout  de  son  énorme  queue.  A  la  gros- 
seur des  membres  près ,  il  a  beaucoup  de  la  stature  de  la 
loutre  ,  eti  il  est  très-probable  qu'il,  se  portoit  souvent  comble 
elle  sur  et  dans  les  eaux  ,  surtout  dans  les.  lieux  marécageux  ; 
mais  ce  n'étoit  sans  doute  point  pour  y  pêcher.  Comme  le 
rat  d'eau  ^  comme  l'hippopotame ,  comme  tout  le  genre  des 
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sangliers  et  des  rhinocéros ,  Vanoplotherium  commune  ëtoît 
herbivore  ;  il  alloit  chercher  les  racines  et  les  tiges  succu- 
lentes des  plantes  aquatiques.  Diaprés  ses  habitudes  de  nageur 
eX  de  plongeur  ,  il  devoit  avoir  le  poil  lisse  comme  la  loutre  ; 
peut-être  même  sa  peau  étoit-elle  demi-nue  comme  celle  des 
pachydermes  dont  nous  venons  de  parler.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable non  plus  qu'il  ait'  eu  de  longues  oreilles ,  qui 
Tauroient  gêné  dans  son  genre  de  vie  aquatique ,  et  il  y  a  lieu 
de  penser -qu'il  ressembloit,  à. cet  égard ,  à  l'hippopotame  et 
aux  autres  quadrupèdes  qui  fréquentent  beaucoup  les  eaux.  » 
Cuv.  «  Reck.  sur  les  oss.  foss, ,  tom.  3. 

ïuanoplotherium  commune  est  l'espèce  dont  on  trouve  le  plus 
de  fragmens  dans  nos  carrières  à  plâtre.  M.  Cuvier  a  pu  en 
recomposer  le  squelette  entier  ,  à  l'exception  des  cinq  ver- 
tèbres cervicales  qui  suivent  l'atlas  et  l'axis. 

Deudièfne  espèce,  L'Anoplotoeriuh  SEGONDAlitE ,  AnopUh- 
therium  secundarium.  Il  est  semblable  au  précédent  ;  mais  sa 
'  taille  n'excède  pas  celle  du  cochon.- 

Troisième  espèce.  VAjuovlouhiaivm  moyen,  Anopiothtrium 
médium  (Cuvier^  j.^me  Mémoire,  pL  2)  f^.pl.  A.  3i.  fig.  7,  a 
les  membres  allongés  et  point  de  doigt] accessoire  aux  mem- 
bres antérieurs.  Sa  taille  paroît  svelte  et  élégante  comme  celle 
des  gazelles.  Il  manque  à  cette  espèce  le  tronc  et  la  queue. 

«  On  voit ,  dit  encore  M.  Cuvier ,  qu'autant  les  allures  de 
Vanoplotherium  commune  étoîent  lourdes  et  trahiantes  quand 
il  marchoit  sur  la  terre ,  autant  Vanoplotherium  médium  devoit 
avoir  d'agilité  et  de  grâce.  Léger  comme  la  gazelle  ou  le 
chevreuil ,  il  devoit  courir  rapidement  autour  des  marais  et 
des  étang^  où  nageoit  la  première  espèce  ;  il  devoit  y  paitre 
les  herbes  aromatiques  des  terrains  secs  ,  ou  brouter'  les 
pousses  des  arbrisseaux  ;  sacourse  n'étoit  point,  sans  dout^, 
embarrassée  par  une  longue  queue  ;  mais ,  comme  tous  les 
herbivores  agiles^  il  étoit  probablement  un  animal  craintif;  et 
de  grandes  oreilles  très-mobiles ^comme  celles  des  cerfs,  l'a- 
vertissQient  du  moindre  danger;  nul  doute  enfin  que  son  corps 
fût  couvert  d'un  poil  ras  ;  et  par  conséquent  il  ne  nous  man- 
qi|e  que  sa  couleur  pour  le  peindre  tel  qu'il  animoit  jadis 
cette  contrée,  où  il  a  fallu  en  déterrer,  après  tant  de  siècles^ 
4e  si  foibles  vestiges.  Remarquons  en  passant ,  qu'ainsi  vêtu 
de  sa  peau,  s'il  eût  été  rencontré  par  quelques-uns- de  ces 
naturalistes  qui  veulent  tout  classer  d'après  des  caractères 
extérieurs ,  on  n'eût  pas  manqué  de  te  ranger  avec  les  rumi- 
nans  ;  et  cependant  il  en  est  à  une  assez  grailde  distance^r 
ses  caractères  intérieurs  ,  et  très-^probabiement  il  ne  rumi- 
àoit  pas.  »  Cuvier ,  fom*  3  ,  'j.f^^  Mem. ,  pag,  67. 

Quatrième  espèce.  L'Anoplotheiiium  petit  ,  Anoploihmum 
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miiais  ,  CtiT.  5  est  de  la  grandeur  âla  lièvre  ;  ses  quatre  pieds 
ont  de  chaque  côté  un  doigt  accessoire  ,  presque  aussi  long 
que  les  deux  doigts  intermédiaires.  Cette  espèce  étoit  le  Uèvre 
du  monde  anéidiluyien ,  comme  Tespèce  précédente  en  étoit 
'  le  chevreuil. 

Gnquîème  espèce,  L'AlïOPLOTHERtUM  T&ès-FETIT ,  Anoplth- 
iheriumnUmmum,  Cuv-^n^étoit  pas  plus  grand  que  le  CèBAYE^ 
cochon-d'Inde. 

Toutes  les  espèces^  d^anoj^otherium  habitoient  dans  le 
pays  au  milieu  duquel  se  trouve  maintenant  Paris.  On  n^en 
4  point  rencontré  de  débris  ailleurs  que  dans  les  cairières 
de  pierre  à  plâtre  qui  sont  exploitées  autour  de  cette  ville , 
notamment  à  Montmartre ,  à  Pantin  ,  au  Mont  -  Yalérien  y 

àAntony,  etc.(])£8H0 

ANOPTÈRE,^/ïo^rM5.  Arbre  de  la  Nouvelle-Hollande, 

à  feuilles  alternes ,  ovales  ^  aiguës  ,  amères  ;  à  (leurs  peu  nom- 

/breuses  et  terminales  9  qui,  selon  Labllardière  (Plantes  de 

la  Nouvelle-Hollande),  forme  un  genre  dans  Thexandrie 

monogynie  et  dans  la  famille  des  Gentiai^ées. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  en  un  calice  persis-* 
tant  à  six  divisions  ;  en  une  corolle  à  tube  très-court  et  À  six 
lobes  égaux  ;  en  six  étamines  ;  en  un  ovaire  supérîetur ,  à 
style  court  et  à  stigmate  bifide  ;  en  une  capsule  oblôngne  , 
uniloculaire ,  bivalve.,  renfermant  un  grand  nombre  de  se- 
mences trigones  et  ailées.  V.  pLinà  de  Touvrage  précité,  où 
il  est  figuré,  (b.) 

ANOSTÔMë,  Anostomus.  Sous^enre  établi  par  Cuvier, 
parmi  les  Salmohes  ,  pour  placer  ceux  qui  ont  la  mâchoire 
inférieure  relevée  et  bombée  ,  et  une  rangée  de  petites  dents 
en  haut  et  en  bas.  Le  Salmone  akostôme  lui  sert  de  type,  (b.) 

ANOUAGOU.  Nom  des  Haricots  ,  chez  les  Caràj3>es« 

(B.) 

ANOUGE.  On  distingue  par  cette  dénomination  ,  en 
Provence ,  les  bétes  k  laine  d^un  an.  V.  Mouton,  (s.) 

ANOUIL.  Nom  des  jeunes  Bœufs,  dans  le  midi,  (b.) 

ANOULY.  V,  Anolis.  (b.)  , 

ANRAMATICO.  C'est  un  à^s  noms  du  Népenthï.  (b.) 

ANREDÉRE,  Anredera.Gttnvt  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  Arroches  ,  établi  sur  une 
plante  de  la  Jamaïque  fort  voisine  des  Baselles.  11  présente 
pour  caractères  :  un  calice  partagé  en  deux  lobes  saillans  et 
en  carène  sur  son  dos  ;  pomt  de  corolle  ;  une  semence  re- 
couverte par  le  calice  qui  est  devenu  membraneux  et  qui  a 
pris  deux  ailes.  (B.) 

ANSAR.  En  Espagne  ,  c'est  TOiemâle  domestique;  et 
Ansàr-bravo  ,  rOiE  sauvacTe,  (s.) 


L- 
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AT^SCHUG.  Cest;  dans  Avicène  ,  I'Ibis.  (s.) 

ANSÈRE.  Famille  des  Oies,  (s.) 

ANSERINE ,  Chenopodium,  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Chenopodées  ,  qiïi  offre 
poar  caractères  :  un  calice  de  cinq  folioles  lancéolées  et  per- 
sistantes :,  cinq  étamines  opposées  aux  divisions  du  calice  ; 
un  style  court ,  bifide  ou  trifide ,  à  stigmates  obtus  ;  une  se- 
mence orbiculaire  ,  comprimée  et  renfermée  dans  le  calice , 
qui  forme  cinq  angles  autour  d'elle. 

Dans  ce  genre ,  qui  contient  une  vingtaine  d'espèces ,  les 
feuilles  sont  toujours  alternes;  les  fleurs  sont  petites,  de  peu 
d'apparence  ,  rapprochées  en  paquets  qui  forment  des  pani- 
cùles  plus  ou  moins  considérables.  Il  se  divise  en  deux  sec* 
tions  y  en  anserines  àfeuUles  anguleuses  qu  découpées ,  et  en  ott- 
serines  à  feuilles  très-entières. 

Dans  la  première  de  ces  sections  se  trouvent  : 

L'Anserine  botridë  ,  qui  a  les  feuilles  oblongues ,  sinuées, 
les  rameaux  nus  et  nombreux.  Celte  plante ,  qui  croît  natu- 
rellement dans  l'Europe  méridionale,  répand  une  odeur  forte 
qui  n'est  pas  désagréable.  Elle  tache  les  mains,  lorsqu'on 
la  touche ,  par  l'effet  d'une  viscosité  résineuse  dont  elle  est 
endufte.  Elle  passe  pour  incisive ,  expectorante  ,  hystérique 
et  résolutive.  On  l'applique  extérieurement  pour  les  douleurs 
de  la  matrice  et  pour  la  distension  du  bas-ventre  dçs  enfans  , 
causée  par  des  vents.  On  l'appelle  vulgairement  piment ,  et 
on  la  cultive  dans  les  jardins.  Elle  est  annuelle. 
.  L'Anserine  du  Mexique  ,  Chenopodium.  ambrosidides ,  vul- 
gairement V ambroisie ,  ou  thé  du  Mexique ,  a  les  feuilles  lan- 
céolées, dentées,  et  les  rameaux  foliés,  très-simples;  son 
odeur  est  forte ,  aromatique  et  approche  de  celle  du  cumin. 
Cette  plante  est  sudorifique ,  diurétique,  emménagogue,  car- 
minative  et  stomachique.  On  la  prend  en  forme  de  thé  pour 
les  crachemens  de  sang  et  les  maladies  des  femmes  en  cou- 
che. Cette  plante ,  qui  vient  du  Mexique,  est. actuellement  na- 
turalisée en  Espagne  ,  et  se  cultive  dans  les  jardins.  Elle  a 
été  un  moment  en  vogue. 

L'Anserine  des  murs  ,  vulgairement  la  patte-d'oie  ,  dont 
le  caractère  est  d'avoir  des  feuilles  ovales  ,  inégalement  den- 
tées, le  corymhe  des  fleurs  nu  et  la  tige  rameuse  ,  est 
commune  sur  les  vieux  murs  et  le  long  des  cheiiiins.  On  l'em- 
ploie aux  mêmes  usages  que  la  précédente.  Elle  est  an- 
nuelle. 

L'Anserine  pourprée.  C'est  une  belle  plante  ,  d'un  port 
agréable,  remarquable  par  la  couleur  pourpre  de^  sommités 
de  ses  tiges,  qui  contraste  avec  le  vert  de  ses  feuilles.  Cette 
couleur  est  produite  par  une  poudi'e  qui  tache  les  doigts  lors- 
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qu^on  la  touche.  On  la  cultive  au  Jardin  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle  de  Paris ,  où  on  la  regarde  comme  originaire 
de  la  Chine. 

L'Anseiune  QuiNA ,  OU  le  quinoa ,  a  les  feuilles  triangu- 
laires, ovales ,  légèrement  dentées^  et  les  rameaux  très-rap~ 
prochés.  Cette  plante  est  cultivée  soigneusement  au  Pérou. 
On  en  mange  les  feuilles  comme  les  épinards  ou  Toseille  , 
et  la  graine  comme  le  millet.  On  fait  avec  cette  dernière  une 
espèce  de  hière  très-agréable.  Dombey  ,  à  son  retour  du 
Pérou  ,  ne  cessoit  pas  de  s'étendre  sur  l'excellence  de  celle 
plante  ,  et  sur  Timportance  de  la  naturaliser  en  France.  Les 
graines  qu'il  en  avoit  rapportées  n'ont  pas  levé  ;  mais  il  pa- 
roît  que  les  Espagnols  en  ont  reçu  depuis  de  meilleures  y 
et  il  est  à  croire  que  le  vœu  de  Dombey  pourra  se  réaliser 
un  jour. 

L'ÂNSERINE  SAGITTÉE  ,  Chenopodium  bonus  Henrlcus  ,  plus 
connue  sous  le  nom  de  bon  Henri ^  dont  les  feuilles  sont  trian- 
gulaires ,  sagittées  ;  les  épis  axillaires ,  et  sans  feuilles.  C'est 
une  plante  vivace  qu'on  trouve  autour  des  lieux  habités ,  le 
long  des  chemins  ,  dans  les  vieilles  masures  ,  et  dont  on 
mange  les  jeunes  tiges  en  manière  d'asperges,  et  les  feuilles  en 
guise  d'épinards.  Elle  passe  pour  émoliiente  ,  vulnéraire  et 
détersive.  Elle  lâche  le  ventre  lorsqu'on  en  mange  trop. 

L'ÂNS£RI?<£  VERMIFUGE,  ChenopodîunAanihelmeniîcum,  dont 
les  feuilles  sont  ovales  oblongues  ,  dentées  ,  et  les  rameaux 
sans  feuilles.  C'est  une  plante  que  j'ai  trouvée  communément 
en  Caroline,  dans  les  champs  cultivés,  autour  des  maisons 
et  sur  la  lisière  des  bois.  Elle  est  vivace ,  très-odôrante  et 
extrêmement  estimée  en  Amérique  comme  vermifuge.  On  la 
cultive  en  Europe  dans  quelques  jardins. 

L'Anserine  verte  ,  qui  a  les  feuilles  rhomboïdales ,  den- 
tées par  des  sinuosités  ;  les  rameaux  composés  et  foliés.  C'est 
une  des  plantes  les  plus  communes  dans  les  jardins  ,  les 
champs  voisins  des  villages,  et  en  général  dans  tous  les  lieux 
cultivés.  Les  bestiaux  ne  la  mangent  pas  ;  mais  dans  quelques 
endroits  ,  même  aux  environs  de  Paris  ,  on  en  ramasse  les 
tiges  en  automne  pour  chauffer  le  four,  ce  à  quoi  elles  sont 
très— propres.  Elle  est  annuelle.  On  l'appelle  pouie  grasse. 

Dans  la  seconde  division  des  anserines  on  remarque  : 

L'Ai^SERlNE  FETIDE ,  Chenopodiumviilifaria ,  qui  a  les  feuilles 
entières ,  rhomboïdo-ovales  ;  les  fleurs  ramassées  et  axillaires. 
Cette  plante  croît  autour  des  maisons  ,  sur  le  bord  des  che- 
mins ,  et  répand ,  lorsqu'on  l'écrase ,  une  odeur  nauséabonde 
que  son  nom  latin  indique  par  comparaison.  Elle  passe  pour 
antihystérique  et  emménagogue.  On  l'emploie  en  lavemens 
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et  en  fomentations.  On  la  connoh  vulgairement  s6as  le  nom 
à^arroche  pumde  et  de  vuivairê.  Elle  est  annuelle.  ,^ 

KAnserine  a  balai  \  dont  les  caractères  sont  d'avoir  les 
feuilles  linéaires  lancéolées  >  ciliées  en  leurs  bords ,  et  les 
fleurs  en  paquets  axillaires.  Cette  plante  «  originaire  des  par- 
ties méridionales  de  TËurope  et  même  de  Tlnde ,  se  cultive 
dans  quelques  jardins  ,  à  cause  de  Télégance  de  son  port  et 
de  l'épaisseur  de  ses  touffes.  On-  s'en  sert  habituellement  en 
Italie  pour  faire  des  balais. 

L'ÂÎïSERiiSE  MARITIME  a  les  feuiUes  linéaires,  charnues,  et 
les  fleurs  en  bouquets  axillaires.  Elle  croît  sur  les  bords  de 
la  mer  en  Europe ,  a  toute  l'apparence  des  soudes,  et  fournit 
comme  elles  de  l'alkali  minéral  par  sa  combustion.  On  l'ap^ 
pelle  vulgairement  la  bkmchdU»  Elle  est  annuelle,  (b.) 

ANSERINETTE.  Petite  Oie.  <s.) 

ANSI-MUGER:  Nom  persan  du  Grahb  Aigle. 

ANSEJOLI.  C'est  le  Jaquier-hérisson,  (b.) 

ANTA.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  de  l'Amérique 
méridionale  appellent  le  Tapir  ,  anta,  danta,  eni  <,  on/»  et 
dante.  (s.) 

ANTACEA,  On  a  anciennement  donné  ce  nom  à  tous 
les  poissons  qui  ont  le  museau  long ,  pointu ,  et  la  bouche 
en  dessous  ,  principalement  à  des  Squales  et  à  des  Scom** 
5RES.  (b.) 

ANTALE.  C'est  la  Dentale  entale.  (b.)^ 

ANTAMBA.  «  Vantamba  de  Aladagascar,  dît  Flaccourt, 
est  une  bête  grande  comme  un  chien  ,  qui  a  la  tête  ronde , 
et ,  au  rapport  des  nègres ,  elle  a  la  ressemblance  d'un  léo-- 
pard  :  elle  dévore  les  hommes  et  le  bétail ,  et  ne  se  trouve 
que  dans  les  endroits  les  plus  déserts  de  l'île.  »  (  Voyage  à 
Madagascar,  )  Suivant  toute  apparence ,  c'est  la  parùhère,  Voy^ 
l'art.  Chat,  fs  ^ 

ANTANAIRES.  V,  Antenois.  (desm.) 

ANTANOIS.  V.  Antenois.  (desm.) 

ANTANS.  r.  Antenois.  (desm.) 

ANTE.  r.  Anta.  (desm.) 

ANTEDON,  Antedon.  Genre  établi  par  FreminviUe  , 
dans  l'ordre  des  tadiaires.  Il  a  pour  type  1' Etoile  rosacée 
de  Lînck,  lab.  Sy  ,  fig.  66  ,  qui  est  la  CoMATuLE  méditer-^ 
RANÉENNE  de  Lamarck.  (b.) 

ANTELÉE  ,  Anielœa.  Genre  de  Triantes  ^  qui  a  pour  fruit 
un  drupe  bacciforme ,  à  trois  loges ,  avec  une  grande  cavité 
vers  le  sommet.  L'arbre  qui  produit  ce  fruit  croît  à  Java.  (B.) 

ANTENAIRE  ,  ArOenana.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  nécessaire  et  de  la  famille  des  Corymbi- 
FÈRES ,  établi  par  Gsertner  pour  placer  quelques  plantes  des 
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genres  CoTOïaèRE  et  Gk aph ale  de  Linnseus ,  qu'il  a  suppri- 
més. Ses  caractères  sont  d'avoir  un  calice  arrondi ,  imbriqué 
d^écailles  scarieuses,  obtuses  et  inégales  ;  des  fleurons  herma* 
phrodites  et  femelles  mêlés  ensenâ>le  ;  des  semences  à  ai- 
grettes sessiles ,  simples  et  pédicellées. 

La  plus  belle  espèce  de  ce  genre  est  I'Antenaire  léon- 
TOPOBE  ,  Filago  leotUopodium  ,  vulgairement  pied-de-lîon ,  qui 
croît  sur  les  Hautes-Âlpes ,  et  donl^  les  fleurs  sont  entourées 
de  bractées,  couvertes  d  un  duvet  blanc  très-dense.  Elle  passe 
pour  astringente,  (b.) 

ANTENAIRE.  Commerson  avoit  donné  ce  nom  aux 
LoPHiES  qui  ont  deux  filamens  appendiculés  sur  la  tête,  (b.) 

ANTENALE.  Nom  donné  à  I'Albatros  par  qudque$ 
anciens  voyageurs,  Çy.) 

ANTENNA.  C'est  la  SxRAMomE  metel.  (b.) 

ANTENNES ,  Jniennœ  (  Entomologie  ).  Organes  en 
forme  de  cornes ,  ou  plutôt  de  filets  articulés  ,  mobiles  ,  si- 
tués sur  la  tète  des  crustacés  et  des  insectes ,  et  ne  faisant 
point  partie  de  leur  bouche.  C^^st  par  ce  caractère  qu^on  les 
distingue  des  corps  analogues  nommés  antennules  ou  palpes, 
qui  sont  insérés  sur  les  organes  de  la  manducation. 

Les  arachnides ,  d'après  la  manière  dont  nous  restreignons 
cette  classe ,  sont  totalement  privées  d'antennes  ;  et  de  là  vient 
la  dénomination  àHàcères  (sans  cornes)  que  j'avois  donnée 
primitivement  à  ces  animaux ,  et  que  j'ai  abandonnée ,  quoi^ 
que  préférable  à  celle  d'arachnides ,  pour  ne  pas  augmenter 
la  confusion  de  la  noçienclature. 

Le  nombre  des  antennes  est  constamment  de  deux^ans  les 
insectes  )  et  de  quatre  dans  la  plupart  des  crustacés.  Les  li- 
mules ,  genre  de  cette  dernière  classe  et  voisin  des  arach- 
nides, n'en  ont  point.  On  n'en  trouve  que  deux  dans  d'autres 
entomostracés.  J'avois,  d'après  ces  observations,  partagé 
les  insectes  de  Linnœus  en  quelques  grandes  coupes  très- 
naturelles  :  télracèreSf  acères  ,  apteto-dicères ,  piéro-dicères. 

Considérées  dans  leur  composition ,  les  antennes  nous  pré- 
sentent une  quantité  variable  de  petits  articles  cornés  ou  co- 
riaces k  l'extérieur ,  tubulaires  ou  perforés  dans  toute  la  lon- 
gueur de  leur  axe ,  et  dont  la  cavité  intérieure  renferme  une 
substance  molle  ou  membraneuse ,  et  recevant  .les  derniers 
rameaux  des  nerfs  et  des  trachées  de  l'extrémité  antérieure 
du  corps. 

Le  nombre  et  la  forme  de  ces  articles  varient  beaucoup. 
Dans  quelques  sections ,  néanmoins ,  leur  quantité  est  pres- 
que toujours  la  même.  Ainsi  les  antennes  des  insectes  à  étuis 
ou  des  coléoptères  sont ,  à  l'exception  d'un  très-petit  nombre 
de  genres ,  de  onze  articles ,  en  faisant  abstraction  du  tubér- 
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cule  implanté,  dans  la  tête  ,  et  d'où  elles  prennent  naissance. 
Cette  quantité ,  chose  singulière  ,  correspond  presque  à  celle 
des  segmens  du  corps,  que  nous  avons  dit  être  le  plus  souvent 
de  douze.  Dans  les  hyménoptères  à  aiguillon,  on  compte  treize 
articles  aux  antennes  des  mâles,  et  un  de  moins  à  celles  de 
Içurs  femelles.  Il  est  important  d'observer  qu'elles  diffèrent 
souvent  dans  les  deux  sexes ,  non  pas  toujours  par  le  nombre 
de  leurs  articles ,  mais  sous  le  rapport  de  leur  étendue  ;  ils 
sont  tantôt  proportionnellement  plus  longs ,  tantôt  plus  di- 
latés dans  le  sens  de  la  largeur  ou  garnis  d'appendices  pro- 
pres ;  ainsi ,  par  exemple  ,  l'angle  supérieur  et  interne  de  ces 
articles  sera  légèrement  prolongé  en  forme  de  dents  de  scié 
dans  plusieurs  femelles ,  tandis  qu'il  formera  un  rameau  plus 
ou  moins  long  dans  leurs  mâles  ;  telle  /est  l'origine  des  déno- 
minations suivantes  :  simples ,  en  scie^  pectinées ,  branchues  ou 
rameuses^  etc.  Les  antennes  du  genre  scarabœus  de  Linnseus 
ont  cela  de  remarquable ,  que  les  derniers  articles ,  plus  grands 
que  les  précédens ,  et  semblables  à  de  petites  lames  ou  à  des 
feuillets ,  sont  rapprochés  à  leur  base  comme  sur  un  centre 
commun ,  et  peuvent  s'épanouir  ou  se  fermer  à  la  manière 
d'un  éventail,  ou  mieux  encore,  à  celle  des  feuillets  d'un  livre  : 
Ce  sont  des  antennes  en  massue  lamellée  ou  feuilletée.  Les  ar- 
ticles ont  quelquefois  une  forme  lenticulaire,  et  paroissent 
comme  enfilés  dans  leur  milieu.  On  dit  alprs  qu'elles  sont 
ptrfoUées,  .- 

La  langue  de  la  science  nous  offre  plusieurs  autres  termes 
qui  expriment  laconiquement  les  divers  modes  de  formes  de 
ces  organes.  Sont-ils  de  la  même  grosseur  partout ,  sans  avoir 
les  articles  globuleux  ni  cylindriques?  on  les  compare  à  un  fil  ; 
tel  est  le  sens  dumot^i/ômte.  Mais  les  articles  ont-ils  les  formes 
que  nous  venons  d'indiquer  sans  que  leur  grandeur  respec- 
tive change ,  on  aura  des  antennes  cylindriifues ,  des  antennes 
moTdHfùimes ,  ou  en  forme  de  collier  de  perles.  Là,  vous  les 
verrez  allongées  et  amincies  insensiblement  en  pointe ,  sem- 
\  blables  à  une  soie,  et  vous  les  appellerez  sétacées.  Ici,  elles 

sont  courtes  et  terminées  brusquement ,  d'une  manière  ai- 
guë; on  les  assimile  à  une  alêne  ,  à  une  sorte  de  poinçon, 
subulées.  Renflées  ou,  plus  épaisses  à  leur  extrémité ,  elles  re- 
présentent une  massue ,  que  l'on  désigne  par  l'épithète  de 
solide ,  si  les  pièces  qui  la  composent  sont  très-serrées  les 
unes  contre  les  autres ,  ou  ne  laissent  pas  entre  elles  d'écarts 
sensibles.  Quelquefois  la  dernière  pièce  est  très-grande ,  et 
a  la  figure  d'une  pcdette ,  accompagnée  d'une  soie  simple  ou 
barbue ,  comme  dans  les  mouches.  Elles  ont  la  fprme  d'une 
epée.(e/wl/ô/77^«)  4^ns  les  truxales ,  celle^l'un  fuseau  (^fusî- 
formes^  dans  les  sésics.  Leur  coupe  présente  quelquefois  celle 
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dVn  pi^sme  (^pnsmaiigues^ ,  et  les  sphinx  nans  en  fournissent 
un  exemple  ;  elles  se  terminent ,  dans  quelques  autres  in- 
sectes j  d'une  façon  particulière ,  en  fourche ,  par  une  soie , 
par  un  appendice  en  forme  de  stylet  ;  quelquefois  encore , 
ainsi  que  dans  les  mâles  des  meloes ,  elles  sont  irrégulières. 

On  compare  les  proportions  relatives  des  articles  ;  on  ob- 
serve les  écailles  ,  les  poils  ^et  les  autres  petits  corps  dont 
leur  surface  est  souvent  garnie.  On  considère  ,  en  un  mot , 
ces  organes  sous  tous  les  aspects,  et  particulièrement  quant 
à  leur  insertion  et  à  Finterv^He  qui  les  sépare  à  leur  naissance. 
Leur  longueur  est  mesurée  sur  celle  du  corps,  et  lorsqu'elle 
est  inférieure  à  la  sienne  ,  la  tête  ,  le  tronc ,  servent  partiel- 
lement d'échelle  comparative.  La  manière  dont  l'animal  les  * 
place ,  dans  le  repos ,  n'échappera  point  au  naturaliste  atten- 
tif. Il  verra  que  celles  des  dryops  se  logent  dans  une  cavité 
sous-oculaire  ;  qu'im  des  articles  de  leur  base ,  très-dilaté  , 
et  formant  une  espèce  d'oreillette  (aimculées^  prolifères)  ,  les 
y  recouvre  à  la  façon  d'un  couvercle  de  tabatière.  Il  obser- 
vera que  celles  des  anthrènes  ont  leur  extrémité  ou  leur  mas- 
sue insérée  dans  un  enfoncement  des  côtés  dq  corselet  ;  que 
celles,  des  chélonaires  sont  cachées  dans  des  rainures  de  la 
poitrine ,  etc. 

Des  insectes  de  la  famille  des  apiaires ,  ou  du  genre  apis 
de  Linnaeus ,  ont  quelquefois  sur  le  front  deux  corps  jaunâtres, 
pulvérulens  et  antennifonnes  ;  mais  ils  sont  accidentels ,  et 
produits ,  à  ce  qu'il  parott,  par  l'agrégation  successive  et  con- 
tinuée dans  le  même  sens  de  la  poussière  des  étamines  des 
fleurs.  Il  faut  y  joindre  quelque  autre  cause  ;  car  cette  dis- 
position est  assez  régulière.  > 

Il  y  a  sur  les  fonctions  des  antennes  une  grande  divergence 
d'opinions;  mais  la  plus  suivie  et  que  les  nouvelles  expériences 
de  M.  Hubert  fils  semblent  confirmer ,  est  qu'elles  sont  le 
siège  du  sens  du  toucher ,  et  qtie  ces  organes  servent  en  quel- 
que sorte  à  l'animal  de  vedettes  avancées ,  par  l'impression 
qu'ils  reçoivent  ;  du  moins  paroît-il  tâter  avec  eux  Icjs  corps 
qu'il  trouve  sur  sa  route  ,  et  en  faire  l'essai.  Les  antennes  des 
mâles  étant  souvent ,  ainsi  que  je  l'ai  dît ,  plus  développées 
sous  le  rapport  de  leur  volume ,  et  particulièrement  ^ans  les 
espèces  qui  vivent  de  matières  putrides ,  j'ai  adopté  le  senti- 
ment des  autejars  qui  regardent  ces  organes  comme  le  siège 
de  Fodorat.  Les  différences  que  l'on  observe  à  cet  égard  s'ex- 
pliquent facilement ,  puisque  les  mâles ,  toujours  occu- 
pés de  la  recherche  de  leurs  femelles ,  et  que  les  insectes , 
dont  les  alimens  sont  bornés  h  "quelques  localités ,  doi- 
vent avoir,  pour  ces  motifs,  l'odorat  plus  exquis ,  et  qu'ils 
sont  précisément  ceux  donjt  les  antennes  9  par  l'accroissement 
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de  leur  volume ,  sont  les  phis  propres  à  rectroir  les  émana-- 
tîons  odorantes. 

On  voit  à  la  base  des  antennes  des  emstacés  décapodes, 
nn  petit  corps  arrondi  ou  presque  triangulaire ,  semblable  à 
un  tubercule,  et  qui  ferme  Tissue  extérieure  d'une  cavité, 
traversant  de  part  en  part  le  test  ou  Técaille  de  ces  animaux. 
Il  est  entièrement  pierreux  dans  les  espèces  dont  la  queae  est 
courte, ou  les  brachyures ;  mais  dans* les  macroures,  ou  celles 
dont  la  quWe  est  au  moins  de  la  longueur  du  tronc ,  sa  face 
antérieure  est  membraneuse.  On  a  soupçonné,  mais  sans 
aucune  expérience  préalable ,  que  c'est  Toreille  ou  Torgane 
extérieur  du  sens  de  l'ouie. 

Baster  dit  avoir  observé  sur  les  antennes  de  Técrevisse  de 
mer  ou  du  homard ,  une  suite  de  petits  trous  dont  noas  igno- 
rons Tusage. 

Les  antennes  des  crustacés  du  même  ordre  ont  un  support 
assez*  grand ,  en  forme  de  pédoncule  ,  et  composé  des  pre* 
miers  articles.  Celui  des  extérieures  ou  latérales  est  souvent 
épineux  ou  accompagné  d'une  grande  écaille  dans  les  ma-* 
croures.  Les  intermédiaires  des  brachyures  sont  terminées 
par  deux  filets  très-courts ,  ou  sont  comme  bifides  ,  et  se  lo- 
gent dans  deux  fossettes  pratiquées  à  la  partie  antérieure  et 
mférieure  du  test  ;  elles  sont  beaucoup  plus  longues ,  avan-* 
cées ,  et  ont  même  souvent  jusqu'à  trois  filets  dans  les  ma-* 
croures.  "Quelques  animaux  de  la  même  classe,  les  branchio- 
podes ,  nous  montrent  un  fait  bien  extraordinaire,  celui  d'a- 
voir sur  ces  orcanes  les  papties  sexuelles  masculines. 

Telles  sont  les  considérations  les  plus  générales  et  les  plus 
essentielles  que  nous  pouvons  donner  relativement  aux  an-j- 
tenues  des  insectes,  (l.) 

ANTENNULAIRE  ^  ArUemularia,  Genre  de  polypier 
établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  Sertulaires.  Ses  carac- 
tères sont:  polypier  phytoïde,  corné,  à  liges  fistule  uses , 
simples  ou  rameuses  ,  articulées  et  munies  de  ramuscules 
pîliformes.  Les  ramuscules  verticillées ,  garnies  d'un  seul  coté 
de  dents  saillantes  ,  calyciformes  et  polypifères. 

Les  Sertulaïres  ato-ennine  et  rameuse  servent  de  type  à 
ce  genre ,  qui  rentre  dans  celui  appelé  Nemertesia  par  La- 
mouroux.  (b.) 

ANÏENNULES  ou  PALPES.  Filets  articulés  et  mo- 
biles ,  faisant' partie  de  la  bouche  de  la  plupart  des  insectes 
de  Linnaeus.  V,  l'article  Bouche  {Entomologie),  (l.) 

ANTENOIS,  et  quelquefois  Antans  ,  Atïtanois,  An- 
TANAiRES.  Ce  sont  les  jeunes  animaux  domestiques  qui  n'ont 
pas  plus  d'un  an. 

La  dénomination  antanaîre  est  plus  particulièrement  réser-^ 
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rée  aux  oiseaux  de  fauconnerie,  dont  le  pemmgt ,  n*ayant  point 
éprouvé  de  mue  ,  est  le  même  que  celui  de  Tannée  précé- 
dente ;  ce  mot  vient  SanUm ,  année  précédente,  (s.) 

ANTENORE ,  Antenar,  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys  Montfort ,  et  qui  ne  diffère  des  Nautiles  que  par 
un  ombilic ,  une  ouverture  triangulaire  ,  un  dos  caréné  et  ar- 
mé d^éperons  inégaux.  - 

L'ombilic  seul  distingue  ce  genre  de  celui  appelé  Pha- 
RA.MA  par  ce  même  auteur.  Il  a  pour  type  une  coquille  d'une 
ligne  de  diamètre  qui  se  trouve  dans  les  mers  de  Tlndc ,  et 
dont  la  carène  est  transparente  comme  du  verre.  Uanimal 
a  huit  bras,  dont  deux  palmés,  qui,  dans  Fétat  de  repos,' 
8^ appliquent  sur  la  carène,  (b.) 

AjNTÉON  ,  ArUeon.  Nom  donné  par  M.  Jnrine  à  un 
genre  d'insectes ,  de  l'ordre  des  hyménoptères ,  de  notre  fa- 
mille des  pupivores,  tribu  des  oxyures,  et  que  l'on  distingue 
par  ces  caractères  :  tous  les  pieds  semblables  ^  mandibules  à 
trois  ou  quatre  dents  ;  antennes  filiformes,  de  dix  articles  dans 
les  mâles,  et  dont  le  premier  arqué  et  guère  plus  long  que 
les  autres  ;  ailes  supérieures  ayant  une  cellule  brachiale  et 
fermée  ;  une  grande  cellule  radiale  et  incomplète  ;  lés  cubi- 
tales nulles. 

Les  antéons  ,  dont  on  ne  connoft  encore  que  les  individus 
mâles,  ressemblent  beaucoup  aux  céraphrons;  mais  ils  en 
diffèrent  par  la  tête  plus  grosse  et  plus  ronde  ;  le  corselet 
plus  ef&lé  postérieurement ,  et  par  leur  abdomen  plus  large 
que  le  corselet ,  mesuré  entre  les  ailes ,  déprimé  et  rétréci , 
en  forme  de  pédicule ,  à  sa  base  ;  enfin  par  l'existence  d'une 
cellule  brachiale  aux  ^ailes  supérieures.  Les  palpes  maxil- 
laires ont  six  articles ,  et  les  labiaux  de  trois  à  quatre. 

Antéon  de  Jurine  ,  Anteon  Jurineanum,  Latr.  Gen.  crusl.  et 
insect. ,  tom.  4  9  p^g*  35  ;  petit ,  luisant ,  avec  les  pieds  jau- 
nâtres. 

Il  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Vcyez  la  Noiwelie  méAode  de  classer  les  hpnénoptères  de  M.  Ju- 
rine,  _pag.  3oa.  (l.) 

ANTEUPHORBIUM.  Espèce  de  Cagalie.  (b.) 

ANTHÉDON.  F.  Néflier .azérolier.  (b.) 

ANTHELIE,  Anûielia,  Genre  établi  par  Savigny  aux 
dépens  des  Alcyons.  Ses  caractères  sont  :  corps  commun 
étendu  en  plaque  mince  sur  les  corps  marins,  supportant  des 
polypes  non  rétractiies  ,  saillans,  droits  et  serrés  ,  et  à  huit 
tentacules  pectinées. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces  dont  fait  partie  l'AimiELls 
GLAUQUE  ,  originaire  de  la  mer  Rouge.  Lamarck  lui  rap- 
porte aussi ,  mais  avec  doute  ,  rALCTOir  aouoE  figuré  dan& 
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le  troisième  yolame  de  U  Zoologie  danoise,  tab.  83,  n.<>  i — 4-. 

Cuvier  pense  que  les  genres  Xenie  ,  Ammothée  et  Lobu- 
LAiREdaméme  naturaliste,  doivent  être  réunis  à  celui-ci.  (b.) 

ANTHELMIA.  V.  Spigel.  (b.)      . 

ANTHEMIDE.  V.  Camomille,  (b.) 

^NTHEOSPERME,  Aniheospermes,  V.  Xyphalier.  (B.) 

ANTHEPHORA  ,  Sehreh,  Genre  de  graminées.  Il  a 
pour  caractères  :  axe  articulé  en  épi  ;  chaque  épi  est  com- 

f)osé  d^un  involucre  quadrifide  ;  divisions  égailes  ,  lancéo- 
ées,  garnies  à  leur  base  d'un  petit  appendice  dentiforme,  ob- 
tus ,  de  trois  ou  quatre  locustes  sessiles ,  uniflores  ;  glumes 
inégales  ;  paillette  inférieure  bifide  ;  carîopse  non  sillonné. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce  ,  le  tripsacum 
hermaphrodiium  jîÂnn.  Le  Calladoa  de  FersooB  n'en  dif- 
fère pas.  (p.  B.) 

ANTHERE ,  Anthèra,  Petite  bourse  ou  capsule  portée 
par  le  filet  de  Pétaminè  ,  et  qui ,  s'ouvrant  au  moment  de  la 
fécondation ,  répand  la  poussière  prolifique  (poiien).  Lors- 
que le  Pollen  est  dispersé ,  l'ouverture  par  laquelle  il  est 
sorti,  s'appelle  Anthèse.  V,  le  mot  Fleur,  (n.) 

ANTHÈRIC  ,  Anihencum.  Genre  de  plantes  del'hexan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  liliacées ,  dont  le  carac- 
tère consiste  en  une  corolle  de  six  pétales  oblongs ,  très-ou- 
verts; ensixétaminesdontlesfilamens  sont  velus;  en  un  ovaire 
supérieur  arrondi ,  chargé  d'un  style  à  stigmate  presque  sim- 
ple ;  en  une  capsule  à  trois  loges  qui  s'ouvre  par  trois  battans, 
et  qui  renferme  des  semences  anguleuses.  Cette  capsule  est 
entourée  par  la  corolle ,  qui  subsiste  après  s'être  flétrie. 

Ce  genre,  dans  Linnseus,  renfermoit  trois  divisions,  qui 
ont  servi  à  Lamarck  pour  former  trois  genres.  Il  a  donné 
au  premier  le  nom  de  Phalangère,  P?ialangium ,  et  l'a  com- 
posé des  anthérics  |i  filamens  des  étamines  glabres.  Il  a  con- 
servé au  second  le  nom  d'ANTHÉRic,  et  lui  a  donné  pour 
caractères  ceux  énoncés  plus  haut.  Enfin  ,  il  a  renouvelé  le 
nom  de  Narthèce,  Narûiedum  ,  pour  une  seule  plante, 
Yanthericum  calycidaium ,  Linn.  ,  qui  s'éloigne  considérable- 
ment des  autres  anthérics.  V,  encore  Abama.  Depuis,  les 
genres  Echeandie  et  Conanthère^  ont  encore  été  établis  à 
ses  dépens. 

Les  anthérics  se  trouvent  donc  réduits  à  un  petit  nombre 
d'espèces ,  presque  toutes  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  et 
remarquables  par  leurs  feuilles  grasses  ou  épaisses.  On  en 
cultive  dans  quelques  jardins  de  botanique  ;  mais  elles  ne 
présentent  rien  de  remarquable.  La  plupart  sont  vivaces. 

Cependant  je  dois  citer  ici  I'Anthéric  bigolor  qui  crot* 
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dans  les  landes  de  Bordeaux,  d^où  je  Tai  rapporte;  son  bulbe 
desséché  et  réduit  en  poudre  y  sert  de  purgatif. 

Dans  ce  genre,  ainsi'  réformé,  Lamarck  a  consiervé  Fan- 
ihencum  ossifragum  de  Linnaeus ,  qu'il  appelle  I'ÂnthéRIC  des 
MARAIS.  Cette  plante  ,  qui  a  tout-à-fait  le  port  de  la  nar- 
thèce ,  mais  qui  s'en  éloigne  par  la  fructification  ,  n'a  aucu- 
nement l'apparence  d'un  anthéric;  ses  feuilles  sont  linéaires, 
aplaties  ,  sèches  comme  celles  des  graminées  et  striées  dans 
leur  longueur  ;  ses  tiges  forment  une  hampe  à  épi  lâche , 
garni  dans  toute  sa  largeur  d'écaillés  yaginales  obtuses  ;  elle 
croît  dan$  les  marais  du  nord  de  l'Europe.  On  croit,  en  Suède, 
que  lorsque  les  moutons  en  mangent  une  certaine  quantité , 
ils  engraissent  d'abord  beaucoup  ,  mais  que  l'année  suivante 
il  naît  dans  leur  foie  des  vers  qui  les  font  mourir.  On  recon- 
noît  là  les  hydatides  qui  se  produisent  lorsque  les  moutons 
paissent  long-temps  dans  des  pays  marécageux. 

Le  nom  à'ossifragum  vient  de  1  idée  qu'on  a ,  dans  une  autre 

f partie  de  la  Suède  ,  que  lorsque  les  bestiaux  en  mangent , 
eurs  Os  s'amollissent  au  point  qu'ils  ne^peuvent  plus  se  soute- 
nir sur  leurs  jambes. 

L'Anthéric  a  millefleur  ,  des  Liliacées  de  Redouté , 
constitue  aujourd'hui  le  genre  Artropodion.  (b.) 

L'Anthéric  paniculée  constitue  aujourd'hui  le  genre  As- 
TROLOPODiON  de  R.  Brown. 

ANTHERURE.  Anûiemra,  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie ,  que  Schreber  croit  qu'il  faut  réunir  avec 
les  PsYCHOTRES.  Il  offre  pour  caractères  :  un  calice  inférieur 
tubuleux ,  persistant ,  et  à  quatre  divisions  aiguës  ;  une  co- 
rolle supérieure  monopétale  ,  en  roue  ,  divisée  en  cinq  par- 
ties ;  cinq  étamines  ,  à  anthères  caudées  ;  un  ovaire  surmonté 
d'un  style  à  stigmate  simple  ;  une  baie  ovale  ,  sillonnée ,  uni- 
loculaire  et  disperme  ,  formée  par  le  calice  qui  s'est  accru. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  ,  qui  est  un  arbrisseau 
rougeâtre  ,  à  feuilles  opposées ,  ovales ,  lancéolées ,  très-en- 
tières ,  très-peu  pétiolées  et  à  fleurs  blanches ,  portées  sur  de 
grandes  grappes  presque  terminales ,  qui  croît  dans  les  lieux 
incultes  de  la  Cochinchine.  Ses  feuilles  sont  regardées  comme 
stimulantes.  On  en  met  dans  les  oreilles  pour  \ç^^  maux  de 
dents  ;  sur  les  tumeurs  pour  les  faire  résoudre.  On  respire  la 
vapeur  de  leur  décoction  pour  faire  couler  la  pituite,  (b.) 

ANTHERYLIE ,  AntheryUum,  Genre  de  plantes  de  l'ico- 
sandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Salicaires  ,  dont 
les  caractères  sont  :  calice  divisé  en  quatre  parties  ;  corolle 
de  quatre  pétales  ;  une  vingtaine  d'étamines  insérées  au  ca- 
lice ;  ovaire  supérieur ,  d'où  s'élève  un  style  simple  ;  capsule 
à  une  loge ,  à  trois  valves  et  à  plusieurs  semences. 
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.  Ce  genre  ne  renferme  qa^une  espèce  :  c^est  un  arbre  de 
àaint-Thomas ,  à  rameaux  tétragones  ,  à  feuilles  opposées , 
ovales  ,  émarginées ,  et  armées  à  la  base  de  leur  pétiole  d^une 
large  épine  ;  à  fleurs  disposées  en  petits  bouquets  axiUaires.(BO 

ANTHÈSE.  C'est  l'ouverture  de  rAOTuÈBE,  après  l'é- 
missiof  du  Pollen,  (b.) 

ANTHIAS.  Nom  latin  d'un  genre  de  poissons  établi  par 
Bloch.  Lacépède  en  a  réuni  les  espèces  à  ses  lutjans,  et  Cù- 
vier  a. établi  à  leurs  dépens,  les  genres  PaiaCanthe ,  DiA- 

GkAME  ,  AnABAS.  (b.) 

ANTHICUS.  Paykull ,  dans  sa  Faune  de  Suède ,  a  donné 
ce  nom  à  des  insectes  appelés  noioxes  par  Geoffroy,  et  qui  sont 
des  meioès  et  des  attélabes  de  Linnaeus.  Fabricius  ,  dans  son 
Systema  eleutlieratorum  ,  en  adoptant  le  genre  Antqicus  de 
Paykuh,  y  réunit  les  pselaphus  d  Herbst  (  qui  sont  des  staphy-- 
Uns  de  Lmnaeus  ).  Il  conserve  néanmoins  le  genre  NoTOXUS  » 
dans  lequel  il  fait  entrer  les  espèces  nommées  mollis,  violaceus 
et  chinensîs,  F.  NoTOXE.  (l.) 

ANTHIDIE ,  Anthyâium,  Fab.  Genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  hyménoptères ,  section  des  porte-aiguillons ,  famille  des 
apiaires,  et  qne  l'on  distingue  aux  caractères  suivans  :  premier 
article  des  tarses  postérieurs  s'étendant  également  de  chaque 
côté ,  au  point  d'insertion  du  suivant ,  ou  sans  dilatation  à 
l'angle  extérieur  de  son  extrémité  ;  labre  en  carré  long ,  per- 
pendiculaire ;  ventre  des  femelles  couvert  d'un  duvet  soyeux , 
en  demi-ovale ,  convexe  en-dessus  ;  mandibules  fortes ,  in- 
cisives ;  palpes  maxillaires  d'un  seul  article. 

Les  anthidies ,  que  je  nommois  anciennement  abeilles  car- 
deuses ,  et  que  j'avois  ensuite  réunies  aux  mégachUes ,  se  rap- 
prochent ,  par  la  forme  de  leur  labre  ,  la  brosse  soyeuse 
qui  garnit  le  dessous  de  l'abdomen  des  femelles  et  leur  sert 
à  ramasser  le  pollen  des  fleurs ,  et  par  quelques  autres  carac^ 
tères ,  des  osmies ,  des  mégachiles  ,  des  stélides  ^  et  de  quel- 
ques autres  apiaires  solitaires.  Elles  en  sont  distinguées 
par  leurs  palpes  maxillaires  ,  qui  ne  sont  composés  que  d^uii 
seul  article  ;  caractère  qui  leur  est  même  exclusivement  propre 
dans  la  section  des  apiaires  solitaires^  ces  palpes  sont  très-pe- 
tits, presque  cylindriques  ou  presque  coniques,  obtus  et  velus. 

Les  anthidies  ont  d'ailleurs  ,  comme  les  espèces  des  genres 
précités^  les  antennes  filiformes  ,  courtes  et  brisées  ;  le  labre 
carré  et  voûté  ;  les  mandibules  saillantes  ,  presque  triangu- 
laires ,  souvent  dentées  et  terminées  en  une  pointe  forte  et 
aiguë  ',  la  languette  soyeuse ,  avec  deux  oreillettes  courtes  ^ 
en  forme  de  dent  triangulaire  ,  et  deux  palpes.,  dont  les  deux 
premiers  articles,  grands ,  comprimés  i  écaiUeuZ|  presque  de 
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la  même  tanguenr ,  et  dont  le  troisième ,  très-petit  ^  ainsi  que 
le  suivant  ou  le  dernier ,  est  fixé  obliquement  au  côté  exté- 
rieur du  second ,  près  de  sa  pointe.  Elles  ont  le  port  des  os- 
mies  ;  mais  leur  corps  est  moins  velu  9  tacheté  de  jaune  sur  un 
fond  noir,  ou  mélangé  de  ces  deux  couleurs,  et  de  rougeâtre* 

M.  Kirby ,  qui  n^a  décrit  que  Tespèce  la  plus  commune 
(A.  manlcatum) ,  en  a  formé  une  division  particulière  dans  son 
genre  des  abeilles.  M.  Jurine  comprend  sous  le  nom  géné- 
rique de  trachuse  ,  les  osmies ,  les  mégachiles ,  les  anthidies ,  et 
autres  genres  d^apiàires  solitaires ,  remarquables  par  la  fi- 
gure parallélôgrammique  du  labre ,  ces  insectes  n^ayant  tous 
qu^une  cellule  radiale  ,  et  deux  cellules  cubitales.  Il  divise 
néanmoins  ses  trachuses  en  deux  familles ,  dont  la  secon4e 
est  composée  des  anthidies  ;  la  deuxième  nervure  récurrente 
de  leurs  ailes  supérieures  sHnsère  hors  de  la  seconde  cellule 
cubitale. 

Les  espèces  de  nos  climats  paroissent  vers  le  solàtice  d^été.' 
L'accouplement  a  souvent  lieu  sur  les  fleurs  ou  sur  les  feuilles. 
Le  mâle  est  aussi  grand  que  la  femelle,  ou  même  d'une  taille 
plus  forte ,  avec  les  mandibules  plus  étroites  et  les  pieds  an- 
térieurs arqués  ;  les  jambes  etle  premier  article  des  tarses  ont 
une  frange  de  poils  ;  Pextrémité  de  l'abdomen  offre  souvent 
de&  dents  ou  des  pointes  aiguës  ^  en  forme  d'épines  ou  de  cro* 
chets. 

Ces  insectes  ,  de  grandeur  moyenne ,  se  trouvent  plus  spé- 
cialement au  midi  de  l'Europe  et  au  nord  de  l'Afrique.  On 
en  connoît  une  trentaine  d'espèces. 

I.  Dernier  segment  de  V abdomen  des  mAles  échancré ,  aoec  une 
dent  crochue  de  chaque  c6té ,  et  une  saillie  intermédiaire  ères  -forte 
etprestfùe  carrée, 

ANTHiDIE.STICTIQtJE,  Anâiidiumsûcticum,'FA.'LdXv. 
Ann.  du  Mus.  d'Hist.  nat:  tom.  ï3.  "ph^g.  i,  mâle.  Noire  ;  pre- 
Bdiers  articles  des  antelines  et  l'abdomen  d'un  fauve  rougeâtre  ; 
une  rangée  de  taches  noires  le  long  du  milieu  de  cette  dernière 

fartie.  Dans  les  dép^rtemens  les  plus  méridionaux  de  la 
'rance,  en  Italie ,  en  Espagne  et  en  Bsu'barîe. 

II.  Derrder  segment  de  V abdomen  des  mâles  largement  échancré  ^ 
iwec  une  dent  étroite  et  crochue  de  chaque  c'étéf  et  une  troisième  plus 
petite  f  dans  Vintervalk. 

L'abdomen  est  marqué  de  bandes  faunes  transverses  9  et 
ses  bords  latéraux  sont  frangés  de  poils ,  ^ans  les  mâles. 

AnthIBIE  1  CINQ  CROCHETS  ,   AnÛddîum    manie  oium,   Fab.' 

Panz.  Faun,  insecL  germ.  fasc,  55.  tab.    11  ^  le  mâle;  ibid. 

fasc,  7.  tab.    14.  la  femelle.  Longue  de  cinq  à  sept  lignes; 

noire ,  ayèc  des  taches  jaunes  ;  celles  de  l'abdomen  y  formant 

II.  10 
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des  bandes  transverses  9  interrompues  dans  leur  milieii  ;  cin- 
quième et  sixième  segmens  de  I^abdomen  des  mâles  uni- 
dentés  de  chaque  côté  ;  mandibules  jaunes  ;  labre  ayant  en 
dessus  deux  tubercules  ;  une  tache  noire  sur  l'écusson ,  dans 
les  deux  sexes  ;  les  quatre  cuisses  postérieures  roueeâtres  ou 
jaunes  dans  les  femelles.  Les  taches  jaunes  variant  beaucoup^ 
JL'abdomen  du  mâle  a  sept  crochets  ;  mais  ceux  du  cinquième 
segment  sont  moins  apparens ,  et  on  n^en  compte  bien  que 
cinq. 

La  femelle  détache  ayec  ses  mandibules  le  duvet  cotonneux 
€t  blanc  de  certaines  plantes,  des  labiées  surtout ,  et  en  forme 
de  petites  pelotes  ,  qu^elle  transporte  avec  les  pieds  dans  les 
cavités  des  murs,  qu^elle  a  choisies  pour  être  le  berceau  de 
sa  famille  ;  revient  faire  une  nouvelle  provision  ;  et ,  après 
^voir  recueilli  une  quantité  assez  considérable  de  ce  duvet, 
y  dépose  de  la  pâtée  et  ses  œufs  ;  elle  recouvre  ensuite  le  tout 
avec  la  même  matière  cotonneuse  ;  les  petits  y  subissent  leur 
métamorphose  et  ne  deviennent  insectes  parfaits  que.  dans  le 
courant  de  Tété  de  Tannée  suivante. 

Ai«THiDi£  FLOREï^TmE  ,  AfUhuËum  florentinum  ,  Fab. 
Panz.  ibid^fasc.  io5,  tab.  30,  mâle.  Ressemble  beaucoup 
il  la  précédente  ;  un  peu  plus  ^ande  ;  chaperon  jaune ,  sans 
tache  ;  dessus  du  labre  enfoncé  longitudins^ement  dans  son 
milieu >  avec  une  ligne  élevée  de  chaque  côté  ;  cuisses  pos- 
iérieurjesunidentéesprès  de  leur  base  ;  quatrième,  dnqmème 
«t  sixième  segmens  abdominaux  du  mâle  ayant  une  dent  de 
chaque  côté ,  de  sorte  qu'avec  les  trois  du  dernier ,  le  nombre 
total  de  ces  dents  est  de  neuf.  Au  midi  de  la  Erance.,  en  Es< 
pagne  let  en  Italie. 

Les  mâles  de  quelques  autres  espèces  ont  le  dernier  seg- 
ment de  Fabdomen  échancré ,  avec  une  dent  aplatie ,  courte , 
et  large  ,  de  chaque  côté.  Telle  est  Vanihidie' allongée,  dont 
Panzer  a  pris  le  mâle  pour  une  variété  de  VA,  à  cinq  crocliets; 
Jase,  ,55,  tah.  10.  ' 

Les  mâles  des  autres  ont  le  dernier  segment  de  Tabdomen 
tronqué  ou  obtus  au  bout ,'  avec  une  dent ,  au  plus ,  au  milieu 
de  son  bord  postérieur.  Telles  sont  les  anthidies  :  lUuratuni 
(  Panz.  ihid.fasc,  80.  tab.  ai,  femelle.  ) ,  strigatum,  (Panz.  iUd. 
fasc.  86.  tab;  i4  ,  fem.  ) ,  etc. 

Quelques  petites  espèces  de  cette  division  contractent  leur 
corps  en  boule.  Les  femelles  de  plusieurs  autres  sont  presque 
entièrement  rases  et  sans  poils ,  même  sous  le  ventre.  V.  la 
inonographie  que  j'ai  donnée  de  ce  genre ,  dans  les  Annales 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  (l.) 

ANTHIE ,  AnOda.  Web,  Fab.  Genre  d'insectes ,  de  l'ordre 
dçs  coléo^^tires  %  section  des  pentamèrps ,  famille  des  camas^ 
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sîef S ,  tribu  Aes  carabiqûes ,  distincts  essèntielleAient  de  toiiâ 
les  aatres  par  leur  languette  cornée  ,  ovate  ^  sans  divisions  ^ 
et  avancée  entre  les  palpes. 

Les  anthies  sont  d'assez  grands  coléoptères ,  de  figure  oblon- 
gue ,  de  couleur  noire  ,  avec  des  taches  blanches  ,  fermées 
par  un  duvet.  La  tête  est  grande ,  orale ,  élevée  de  chaque 
côté  ,  près  du  bord  interne  des  yeux  ;  elle  offre  des  antennçs 
filiformes  ,  de  la  longueur  environ  de  la  ihoitié  du  corps  ;  un 
labre  avancé  ,  solide ,  arrondi ,  anguleux  ou  denté  en  devant; 
des  yeux  saillans  ;  des  mandibules  fortes  et  sans  dents;  six 
palpes  filiformes ,  dont  le  dernier  article  est  presque  cylin- 
drique ;  une  languette  dure ,  saillante  ,  ovale  ,  convexe  en  dé- 
rant ,  voûtée  à  sa  face  interne  ,  rétrécie  en  pédicule  à  sa  base  ; 
et  un  menton  fortement  échrancré ,  sans  dentelure  au  milieu. 
Le  corselet  est  en  cœur ,  ou  en  forme  de  coupe ,  prolongé  et 
bilobé  en  arrière,  dans  plusieurs  mâles,  et  un  peu  plus  étroit 
.que  l'abdomen ,  dont  il  est  séparé  par  un  étranglement  ou  par 
un  pédicule  ,  avec  lequel  Fécusson  est  confondu.  L'abdomen 
est  ovale.  Les  étuis  sont  ordinairement  tronqués  obliquement 
à  leur  extrémité  ;  les  ailes  manquent.  Les  jambes  antérieures 
ont  une  échancrure  au  côté  intérieur. 

Ces  coléoptères  5  à  l'exception  d'une  espèce  ÇA,  seoc^guttaia) 
qui  se  trouve  au  Bengale,  sont  exclusivement  propres  à 
l'Afrique  et  à  quelques  parties  adjacentes  de  l'Asie  occiden- 
tale* Ils  se  tiennent,  à  ce  qu'il  paroît,  dans  le  sable.  Fabriciûs 
éjunit  à  ce  genre,  des  insectes,  à  la  térité  très-analogues, 
lùais  dont  la  languette  est  différente  ,  et  qui  composent  notre 
genre  graphiptère  (  V.  ce  mot)  ;  telles  sont  les  espèces  qu'il 
nomme  :  vanegatai  ecbclamatioms ,  tnUrteata,  Les  autres,  au 
nombre  de  douze  ,  sont  des  anthies. 

Al^THlË  MAXILLAIRE ,  AnÛda  maxiUosa ,  fab.  Oliv.  coL 
tom.  3 ,  n."  35  ^  pL8^  jig.  90 ,  très  -  grande  ,  entièrement 
noire ,  avec  les  mandibules  arquées ,  pointues ,  de  la  longueur 
de  la  tête  dans  les  mâles ,  plus  courtes  dans  les  femelles.  Lé 
corselet  est  bilobé  postérieurement  dans  les  deux  sexes.  Au 
:Cap  de  Bonne  Espérance. 

Anthie  six -taches,  Anûda  set  --guUaLa^  Fab.  OWr. 
thid.  pi.  X  ,^.  6,  la  femelle  moins  grande  ;  étuis  lisses ^  avec 
.deux  taches  arrondies ,  Manches- ,  sûr  chacun  ;  deux  autres  de 
la  même  couleur  sur  le  corselet ,  qui  est  un  peu  prolongé  et 
iilabé  postérieurement ,  dans  le  mue.  Indes  orientales  \  Ben-^ 
•gale.  (o.  L.)  * 

ANTHILION.  C'ert  I'HéliaOThe  AîmtEl.  (b.) 

ANTHISTIRIE ,  Artihistina.  Genre  de  plantes  établi 
pour  séparer  des  Barbgi^s  et  des  Sparthes  quelques  espè^ 
CCS  qui  ne  conviennent  pas  complètement  aux  autres.  Il 
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ofire  pour  eATACtiras  :  Ae$  fleurs  polygames  ;  suc  dVntre  elles 
mâles,  verticillées,  dont  deux  sont  pédicellées,  toutes  com- 
posées d^une  balle  calicinale  d^une  ou  deux  valves  et  d'une 
balle  florale  de  deux  valves  ;  une  fleur  hermaphrodite  cen« 
traie  y  à  balle  calicinale  de  deux  valves,  sans  balle  florale,  et 
pourvue  d^une  longue  arête  torse  c[ui  naît  du  fond  du  calice. 
Ce  genre  contient  cinq  à  six  espèces  ,  auxquelles  on  doit 
donner  pour  type  TAnthistirie  glauque  ,  qui  est  figurée 
pi.  255  de  la  Flore  atlantique ,   de  Desfontaines.  C'est  une 

{Taminée  vivace,  rameuse,  à  tiges  comprimées,  à  panicule 
ftche,  et  à  arête  velue  à  la  base  ,  qu'on  trouve  sur  les  collines 
sablonneuses  de  la  côte  de  Barbarie,  (b.) 

KiUTHOBOLE ^Anthobolas.  Genre établlpar  R.  Brown, 
mais  que  Poiret  croit  devoir  être  réuni  au  Rouvet-  (b.) 

ANTHOCERCIS  ,  Anthocerds.  Arbuste  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,*  à  feuilles  alternes  ,  épaisses ,  sessiles ,  spatuli- 
formes  ,  les  unes  entières  ,  les  autres  dentées  et  même  épi-' 
neuses  ;  à  fleurs  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures,  qui  seul  forme  un  genre  dans  la  didynamie  an- 
giospermie  et  dans  la  famille  des  FebsoNnées.  Foiret  l'ap- 
pelle Uralier. 

Ce  genre  oflSre  pour  caractères  :  un  calice  à  cinq  dents  ; 
une  corolle  hypocratériforme  à  cinq  divisions  égales  et  lan- 
céolées ;  quatre  étamines  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire 
«ttpérieur  surmonté  d'un  style  à  stigmate  en  tête  ;  une  cap- 
sule à  deux  loges  et  à  deux  valves  ,  renfermant  plusieurs  se- 
mences réniformes  et  hérissées.  Voy.  pi.  i58  des  Fiantes  de 
la  Nouvelle-Hollande  ,  par  LabiUardière.  (b.) 

ANTHOCÈRE,  >4/i^c<în>5.  Qenre  de  plantes  cryptoga- 
mes ,  de  la  famille  des  algues,  dont  le  caractère  est  d'avoir 
les  fleurs  monoïques  ou  dioïques  ;  les  fleurs  mâles,  à  six  divi- 
sions et  urcéolées ,  soùt  à  demi  plongées  dans  les  expansions 
planes  et  lobées  qui  constituent  la  plante  ;  et  les  femelles  for- 
ment une  gaine  sessile,  cylindrique,  entière  ou  dentée  à  son 
limbe,  portant  une  capsule  longue,  siliquiforme ,  bivalve  et 
polyspérme.  Les  semences  sont  attachées ,  par  le  moyen  de 
file;ts  courts ,  à  un  axe  central  et  filiforme. 

U  y  a  une  grande  divergence  d^ opinions  parmi  les  botanistes 
sur  les  organes  fécondans  des  plantes  dé  ce  geni^e.  On  a 
suivi  la  plus  générale. 

On  connoît  quatre  à  cinq  espèces  à'anthocères,  toutes  prp- 

Sres  aux  montagnes  humides  et  ombragées  de  l'Europe  ,  et 
ont  l'aspect  est  fort  peu  différent.  Ce  sont  de  petites  rosettes 
étalées  sur  l'argile ,  et  d'où  s'élèvent  des  cornes  qui  sont  les 
fleurs  femelles  ,  comme  on  Pa  dit  plus  haut. 
Jt  me  suis  assuré  en  Caroline  ^e  l'espèce  qui  y  crott , 
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«t  que  Ton  a  prise  pour  TAitthocèbe  vm%  /est  ane  espèce 
distincte  et  nouvelle.  (B.) 

ANTHOCONE,  Ànûioconum.  Genre  établi  par  Palîsot 
Beauvois  pour  placer  la  Marchai^tie  gokiqve  qui  n^ofFre  pas 
les  caractères  des  autres. 

Ceux  que  lui  attribue  ce  botaniste  sont  :  fleurs  mâles  ren- 
fermées dans  une  ombelle  conique  portée  sur  un  long  pé- 
doncule membraneux,  blanc  ,  entouré  à  sa  based^un  péri^ 
cbet  d^une  seule  pièce  presque  circulaire  ;  ces  fleurs  ,  au 
nombre  de  quatre  à  cinq  ,  sortent  par  la  partie  inférieure 
de  Tombelle  en  forme  de  pinceau  saupoudré  de  pollen , 
supportée  par  un  filet  et  entourée  d^une  enveloppe  partielle 
qui  s'est  déchirée.  Fleurs  femelles  en  forme  de  godet  sessile^ 
contenant  des  semences  plates  et  échancrées.  (b.) 

ANTHODON  ,  Anùwdon,  Arbrisseau  grimpant ,  à  tige 
très-rameuse  ;  à  feuilles  opposées ,  pétiolées ,  obtongues ,  ai-, 
guës ,  dentées  et  luisantes  ;  à  fleurs  petites ,  jaunes ,  disposées 
en  panicules  plusieurs  fois  dicbotomes  et  accompagnées  de 
bractées  ovales  ;  lequel  forme  un  genre  dans  la  triandrie  mo-* 
nogynie ,  et  qui  offre  pour  caractères  :  un  calice  à  cinqfolioles ,  ' 
presque  rondes  ,  dentées ,  ciliées  et  caduques  ;  une  corolle 
à  cinq  pétales  inégaux^  dentés,  ciMs  et  ouverts  ;  un  tube 
très-court ,  entourant  le  germe  ;  trois  étamines  ;  un  ovaire 
supérieur  à  style  court  et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  n'est  pas  connu. 

1j  anûiodon  se  rapproche  beaucoup  des  Béjucos  et  des 
.ToNTELLES.  Il  se  trouve  dans  les  Cordilières.  (b.) 

ANTliOENANTE ,  ou  mieux  ANTHJSENANTE ,  An- 
Ihamanda.  Genre  de  plantes  établi  par  Palîsot  Beauvois ,  sûr' 
mon  Panic  à  calice  hérissé,  TAlpiste  velu  de  Michaux.. 
II.  offre  pour  caractères  :  balle  calicinale  à  deux  valves  con^ 
caves,  presque  égales,  renfermant  deux  fleurs  :  Tune  stérile, 
supérieure,  à  valves  membraneuses,  opposées  et  croisées 
avec  celles  de  l'autre  qui  est  fertile,  et  dont  les  valves  sont 
cartilagineuses.  . 

Le  pAJSic  A  GAUCE  HÉRISSE  estvivace,  etcrott  dans  la  Ca- 
roline ,  aux  lieux  sablonneux  et  ombragés,  (b.) 

ANTHOLISE  ,  AnihoUza.  Genre  de  plantes  de  la  trian^ 
drie  monogynie,  de  la  famille  desIaiBÉES,  dont  les  caractères 
sont  :  spathe  bivalve  en  place  de  calice  ;  corolle  monopétale 
tabulée  dans  .sa. partie  inférieure  et  labiée  en  son  limbe  , 
partagée  en  six  découpures^,:  dont  quelques-unes  sontrecour^^ 
tées  et  forment  une  lèvre  inférieure  courte  ,  et  une  lèvre  su- 
périeure droite  et  longue  \  trois  étamines  insérées  sur  la  co- 
iç'olle  et  placées  sur  sa  division  supérieure  ;  ovaire  inférieur 
d'où  s'élève  un  long  style  terminé  par  un  stigmate  trifide  \ 
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capsule  arrondie ,  trigone ,  trilocolaîrCf  Tenfermant  plusieurs 
semences. 

Ce  genre  est  si  peu  distingué  de  celui  des  glmeuh^  que  plu- 
sieurs botanistes  ,  et  en  dernier  lieu  Lamarck  et  Yenlenat , 
l'y  ont  réuni.  (  V.  au  mot  Glaïeul.  )  Le  seul  caractère  dis- 
tînctif ,  observe  Lamarck  9  qui*  puisse  autoriser  la  conser- 
vî^tion  du  genre  ArUhdise^  c^est  que  la  lèvre  inférieure  de 
la  corolle  est  courte /et  ordinairement  réfléchie  ;  mais  il  est 
bien  des  cas  où  on  ne  peut  le  reconnaître 9  puisqu^il  n''est  que 
proportionnel. 

Ce  genre  contient  cinq  à  six  espèces  ,  toutes  du  Cap  de 
Bpnne-Espérance  ,  et  rares  en  Europe ,  même  dans  les  jar* 
dins  de  botanique. 

Quelques-unes  des  anûidises  de  Linnaeus  ont  servi  pour 
former  les  eenres  Babiane  et  Mérianëlle.  (b.) 

ANTHOLOME  ,  Anthoioma.  Genre  de  plantes  de  la 
polyandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Ebéiïacées  ^  qui 
ofire  pour  caractères  :  un  calice  à  quatre  folioles;  une  co- 
rjolie  monopétale  évasée  et  inégalement  crénelée  en  son  bord  ;  ^ 
une  centaine  d^étamines  attachées  à  un  corps  charnu;  un 
ovaire  à  demi  supjérieuir ,  quadrangulaire ,  à  style  surmonté 
d^un  stigmate  pointu  ;   «ne  capsule  à  quatre  loges. 

,  Cegenre,  établi  par  Labillardière  (Voyage  à  la  recherche  de 
Xiapeyrouse),  ne  renferme  qu'une  espèce  qui  est  un  grand 
arbrisseau  à  feuilles  alternes  ,  coriaces  et  placées  avec  les 
,    fleurs  à  l'extrémité  des  rameaux.  Il  se  trouve  à  la  Nouvelle-- 
Calédonie, (b.) 

ANTHOMYIE ,  Anûiomyîa,  Genre  d'insectes ,  de  l'ordre 
des  diptères  ,  famille  des  muscides ,  établi  par  M.  Meigen  ^ 
mais  dont  il  n'^  pas  encore  fait  connoître  les  espèces.  Ta- 
]|)ricius  réunit  ce  genre  à  celui  de  musca  et  le  mentionne 
dans  la  synonymie  des  espèces  Jïonïmée&  zmedîu^unda  etpiu-^ 
çiaUs.  Il  paroîtrpit,  d'après  cela  9  que  les  anthomyies  ne  diffé- 
reroient  di|  gegax:e  des  mouches  proprement  dites  9  et  des  au- 
tres genres  de  la  même  famille,  que  par  les  caractères  suivans: 
cuili^rons  petits  ;  balanciers  presque  entièrement  à  décou- 
Tert  ;  antennes  notablement  plus  courtes  ^ue  la  tête  ;  corps- 
peu  aHopgé  et  assez  épais ,  ou  ayant  le  port  de  la  moudieda-* 
m^sdque  ;  tête  presque  hémisphérique  ;  antennes  insérées  au 
hautdufrontf  rapprochées  à  leur  base  j  de  troi;s  artides,  ^onl 
)e  troisièiiie  beaucoup  plus  long  que  le  second  ,   avec  une 
soie.  F<rr*  d'aubes  :détails  au  tom»e  quatrième  demoû4?éfi«AX^. 
«w^.  et  însect,  nag.  34.6.  {l.) 

ANTHQBiïSES,  ^«^arox^Wingt-deuxième  femîlle  dd 
Vordre  desoi^eaux  Silvains. (F.ce  niot.)  Caractères:  pieds  court» 
«^  médiocres  ji  grêles;  tarses  annelés,  oiinus^^Hi  à  demi  em-^ 
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plomifs  ;  les  doigts  antërieurs  totalement  sëparés  ;  ou  les 
extérieurs  unis  9  seulement  à  la  base  ;  bec  allonge  chez 
Içs  uns  ,  médiocre  chez  les  autres ,  droit  ou  arqué  ,  quel- 
quefois dentelé  en'  scie  ou  échancré  ,  tubulé  à  la  pointe  ou 
très-aigu  ;  langue  fibreuse  et  extensible  ;  rectrices  ,  dix  ou 
douze.  Cette  famille  est  composée  des  genres  Guit-ouit^ 
SouiMATïGÂ ,  CoiiBRi  et  Héorotaire.  F.  ces  mots,  (v.) 

ANTHONOTHE,  ArUhonotha.  Arbrisseau  d'Oware,  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  qui,  seul  ^  selon  PalîsotBeau- 
voîs  ,  constitue  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie  et 
dans  la  famille  des  légumineuses. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  à  deux  folioles  ; 
cinq  pétales  irréguliers  ;  trois  des  dix  étamines  plus  longues'; 
un  oraire  supérieur  ,  sessile  9  sunnonté  d'un  style  incliné  à 
stigmate  bifide  ;  une  gousse  large ,  comprimée  ,  à  une  seule 
loge  polysperme.  (b.) 

AJNTHOPHAGrE,  Ardhophagus.  Nom  donné  par  M.  Gran 
venhorst  à. un  genre  dHnsectes  que  Latreille  avoit  nommé 
auparavant  Lestève.  V.  ce  mot.  (o.)  ' 

ANTHOPHILES,  Anthophiia^  Latr.  Seconde  division 
des  insectes  de  Tordre  des  hyménoptères,  section  des^ porte- 
aiguillons  ,  ayant  pour  caractères  :  pieds  postérieurs,  dans  les 
femelles  et  lès  in^vidus  neutres,  propres  à  récolter  le  pollen 
des  fleurs  :  le  premier  article  de  leurs  tarses  trè&igrand,  com- 
primé ,  en  catré  long ,  ou  en  forme  de  triangle  renversé  ; 
languette  du  plus  grand  nombre ,  soit  en  fer  de  lance ,  soit 
filiforme  ou  sétacée  :  leurs  larves  vivant  exclusivement  du 
pollen  et  du  igpàel  des  fleurs.  Cette  division  compose  le  genre 
des  abeilles  ou  les  Apis  de  Linnaeus,  et  se  partage  en  deux  fa- 
milles :  les  AiïBRENÈTES  et  les  Aviaires.  F.  ces  mots,  (l.) 

ANTHOPHYLLITE,  Anthophyim,  Wefner.  Ce  miné- 
ral ,  que  M.  Schumacher  a  décrit  le  premier,  se  trouvé  à 
Konsberg,  en  Norwége.  Il  est  en  masses  composées  de 
lames  entrelacées^  ordinairement  d'une  couleur  brune ,  assez 
vive  et  analogue  à  celle  de  certains  oeillets ,  d'où  lui  yient  son 
nom;  quelqi^^efois  aussi  il  est  gris-^rerdâtre  nacré;  il  a  un 
aspect  demi-métalliqui^;. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3, 302  ;  sa  dureté  peu  con^ 
sidérable,  quoiqu'il  soit  assez  difficile  à  casser;  sa  cassure 
longxtudinaie  est  feuilletée,  et^a  cassure  transversale  ,  inégale 
et  impaifaitemeni  conchoïde.  Sa  poussière,  blanchâtre  et 
aride ,  est  Âpre  au  toucher. 

lUanthophyllite  a  ses  joints  nattirels  situés  parallèlement  aux. 
pans  d'un  prisme  rectangulaire ,  dont  deux  sont  très-éclatani^ 
et  beaucoup  plus  fatiles  à  obtenir  que  les  deux  autres.  En^ 
faisant  tourner  les  fragmens  à  une  vive  lumière ,  on  en  aper--^ 
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çoit  deux  nouveaux,  qvi  subdivisent  le  prisme  diagonale-* 
ment.  {Haify,) 

Suivant  M.  Brard ,  elle  est  susceptible  d'acquérir  Téleç- 
tricité  résineuse  ,  par  le  frottement ,  étant  isolée. 
V    Elle  est  infusible  au  chalumeau ,  sans  addition ,  et  diffici» 
lement  fusible  9  à  Faîde  du  borax ,  en  un  émail  verdâtre. 

Cette  substance  n'occupe  pas  encore  de  place  distincte 
'^ans  la  méthode  de  M.  Haiiy  ;  elle  «si  assez  rare  dans  les 
collections,  (luc^ 

ANTHOPHORE,  Amhophora,  Lat.  Genre  d'insectes,  de 
l'ordre  des  hyménoptères,  section  des  porte  -  aiguillon , 
famiHe  des  apiaires ,  et  qui  a  pour  caractères  :  premier  ar- 
ticle des  tarses  postérieurs  des  femelles ,  dilaté  vers  l'angle 
extérieur  de  son  extrémité  ;  l'angle  opposé,  ou  l'intérieur  plus 
voisin  de  l'insertion  du  second  article  que  celui  -  ci  ;  face 
extérieure  de  ce  premier  article  ,  et  celle  des  jambes  qui  lui 
font  annexées ,  garnies  de  poils  nombreux  et  serrés  ;  les  deux 
|>iéces .  latérales  accompagnant  les  languettes ,  ou  les  para* 
glosses,  beaucoup' plus  courtes  que  les  palpes;  ces  palpes  en 
iorme  de  soie  écailleuse  ;  mandibules  unidentées ,  au  côté 
interne  ;  palpes  maxillaires  formés  de  six  articles  distincts. 

J'avois  d'abord  désigné  ce  genre  sous  le  nom  de  Podalirie  : 
mais,  ayant  reconnu  depuis  'tau'oji  l'avoit  employé  en  bota- 
nique, je  lui  ai  substitué  celui  d'ÂNTHOPHORE.  Fabricius 
applique  la  même  dénomination  à  un  genre  d'apiaires,  qui  est 
composé ,  dans  ma  méthode ,  des  genres  suivans  :  Chelos- 
TOME ,  HiÈRiABE ,  Stéude  ,  OsMiE  et  Megachile  ;  il  com- 
prend mes  Antbophoees,  sous  la  dénomination  de  IVIegille  : 
ce  sont  les  Lasies  de  M,  Jurine ,  et  que  celui-ci  caractérise 
ainsi  :  une  cellule  radiale,  petite,  légèrement  appendicée; 
trois  cellules  cubitales  égales,  dont  la  secondé  et  la  troisième 
reçoivent  chacune  une  nervure  récurrente  ;  la  troisième  de 
ces  cellules  éloignée  du  bout  de  l'aile  ;  mandibules  inégale-" 
mient  bidentées';  antennes  filiformes ,  ou  un  peu  en  massue. 
Il  rapporte  à  ce  genre  VEueera  longicomis  de  Fabricius. 

Les  qrUhQphores  volent  avec  rapidité,  toujours  en  bourdon^ 
nant ,  et  s'arrétant  peu  à  chaque  fleur.  Ils  font  leurs  nids 
dans  les  terrains  coupés  à  pic ,  ou  dans  les  vieux  murs  exposés 
au  midi,  profitant  des  trous  qui  y  sont  déjà,  ou  bien  en 
creusant  de  nouveaux,  et  y  portant  de  la  terre  pour  former 
une  ou  4eu:ç  cellules,  dont  l'intérieur  est  poli,  lustré,  et  a 
la  forme  d'un  dé  à  coudre.  Ils  mettent  au  fond  de  ces 
cellules,  de  la  pâtée,  et  y  pondent  ensuite  un  œuf.  L'eu— ^ 
verture  de  l'habitation  est  fermée  avec  de  la  terre.  Ces  cet- 
Iules  sont  souvent  placées  deux  par  deux,  l'une  siu"  l'autre. 
Les  indiyidtts  mâles  diffèrent  souvent^  beaucoup  d«s  fe- 
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m«Ue5  de  la  même  espèce,  jpar  la  couleur  du  daVet  du  corps , 
et  surtout  par  celle  de  la  lèvre  supérieure;  cette  dernière 

i partie  est  jaune  ou  blanchâtre ,  souvent  tachetée  de  noir  dans 
es  mâles ,  tandis  qu'elle  est  noire  comme  le  fond  du  corps  « 
dans  les  femelles.  Ce  n'est  pas  tout  ;  les  mâles  de  plusieurs 
ont  le  premier  article  de  leurs  tarses  intermédiaires  garni 
de  poils  plus  fournis  et  plus  longs  ;  ceux  de  quelques  autres 
espèces  ont  les  cuisses  postérieures  renflées  et  Fabdomen  plus 
court  et  plus  rond  que  ne  l'est  celui  des  femelles.  Ces  diffé-r 
rences  de  sexes  ont  d4  nécessairement  tromper  les  auteurs , 
et*  leur  faire  multiplier  mal  à  propos  les  espèces. 

Les  arUhophores  paroissent  au  printemps ,  et  on  n^en  voit 
plus  un  mois  après  le  solstice  d'été.  Nous  citerons  pour 
exemple  les  espèces  suivantes ,  qui  se  trouvent  autour  de 
Paris. 

Anthophore  JAMBES -FAUVES 9  Megîlla  acovorum ,  Fab* 
{Panz.  Faun,  in&ecU germ,  fasc.  78,  toi.  i6,fem.),  La  femelle 
est  toute  noire ,  avec  les  jambes  postérieures  couvertes  d'un 
duvet  rougeâtre. 

Le  mâle  «st  noir,  mais  couvert,  excepté  aux  derniers  an- 
neaux de  l'abdomen  ^  d'un  duvet  d'un  gris  jaunâtre  ;  la  lèvre 
^supérieure  est  jaune,  avec  un  point  de  chaque  côté  de  sa  base, 
et  les  bords  noirs;  le  nez,  ou  la  partie  de  la  tête  qui  est 
immédiatement  en  dessus,  est  jaune,  avec  une  teinte  rougeâtre 
sur  les  côtés  ;  on  voit  une  grande  tache  noire  dentée  ^  en 
bas ,  au^^essua  et  sous  les  antennes,  dont  le  premier  article 
est  jaune  en  dessous»  Les  quatre  derniers  articles  des  tarses 
isont  d'un  roussâtre  pâle  ;  le  premier  des  intermédiaires  a 
de  poils  longs  et  noirs. 

Anthophore  des  murs,  MegîUa  pan'etina,  Fab.;  Latr., 
^nn.  du  Mus^  dHisL  ruxL  t.  3.  pi.  2^.  fig.  i.  La  femelle  est  noire, 
avec  une  bande  roussâtre  ou  grisâtre.sur  le  milieu  de  l'abdomen. 

Le  mâle  est  couvert  d'un  duviet.d'un  gris  jaunâtre,  avec 
Textrémité'de  l'abdomen  presque  nue  et  tput-à-fait  noire.  La 
lèvre  supérieure  et  le  nez^n  entier  sont  blaYics.  Les  tarses  in- 
termédiaires n'ont  pas  de  faisceaux  de  poils  noirs. 

Cette  espèce  élève  à  l'entrée  du  nid  qu'elle  prépare  à  ses 
petits ,  un  petit  tuyau  cylindrique ,  courbe  ,  formé  de  grains 
de  terre ,  et  qu^elle  détruit  en  employant  ses  matériaux  dans 
la  construction  du  nid. 

Anthophore  BÉRissÉ ,  MegîUa  pUîpes^  F,^.;  Panz.  U>id,j 
fasc.  55,  Uw.  6,  8 ,  miâle.  La  femelle  a  la  tête  noire ,  avec  le 
corselet,  l'abdomen  et  les  pattes  couverts  d'un  duvet  d'un 
roux  jaunâtre  ou  grisâtre.  Le  mâle  a  la  lèvre  supérieure  ,  le 
nez  et  le  dessous  des  ^articles  dç^  antennes ^  jaunes;  le. nez  a 
demç  points  noiri;.  l^«  tarses  intermédiaires  ont  sur  le  côt4 
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extérknr  ,  de  longs  poib  grisâtres  ;  leur  premier  article  et 
le  dernier  même ,  sont  garnis  d^un  faisceau  de  poils  noirs. 
Cette  espèce  est  figurée  ici  sous  le  nom  de  podaline  hérissée , 
pi.  M.  ao,  fig.  9«  Eue  fait  son  nid  dans  les  murs. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  TAnthophore  À  zones ^ 
'Apis  zonata ,  Linn. ,  est  une  des  plus  belles.  Son  abdomen  a 
quatre  bandes  d'un  bleu  pâle.  JËlle  est  propre  aux  Indes 
orientales,  (l.) 

ANTHORE.Cestune  espèce  d'AcoîîiT^  celle qn^on croit 
être  le  contre-poison  des  autres.  On  emploie  sa  racine  contre 
les  vers  ;  mais  on  ne  doit  en  faire  usage  qu'avec  prudences  (b.) 

ANTHOS.  C'est  le  Yerbier,  chez  les  anciens  Grecs,  (s.) 

ANTHOSPERME ,  Anthospermum,  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  RuBiACÉ£s(des  MoNiMiÉES^suivant  R.  Brown)^ 
sur  les  caractères  duquel  les  botanistes  ne  sont  pas  encore 
d'accord.  Linnseus  et  Lamarck  ont  observé  que  la  première  ^ 
et  la  plus  connue  -des  espèces  qui  le  composent,  l'AirrHO- 
SPERME  ^'ETHIOPIE)  a  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  herma- 
phrodites, et  point  de  corolle.  Jussieu  et  ^entenat  ont 
observé  qu'elle  étoit  hermaphrodite,  et  pourvue  d'une  corolle 
monopétalè  quadrifide.  Il  est  probable  qu'ils  ont  tous  bien 
vu,  et  que  la  fructification  de  cet  arbre  varie  dans  les  parties 
en  Ikige.  Efle  ne  change  pas  dans  le  nombre  des  étamines  4 
toujours  fixé  à  quatre ,  ni  dans  celui  des  pistib,  ni  dans  celui 
des  semences ,  toujours  géminées* 

Ce  genre  ne  conftprend  que  trois  espèces ,  dont  deux  sont 
des  sons  -  arbrisseaux  originaires  d'A£rique«  Leurs  feuilles 
sont  linéaires  ^  verticSlées  ;  leurs  fleurs  axillaires.  Une  seule, 
celle  déjà  citée,  est  cultivée  dans  nos  jardins  de  botanique. 

L'unie  d'elles^  I'Anthosperme  gaIopine  de  Thunberg  , 
avoit  été  d'abord  établie  par  ce  voyageur,  en  titre  de  genre, 
tous  le  nom  de  Gaiopiiœ.  Voyez  ce  mot  (s.) 

ANTHOTIE ,  Anthothm.  Petite  planté  de  la  NouveUe- 
HoUande ,  que  R.  Brovtm  regarde  comme  devant  servir  de 
type  à  un  genre  de  la  pentandrie  monogynie ,  et  de  la  famille 
des  Campakulacées. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  ^  cinq  découpures  ; 
une  corolle  monopétale,  irréguHère ,  à  tube  fendu  longitudi- 
nalement ,  à  lèvre  supérieure  auriculée  à  son  bord  intérieur; 
les  anthères  adhérentes  ;  un  ovaire  inférieur  à  deux  loges  po- 
lyspermes ,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  en  godet  ;  une 
capsiile.'(B.) 

ANTHRAClEI^S/^ii«^i«K#,  Latr.  Famille  d'insectes 
de  l'ordre  des  diptères  ^  ayant  pour  caractères  :  gatne  de  la 
trompe  univalve  ;  antennes  de  trois  pièces  ;  suçoir  de  quatre 
ftoies  y  d^nt  deux  adhérant  chacune  à  nn  palpe  \  leur  gaine^ 


^      •   <     .         '» 
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presque  cyUndriqne  ou  conique  ,  à  lèvres  très-petites  ou  peu 
dilatées ,  ordinairement  avancées  ;  ailes  écartées  ;  antennes 
terminées  en  alêne ,  distantes  Tune  de  Tautre  ;  tête  de  la 
hauteur  du  corselet. 

Cette  famille  a  de  l'affinité  avec  celles  des  homhyîiers  9  des 
vésiculeux^  des  empides  et  des  asUiques;  mais  les  ailes  sont 
couchées  sur  le  corps,  dans  les  empides  et  les  asîUqnes;  les 
antennes  sont  rapprochées,  et  le  corselet  est  élevé ,  conime 
bossu ,  dans  les  vésiadeux  et  les  homèyUers. 

Les  anthracienfi  comprennent  les  genres  NéMESTRiNE* 
MuLiON ,  Anthrax.  Voyez  ces  mots,  (l.) 

ANTHRACITE  (Dolomieu).  Les  ouvriers  qui  emploient 
la  houille ,  ou  charbon  d^  terre  ,  avoient  remarqué  depuis 
lông^temps  qu'une  variété  de  ce  combustible  ne  bràloit  qu'a- 
vec une  extrême  difficulté,  sans  donner  cette  flamme  blanche^ 
accompagnée  d'une  fumée  noire  et  d'une  odeur  bitumineuse^ 
qui  caractérise  la  houille  proprement  dite,  et  l' avoient  séparée 
de  cette  dernière ,  en  la  nommant  huuîÙe  sèche  et  chaiifon  de 
.  tare  incomlmstible.  C'est  aussi  sous  ce  nom  qu'elle  a  été  décrite 
par  Guyton-Morveau ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Dijon.  Debom  en  a  également  fait  connohre  une  variété 
compacte,  â^  cassure  conchoïde  et  luièante,  venant  de  Schem- 
nitz  ;   il  la  nommoit  plombagine  charbonneuse  ou  anthracolithe* 
Mais  Dolomieu  est  le  premier  qui  ait  considéré  cette  substance 
comme  une  espèce  particulière  ;  il  l'a  désignée  sous  le  nom 
à*anihraciiej  c'est-à-dire,  composé  de  charbon.  Sa  ressem-^ 
blance  avec  la  houille  l'a  aussi  fait  nommer  houHUt^  pai* 
Daubenton.  Les  Allemands  l'ont  d'abord  appelée  Kohlen 
blende ,  ou  blende  charbonneuse  ;  c'est  la  houiUe  éclatante  ou 
gUmz  kokle  de  Wemer,  et  Vanthracit  de  Karsten.  M.  Tondî 
place  cette  espèce  à  la  suite  du  diamant,  dans  le  genre  carbone, 
sous  le  nom  de  carbone  oxydulé^  ou  géanthrace, 

Xie  'principal  caractère  de  V anthracite  est  de  brûler  dîf- 
icilemeiit  en  laissant  très-peu  de  résidu  ;  et  de  ne  point 
fournir  dfe  pétrole  ,  ni  d'am'moniaque ,  à  la  distillation. 

Sa  couleur  ordinaire  est  le  noir-bleuâtre  éclatant ,  ou  le 
noir-grisâtre ,  avec  éclat  demi-métallique  ;  il  est  aussi  par- 
faitement opaque.  Il  est  facile  à  casser ,  quelquefois  même 
friable ,  mais  plus  dur  que  la  houille ,  le  jayet  et  le  fer  carburé. 
Il  tache  assez  souvent  les  doigts  en  noir,  et  est  sec  au  toucher; 
ce  qui  le  distingue  surtout  du  graphite.  Sa  pesanteur  spécîfi-* 
que  est  x,8  ;  la  houille  est  plus  légère.  Il  est  électrique  par 
communication  ,  et  donne  des  étincelles ,  à  l'approche  d'un 
excitateur,  lorsqu'il  est  e|i  contact  avec  un  corps  conducteur 
électrisé.  Réduit  en  poudre  et  humecté  j  il  exhale  Todeur  du 
Charbon  de  hoi». 
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Une  partie  de  tes  caractères  est  due  a  M.  Hëricart 
de  Tbury,  qui  les  a  indiqués  dans  son  beau  Mémoire  sur 
Vanlhracite ,  inséré  dans  le  i4-^  vaL  du  Joum.  des  Min., 
pag.  i6i  à  187.  Ce  mémoire ,  qui  renferme  des  obser- 
vations très  -  importantes  sur  Forimne  de  cette  subs- 
tance ,  et  sur  sa  mamère  d^étre  dans  le  sein  de  la  terre,  a 
fourni  la  preuve  que  Tanthracite  n'appartient  pas  exclusive- 
ment aux. terrains  primitifs,  ou  antérieurs  à  Texistence  des 
corps  organisés,  comme  le  croyoit  Dolomieu,  et  quUl  abonde, 
au  contraire ,  dans  les  formations  postérieures.  V.  plus  bas. 

D'après  les  analyses  qui  ont  d'diord  été  faites  de  ce  mi- 
néral, on  Pavoit  considéré  comme  une  combinaison  de  car- 
bone ,  de  silice  et  d'alumine  ;  mais  on  s'est  assuré  depuis , 
que ,  quand  il  est  pur,  il  n'est  presque  entièrement  composé 
que  de  carbone  :  tel  est  celui  du  plateau  de  Troumose ,  dans 
les  Pyrénées  ,  suivant  Yauquelin. 

L'anthracite  du  Chevalier-aux-Chalanches  contient ,  sur 
100 parties  :  carbone,  97^3 5  ;  oxyde  de  fer,  i,5a;  silice^  0,96  ; 
et  alumine  ,  o,3o  ;  et  celui  de  Schemnitz,  selon  Debom: 
90  de  carbone ,  3  d'alumine ,  3  de  fer  et  a  de  silice. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  ce  minéral  : 

Y^'^VAnairadtefeidUeU^Schièferige^^anz.  kohle,  Werner; 
Gemeiner  anthracil ,  Karsten  ).  C'est  le  plus  commun  :  il  se 
trouve  en  grandes  masses  dans  certaines  houillères ,  et  no- 
tamment à  Fresnes,  département  du  Nord.  Il  est  noir-bleuâtre 
et  souvent  recouvert  de  charôon^reux  ^  "presque  pulvérulent 
et  tachant  fortemept  les  doigts.        . 

2.®  \j  Anthracite  œmpacte^  noir  ou  noir-grisitre ,  bronzé, 
et  conune  métalloïde  (  MushUche-gUmz  kohle^  Werner;  Schkt- 
kiger  antkracU ,  Karst.  ).  La  substance  décrite  par  Debom , 
sous  le  nom  à^anthracoiùhe  (  F.  plus  haut),  appartient  à  cette 
variété.  Elle  vient  aussi  d'Angleterre  et  de  Styrie  ;  on  en 
trouve  au  Creusot ,  qui  est  très-é datante  et  irisée  ;  dans  le 
département  de  l'Isère;  au  Meissner,  danslaHesse;  en 
Espagne ,  d'un  noir  parfait  et  lufsant  ;  aux  environs  de  Phi- 
ladelphie, etc. 

3.<*  Jj  Anthracite  globuleux ,  à  cassure  écailleuse  et  luisante , 
d'un  beau  noir.  Cette  variété  vient  de  Konsberg ,  en  Nor- 
Mrége,  où  elle  accompagne  l'argent  natif  et  la  chaux  cadbonatée 
laminaire. 

i^.^  \j  Anthracite  coffemeux^  noir-mat.  La  découverte  en  est 
due  au^avant  Ramond,  qui  l'a  observé  dans  les  Pyrénées ,  au 
fond  de  la  vallée  de  Héas ,  plateau  de  Troumose  ;  il  forme 
de  petites  veines  dans  le  schiste  argileux,  noirâtre ,  renfer- 
mant des  macles,  qu'on  trouve  en  cet  endroit. 

L'anthracite ,  '^que  Ton  croyoit  appartenir  exclusiYem^nt 
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aux  terrains  de  première  Cormatîon  1  y  est,  au  contraire,  fort 
rare  ,  si  toutefois  même  il  s'y  rencontre.  M.  Brochant ,  dont 
l^pinion  est  bien  faite  pour  servir  d'autorité  en  cette  Ynatîère^ 
révoque  en  doute  l'existence  de  l'anthracite^  dansicette  sorte 
de  terrains ,  et  notamment  à  la  Chandoline ,  en  Savoie ,  oà 
on  le  cite  en  lits  dans  le  gneiss*  Mais  il  abonde  dans  les  ter^ 
rains  de  transition  de  la   f  arentaise ,   et  de  différentes  par- 
ties des  Alpes  9  d'après  les  observations  de  MM.   Héricart 
de  Thury  et  Brochant.  Il  a  été  observé,  par  le  premier  de 
ces  savans,  â  la  montagne  àes  Chalanches  et  à  Venose,  en 
Oisans  ;  à  Laval  et  à  Sainte-Agnès,  dans  le  Gràisivaudan ,  et 
toujours  dans  le  jsol  secondaire.  Use  montre  encore  en  beau- 
coup d'endroits  dé  laTarentaise.  Ses  cinqgisemêns  principaux 
sont  situés  à  Moutiers,  Macot,  Saint-Landry,  le  petit  Saint- 
Bernard  et  Montagny.  C'est  dans  ces  deux'demiers,ditM.firo« 
chant,  que  }'ai  le  mieux  observé  les  circonstances  géologiques 
qui  caractérisent  le  terrain  de  transition.  A  Montagny,  Tan- 
thracite  forme  tantôt  des  amas  irréguliers  parallèles  aux 
couches ,  assez  épais ,  mais  peu  étendus  ,  tantôt  des  couches 
déterminées.  Il  est  souvent  entrecoupé  de  veines  de  quarz 
blanc,  et  il' en  renferme  quelquefois  des  rognons  :  il  est  aussi 
toujours  miélangé.de  pyrites.  11  est  encaissé  dans  un  schiste 
noir  bitumineux ,  qui  est  lui-même  accompagné  d'un  schiste 
micacé ,  gris ,  à  petites  paillettes  et  à  feuillets  non  brillans  , 
qui  renfenihe  quelquefois  de  petites  veinules  d'anthracite  gra- 
nuleux. Ces  caractères  et  cette  association  se  rencontrent  pa- 
iement dans  les  autres  eîtes  d'anthracite  ;  mais  à  Montagny,  le 
schiste  micacé  adhère  immédiatement  à  des  poudingues  quar- 
zeux,  à  pâte  de  schiste  micacé,  et  de  firagmens  de  roches  pri- 
mitives^ dont  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoître  la  structure 
arénacée...  Le  schiste  bitumineux  qui  accompagne  lés  couches 
d'anthracite  du  petit  Saint-Bernard ,  présente  des  empreintes 
végétales  qu'il  est  imjpossible  de  révoquer  en  doute. . ....  A 

yiUarlurin ,  près  de  Moutiers ,  et  à  Landry  ,  on  en  trouve 
de  semblables,  etc.  »  (  Joum.  à.ts  Min.,  t.  20,  p.  357  et  suîv.) 
Ces  empreintes  avoient  déjà  été  observées  aux  Chalanches , 
par  M.  H^cart  de  Thury,  dans  son  Mémoire  sur  l'anthracite, 
4:ilé  plus  haut. 

Ml  Roemer  a  reconnu  également  que  le  schiste  argileux, 
de  Géra  en  Saxe,  qui  contient  l'anthracite,  renferme,  tu 
même  temps,  des  empreintes  de  végétaux. 

Il  forme  des  couches ,  dans  la  grauwacke  {Psammûe^  H.  ), 
à  Lischwitz,  près  de  Géra  en  Saxe,  et  en  Hongrie.  Il  est 
aussi  contemporain  de  la  formation  de  là  houille  bitumi- 
neuse, comme  le  prouvent  les  roanons  d'anthracite  que 
M.  d^OmaKus  d'Hauloy  a  observés  dans  la  chaux  carbonatéé 
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bîtaminifère,  entre  Yisé  etwArgenteau ,  nir  lès  bor^  de  la 
Meuse  ;  les  masses  feuilletées ,  de  la  même  nature ,  que 
renferment  les  houillères  de  plusieurs  parties  de  la  France  , 
et  celles  de  Brandau ,  en  Bohème.  Il  existe  enfin  dans  la 
formation  charbonneuse  des  terrains  trappéens,  comme  en 
Ëcos&e  et  ddns  la  Hesse,  et  jusque  dans  les  veines  métallifères. 
Il  accompagne  l'argent  natif,  à  Konsberg,  et  le  plomb 
sulfuré ,  à  Klaustal ,  au  Hartz.  On.  en  trouve  également  en 
Espagne ,  et  dans  TAmérique  septentrionale. 

On  a  découvert  en  Espagne,  tout  près  du  monastère 
d'Harbas,  situé  à  peu  de  distance  de  la  gorge  qui  conduit  à 
Oviedo,  par  le  délicieux  vallon  de  Campomanès,  un  bel 
anthracite  qui  donne  des  traces  sensibles  d'acide  prussique. 
Il  avoit  donc  appartenu  dans  l'origine ,  dit  M.  Proust,  aux 
charbons  de  terre. 

Nous  ne  saurions  en  effe^  douter  aujourd'hui  que  cette  subs- 
tance ne  soit ,  comme  la  houille ,  le  résultat  d'un  mode  par- 
ticulier  de  décomposition  des  végétaux.  F.  Houille,  (luc.) 

ANTHRACOLITIIE.  Nom  donné  par  pebom  à  une 
variété  S! anthracite.  V.  plus  haut,  (luc.) 

ANTHRAX, -^irffema?,  Scop.  Fab.  Genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  diptères,  famille  des  anthraç^ens ,  et  distingué 
des  autres  genres  qu'elle  comprend ,  par  ses  palpes,  qui  sont 
intérieurs  ,  sa  trompe  peusaïUatite  et  6es  antennes  ,  -dont  la 
première  pièce  est  sensiblement  plus  longue  que  la  seconde, 
en  forme  de  poire  ou  de  cône  court  et  se  termine  brusqueiBent 
en  une  longue  alêne  y  munie  d'un  stylet  très-distinct.  liinnaeas 
et  Geoffroy  osx  -placé  ces  ini^cfes  parmi  les  mouchcâ  ,  et 
Degeer  les  a  réunis  à  ses  némotèles. 

.  Fabricius,  dans  ses  premiers  ouvragés ,  les  distinguoit  sous 
le  nom  de  hibien ,  genre  qu'il  a  ensuite  divisé  en  deux  :  midas 
t%  anthrax. 

On  ne  conpoît  point  les  larves  des  i^Uhrax;  l'insecte 
parfait  se  trouve,  pendant  la  belle  saison,  dans  les  endroits 
garnis  de  fleurs,  où  auprès  des  murs  situiés  au  midi.  Ces  diptères 
volent  avec  beaucoup  de  légèreté,  surtout  lorsque  te iseleit 
biûlle  ;  on  les  voit  planer  dans  l'air  ^  ensuite  se  .poser  sàr  les 
plantes,,  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  d'adresse  et:  décelante 
qu'on  peut  les  saisir.  Les  unsiont  les  ailestransparentesetsans 
couleurs  ;  le^  autres  les  ont  opaques  et  très-colorées.  Parmi 
eux  on  remarque  les  espèces  suivanles  : 

AïïTHAAX  BfOftlO,  AnArax  moriù^  Fab.  pi.  A/  gK%.  7.  de 
cet  ouvrage.  Il  a  environ  six  lignes  de  long ,  le  corps  noir  , 
velu,  arec  deux  taches  blanches,  formées  par  àés  poils,  à 
l'extrémité  de  l'abdomen  ;  les  ailes  sont  d'un  brun  noirâtre  , 
^yet  l'extrémité  ^  blanche  tmsparente ,  et  les  patins  nèiipeft. 


On  l6  troiire  en  Eur'ope,  anx  environs  de  Paria. 

Anthrax  varié  ,  Anthrax  varia.  Fab.  Coqneb.  Illusi,  icon, 
{fis.  iab.  a3  ,  fig.  a.  Il  est  de  la  grandeur  du  précédent  ;  son 
corps  est  bnm,  velu,  avec  des  poibferroginedxsurles  côtés  du 
corselet ,  et  dies  taches  blanches  sur  Tabdomen  ;  leis  ailes 
sont  blanches ,  avec  des  points  noirs.^ 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris  ,  sur  les  fleurs. 

Anthrax  maure,  Anthrax  maura^  Fab.  Schell.  éUpt  lab.  Sa , 
fig.  a.  Il  est  de  la  grandeur  du  précédent,  noir  et  velu;  son  co^- 
iseiét  est  bordé  de  poils  blancs,  mélangé  de  roux  et  de  noir;  l'ab- 
domen a  des  bandes  transversales  blanches  ;  les  ailes  sont 
noires ,  opaques  jusque  vers  le  milieu  ,  blanches  et  transpa- 
rentes à  rextrémité  ;  les  pattes  sont  noires.  La  partie  transpa- 
rente de  Taile  est  sinuée. 

On  le  trouve  en  Europe,  sur  les  fleurs,  (i.) 

ANTHRÈNE,y</i/*nffiitf,Geoff.G«nre  d'insectes  de  Pordrfe 
des  coléoptères  ,  section  des  pentamères  ,  famille  dés  clavî- 
cornes  ,  ayant  pour  caractères  :  pieds  contractiles  ,  dont  les 
jambes  se  réplient  silrie  côté  postérieur  des  cuisses  aux- 
quelles elles  sont  annexées  ,  et  dont  les  tarses  sont  Hbres  ; 
antennes  en  massue  solide  ,  se  logeant  dans  une  cavité 
pratiquée  aux  anales  antérietirs  du  eoNrsélet  ;  mandibules*  pe- 
tites ou  point  sai|1ânftés^;avaait-sternuin  dilaté  k  son  extrémité 
antérieure  pour  recevoir  la  botiché;  corps  ovoïde. 

Les  anthrèneé  sont  de  très-petits  insectes  à  deux  ailes  ifiem- 
braneuses,  cà(ih^es  sous  des  étuis  durs;  dont  le  corpâ  e^ 
ovale  ,  presque  globuleux  ;  dont  les  antennes  sont  courtes  ^ 
droîtel» ,  terminées  par  une  espèce  de  masse  ovale,  solide  ^ 
un  peu  comprimée  ;  dont  la  bouche  est  munie  de  deux  man-» 
dibnles ,  de  deux  mâchoires  et  de  quatre  antennules  inégales , 
filiformes  ;  et  enfin  donit  les  tarses  ont  cinq  articles  presque 
coniques ,  temïinés  pa'r  deux  petits  crochets.  Ces  insectes 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  genres  des  dermestes  ,  des 
byrrhes  et  àéssphéridîes;  ils  en  diffèrent  ^ar  les  antennes.  Le^ 
antennules  présentent  encore  quelques  différences ,  mais 
difficiles  à  apercevoir  ,  à  cause  de  leur  petitesse. 

On  trouve  les  anffirènes  souvent  en  grande  quantité  sur  les 
fleurs  ,  occupés  à  sucer  la  liqueur  mielleuse  qui  y  est  con-^ 
tenue  :  on  les  rencontre  aussi  quelquefois  dans  les  maisons. 
Ils  tiennent  leurs  pattes  retirées  et  appliquées  contre  le  corps 
lorsqu^on  les  prend,et  coilservent  cette  position.après  leur  mort. 
Lfcur  couleur  est  due  à  une  espèce  de  poussière  colorée  , 
très-facile  ^détacher,  faite  en  forme  de  petites  écaBles 
triangulaires ,  à  peu  près  semblables  k  celles  qui  couvrent 
les  aues  des  papillons ,  et  implantées  sur  tout  le  corps  de  ces 
insectes  par  le  sostmet  ou  la  pplute  ^  tpangle  :  le  haut  est 
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arrondi  on  lëgirement,  dentelé.^  Le  moindre  frottement  suffit 
pour  les  (aire  disparoîtrç;  aussi  arrive-t-il  souvent  que  lors- 
.qu'on  prend  Tinsecte^  on  emporte  ces  petites  écailles  ,  ou  le 
décolore ,  et  il  paroît  alors  très-lisse  et  entièrement  iioir. 

La  larve  a  une  tête  écailleuse  ,  et  garnie  de  deux  espèces 
d'antennes  coniques  très-courtes ,  une  bouche  munie  de  deux 
mâchoires  assez  fortes ,  le  corps  composé  de  douze  ou  treize 
anneaux  peu  distincts ,  et  ^ix  pattes  écailleuses,  assez  lon- 
gues ,  terminées  par  un  petit  crochet  courbé. 

Ces  larves  sont  très-petites  ;  les  plus  grandes  n^ont  guère 
plus  de  deux  lignes  lorsqu'elles  ont  pris  tout  leur  accroisse- 
ment ;  tout  leur  corps  est  plus  ou  moins  couvert  de  poils  f 
disposés  en  faisceaux,  en  paquets ,  ou  en  aigrettes  ,  princi-' 
paiement  suc  lès  côtés.  Il  est  terminé  par  deux  espèces  de 
houppes  ,  que  la  larve  redresse  ,  soulève  et  écarte  lorsqu'on 
la  touche  un  peu  rudement ,  et  qu'elle  applique  de  nouveau 
sur  le  corps ,  lorsqu'on  cesse  de  rinquiéter. . 

Degeer  a  observé  que  tous  les  poils  du  corps  et  de  la  tète 
ne  sont  pas  simples ,  mais  sont  comme  hérissés,  dans  toute 
leur  étendue  ,  de  petites  pointes  courtes  ,  en  forme  d'épines  f 
à  peu  près  comme  les  poils  de  quelques  chenilles  velues. 
Ceux  qui  forment  les  aigrettes  ou  les  houppes.,  ne  ressem- 
:blent  point  à  ceux  qui  couvrent  les  autres  parties  du  corps. 
Chaque  poil  est  composé  d'une  suite  de  petites  parties  co- 
niques ou  triangulaires  ,  mises  bout  à  bout ,  et  dont  la  base 
est  extrêmement  déliée.  Le  poil  est  terminé  .par  un  gros 
bouton ,  ou  masse  ovale ,  allongée  ^  presque  conique  ,  portée 
sur  un  filet  très-mince.  «  Il  est  difficile ,  ajoute  cet  entomo- 
«  logiste ,  de  savoir  Tusage  de  ces  jolies  aigrettes ,  et  pour 
ce  quelle  raison  les  larves  les  redressent  et  les  étalent  quand 
;«  on  les  touche.  Est-ce  que  leur  bu^  seroît  d'effrayer  leurs 
«  ennemis  ,  ou  de  leur  causer  quelque  mal  à  nous  mconnu  ? 
«  Elles  semblent  élever  les  poils  ^  à  peu  près  comme  les 
ce  porcs-épics  redressent  leurs  piquans  ,  quand  on  les  fâche 
«  ou  qu'on  les  approche.  ».  

Les  larves  des  anthrènes  ressemblent  un  peu  h  celles  des 
dermesies;  mais  elles  en  sont  suffisamment, distinctes  parles 
houppes  qu'elles  ont  à  la  partie  postérieure  ^  corps.  Elles 
habitent  les  cadavres  dépouillés  de  leurs  chairs.  <»  les  pelleteries 
et  toutes  les  matières  animales  desséchées.  Elles  attaquent 
les  insectes  morts ,  les  oiseaux  et  les  autres  animaux  pré- 
parés ;  elles  détruisent  tôt  ou  tard  les  collections  qui  ne  sont 
pas  exactement  fermées  ;  elles  se  nourrissent  du  corps  même 
4e  l'animal ,  ou.  elles  rongent  les  plumes ,  les    poils  ,  et  les 
réduisent  en  poussière;  elles  mangent  et  consument  presque 
entièrement  les  insectes ,  ne  laissant  que  les  ailes  9  les  élytres 


A^  N  T  ,6» 

fét  les  pattes.  Les  fiimigations  de  tabac ,  la  vapeur  de  soufre  , 
le  camphre  et  les  préparations  arsenicales  les  éloignent  , 
mais  les  font  rarement  périr ,  surtout  lorsqu^elleià  sont  dans 
le  corps  de  Tanimal  où  ces  vapeurs  pénètrent  difficilement  et 
en  petite  quantité.  Une  chaleur  aàsez  considérable ,  telle  que 
celle  de  cinquante  degrés ,  suffît  pour  les  faire  périr  ;  mais 
le  plus  sûr,  c^est  de  fermer,  avec  le  plus  grand  soin,  les 
collections. 

Ces  larves  passent  près  d^un  an  dans  i^et  état.  £lles  se 
montrent  indifféremment  dans  toutes  les  saisons  de  Tannée  ; 
mais  le  temps  où  elles  sont  en  plus  grand  nombre ,  et  où 
elles  font  le  plus  de  dégâts  ,  c^est  vers  la  fin  de  Tété ,  lors- 
qu'elles ont  acquis  presque  toute  leur  grosseur.  Elles  passent 
Vhiver,  ou  dans  l'état  de  larve ,  ou  dans  celui  de  nymphe  ;  et 
rinsectè  parfait  ne  se  montre  ordinaîrem'ent  qu'au  prin-- 
temjps  ;  on  en  voit  cependant  dans  toutes  les  saisons  ',  mais 
en  moindre  quantité. 

La  larve  ,  en  grossissant ,  change  plusieurs  fois  de  peau  ; 
mais  ce  qui  est  fort  singulier,  elle  ne  la  quitte  pas  lors- 
qu'elle passe  à  Tétat  de  nymphe  ;  la  peaii  se  fend  seule- 
ment tout  le  long  du  dos  ;  les  bords  de  la  fente  s'éloignent 
l'un  de  l'autre ,  et  laissent  une  ouverture  qui  doit  faciliter 
la  sortie  de  l'insecte  parfait.  Il  faut  néanmoins  observer 
que  cette  peau  de  larve  n'est  plus  adhérente  à  celle  de  nymphe  $ 
eeiie-ci,  dégagée  de  toutes  parts,  s'ouvre  tout  le  long  du  dos  ^ 
à  l'endroit  où  est  déjà  ouverte  la  peaU  de  larve  ,  et  l'insecte 
sort  par  cette  ouverture  ,  laissant  l'une  dans  l'autre  les  deux 
peaux  qu'il  quitte ,  celle  de  nymphe  et  celle  de  larve. 

On  a  observé  que  les  larves  des  anthrènes  étôient  quelcftie- 
fois  attaquées  par  une  petite  espèce  d'ichncumon  ,  qui  les 
pique  et  y  dépose  un  œuf,  d'où  sort  bientôt  une  petite  larve 
.qui  se  nourrit  aux  dépens  de  l'autre.  Là  larve  de  Vanthrène 
continue  à  vivre  ;  elle  passe  même  à  l'état  de  nymphe  ;  mai^i 
elle  y  périt  toujours. 

Parmi  dnq  ou  six  espèces  à'anthrènés  connues  ,  on  dis- 
tingue I'AtîthRÈne  onde  ,  Anthrenus  scrophulariœ  ,  Fab. 
Oliv.  col.  tom.  2  ,  n.o  i^,  pi.  i.  fig.  5 ,  d'un  noir  foncé ,  dont 
les  élytres  ont  leur  suture  roussâtre ,  avec  trois  bandes  grises  ; 
et  I'AnthrÈNE  destructeur  ,  Anthrenus  musœorum  ,  Fab. 
Oliv.  îbid.  pl.  I.  fig.  I  ,  d'uii  brun  obscur,  et  dont  la  larve 
est  l'ennemi  le  plus  redoutable  qu'aient  à  craindre  les  natu-< 

ralistes.  (o.) 

ANTHRIBE,  Anthribus^  Geoff. ,  Fab.  Geni-e  d'insectes 
de  l'ordre  des  coléoptères ,  Section  des  tétramères ,  famille 
des  porte-bec  ou  rhinchophores,  ayant  pour  caractères  : 
devant  de  1^  tête  prolongé  en  un  museau  plat ,  avec  un  labre 

II.  il 
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apparent ,  des  palpes  filiformes  et  très-sensibles ,  les  antennes 
en  massue  ou  plus  grosses  à  leur  extrémité ,  le  pénultième 
article  des  tarses  fortement  bilobé. 

)  Geoffroy  ,  qui  a  établi  ce  genre  ,  mentionne  sept  espèces  : 
les  trois  premières,  dont  il  en  a  représenté  deux,  appar- 
tiennent aueenre  arUhnhus  de  Fabricius  ou  à  celui  des  macro- 
céphales  d'Olivier;  le  quatrième  est  une  nîllduie  ;  les  trois  au- 
tres se  rangent  avec  \esphalacres  de  M.  PaykuU,  et  forment 
le  genre  anûiribe  d'Olivier.  (  Encycl.  méûiod.  et  nouo:  DicL 
éPHîst  naturelle.  ) 

Mais  ce  célèbre  entomologiste  a  pris  pqur  type  du  genre , 
des  insectes  qui  diffèrent  essentiellement  de  ceux  que  Geoffroy 
avoit  particulièrement  en  vue,  ainsi  que  le  prouvent  les  figures 
des  deux  espèces  d'anthribes  qu'il  a  données.  Je  désignerai 
donc  ici  sous  cette  dénomination  les  coléoptères,  dont  Olivier 
compose  son  genre  macrocéphale ,  d'autant  plus  que  je  serai 
ainsi  d'accord  avec  Fabricius  et  tous  les  autres  naturalistes , 
qui  suivent,  à  cet  égard,  sa  nomenclature. 

Les  anthribes  ont  le  corps  plus  ou  moins  oblông  ou  ovoïde , 
avec  les  antennes  ordinairement  plus  longues  et  moins  en 
massue  dans  les  mâles  ;  cette  massue  est  formée  de  trois  ar- 
ticles. Les  yeux,  sont  entiers ,  le  labre  est  court  et  transversal, 
les  mandibules  sont  assez  fortes ,  avec  une  ou  deux  dents  an 
côté  interne  dans  plusieurs.  Les  palpes  sont  filiformes,  courts, 
très-visibles,  ce  qui  distingue  les  coléoptères  de  </ette  famille, 
des  charansonites ,  avec  lesquels  ils  ont  des  rapports ,  par 
la  forme  de  l'extrémité  antérieure  de  la  tète.  Les  mâchoires 
ont  deux  divisions,  dont  l'extérieure  est  étroite  et  a  la  figure 
d'un  palpe.  Le  menton  est  très-échancré ,  eu  forme  de  crois- 
sant ;  les  étuis  ne  recouvrent  pas  Tanus* 

On  trouve  quelques  espèces  sur  le  bois  ou  sous  Técorce 
des  arbres  ;.  les  autres  vivent  sur  les  fleurs. 

Les  plus  remarquables  sopt  : 

L'Anthribe  albinos,  ArUhribus  albtnus^  Fab.  n  ;  Oliv.  tom,  4» 
n.®  8o,  pL  i.Jîg,  4-  Il  est  noir,  avec  le  front  et  l'anus  blancs  ; 
le  corselet  est  tubercule ,  et  les  antennes  du  mâle  sont  plus 
longues  que  celles  de  la  femelle. 

L'Anthribe  LATiROSTRE,  AnÛirïbusfatirostns.Tab,;  Oliv., 
ibld,  j  pi.  I.  ^Jig,  6  ;  Geoff. ,  /lu.,  tom,  i ,  pL  5,  ^g.  2  ,  a  le  bec 
plus  large  que  le  précédent  et  de  couleur  cendrée  ;  son  corps 
est  noir  ;  les  élytres  ont  des  taches  ondées  grises ,  et  l'ex- 
trémité blanchâtre. 

L'Anthribe  raboteux,  Anthrlbus  scahrosus^  Fab.  ;  Olîr. , 
ihid.  y  pL  2^  fig,  20  ;  Geoff. ,  insect,  ^  pi.  5 ,  Jig.  3 ,  est  court , 
renflé ,  noir  ;  ses  élytres  sont  brunes ,  striées ,  avec  des  points 
élevés  et  noirs.  V.  le  genre  Rhinomacer.  ^t.) 
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ANTHRISQUE ,  ArOuiscas.  Genre  établi  par  Persooii 
pour  placer  quelques  espèces  de  Cerfeuils  qui  ont  un  in- 
volucfe  droit,  lancéolé,  ainsi  que  des  semences  ovales,  héris^ 
sées  et  terminées  en  bec.  (b.) 

ANTHROCÈRE,  Anthrocem,  Scop.  F.  Zygène.  (l.) 

,  ANTHROPOÏDE  ,  Anthropoïdes,  Vieil.;  Ardea)  Lath. 
Genre  de  Tordre  des  oiseaux  échassiers  et  de  la  famille  des 
^ROPHONES.  V.  ces  mots.  Caractères  :  Bec  à  peine  plus  long 
que  la  tête  ,  comprimé  latéralement ,  entier,  épais ,  convexe , 
sillonné  en  dessus  ,  pointu  ;  narines  situées  dans  un  sillon , 
concaves,  elliptiques,  ouvertes,  closes  en  arrière  par  une 
membrane  ;  langue  charnue ,  large ,  pointue  -,  doigts  exté- 
rieurs réunis  à  la  base  par  une  membrane;  ongles  courts^ 
un  peu  obtus;  tête  ou  totalement  empluméè  ou  avec  les 
tempes  nues  ;  les  première  et  quatrième  rémiges  les  plus 
longues  ;  les  secondaires  plus  prolongées  que  les  primaires. 

Ce  genre  ne  contient  que  deux  espèces,  que  j'ai  cru  devoir 
isoler  des  grues  avec  lesquelles  on  les  a  classés  jusqu^à  présent, 
parce  qu^îls  ont  des  caractères  qui  leur  sont  particuliers.'  Le 
nom  d' Anthropoïde  (^copiste  de  f homme  ),  par  lequel  j'ai 
distingué  ce  genre ,  est  celui  que  les  Grecs  ont  imposé  à  la 
Demoiselle  de  Numidie  ,  d'après  le»  gestes-mimes  qu'on  lui 
voit  affecter,  (v.) 

L'Anthropoïde  ou  la  Demoiselle  de  Numidie  ,  Ardea 
vîrgey  Lath.;  Ajiihropdides virgo,  Vieil.,  pi.  D.  3.  fig.  i.  de  ce 
Dictionnaire.  Cette  grue  a  le  sommet  'de  la  tête  d'un  cendré 
clair;  le  reste  de  la  tête,  la  gorge  et  le  haut  du  cou  ep  des- 
sus >  noirs;  l'autre  partie  du  cou,  et  les  côtés,  le  dos,  le  crou^ 
pion  ,  la  poitrine ,  le  ventre,  les  flancs  et  le  haut  des  jam- 
bes ~,  d'un  joli  cendré  bleu;,  les  scapulaires,  les  couver- 
tures du  dessus  et  du  dessous  des  ailes,  celles  de  la  queue  de 
la  même  couleur  ;  de  l'angle  extérieur  de  chacun  des  yeux 
part  un  petit  faisceau  de  plumes  blanches ,  longues  de  trois 
pouces  six  lignes ,  très-flexibles ,  pendantes  en  arrière  et  flot- 
tantes au  moindre  mouvement  de  l'oiseau  ;  le  bas  du  devant 
du  cou  est  couvert  de  plumes  noires,  longues,  se  terminant 
en  pointe  ,  très-- flexibles ,  dont  quelques-unes  ont  jusqu'à 
neuf  pouces  de  long  et  tombent  sur  la  poitrine  ;  les  pennes 
d«s  ailes  sont  cendrées  depuis  leur  origine  Jusque  vers  la 
moitié  de  leur  longueur.,  le  reste  est  noirâtre  ;  les  secondaires 
sont  par'tpiiles  aux  couvertures  ;  parmi  elles ,  les  plus  proches 
du  corps  foi^ment,  par  leur  longueur  et  leur  épaisseur,  des 
touffes  flexibles  et  pendantes,  qui,  lorsque  l'aile  est  pliée  , 
s'^étendent  jusqu'à  l'extrémité  des  plus  grandes  rémiges  ;  la 
c|ueue  est  composée  de  douze  pennes  d'un  cendré  bleu  et 
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terminées  Ae  noirâtre;  l'iris  d'un  rougêvif;  le  bec  verdâtre  k 
;sbn  origine  ,  jaune  vers  le  milieu ,  et  rouge  à  son  extrémité  ; 
la  partie  des  jambes  qui  est  dénuée  de  plumes ,  les  pieds  et 
les  ongles  sont  noir^.  Grosseur  inférieure  à  celle  de  la  grue 
commune;  longueur,  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  celui  de  la 
queue ,  ti'ois  pieds,  et  jusqu'à  celui  des  ongles,,  six  pouces  de 
plus. 

Cette  espèce  de  grue  doit  soti  nom  de  demoiselle  à  son  élé-^ 
gance ,  à  sa  parure  ,  à  la  manière  de  s'incliner  par  plusieurs  ré- 
vérences ^  à  sa  marche  qu'elle  semble  faire  avec  ostentation ,  à 
la  gaîté  qu'elle  manifeste  par  des  sauts  et  des  bonds,  comme  si 
elle  vouloit  danser.  Ses  gestes  mêmes  n'ont  échappé  à  aucun 
des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  oiseau  de  Numidie.  Les  anciens, 
d'après  ses  jeux  et  son  adresse ,  l'ont  appelé  le  comédien  :  si  l'on 
en  croit  Xénophon  dans  Athénée,  il  porte  cet  instinct  scé-- 
nique  jusqu'à  l'imitation  de  Ce  qui  le  frappe  dans  le  moment, 
et ,  selon  lui ,  l'on  en  tiroit  parti  pour  tendre  des  pièges  à 
ces  oiseaux  :  «  Les  chasseurs ,  dit-il ,  se  frottent  les  yeux  en 
leur  présence  avec  de  l'eau  qu'ils  oùt  mise  dans  des  vases  ; 
ensuite  ils  les  remplissent  de  glu,  et  s'éloignent  :  l'oiseau 
vient  s'en  frotter  les  yeux  et  les  pattes  à  l'exemple  des  chas- 
seurs. M  Aussi  Athénée  l'appelle-t-il  le  copiste  de  Vhomme;  <f  et 
si,  dit  Buffon,  cet  oiseau  a  pris  de  ce  modèle  quelque  foible 
talent ,  il  paroît  aussi  avoir  pris  &e$  défauts ,  car  il  a  de  la  va^ 
nité,  il  aime  à' s'étaler,  il  cherche  à  se  donner  en  spectacle, 
et  se  met  en  jeu  dès  qu'on  le  regarde  ;  il  semble  préférer  le 
plaisir  de  se  montrer  à  celui  même  de  manger ,  et  suivre , 
.  quand  on  le  quitte  ,  comme  pour  solliciter  encore  un  coup 
.  d'oeil.  »  Les  académiciens  qui  ont  observé  les  six  demoiselles 
de  Numidie  qui  étoient  dans  la  ménagerie  de  Versailles ,  corn-* 
parent  leur  marche,  leurs  postures  et  leurs  gestes  aux  danses 
des  bohémiennes  ;  on  doit  à  ces  savans  des  détails  sur  les 
{>arties  intérieures  de  ces  oiseaux  qu'ils  disséquèrent   La 
trachée-artère  ,  d'une  substance  dure  et  comme    osseuse , 
étoit  engagée  par  une  double  circonvolution  dans  une  pro- 
fonde cannelure  creusée  dans  le  haut  du  sternum  ;  au  bas  de 
la  trachée  on  remarquoit  un  nœud  osseux,  ayant  la  forme 
du  larynx,  séparé  en  deux  à  l'intérieur  par  une  languette ^, 
/  comme  on  le  trouve  dans  Voie  et  dans  quelques  autres  oiseaux  ; 
le  cerveau  et  le  cervelet  ensemble  ne  pesoient  qu'une  drachme 
et  demie  ;  la  langue  étoit  charnue  en  dessus  et  cartilagineuse 
en  dessous  ;  le  gésier  étoit  semblable  à  celui  d'une  poule,  tt  j 
comme  dans  tous  les  granivores ,  on  y  trouvoit  des  graviers» 
(  Mémoires  pour  servir  à  lldstoire  des  animaux ,  tom.  3  ,  part.  2  , 
pag.  5.  )  Il  ne  seroit  pas  impossible  de  natur«aliser  ces  oiseaux , 
«t  d'en  établir  la  race  en  France,  puisque  les  Demoiselles  <fc 
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Numiâu  A^  la  mënagcric  royale  y  ont  produit,  et  celle  qui  a 
vécu  viïigt-quatre  ans  y  était  née.  Ces  grues  se  trouvent  dans 
diverses  parties  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ;  celles  que  l'on  a  vues 
vivantes  en  France  venoient  de  la  côte  de  Guinée  ;  mais  elles 
sont  plus  nombreuses  dans  l'ancienne  Numidie ,  aux  environs 
de  Tripoli ,  et  sur  les  côtes  de  la  mer  Méditerranée  ;  elles  sont 
assez  communes  en  Egypte,  où  ell'es  arrivent  dans  le  temps 
de  l'inondation  du  Nil  ;  elles  paroissent  vers  Constàntînople: 
au  nK)is  d'octobre.  On  les  rencontre  encore  dans  la  partie 
méridionale  des  mers  Noire,  et  Caspienne ,  ainsi  que  dans  les 
environs  du  lac  Baikal  ;  elles  se  tiennent  ordinairement  près 
des  fleuves  et  dans  les.  lieux  marécageux. 

L'Anthropoïde  ou  1' Oiseau  koyal  ,  Anthropoïdes  pavo-^ 
nîaj  VieilL;  Ardea  paQ,,  Latb.,  pi.  enl.  de  Buff.,  n.»  265. 
Un  port  noble ,  une  forme  remarquable ,  une  taille  haute  de 
quatre  pieds  et  un  bouquet  de  soies  épanouies  sur  le  som- 
met de  la  tête ,  distinguent  très-bien  cet  oiseau  d'Afrique  , 
qui  doit  à  sa  couronne  le  nom  d'oiseau  royal.  Un  large  oreillon 
d^une  peau  membraneuse,  blanche  sur  la  tempe,  d'un  rouge 
vif  sur  la  joue ,  enveloppe  la  face ,  descend-  presque  sous  le 
bec  et  se  termine  en  un  fanon  pendant  sur  la  gorge.  Le  front 
est  rond ,  avancé  et  couvert  d'un  duvet  noir ,  fin ,  serré  comme 
du  velours  ;  des  brins!  touffus  de  couleur  isabelle ,  aplatis  et 
filés  en  spirale,  composent  son  aigrette  qui^  épanouie,  paroît 
plus  grosse  que  la  tête  ;  chaque  brin  est  hérissé  de  très-^petits 
filets  à  pointe  noire ,  et  terminé  par  un  petit  pinceau  de  la 
même  couleur;  l'iris  est  d'un  blanc  pur;  le  bec  noir,  ainsi 
que  les  jambes  et  les  pieds  ;  un  cendré  clair  brunâtre  colore 
le  cou  et  tout  le  cor^  en  dessus  et  en  dessous  ;  les  plumes 
du  eau  sont  longues  et  étroites;  celles  du  dos,  larges  et  poin- 
tues ;  les  premières  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queu<9 
noires;  les  secondaires  sont  d'un  roux  brun  et  s'étendent 
au-delà  du  croupion;  les  couvertures  blanches  et  celles  qui 
recouvrent  les  pennes  primaires  y  d'un  jaune  pâle.  Longueur 
du  bout  du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue ,  deux  pieds  neuf 
pouces.  Grosseur  du  héron  huppé.  La  femelle  se  distingue  du 
mâle  par  des  oreillons  fort  petits  et  par  la  couleur  noire  qui 
partout  remplace  le  teint  bleuâtre  du  mâle. 

U oiseau  royal  que  Buffon  a  eu  vivant,  est,  dit-il,  doux  et 
paisible ,  n'a  de  défense  que  dans  la  hauteur  de  sa  taille ,  la 
rapidité  de  sa  course  et  la  vitesse  de  son  vol,  qui  est  élevé  , 
puissant  et  soutenu;  il  craint  moins  l'homme  que  ses  autres' 
ennemis  ;'  il  semble  même  s'approcher  de  lui  avec  confiance  , 
avec  plaisir  ;  en  captivité ,  il  s'ennuie  dès  qu'on  le  laisse  seul 
trop  long-temps;  il  aimé  qu'on  lui  rende  visite,  et,  lors- 
^u' après  l'avoir  considéré ,  on  se  promène  indifféremment  >. 
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3ass  prendre  garde  à  lui ,  il  suit  les  personnes  on  marche  à 
côté  d'elles,  et  fait  plusieurs  tours  jde  promenade  ;  et  si  quelque 
chose  Tamuse  et  qu'il  reste  sep  arrière ,  il  se  hâte 'de  rejoindre 
la  compagnie  ;  dans  F  attitude  du  repos ,  il  se  tient  sur  un  pied; 
son  grand  cou  est  alors  replié  comme  un  serpentin ,  et  son 
corps  f  affaissé  et  comme  tremblant  sur  ses  hantes  jambes  , 
porte  dans  une  direction  presque  horizontale  ;  mai^  quand 
quelque  cbose  lui  cause  de  Tétonnenient  ou  de  Tinqniétude , 
il  allonge  le  cou,  élève  sa  tête ,  prend  un  air  fier,  comme  s'il 
vouloit  en  effet  en  imposer  par  son  maintien  ;  tout  son  corps 
paroît  alors  dans  une  situation  k  peu  près  yerticale  ;  il  s'avance 
gravement  et  à  pas  mesurés,  et  c'est  dans  ces  momens  qu'il 
est  beau,  et  que  son  air,  joint  à  sa  couroiine ,  lui  mérite  vrai- 
ment le  nom  à^ oiseau  royol. 

Ces  oiseaux  sont  réellement  à  demi-rdomestiques,  si ,  comme 
on  l'assure,  ils  viennent  au  CaprYert  prendre  leur  nourriture 
dans  les  basse-cours  avec  les  païUades  et  les  autres  volailles. 
Ainsi  que  les  paons,  ils  se  perchent  en  plein  air  pour  dormir; 
on  a  même  prétendu  qu'ils  imitoii^nt  leur  cri  ;  ce  qui ,  joint 
à  Tanalogie  de  leur  aigrçUe ,  leur  a.  fait  donner  le  nom  de 
paons  marins  ou  de  paons  à  ifuaie  cqufU.  Leur  cri  ressemble 
beaucoup  4  celui  de  la  grue;  son  ton ,  qu'on  exprime  par  le 
mot  clangor ,  est  assez  semblable  aux  accens  rauqiies  d'une 
trompette  ou  d'un  cor;  ce  cri  est  bref  et  réitéré  ,  lorsqu'ils  ont 
besoin  de  nourriture ,  et  exprime  leur  inquiétude  et  leur  en-^ 
nui  ;  ils  le  font  aussi  entendre  le  soir,  lorsqu'ils  cherchent  à 
se  gîter  ;  ils  ont  encore  une  autre  sorte  de  voix,  comme  un 
gro^ement  ou  gloussement  intérieur,  cloque^  cloque,  sem-^. 
blable  h  celui  d'une  poule  couveuse ,  niais  plus  rude. 

'Ils  se  nourrissent  d'insectes,  de  vers  de  terre  et  de  pois-^ 
sons  ;  ces  derniers  sont  pour  eux  un  régal  ;  ils  aiment  ^ussi  à 
ce  baigner  ;  on  doit  donc ,  pour  les  satisfaire  ,  leur  n>énager 
un  petit  bassin  peu  profond ,  dont  Tean  soit  de  temps  en  temps 
renouvelée ,  et  y  jeter  quelques  poissons  viv^ins ,  «ar  ils  re-r 
fusent  ceux  qui  sont  morts.  Le  fond  de  leur  nourriture ,  dans 
cet  état ,  et  qui  paroît  leur  convenir  le  mieux ,  est  du  riz  ou  sec 
ou  légèrement  bouilli  ;  il  faut  qu'il  soit  de  bonne  qualité ,  car 
ils  rebutent  celui  qui  ne  l'est  pas  et  qui  reste  souiHé'  Ae  sa 
poussière. 

Ces  oiseaux  habitent  }a  Guinée  dans  les  environs  de  la  ri-, 
vière  de  Poijuny.  Us  sont  en  vénération  parmi  les  Africains , 
et  personne  n'ose  tirer  dessus;  c'est  un  de  leur  félis  ;  lorsque 
les  nègres  les  voient  voler,  ils  crient  après  eux  ;  ils  les  appel- 
lent le  héraut  desféds^  parce  qu'ils  font  avec  leurs  ailes  un 
certain  ^>ruit  désagréable  comme  s'ils  donnoient  du  cor. 

h'oiseau  royal  conservé  vivant  par  Buffon ,  n'a  pas  paru  se 
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ressejoilr  de$  rlgaeurs  de  Thiver;  U  avoit  choisi  lui  ^  môme 
Fabii  d'une  cliaiabre  à  feu  poiir  y  passer  la  nuit ,  se  ren-* 
doit  tous  les  soirs  k  Theure  de  la  retraite  devant  la  porte  de 
cette  chambre ,  et  trompettoit  pour  se  faire  ouvrir,  (v.) 
ANTHROPOLITES.  F.  Anthropouthes.  (pat.) 

ANTHROPOLITHESouANTHROPOLlTES, 

ff  ÀpepQWfif  ^  homme  «  et  \i6oç,  oierre  (^Anthix>polàhuSf  Linn.  ; 
ZooUiushomms ,  Gess.  )  On  a  donné  ce  nom  à  de  prétendues 
pétrifications  d'os  humains ,  ^e  Ton  assure  avoir  été  trou- 
vées en  plusieurs  lieux. 

U  est  néanmoins  certain  maintenant  pour  les  naturalistes 
qui  obsei^ent  avec  attention ,  qu'on  ne  connoit  aucun  reste 
de  l'espèce  humaine ,  ni  aucun  des  produits  de  son  indus- 
trie ,  qui  soit  véritablement  pétrifié  ni  même  fossile ,  c'est-â- 
dire ,  enfoui  dans  des  couches  vieilles  et  solides  de  la  terre  et 
d'une  formation  ancienne  ;  et  par  formation  ancienne  ,  on 
entend  tout  ce  qui  est  antérieur  à  l'état  actuel  de  la  surface 
des  continens. 

Parmi  les  vrais  fossiles  qui  ont  reçu  le  nom  SanihwpoU- 
ifies  f  et  dont  il  ait  été  fait  mention  le  plus  anciennement  , 
on  doit  remarquerprincipalément  ceux  qu'on  trouva  en  iSSS, 
en  faisant  sauter  un  roclier  auprès  d'Aix  (Bouches  duRhdne). 
Hapelius,  et  d'après  lui  Henckel,  dans  sa  Fhra  saturnisans , 
sont«les  preHïiors  qui  en  parleot.  £n  17 Go  9  on  découvrit  en- 
core des  osseaaens  près 'de  la  même  ville ,  et  l'on  assura  qu'ils 
étoient  humains ,  et  qu'il  y  avoit  àe$  tfites  dans  lesquelles  op 
distingttoit  les  yeux  9  le  nez ,  les  joues  y  la  bouche ,  le  menton 
et  les  muscles. 

Guettard  décrivit  da^s  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  9  c^s  corps  qu'on  avoit  pris  pour  des  têtes  d'hom-» 
nies ,  comme  étant  des  noyaux  de  nautilites  ou  d'ammo-* 
Jolies. 

Lamani^Y  en  1780,  ips^ra  da^  le  Journal  de  physique 
imç  description  de  ces  méines  corps  ^  dont  on  avoit  trouvé 
de  ioottVQaux  débris  en  17  79  9  et  il  prouva  que  ce  «'étciient 
q^e  des  .tortues. 

Enft» ,  M.  Cuvier  dai^  $01^  travail  sur  les  tortues  foç^iles , 
en  Te<^nnoissant  Fexactitude  de  la  détermination  de  ]La9ia-^ 
non  9  ajoiuite  que  ces  tortues ,  qui  ne  paroissent  exister  qu'4 
r^t^  de  ;Boyaux  fossiles,  <mt  appartenu  au  genre  des  tortues 
|iroprement  dites  (  iestuda) ,  ou  des  tortues  terrestres.  U  y  a 
falût  c4teis  de  chaque  côté;  eUes  sont  très^recourbées,  eit 
ab^i^ïUss^nt  à  de  petites  pièces  raiigées  lonfiitudiualement  ^ 
«t  qui  sont  les  plaques  vertébrales  «  et  la  saillie  du  corps  des 
vertèbres  présente  des.impressions  en  creux  sur  ces  moules.  Le 
iCorps  est  très-coqv^xe  et  de  la  grosseur  d'une  jtête  d'hot^Die.. 
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Un  autre  fossile  beaucoup  plus  fameux  ^  est  Vhomme  fas:^ 
sile  f  r homme  témoin  du  déluge  (Jiomo  dffum  testis  tt  Ûieosfcopos^  , 
de  Scheuchzer  (Trans.  philos.  1726),  trouvé  dans  les  &ehistes 
calcaires  d'Œningen,  dfins  le  grand  duché  de  Bade.  Ce 
fossile  fut  considéré  pendant  plus  de  trente  ans  coinme  un 
squelette  humain,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  publié,  en  i758, 
son  Traité  des  pétrifications,  que  J.Gessner  pensa  que  ce  pour- 
roit  bien  n'être  qu'un  mal  ou  salut ,  poisson  du  genre  des 
silures  ,  et  qui  porte  spécialement  le  nom  de  sUurus  glanis. 
Cette  opinion ,  dit  M.  Cuvier ,  fut  adoptée  ensuite  par  tous  les 
naturalistes  ,   quoiqu'elle  ne  soit  guère  plus  fondée  que  celle 
qui  faisoit  voir  un  anthropolithe  dans  ce  fossile  d'OÊningen. 
M.  Cuvier  ,  après  avoir  lui-môme  examiné  avec  beaucoup 
de  soin  les  caractères  ostéologiques  qu'il  présente  ,  ne  ba-* 
lance  point  à  le  regarder  comme  ayant  appartenu  à  un  rep- 
tile du  genre  Protée  ,  proteus ,  voisin  des  salamandres ,  ainsi 
que  ,les  sirènes  et  les  axolotl. 

Le  même  Scheuchzer  a  publié  la  description  et  la  figure 
de  deux  vertèbres  qu'il  avoit  trouvés  dans  un  marbre  grisâtre  f 
non  loin  de  Nurembeig  ,  et  qu'il  cpnsîdéroit  comme  des  ver- 
tèbres humaines.  M.  Cuvier ,  en  faisant  remarquer  que  l'une 
des  faces  articulaires  du  corps  de  ces  vertèbres  est  saillante  y 
tandis  que  l'autre  est  creuse ,  démontre  qu'il  est  impossible  de 
les  rapprocher  de  celles  de  l'homme ,  qui  les  ont  toutes'deux 
planes.  Il  y  a  bien  plus  d'apparence  que  ce  sont  des  vertèbres  de. 
crocodiles  qui  présentent  cette  forme  ,  et  qui  d'ailleurs  ont 
comme  elles  leur  surface  cylindrique  marquées  dé  côtes  lon- 
gitudinales et  dépourvues  d'apophyses  articulaires  ;  ce  qui 
isemble  encore  établir,  la  probabilité  d^  cette  opinion  >  c'est 
qu'on  a  trouvé  des  mâchoii:es  fossiles  de  croco^les  dans  les 
environs  d'AItorf 

Nous  nous  bornerons  à  parler  de  ces  prétendues  anthropo- 
lithes,  comme  étant  celles  qu'on  a  pu  exaniiner  avec  le  plus 
de  soin,  et  nous  terminerons  cet  article  en  donnant  une 
courte  notice  sur  les  squelettes  réellement  humains  que  l'on 
trouve  à  la  Guadeloupe  ,  englobés  dans  une  pierre  solide  , 
et  qui  «ont  noinmés  galiôi  par  les  naturels  de  cette  île. 

Ces  squelettes,  dont  M.  Kœnig  a  publié  une  description v 
accompagnée  d'une  très-bonne  figure ,  se  trouvent  dans  la 
partie  de  la  Guadeloupe  qui  est  séparée  par  un  bras  de  mer^ 
de  l'île  proprement  dite ,  et  que  l'on  nomme  la  Grande- 
Terre  ,  dans  un  parage  qui  est  sous  le  vent ,  et  qui  s'appelle 
•la  Moule.  Ils  sont  incrustés  et  comme  enveloppés  dans  une 
pierre  fort  dure  ,  et  situés  au-dessous  de  la  ligne  de  la  haute 
mer.  Ils  forment,  avec  la  pierre  qui  les  entoure  ,  des  bloc* 
gui  paroisseut  comme  séparés  du  reste  de  la  inasse  ,  et  qui 
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ont  environ  vingt-trois  décimètres  (sept  pieds) ide  long,  sur 
six  à  huit  décimètres  (deux  pieds  à  deux  pieds  six  pouces  ) 
d'épaisseur.  La  pierre  devient  d'autant  plus  dure  qu'elle  ap- 
proche plus  du  squelette,  et  elle  y  devient  même,  dit-on , 
d'une  dureté  supérieure  à  celle  du  marbre  statuaire. 

Cette  roche  est  calcaire  et  se  dissout  complètement  dans 
l'acide  nitrique.  Cependant  le  chimiste  Thompson  dit  avoir 
trouvé  un  peu  de  phosphate  de  chaux  dans  la  partie  qui  est 
la  plus  voisine  des  os.  oa  structure  est  généralement  grenue,' 
mais  à  grain  distinct ,  serré  et  agrégé  fortement  sans  ciment 
apparent  ;  dans  quelques  parties  de  la  pierre  ,  ces  grains 
sont  confluens  et  forment  une  masse  plus  ou  moins  poreuse. 
Ils  sont  de  plusieurs  sortes  ;  les  uns  paroissent  être  des  pe- 
tites parties  résultant  de  la  trituration  d'un  calcaire  com- 
pacte ;  les  autres  sont  des  débris  de  zoophytes  de  différentes 
espèces  ;  plusieurs  d'entre  eux  sont  rouges,  et  paroissent  venir 
du  jnillepora  miniacea  de  Pallas. 

M.  Brongniart ,  qui  a  donné  (Nouv.  Bull,  de  la  soc.  phil. 
i8i4)  un  extrait  du  Mémoire  de  M.  Ch.  Kœnig ,  a  eu  sous 
les  yeux  un  fragment  de  cette  pierre.  Il  est ,  dit-il ,  entière- 
ment composé  de  grains  de  calcaire  compacte,  jaune  isa- 
belle  très-pâle ,  même  dans  ses  parties  les  plus  denses  ,  qui 
n'offrent  aucune  cavité.  Ces  grains  ,  sans  être  régulièrement 
ovoïdes ,  approchent  cependant  de  cette  forme ,  et  sont  à 
peu  près  de  la  grosseur  de  grains  de  millet.  On  n'y  voit  aucuns 
débris  de  coquilles  ;  mais  seulement  quelques  grains  qui  pré- 
sentent la  structure  organique  du  corail.  Plusieurs  parties  de 
ce  morceau  présentent  àts  pores  nombreux,  dans  lesquels  tes 
grains  sont  en  saillie  et  eu  partie  isolés.  On  remarque  alors 
très-distinctement,  à  l'aide  d'une  loupe  ,  qu'ils  sont  tous  en- 
veloppés d'une  incrustation  calcaire  luisante  qui  en  arrondit 
les  aspérités',  et  l'on  voit  que  c'est  cette  incrustation  qui  , 
par  son  abondance  dans  certains  points ,  a  lié  cts  grains 
ensemble  ;  ce^  qui  rend  cette  pierre  compacte  dans  ces 
parties. 

On  a  d'ailleurs  trouvé  adhérens  ou  enveloppés  dans  cette 
même  pierre  un  fragment  de  madrépore  blanc ,  une  hélice 
voisine  de  Vhélice  CLcuia  de  Martini ,  un  iurho  qui  paroît  être 
le  iurho  pica ,  conservant  encore  quelques-unes  de  ses  taches  ; 
un  grand  morceau  de  basalte  et  une  poudre  noire  qui  paroît 
être  du  charbon  de  bois. 

Un  de  ces  squelettes  a  été  apporté  à  Londres  par  S.  Alex. 
Cochrane.  Il  est  très-peu  enfoncé  dans  le  bloc  auquel  il  est 
attaché.  Les  os  qui  le  composent  à  la  sortie  du  bloc ,  étoient 
entièrement  friables  ;  mais  ils  devenoient  plus  durs  par  leur 
exposition  à  l'air  :  beaucoup  d'eatre  eux  sont  fracturés  ,  et 
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portent  rempreinte  d^ane  Tloiente  seconsse  ;  la  tétc  nasque  , 
ainsi) que  plusieurs  os  des  extrémités.  Les  os  des  euisses  et 
des  jamhes  semblent  avoir  été  dilatés  par  la  pierre  calcaire  , 
qui .  a  rempli  leurs  cavité^  ;  le  tiJbia  est  fendu  presque  dans 
toute  sa  longueur ,  et  sa  fente  est  remplie  de  pierre  calcaire* 
Ces  circonstances  fort  remarquables  semblent  mdiquer , 
ainsi  que  le  pense  M*  Brongniart,  que  la  pierre  calcaire 
qui  enveloppe  ce  squelette ,  a  été  dans  upe  sorte  d'état  de 
fluidité  ,  ou  au  moins  de  grande  mollesse. 

Ces -os  oirt  été  analysés  par  M.  Davy ,  qui  y  a  trouvé 
tout  le  phosphate  calcaire  et  presque  toute  la  gélatine  qu^ils 
dévoient  contenir. 

Tels  sont  les  faits  rapportés  par  M.  Koenî§  :  il  ne  cherche 
pas  à  expliquer  la  position  de  ces  squelettes  humains  dans 
celte  pierre  calcaire  dure,  ni  à  découvrir  l'époque  où  ils  y 
ont  été  déposés  ;  mais  il  fait  remarquer  que  cette  dépen- 
-dance  de  Tîle  de  la  Guadeloupe ,  qu'on  appelle  la  Grande^ 
Terre  ,  est  un  terrain  plat ,  composé  d^  pierre  calcaire  , 
principalement  formée  de  débris  de  zoophytes  9  avec  plu^ 
sieurs  collines  de  calcaire  coquiUier  ,  dont ,  selon  quelques 
auteurs  ,  là  stratification  est  très-irrégu'lîère  et  semble  avoir 
lété  dérangée  ,  tandis  que  la  Guadeloupe  proprement  dite 
est  un  terrain  entièrement  volcanique. 

M.  Brongniart  doute  que,  d'après  ces  détails,  on  puisse 
cAnclur^  que  ces  squelettes  humains  soient  véritablement 
fossiles  dans  la  rigoureuse  acception  de  ce  mot  La  présence 
d'un  volcan ,  ajoute-t-^il ,  et  l'influence  que  ces  terrains  ont 
sur  la  disposition  et  même  sur  la  nature  de  ceux  qui  les  envi- 
ronnent ,  peut  avoir  été  la  cause  de  la  formation  de  la  roche 
calcaire  très-hétérogène  qui  enveloppe  ces  squelettes  ,  dont 
les  os  paroissent  avoir  été  altérés  par  la  même  cause.  Il  lui 
semble  qu'on  ne  peut  encore  assurer  qu'on  ait  trouvé  de  vé- 
ritables arUhropolùhes.  (OESM.) 

ANTHROPOMORPHE.  Être  fabuleux  semblabfc  aux 
JloMMËS  MARUïS  OU  aùx  «SiRÈNEs ,  dont  ks  anciens  natura-* 
listes^  tels  que  Jonston ,  ont  donné  des  figures  plus  ou  inpîn^ 
bizaires.  (oESM.) 

ANTHROPOMORPHITÊ.  Les  oryctographes  ont  ap^ 
pelé  ainsi  les  pétrifications  des  crustacés.  Ce  nom  est  aban- 
donné depuis  que  l'histoire  des  fossiles  s'est  appivyrée  sur 
celle  des  animaux  auxquels  ils   correspondent.  F.  Caus- 

•TACÉ.  (B.) 

ANTHROPOPHAGES  ou  MANGEURS  ©HOM^    . 
MES.  C'est  un  des  plus  tristes  états  de  l'espèce  humaine  , 
fl[ue  celui  des  peuplades  abandonnées  à  leur  ind^pendanee.et 
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Uvrées  lans  loiâ  At  sans  firèîn  à  toutes  les  passions,  ànous 
ies  besoins.  La  terre  ,  d'abord  sans  culture  ,  n'offre  qu'une 
rare  sob^stance  qu'il  faut  payer  de  sueurs  et  de  fatigues  ; 
rien  encore  n'a  impose  le  joug  de  la  civilisation  aux  hommes. 
Chaque  individu  se  regarde  comme  roi  de  la  terre  et  ne  re^ 
cosnoit  d'autre  empire  que  celui  de  la  forc«.  S'ëgalaiit  aux 
animaux  des  forêts  qu'il  immole  pour  son  besoin  ,  il  s'ima- 
gine que  chaque  être  a  le  même  droit  sur  la  vi«  de  son  sent* 
blable  ;  il  fonde  tous  ses  titres  sur  la  loi  de  la  nécessité  ^ 
parce  qu'il  n'en  connott  aucune  autre. 

Cependant ,  l'instinct  naturel  qui  l'attire  vers  sa  femelle 
pour  propager  son  espèce ,  met  une  borne  ii  sa  férocité  ^  il 
épargne  celle  dont  il  re^t  les  premiers  témoignages  d'amour  : 
ses  plaisirs  la  Im  rendent  chère ,  et  la  douce  amitié  lie  des 
cœurs  kidomptés  qui  'né  connoissent  que  les  besoins  physi-- 
ques.  Une  famille  naissante  sortie  du  sein  d'une  épouse  ,  et 
partageant  ses  caresses ,  embrassant  son  père  de  ses  mains 
enfantines ,  adoucit  encore  le  caractère  féroce  des  premiers 
hommes.  Le  sauvage  aime  d'autant  mieux  sa  famille,  qu'il  n'a 
nulle  autre  affection  sur  la  terre. 

C'est  pour  défendre  une  f^nille  si  chère  ,  c'est  |>our  main- 
tenir son  indépendance  ,  élément  premier  de  sa  vie ,  et  su- 
fiérieure  même  aux  plus  doux  sentimens  de  l'amour ,  que 
'homme  sauvage  s'expose  aux  plus  grands  dangers.  La  rareté 
des'  subsistances  fait ,  de  la  concurrence  de  la  chasse  ,  une 
source  d'inimitiés.  L'arme  aiguisée  contre  le  cerf  fugitif,  est 
tournée  contre  le  sein  de  l'homme ,  et  la  terre  est  bientôt 
rougie  du  sang  de  ses  enfans.  La  haine  d'un  ennemi ,  la  soif 
de  ia  vengeance ,  le  besoin  de  nourriture  au  milieu  de  vastes 
forêts  dépeuplées  d'habitans*,  l'ignorance  et  la  férocité  réu- 
nies f  ^surmontèrent  facilement  le  sentiment  de  répugnance 
qui,  dut  S"' élever  au  cœur  de  l'homme  la  première  fois  qu'il 
approcha  de  sa  bouche  la  chair  palpitante  de  son  semblable. 
Les  premiers  crimes  sont  r^ux  qui  coûtent  le  plus  ;  on  s'en- 
durcit aux  attentats ,  et  il  suflit  que  cette  habitude  soit  con- 
tractée ,  pour  qu'elle  se  propage  ,  soit  par  des  représailles  9 
soit  par  la  nécessité. 

£u  eflet ,  on  sait  que  celle-ci  a  plusieurs  fois  contraint  les 
hommes  à  s'entre-dévorer  dans  l'excès  de  la  disette.  Au  siège 
de  Jérusalem  par  Yespasien  ,  des  femmes  dévorèrent  leurs 
enfisins.  On  connott  l'épisode  du  dixième  chant  de  la  Hen." 
rîade  ;  de  pareilles  horreurs  arrivèrent  aussi  dans  la  ville  dé 
Sancerre ,  et  se  sont  renouvelées  quelquefois  sur  des  vais- 
seaux -surpris  par  la  famine  dans  les  vastes  solitudes  de 
rO<^^^ti<  Des  Esquimaux,  des  Gaspésiens  ,  des  Cabères  et 
%V!^^vA|tiiérici^  barbares,  ont  été  forcés  de  manger  leurs 
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enfans  dans  de  loqgaes  famines.  (  V.  EUU,  Leclerq  :;  Gnmillal 
et  autres  voyageurs  cités  dans  mon  Hist.  nui.  du  Genre  Hu^ 
niainy  tom.  2  j  pag.  4-8.  )  On  prétend  aussi  que  la  chair  hu- 
maine a  un  goût  agréable ,  ce  qui  a  pu  contribuer  à  perpétuer 
V anthropophagie.  Dutertre ,  Histoire  des  Antilles ,  tom.  3  ;  Léry , 
Voy.  chap.,  i3;  Lettres  édif.  tom.  9  ,  chap.  9,  affirment  que 
les  Chirîguanes ,  peuple  montagnard  voisin  du  Pérou ,  et 
d'autres  Américains  ,  font  subir  la  castration  à  leurs  prison- 
niers de  guerre  ,  afin  de  les  faire  engraisser  et  s'en  nourrir 
ensuite.  Je  ne  répéterai  pas  toutes  les  horribles  absurdités 
rapportées  dans  les  relations  des  voyageurs  ;  trop  souvent 
ils  les  ont  exagérées  ou  même  inventées  ,  pour  «donner  à  leur 
récit  l'intérêt  qui  naît  de  la  curiosité  et  de  la  terreur. 

Il  paroît  certain  que  l'excès  de  la  gourmandise  a  porté 
certains  hommes  à  manger  de  la  chair  humaine  9  comme 
Galien  le  rapporte  (  De  Aliment,  facuU.  etc.  )  de  quelques 
Romains  du  temps  de  l'empereur  Commode.  On  sait  que 
Vedius  PoUion  faisoit  jeter  ses  esclaves  dans  des  viviers  pleins 
d'anguilles  ,  afin  de  goûter  de  la  chair  humaine  sous  une  non-* 
velle  forme.  (  Pline  ,  Histoire  nat, ,  liv.  11»  chap.  aS.  )  D'autres 
sont  devenus  anthropophages  ^ds  cpieXqae  cas  particulier.  Selon 
Greilmann  (^ZurBohem^,  on  exécuta  plus  de  cent  Rohé-r 
miens  anthropophages  en  1788  ;  et  l'on  a  observé  quelques 
exemples  à'arUhropopfiagie  dans  le  cours  de  la  révolution 
française. 

Ml.  Meiner  prétend  que  la  chair  humaine  paroît  meilleure 
que  celle  des  animaux ,  au  goût  des  Cannibales.  (Dw.  Hist^ 
Act  acad.  GoUing,  tom.  8,  p.  36.)  On  mange  des  singes  en 
plusieurs  contrées  ,  et  leur  chair  paroît  fort  bonne  ;  mais  la 
ressemblance  avec  l'homme  fait  qu'on  a  souvent  répugnance 
à  la  servir  sur  les  tables.  On  se  croit  au  festin  de  Lycaon^  et 
dévorer  des  enfans.  Labat  nous  assure  que  les  Caraïbes 
aiment  moins  la  chair  du  nègre  que  celle  de  l'Européen ,  et 
moins  celle  du  Français  que  celle  de  l'Anglais  ;  car  elle  est 
plus  coriace  ,  à  ce  qu'ils  assurent.  Les  Sumatranais  disent 
que  la  plante  des  pieds  et  la  paume  des  mains  sont  un  man-i 
gèr  délicat ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  parties  tendineusesi 
à  ces  extrémités ,  comme  dans  les  pattes  des  animaux.  Léo-* 
nard  Fioraventi  s'étoit  imaginé  que  cette  horrible  coutume 
^vôît  engendré  la  maladie  vénérienne  ,  et  Bacon  de  Vérulam 
avoit  adopté  cette  opinion ,  réfutée  victorieusement  depuis 
parAstruc. 

On  a  trouvé  cependant  des  peuplades  anthropophages  qui 
ne  manquoient  pas  de  nourriture.  (Cook  et  Forster ,  vpy,  a.*', 
tom.  3,  p.  i63,  irad.  franc,  in-4.**  ;  Bancroft,  Gman^  p.  259;^ 
jRobertson,  H«^.  Ajfmr,^  liY<.  6,  p.  385 ^^  Sozinerat^  F^x^ft 
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Ind.  toiH.  2 ,  liv.  4  7  p-  102  )  ;  et  l'on  ne  peat  pas  douter  que 
la  vengeance  n^aît  porté  les  hommes  barbares  à  dévorer  leurs 
ennemis ,  car  ils  ne  se  mangent  pas  entre  eux.  Les  Battes  , 
peuple  de  Sumatra  ,  ont  avoué  à  des  Européens  qu'ils  ne  se 
portoient  à  cette  barbarie  que  par  esprit  de  ressentiment, 
et  nullement  à  cause  de  la  faim  (  Marsden ,  History  of  Su- 
matra >  p.  Sot  et  seç,).  Les  femmes  mêmes,  dit  Dutertre  (^Hist. 
des  Antill.  t.  2  ,  pag.  4-o6) ,  semblables  à  des  furies  enragées  , 
excitent  la  jeunesse  au  meurtre  et  à  la  vengeance  ;  ell^s  don^ 
nent  le  sang  des  prisonniers  de  guerre  à  sucer  à  leurs  énfans. 
(^Rec.  de  voy.  au  Nord,  tom.  3  9  pag.  307).  La  vengeance  est 
un  sentiment  si  violent  chez  les  hommes  barbares ,  qu'il 
passe  même  pour  un  devoir ,  pour  une  sanctification.  Chez 
les  Morlaques  ,  le  mot  osi?eUi ,  vengeance  ,  dérive  du  verbe 
osQetiti ,  se  sanctifier  ;  aussi  leur  ressentiment  se  perpétue  dans 
les  familles  d'âge  en  âge.  Fortis  ^  Voyage  Dalmat.  tom.  i  , 
pag.  8g  seif.  )  Langsdorff  vient  de  constater ,  dans  ses  voyages , 
que  la  vengeance  étoit  le  seul  motif  de  cette  horrible  cou*- 
toïne  parmi  les  sauvages. 

Il  n  est  aucune  nation  sur  la  terre  qui  n'ait  été  arUkropo^ 
phage  y  parce  que  toutes  ont  passé  successiveinent  de  Tétat 
sauvage  à  Tétat  de  barbarie  dans  lequel  V anthropophagie  est 
comme  endémique.  Cette  coutume  est  déjà  même  le  signe 
d'un  commencement  de  civilisation  ,  puisqu'il  indique  un 
état  de  guerre  nationale  ,  et  l'établissement  des  droits  de  re- 
présailles ,  tandis  que  l'homme ,  dans  l'état  de  nature ,  est 
isolé ,  sauvace  et  craintif ,  comme  la  brute  dans  les  forêts. 
D'ailleurs ,  lanûiropopkagie  conduit  naturellement  à  la  cou- 
tume des  sacrifices  humains  ;  car ,  lorsque  les  premiers  lé^ 
gislateurs  prohibèrent  V anthropophagie  y  elle  fut  en  quelque 
sorte  réservée  à  la  Divinité ,  qu'Us  représentèrent  à  des  peu- 
ples farouches  et  indomptés  comme  un  ogre  terrible  qu^on  ne 
pouvoit  apaiser  que  par  le  sang  humain.  Les  premiers  dieux 
des  hommes  forent  des  dieux  de  colère  et  de  teireur ,  et  les 
sauvages  n'adorent  leurs  fétiches  qu'autant  qu'ils  les  craignent. 

JEsse  Deos,  timor  fecit  quâ  nempe  remotâ, 
Templa  ruent  \antiçua ,  erit  Jupiter  uUus. 

LUCR. 

Les  nations  aujourd'hui  les  plus  policées  furent  jadis  anthro- 
pophages ;  Pelloutier  l'assure  de  tous  les  Celtes  (  Hist  des 
Celtes ,  t.  I ,  p.  235-24.2  ),  et  Cluvérius,  des  Germains,  (  Ger- 
man  aniiq.  ).  On  trouve  même  dans  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne  (  Edit.  d*Heinecc,  p.  382  ,  que  ce  grand  prince*  fut 
pbligé  d'établir  des  peines  contre  ce  crime  ,  assez  commun 
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parmi  des  gens  qu'on  regardoit  alors  comnùie  i^ôrciers.  JDaHsi 
une  gilerre  contre  les  Russes  en  1 74.0  1  les  Tartares  sucèrenl 
le  sang  de  ceux  qu^ils  avoient  tués.  Tous  les  Européens  des^ 
cendent.  d^une  race  scythique ,  originairement  anthropophage. 
Tjn  ancien  scholiaste  d€  Pindare  l'assure  de  même  des 
peuples  de  TÂttique  dans  des  temps  reculés ,  et  Pai^sanias 
le  rapporte  des  premières  peuplades  grecques,  qui  devinrent 
dans  la  suite  la  nation  la. plus  policée  de  1  ancien  univers.  U 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  autres  nations  de  la  terre 
aient  aussi  dévoré  des  hommes.  Pline  ,  Strabon ,  Porphyre , 
témoignent  que  les  Scythes  étoient  anthropophages;  Martîa- 
nus  Capella  nous  Taffirme  pour  plusieurs  peuples  asiatiques 
et  européens.  Hérodote  et  Ârien  assurent  la  même  chose 
d'un  grand  nombre  d'Indiens.  Nous  lisons  dans  Strabon  y  que 
les  Massagètes  étoient  adonnes  à.  cette  affreuse  coututne  y  et 
Tite-Live  prétend  qu'Annibc'  1  voulut  y  accoutumer  les  soldais 
carthaginois  qu'il  conduisolt  en  Italie  ,  pour  n'avoir  pas  be-*- 
soin  d'autres  vivres.  On  trouve  dans  la  Gondamine  (  Voy.  à 
la  riif.  des,  Amaz.  1 745,  p.  84  et  97),  dans  Garcilasso  de  la  Vega, 
Lopez  de  Gomarà ,  le  vertueux  évêque  Barthélemi  de  las 
Casas  ,  Charlevoix ,  Dutertrc ,  Gumilla ,  Pison ,  Chant^plaîn, 
Lapotherie  ,  Lahontan ,  etc. ,  des  exemples  à^ anthropophagie 
^observés  chez  les  Américains.  Pauw ,  Bobertson  et-  Garlt  ont 
montré  qu'aucun  peuple  des  vastes  contrées  du  Nouveau-. 
Monde  ne  fut  exempt  de  cette  barbarie.  On  ne  refusera  pas 
le  témoignage  de  Cook ,  de  Forster ,  de  Marion  et  Ducles- 
meur ,  de  Neuhoff,  Marsden,  Forest,  qui  l'affirment  de 
presque  tous  les  insulaires  de  l'Océan  iàdien. 

En  Afrique ,  que  n'a-t-on  pas  raconté  de  la  barbarie  des 
Éthiopiens ,,  à.e%  CaOres  ,  des  Galles ,  àt&  Jaggas ,  etc.  etc.  ? 
Consultez  Ludolf ,  Labat ,  Vincent  Leblanc  ,  le  père  Jar~ 
rie,  Mocquet,  Cavazzi,  Lobos,  Marmol ,  Norris ,  SneU- 
grave ,  Oldendorp  et  une  foule  d'autres  voyageurs ,  vous  n'y 
trouverez  que  des  preuves  de  cette  atrocité ,  dont  les  anciens 
auteurs  avoient  déjà  fait  mention. 

Faites  attention  que  tous  ces  peuples  ont  en  même  temps 
sacrifié  des  hommes  à  leurs  dieux.  Les  Romains ,  dans  leurs 
grandes  défaites,  immoloient  des  hommes  et  des  femmes 
aux  divinités  infernales.  Les  Esclavons  faisoient  dans  leurs 
sacrifices  des  aspersions  de  sang  humain.  Les  Carthaginois 
offroient  leurs  enfans  au  dieu  Moloch.  Les  Druides^  sacri- 
fioient  les  étrangers  au  dieu  Theutatès  ;  tout  le  monde  cou- 
noit  le  sacrifice  d'Iphigéhie ,  et  celui  de  la  fille  de  Jephté. 
Eusèbe  ,  Diodore  de  Sicile  ,  Justin  ,  Tertullîen ,  Lactance  , 
en  reprochent  de  semblables  à  plusieurs  nations  anciennes. 
Jablonski  l'a  prouvé  pour  les  Arabes  ,  et  Pelloutîer  pour  les 
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Getteâ  ;  enfin  ,  Ceusias  d  démontré  qu^aocun  peuple  n^avoit 
été  à  Tabri  de  cette  cruamé.  Qu'est-ce  que  l'inquisition, sînoa 
■une  senaMable  barbarie  ?  Nou»  sommes  encore  les  descen* 
dans  des  anthropQphages. 

Dampier  et  Atkins  n'ont  observé  dans  le  cours  de  leurs 
voyages ,  aucun  exemple  X anUiropopha^e ,  et  ils  ont  douté  de 
l'exiMence  de  cette  coutume  ;  mais  Cook  et  Forster  sont  trop 
difi^nes  de  foi ,  et  ils  en  ont  vu  àt»  preuves  trop  convaincantes 
à  la  Nouvelle-Zélande ,  pour  qu'on  puisse  balancer  à  Tad^ 
mettre.  Yoilà  ce  qu'est  le  g^nre  humain  ;  il  a  été  aussi  loin 
en  mal  qu'en  bien. 

La  répugnance  de  l'homme  pour  la  chair  de  son  semblable 
est  peut^tre  plus  fondée  sur  les  institutions  civiles  et*  reli- 
gieuses que  dans  la  nature.  Le  loup  mange  du  loup  ,  l'arai- 
gnée dévore  l'araignée ,  et  un  grand  nombre  de  carnivores 
de  nàéme  espèce  s'entre-dévorent  ;  on  a  même  vu  des  lapins, 
des  truies  dévorer  leurs  petits  en  quelques  circonstances. 
Cependant  la  nature  n'a  pas  pu  établir  une  guerre  contre 
elle-niéme ,  et  des  combats  qui  tendroient  à  l'anéantissement 
des  espèces.  EUe^  a  donné  de  la  répugnance  à  beaucoup  d'a- 
nimaux pour  la  chair  de  leur  semblable  ;  néanmoins ,  cette 
répugnance  est  foible  ,  incertaine ,  et  souvent  méconnue. 
Nos  institutions  ,  nos  mœurs  l'ont  affermie  parmi  nous  ;  et 
quoique  des  hommes  endurcis  puissent  quelquefois  s'y  sous- 
traire, VanÛtropophagîé  s^ra  toujours  un  objet  d'horreur  eC 
d'exécration  pour  les  nations  civilisées.  (  Voyez  mon  HisUnn 
naturelle  du  Genre  Humain  ,  t.  â ,  p.  4-0-/f  8.  ) 

11  existe  enfin  d'autres  exemples  à^anûiropophagle  qui  dé- 
pendent de  la  dépravation  de  l'instinct  et  des  appétits,  comme 
nous  en  venons  de  citer  quelques  preuves  parmi  les  animaux 
qui  dévoreht  leurs  petits.  On  a  vu  des  femmes  enceintes  avoir 
l'appétit  si  dépravé  par  le  pica ,  qu'elles  ont  désiré  et  osé 
mai^er  de  la  chair  humaine.  Il  y  a  pareillement  certain  état 
de  manie  meurtrière,  dans  quelques  fous  atroces,  qui  les  porte 
à  massacrer  et  à  dévorer  leur  propre  espèce.  N'est-ce  point 
à  cette  démence  exécrable  qu'on  doit  attribuer  les  exemples 
à*anihropopha^  observés  soit  chez  les  Bohémiens ,  soit  chez 
d'antres  individus  ?  (  Vey,  Gruner ,  âe  ^nlhrtipophago  bercano , 
Jena ,  1^81  ,  in-4-^-  )  Cet  état  maladif  étoit  héréditaire  dan^s 
une  famille  d'Ecossais ,  au  rapport  d'Hector  Boè'tins ,  dans 
son  histoire  d'Ecosse.  On  pourroit  citer  d'autres  faits  ana-^ 
logoes  ,  qui  prouvent  jiAqu'à  quel  point  les  facultés  morales 
peuvent  se  dépraver,  (virey.) 

ANTHURE ,  Anihura,  Genre  de  crastacés ,  de  l'ordre 
des  isopodes ,  section  des  ptorysibranches ,  établi  par 
M.  Léach ,   i^r  une  espèce  figurée  psar  Monlagu  dans  lr> 
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tome  neuvième  des  Transactions  de  la  société  Linnéeùne , 
spus  le  nom  à^Oniscus  gracUis  {tab.  5.^.  6.  ),  mais  qui  nous[ 
est  inconnue.  Ce  genre  paroit  être  intermédiaire  entre  ceui 
d'idoihée  et  de  cymoihoé,  (l.)  '  ^ 

ANTHYLLIDE ,  AnthyUis,  Genre  de  plantes  de  la  dia« 
delphie  décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses ,  dont 
le  caractère  consiste  en  un  calice  mônophylle. ,  ovale, 
oblong  ou  campanule  ,  souvent  renflé  dans  sa  partie 
moyenne  ,  et  étroit  k  son  entrée  ,  velu  y  persistant ,  à  cinq 
dents  inégales  ;  une  corolle  papilionacée ,  composée  Xxm 
étendard  plus  long  que  les  autres  pétales ,  de  deujc  ailes 
oblongues  et  plus  courtes  ,  d'une  carène  comprimée  ;  dix 
Staminés  dont  les  ûlets  sont  réunis  en  gaîne  ;  un  ovaire 
oblong  chargé  d'un  style  simple  ,  un  peu  redressé  ,  et  ter- 
miné par  un  stigmate  obtus  ;  une  gousse  fort  petite  ^  ren- 
fermée dans  le  calice ,  et  qui  contient  une  ou  deux  sc^ 
menées. 

Ce  genre  ,  tel  qu'il  vient  d'être  exposé,  comprend  en  outre 
le  genre  Ébène  que  Lamarck  lui  a  réuni.  En  effet,  les  Ebè^œs, 
qui  ne  sont  point  les  plantes  connues  vulgairement  sous  ce 
nom  ,  avoient  pour  unique  caractère  distinctif  les  divisions 
du  calice  terminées  par  des  arêtes  plumeuses  ^  et  les  se- 
mences velues. 

Les  anthyllides  comprennent  dix-huit  espèces  ;  leurs  fleurs 
sont  ramassées  en  paquets  terminaux  ou  axillaires  ;  leurs  feuilles 
sontteméesou  ailées  avec  une  impaire,  et  toujours  stipulées. 

Parmi  les  espèces  herbacées,  il  faut  citer  ici  : 

L'Anthyllide  vulnéraire;,  plante  vivace  que  l'on  trouve 
dans  les  prés  montagneux  de  l'Europe.  Elle  est  vulnéraire  à 
un  haut  degré.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  pinnées, 
inégales  ,  les  fleurs  en  têtes ,  doubles  ,  e^  les  tiges  couchées. 

L'Anthyllide  de  montagne  ^  qui  a  les  feuille;5  pinnées 
égales  ;  les  têtes  de  fleurs  terminales^  unilatérales  et  obliques. 
Elle  vient  sur  les  montagnes  sèches  des  parties  méridionales 
de  l'Europe  ^  a  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente  ,  et 
est  assez  belle  pour  être  quelquefois  culûvée  dans  les  jardins 
d'ornement. 

Parmi  leç  espèces  dont  les  tiges  sont  ligneuses,  on  distingue  : 

L'Anthyllide  de  Crète,  qui  étoit  Vebenm' credca  de 
Lînnaeus.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  quinées  , 
velues  ,  les  fleurs  en  épis  très-serrés  ,  et  les  arêtes  du  calice 
plumeuses.  On  a  cru  long-temps  que  c'étoit  le  vrai  ébène  , 
mais  on  sait  aujourd'hui  que  le  bois  noir  que  les  tabletiers 
emploient  sous  ce  tiom,  provient  d'un  Plaqueminier.  [Voyez. 
ce  nlot.  )  JuarUhyllide  de  Crète  vient  naturellement  dans  l'île 
de  ce  nom.  C'est  uo  arbuste^  d'un  port  tr^3-agréable  ;  et  qui 
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mériteroit  d'être  employé  à  la  décoration  des  jardins  ;  mais 
il  ne  peut  venir  en  pleine  terre  que  dans  lés  parties  les  plug 
méridionales  de  la  France. 

On  trouve  encore  de  remarquable  dans  cette  division  , 
FAi^THYLLiBË  HÉRissoN?ï£,  petit  arbuste  qui  est  extrêmement 
épineux  etramassé  en  boule  ,  dont  les  fleurs  sont  nombreuses 
et  les  feuilles  rares  ;  il  est  naturel  à  l'Espagne  :  et  Tâfthyl^ 
LiDE  BARBE  DE  JuPiTER ,  qui  croît  dans  les  départemens  mé- 
ridionaux, et  passe  pour  apéritive.  (b.) 

ANTIARE ,  ^Bfeam.  Grand  arbre  de  Java ,  à  feuilles 
alternes  ,  entières ,  caduques  ,  à  fleurs  axillaires  ,  qui  seul 
constitue  un  genre  dans  la  monoécie  monandrie,  et  dans  la 
famille  des  urticées. 

Ce  genre ,  que  Leschenault  nous  a  fait  connottre  dans  les 
Annales  duMuséum,  offre  pour  caractères  :  fleurs  mâles  réu- 
nies dans  un  réceptacle  en  forme  de  cbapeau;  anthère 
unique  ,  presque  sessile ,  recouverte  par  une  écaille  ;  fleurs 
femelles  solitaires ,  entourées  de  dix  à  douze  écailles  ;  ovaire 
surmonté  de  deux  styles  divariqués  ;  un  drupe  monosperme. 

Cet  arbre  laisse  Suer,  lorsqu^on  entame  son  écorce  ,  un 
sac ,  blanc  ou  jaunâtre  ,  très-visqueux ,  qui  est  un  violent 
poison  ,  et  qu'on  mêle  avec  celui  de  TUpâs  ou  BoHON  upas, 
pour  rendre  mortelles  les  blessures  des  flèches ,  ou  pour  faire 
mourir  les  criqiinek. 

Une  figure  de  cet  arbre  se  trouve  jointe  au  mémoire  de 
Leschenault ,  dans  le  recueil  précité ,  pi.  :x%  ^  vol.  16. 

R,  Brovv^n  a  décrit ,  et  figuré  ime  seconde  espèce  de  ce 
genre  ,  dans  ses  remarqués  sur  la  botanique  des  terres  aus-^ 
traies,  (b.) 

ANTIBARILLET.  C'est  un  Maillot,  (b.) 

ANTICHORE ,  Antkhorus.  Petite  plante  herbacée  ;  an- 
nuelle ,  qui  forme  un  genre  dans  l'octandrie  monôgynie  ,  et 
dans  la  famille  des  Tiliacées.  Son  caractère  consiste  en  un 
calice  à  quatre  folioles  caduques  ;  une  corolle  à  quatre 
pétales  ;  une  capsule  supérieure,  allongée^  divisée  intérieure- 
ment en  quatre  loges  qui  s'ouvrent  en  quatre  battans  et  qui 
renferment  quantité  de  petites  graines  disposées  les  unes  sur 
les  autres.  Cette  plante  ,  dont  les  tiges  sont  couchées  sur  la 
terre  ,  les  feuilles  alternes  ,  ovales  et  dentées ,  les  fleurs  axil- 
laires et  jaunes  ^  croit  naturellement  en  Arabie  ,  et  s  Y  mange , 
comme  la  Gorette,  avec  laquelle  elle  a  de  grands  rap- 
ports. C'est  la  JussiE  edule  de  Forskael.  (b.) 

ANTIDESME  ,  JrUidesma.  Genre  de  plantes  de  la  dioé- 
cie  pentagynie,  qui  ofire  pour  c^ractère$:un  calice  très-petit, 
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à  cinq  divisions^  et  point  de  corolle  ;'  cinq  ëtdiiiifies  à  tm^ 
thères  bifides  aux  fleurs  mâles  ;  un  ovaire  supérieur,  chargé 
de  cinq  styles  bifides ,  à  la  fleur  femelle  ',  une  baie  ovale  > 
hérissée  ,  contenant  une  seule  semence. 

Jns^eu  a  réuni  le  Stilago  à  ce  genre  ,  qui  avoft  été  ap- 
pelé Névropore  par  Commerson. 

Ce  g^firre  i^tiftrme  huit  espèces  j  dont  les  plus  importan- 
|es^  sont  : 

fc'AsTïrD«siH«  ALEXiTÈRE.  Arbrc  d'une  candeur 
moyenne,  qui  a  lès  feuilles  ovales,  oblongues  ,  les  fleurs  en 
épis;»  et  les  ba^^s. allongées^  rouges  et  aoidtts*  Son  écorce  serl 
à, faire  des  cor4^â;  onmaiige  ses  fruits',  et  ses-  ieuilkrs  pas^ 
«i^ant  pour  Paniiclpte  d^e  là»  mormne  des  serpens.  Il  croît  au 
Malabar. 

L'ÀTa^iDESME  D]£  Madagascar,  dont  les  feuilles  sont  ova-^ 
Jies ,  oblongues ,  et  ont,  à  la  jpnction  de  leurs  principales  nerv 
vures,  des  callosités  perforées  i.dpnt;  lè;s  flei^rs  sont  en  épis 
solitaires  ,  et  le  fruit  ovale.  X'^marck  croit  que  c'est  Vam-r* 
foufbutcM  dont  parle  FlaccourX. 

L'Antidesme  DE  Ceyi/A'î^,  dont  le&feuiHeS'  «put  ovalies, 
aiguës  ;  les  fleuri  en  épis  gémeaiixj,  Qt  les  fruits  cylindriques, 
fl  est  regardé  comme  l'antidxj^te  de  1»  morsure- àes>  serpeMv 

L'AnudEi^me  sauvage  ,  qui  croît  au  Malabar  ^  et  donl 
le  fruit  II? est  bon  à  rien. 

L'AniiCESME  de  Brown  forme  a«jouri*hui  le  genre 
PicRAMKiE.  V,  ce  mot.  (b») 

ANTIiGONE.  C'est  1»  Grîte  des  Indes,  (t.) 

ANTMiÔPE,  Antilope.   Genre  de  mammifères  de  l'or-, 
dre  desruzàiaàns  et  de  la  section  des  ruminans  à  comçs. creuset 
'  entourant  un  noyau  osseux  solide. 

Ce  genre  a  pour  earactèreis  :  des  cornes  cretises  persîs-» 
tantes  ^  d^^nt  le  contour  est  rond',  et  la  base  souvent  mar- 
f^ée  d-anneaux^.ou  de  bouiirelets  saillans  ou  d'^arêtes.longitu- 
diuales ,  prenant  des  inflexions  différâtes  selbn' les* espèces; 
le  poil  ra»  ,  la:  taille  élégante  :  et' svelte  àes  ceifs  ;  ordinaire- 
ment d^s  Wipièrs  sous  Les  yeux  comme  dans  lès  cer&  ;  unet 
queue,  courir ,  garnie  de  lottîgst'poik  ;  les  genoux-  où  poignets 
des  jambes  alntérieures,  let plus  souv^it  munis  de;  paquets  ou 
toutteis  de  poils  plus  longs  que  les  autres,  et'qui  ont  reçu  le 
nom  de  brosses  ;  la  peau  du  ventre ,  ou  ^  plutôt  des  aines ,, 
plissée  dans  plusieurs  , ,  et  fanmatit  ainsi  des  cavités*  remar- 
quables/ou  jEwr(e^i/^gmaai/:z},  etc.  -  . 

Les  antilopes  ont  les  y.eox  grands  et;  très-vifs  ,  les  jambes^ 
Irès-finea  çt.trè^déliées  ;,eeUes.de\ devant  sont  moins  long&es 
quj^cç^lles,  4^  deridère  ,  €k&  qui-ileuf  donne  plus  die  faeilitÀ* 
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pour  courir  en  montant  quVn  descendant  j  elles  ne  sautent 
et  ne  bondissent  point  en  couràilit ,  mais  elles  courent  uni- 
formément. La  plupart  sont  fauves  sur  le  dos  et  blanches  souS 
le  ventre  ^  avec  une  bande  brune  qui  sépare  ces  deux  cou- 
leurs au  bas  des  flancs.  Leurs  oreilles  sont  droites  ,  un  peu 
longues  ,  assez  ouvertes  dans  leur  milieu  ,  et  se  tenhinent  en 
pointe.  .  •       - 

Tpus  les  quadrupèdes  du  genre  des  àndlopes ,  à  Perception 
d^tin  seulr  décrit  par  M.  de  Blainvilie  sous  le  nova' ai  antilope 
americana ,  appartiennent  à  Pancien  continent.  On   lï'en  a 
pas  encore  trouvé  à  la  Nouvelle-Hollande.  Deuii  espèces  ha- 
bitent, en.  Europe  ;  ce  sont  le  chamois  et  le  scu^a  :  toutes  les 
autrej^  sont  de  l'Afrique  et  dès  contrées  chaudes' de  l'Asie. 
Ces  (piadrupèdes  surpassent  en  nombre  te  reste  des  ruminons 
(  aVee  ksquelji  ils  sont  placés  )  :  leur  taille  est  plus  élancée 
et  ;^las délsée  que  celle  àû^  céffs;  ils  ont  auSsi  moins  de  force, 
mais  fihis  de  légèreté  daits  leurs  niouvemens.  La  plupart  d'en- 
tre eux  vivent  en  troupes  quelquefois  très -nombreuses  ;  d'au- 
tres sont'  solitaires  et  monogames.  Quelque^  -  unii  h2A>itent 
de  préférence  les   déserts  les  plus  arides,  et  ne  mangent 
qû^^d^S' plantes  aromatiques  ou  salées,  tandis  que  d'autres 
né'  <|Ulttéttt  point  l'es  bords  des  fleuves  ou  .les  pays  mafé^a- 
géà^,  et  tle' vivent  que  d'herlies  douces.  Le  plus  grand  nombre 
supporte  les  chaleurs  de  la   Zone  -  torride  ,  et  un   seul  au 
cOMfâire  (  le  chamois)- seipbl^  confiné' dans  la  régloil  des 
^eigés^desosmontagnesalpiàes-  En  général,  ce  sont.dés  êtres* 
trèiSk-d^ox,  qu'on  aprivoise  aveclaplu^  grande  facilité,  (i). 

L^e  genre  antilope  a  été  fo'rmîé  par  Pallks'  sur  dnti  espèce' 
ainsi  nommée  par  Rai ,  et  a  été  conservé  jusqu'à  ce  jour 
tel  qu'il  a  été  établi.  M.  de  Blainvilie  vient  cependant  de 
proposer  son  dértientbremènt  dans  un  Mémoire  qu'il  à 
inséré. daine  le  nouveau  Bulletin  de  la  Société  Philomatique 
(  18^,  pagl  73).  Ce  iltftût-aiUte'ft>rmeSotis  le  nom  de  Ce- 
nù'P^aKÉs  cèrophoms  ,  nh  jseul' genre  de  totis  les  ruminaiis  à* 
cornes  creuses  et  persistantes  ,  parmi  lesqiieis  on  en  dîstin-- 
gdbit  quatre précéâemfâ^tV  saifdîr  :  i.*»léS. antilopes;  2.**  les 
chèvres;  3.*>  lesbeliefS  ;  4.*  le*S  boeiifs. 

M.  de  Blainvilie  paH'age  sàn- ^r^nà  Retire  cétvphoré  en 
douze'  sotis^^nres,  dOiit  huit  se  rapportent  au  seul  genre  a»- 
iUopek  de  Pallas  :  il  le^  liortittié'  :  r.®  antUbpe  ;  aC.^  gazeîla  ; 
3.^  cewicapra  ;  4-  alteldphUs  ;  ^.^i^àgetaphUs  }  6.<*  Ibselaphus  ; 
7,"  oryx  /  8;<»  chamois  ou  rupicapra. 
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Les  quatre  autres  sont  :  i.<^  celui  des  chèvres  ,  copra  ,  tel 
qu^il  étoit  établi  ;  2.®  celui  des  béliers  (  om  ou  ammon  ) , 
aussi  sans  changement  ;  3.^  celui  quMl  nomme  wîbos^  et  qu^ii 
compose  du  buffle  musqué  d'Amérique  ;  et  4*®  le  genre  bœuf, 
bos. 

Dans  cet  article  nous  adopterons  comme  sous-genre  du 

Îrenre  des  antilopes ,  que  nous  conservons  tel  que  Pallas 
'a  fondé  ,  les  huit  premières  divisions  que  M.  de  Blainville 
pr.opoàe  pour  son  genre  cérophore^  et  qui  renferment  en  effet 
toutes  les  antilopes  de  Pallas. 

Le  nom  A^ antilope  n'est  point  grec  9  ainsi  que  sa  tournure 
sembleroit  l'indiquer.  Dans  son  Règne  animai,  et  précé- 
demment dans  l'article  sur  la  corInne  de  la  ménagerie  ^  Mu- 
séum 9  M.  Cuvier  nous  en  apprend  l'origine.  Ce  nom ,  dit- 
il  ,  n'est  pas  ancien  ;  il  est  corrompu  à'^anûtolopos ,  que  l'on 
trouve  dans  Eusthatius,  auteur  du  temps  de  Constantin  , 
pour  désigner  un  animal  à  longues  cornes  ,  dentelées  en 
»cie. 

PREMIER  SOUÇ-OENRE,  —  ANTILOPE ,   Antilope. 

Des  cornes  à  double  ou  triple  courbure  ,  subspirales  ,  annelées  ^ 
sans  arêtes ,  dans  le  sexe  mâle  seulement  ;  des  larmiers  et  des 
brosses  le  plus  souvent  ;  des  pores  inguinaux  ;  deux  mamelles  ; 
point  de  mufle. 

Première  Espèce.  —  L'Antilope  proprement  dite  ,  Buff. , 
suppl.  9  tom.  6  9. pi*  18  et  i^  ;  Antilope  ceroicapra,  Linn., 
Erdeb.  Cet  animal  est  de  la  taille  de  nos  plus  grands  che- 
vreuils ;  il  ressemble  beaucoup  à  la  gazelle  commune  et  au  ke- 
0el  :  cependant  il  s'en  distingue  par  beaucoup  de  caractères. 
-iSes  cornes  9  contournées  trois  fois  sur  elles-mêmes  ,  comme 
celles  du  coim/ou5  ,  ont  environ  quatorze  pouces  de  longueur; 
elles  sont  fort  rapprochées  à  la  ba^e,  et  distantes  à  la  pointe 
de  quinze  ou  seize  pouces  ;  elles  sont  entourées  d^anneaux  et 
de  demi-anneaux,  moins  relevés  que  ceux  du  ket^el  et  de  la 
gazelle. 

Le  poil  de  Vantilope  est  ras  comme  qejiui  de  ¥  antilope  gazelle: 
il  est  utuve  sur  le  dos  et  blanc  sous  le  ventre  ;  mais  ces  deux 
couleurs  ne  sont  point  séparées  sur  les  flaïkcs  pir  une  bande 
brune  ou  noire  9  comme  dans  la  gazelle,  le  /cetv/,  la  Co- 
rinne. Vers  l'âge  de  six  ans  la  femelle  se;  trouve  marquée  d'une 
bande  blanche,  étroite  sur  chaque  épaules. 

U antilope  est  plus  forte  et  plus  farouche  que.  les  aptres-^a- 
zelies;  elle  est  fort  propre  ,  et  ne  se  couche  que  dans  les  en- 
droits secs  et  nets  :  elle  est  très-légère  à  la  course  9  très-at- 
tentive au  danser  9  très-vigilante  ;  de  sorte  que  dans  les  lieux 
découverts,   elle  regarde  long-temps  de  tous  les  côtés  9  et 


/  A iiUiapf- Sa^a-     t  liif  dw  iHer»e-  anirnal^     3  jinMcpt' Z,eaOffry.x^. 


A  N  t  i8i 

dès  qu'elle  aperçoit  un  homme ,  un  chien  ,  ou  quelque  autre 
ennemi,  elle  (uit  de  toutes  ses  forces  :  cependant  elle  a,  avec 
cette  tiâaidité  naturelle ,  une  espèce  de  courage  ;  car  lors- 
qu'elle est  surprise  ,  elle  s'arrête  tout  court ,  et  fait  face  à 
ceux  qui  l'attaquent. 

On  la  trouve  aux  Indes ,  où  les  fakirs  emploient  ses  cor- 
nes pour  en  faire  une  sorte  de  lance  ,  en  en  joignant  deux 
par  leur  base.  Suivant  Shaw ,  cette  espèce  seroit  aussi  très- 
commune  en  Barbarie  et  en  Mauritanie  j  surtout .  dans  les 
contrées  du  Trémecen,  du  Déguela ,  du  Tell  et  du  Zaara ,  où 
elle  porte  le  nom  de  tidmée ,  si  toutefois  cet|e  lidmée  ne 
constitue  pas  ui^e  espèce  particulière. 

DeuaÂème  Espèce.  —  Le  S\ïg\;  Antilope  sdiga,  Linn.;  An- 
tilope scyHdca  ,  Ërxleb.  V.  pi.  A.  32  de  ce  Diction. 

Le  scdga  est  à  peu  près  de  la  grandeur  du  houe.  Ses  cornes^ 
assez  semblables  à  celles  de  ra/iA7o/?e  ^az^//^ ,  sont  droites  , 
longues  d'un  pied  ou  environ  ,  de  coui)eur  jaune ,  presque 
transparente]»  glisses  à  rextrémité  ,  annelées  à  la  base.  Sa 
tète  est  ovale ,  son  nez  gros  et  ses  narines  très-diiatées  ;  ses 
oreilles  sont  droites  ,  larges  à  la  base  et  pointues  à  l'extré- 
mité ;  sa  lèvre  supérieure  est  pendante.  Le  poil  dont  son 
^ corps  eist  couvert  n'est  pas  tout-i-fait  ras  comme'  celui  de 
presque  toutes  les  gaulles'sxsudk^  il'ressemble  un  peu  au  poil 
de  chèvre.  Il  est  en  dei^us  d'un  blanc  sale ,  avec  une  ligne 
obscure  sur  le  dos  ;  en  dessous  y  il  est  blanc  ;  sa  queue  est 
longue  de  trois  pouces.  Il  a  des  brosses  aux  genoux. 

La  femelle  a  le  poil  plus  doux  que  le  mâle. 

La  forme  des  cornes  est  le  seul  caractère  commun  au  gidb 
et  au  sdiga  ,  et  je  doute  fort  que  ce  seul  caractère  puisse 
faire'  réunir  ,  ainsi  que  l'a  proposé  M.  Lacépède  ,  à<t%  ani- 
maux qui  diffèrent  d'ailleurs  beaucoup  par  la  longueur  et  les 
couleurs  du  poil ,  ainsi  que  par  le  pays  qu'ils  habitent ,  le 
scUga  ne  se  trouvant  que  depuis  la  Moldavie  jusqu'à  la  rivière 
d'Irtici|L  et  les  monts  Altaï  en  Sibérie  ,  tandis  que  le  gidb  n'a 
encore  '  été  rencontré  que  sur  les  rives  du  fleuve  Sénégal. 

Le  sdiga  àime'Ies  déserts  secs  et  remplis  d'absinthe  ,  d'au- 
irone  et  d'armoise  ;  qui  sont  sa  principale  nourriture  :  il 
vit  de  préférence  dans  les  lieux  où  l'on  rencontre  des  sources 
salées  ;  il  voyage  ,  selon  les  saisons  ,  du  nord  au  midi ,  ou 
du  midi  au  nord ,  ef  ne  quitte  jamais  le  voisinage  des  fleuves 
ou  des  rivières  ;  il  court  très-vite ,  et  néanmoins  n'a  pas  la  vue 
bonne.  Il  a  l'odorat  si  fin  ,  qu'il  sent  un  homme  d'une  très- 
grande  distance  lorsqu'il  est  sous  le  vent.  Les  saïgas  vont  or- 
dinairement en  troupeaux ,  qu'on  assure  6tre  quelquefois  de 
plusieurs  mille  ;  les  mâles  se  réunissent  pour  défendre  leurs 
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femelles  et  leurs  petits  contre  les  aiUsanies  àe9  iouffs  et  des  re- 
nards ,  formant  un  cerple  daos  lequel  ils  enferment  leurs  pe- 
tits f  et  combattent  courageusement  ces  animaux  âe  proie. 
Lorsqu^ib  sont  réupîs  et  qu^U  donnent ,   qœlqnes  mAles 
veillent  pour  la  /iûreté  du  troupeau.  Avec  quelques  soins  on 
vient  à  bout  d^élever  leurs  petits  et  ^e  les  rendre  privés  ; 
leur  voix  ressemble  au  bêlement  des  brebis.  Les  femelles 
mettent  bas  au  printemps  (içn  mai)  ,  et  ne  fout  qu^un  petit 
à  la  foib  ,  rarement  deux.  On  en  mange  la  chair  en  hiver  ^ 
comme  un  bon  gibier  ;  mais  on  la  rejette  en  M  "à  cause  des 
larves  d'oestres  qui  se  tr-ouvent  sous  la  peai|.  Ib  entrept  en 
chaleur  en  automne  (  vers  le  commencement  d'octobre  )  i 
et  ils  ont  ^lors  une  forte  odeur  de  musc.  Leurs  carnes  sont 
employées  à*  différens  usages. 

Le  sdiga  est  le  colus  de  Strabon  et  de  Gesner.  Les  Tartares 
des  environs  d'Irl:outzk  donnent  lé  nom  de  sdl§;a  ^u  Musc.  V. 
ce  mot. 

Troisième  Espèce,  —  L'Ani:ijl0PE  i&DITllEUSE  on  DsEftEN  , 
Antilope  gutturosa  ,  Pall.  ,  Sp.  ^ooï.  fasc*  ^a ,  pi,  a  et  3.  — • 
Schreb. ,  pi.  27$. 

Elle  est  grande  comme  le;  d^im  ;.  ses  formes  sont  celles  de 
T  antilope  gçizelle  ,  à  cela  près  qu'eUe^rparobsent  un  peu  plus 
épais3es.  Ses  côi^eurs  ne  diffèrent  .pas  de  celles  de  cette 
espèce.  Les  larmiers  sont  ^rès-petits ,  les  eûmes  sont  assez 
semblables  à  celles  de  la  gazelle,  et  sopt  marquées  d'envi-* 
ron  vingt  anneaux  ou  bourrelets.  Le  larynx  est  très-volumi* 
neux  et  fait  saillie  ei)  dehors ,  ce  qui  la.  isflX  donner ,  par 
Pallas ,  le  nom  d'A.  guUurosa  que  porie  ce  runii|i«^nt.  Il  a 
dans  la  région  des  aines  deux  grandes  poches  ,  lei^quelles  ne 
sécrètent  aucune  humeur  particulière.  La  queue  est  courte. 

Il  habite  tous  les  déserts  de  |a  Mongolie  ,  entre  le  Thibet 
et  la  Chine.  Il  abonde  dans  le  désprt  de  Cobi  e|  dans  quel- 
oues  contrées  de  la  Sibérie  méridional^.  Il  recherche  les 
lieux  découverts ,  secs  et  arides  ,  et  fuit  le  vobinage  de  Teau. 
Sa  nourriture ,  au  lieu  de  consister,  comote  celle-du  saïga ,  en 
plantes  aromatiques  et  salées  ,  se  compose  aif  coQj^ç^ic^  de 
végétaux  dont  les  sucs  sont  doux.  Il  est  r^pi^c  à  la  <cpurse- 
Sa  femelle  met  bas  vers  le  milieu  du  mois  de  juin.  - 

DEUXIÈME  âOU5-G£NR£.  —  GAZELLE,  &azdla. 

Cornes  à  double  courbure ,  constamment,  anneiées ,  sarks  aréHes ,  ^ttë 
les  deux  sexes;  des  larmiers;  des  brosses;  des  pores  inguim^^; 
deux  mamelles  ;  la  queue  courte  ;  la  couleur  plus  çu'mçias  fon- 
cée du  dos  ^  séparée  de  celle  du  ventre  y  constamment  blanche  y  par 
une  bande  presque  noire;  point  de  mufle* 
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i^ucOnètne  Espèce.  —  Lx  GAiiELLÈ  proprement  iiie  ,  Anti- 
lope dorcas^  Lînn.  ;  dorcas  d'^lien;  laOAZELLE ,  BufT..,  tom.  12  ^ 
pi.  23  ;  AlGîvZEL  des  Arabes.  Cette  espèce,  qui  se  trouve  en  Sy» 
rie,  en  Mésopotamie  et  dans  les  autres  provmces  du  ïLevant,  et 
principalement  dans  toutes  les  contrées  septentrionales  de  l'A- 
frtqtte  ,  ei^t  de  la  taille  cla  ctie^reuUi  ses  cornes  sont  noirâtres , 
ep  lyre  ,  et  ont  environ  un  pied  de  longueur  ;  elles  partent  des 
anneaux  etitiei^  à  leur  base  ,  et  ensuite  des  démi-axmeaux  jus- 
qu'à  une  petite  distance  de  Textrémité,  qui  est  lisse  etpointue; 
elles  sont  non-âeulement  entourées  d^anneaux ,  mais  encore 
sillonnées  longitudinalement  par  de  petites  stries. 'Ces  an** 
neanx  sont  ordinairement  au  nombre  de  douze  ou  de  treize. 

Le  poil  de  la  gazelle  est  ras  comme  ^^eloi  de  «toutes  les  wUl^ 
topes;  les  jambes  4^  devant  sont  garnies  de  brosses.  Lo 
dessus  du  corps  est  d^un  fauve  clair ,  le  ventre  est  blanc ,  et 
Ton  voit  au  bas  des  flancs  une  bande  ^bi^a  m2»*quée  de  poib 
noirs  ^  bruns  ou  roux;  la  face  interne  de  IWeillC' est  marquée 
de  trois  bandes  blanches,  longitudinales.  La  queue  est  courte, 
brune  à  la  base,  et  noire  à  Textrémité.  On  remarque  ^yiX  aineg 
des  replis  de  la  peau ,  ou  paires  inguinaux ,  qui  renferment 
Une  humeur  glutineu&e  ^  dont  Todeur  est  désâgréaft>l^. 

•r  Cette  jolie  eapèœtdegazeâle,  dont  les  yeux ,  dit  Sonninî , 
paaseot ,  esi  Orient  ^  p»i^  le  modèle  des  beat»  yeto ,  marche 
en  troupes  nombreuses,  et  parcourt  avec  agilité  les  collines 
çt  les  pUiaes.  L^  gàitUks  sont  arussi  farouche  que  4es  iœufs 
i^âiivàges ,  et  l'approche  Hnxk  corps  étranger  ks  fait  dispa- 
raître. Leur  légèreté  et  leur  vitesse  &oht  sans  égalas.  La  na- 
ture leur  &  .doiiné  de  longues  jambes  ^  ^meset  nerv^èusës ,  qui , 
en  aissuraxit'lenr  liberté  ^  semblent  ^tre  un  double  obstacle  ail 
âé»ir  que  l'on  pourroit  avoir  de  les  asservir  :  4ce^  jatnb^s  ^ont , 
tn  effet ,  si  déliées  tt  eu  même  temps  si  fragiles ,  ^U^élles  se 
cassent  lorsqu'on  transfrdrte  les  gazelles  ^  et  inênte  lor&qu'on 
les  nourrit  dans  des  Heat  pavé^ ,  bu  do»t  le  plancîhèr  est  glis^ 
ftant.  Cependant  l'Arabe  ,  monté  sor  mtk  ^.oUrsièi^ ,  |)atYient 
à  «Hetadfîe  ces  aniaunix  si  agileip,  en  ièi»*  lançant Vm  bâton  « 
dans  leqédi  leurs  jambes  's'enbarrassedt  et  s^  casfi^t  lé  plu^ 
»^wr^ut  :  aussi  n'est-il  p^3>  coninitin  'de  s'en  procurer  de  vi- 
vans ,  et  qui  ne  soient  pas  blessiéi  de  ntanière  à  tie  pouvoir 
les  conserver.  »  (  Voyage  en  Egjrpte,f9t  Soniikil^^  tpYn.  11 , 
pàg.  157.'):  ^ 

Le  goût  de  la  châir  dé  la  gabelle  approché ,  ^it-on ,  Ae  celui 
de  la  chair  du  chevreuil.  Les  Turcs  la  chassent  de  diverses  fa- 
ÇOtis",  é&iJ^^  ^i  employâiit  Vônce^  espèce  de  tigre  ,  ou  des  fau- 
cons ;  soit  en  lâchant  au  milieu  dW  troupeau  de  gazelle^  wu- 
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gaité  dans  lesquels  elle  sautoit  irrégulièrement  Elle  faisolt 
alors  entendre  un  petit  cri  assez  semblable  à  celui  d'un  lapin 
blessé  ;  le  reste  du  temps  elle  étoit  muette.  Elle  étoit  sobre  et 
très-propre.  (  Ménag.  du  Mus.  art.  Corinne,  ). 

Septième  Espèce. — L'ÂNTiLOPE  DE  Perse;  A?iu  de  Kœmpfer  ; 
Tseyrain  des  Turcs  et  des  Persans  ;  Antilope  subgutturosa ,  Giill 
denstadt.  9  Gmel. 

Cette  antilope  a  les  cornes  longues  d'un  pied  environ  ^  ei 
ridées  à  la  base.  Sa  taille  est  à  peu  près  celle  du  che(rreuil; 
ses  oreilles  sont  pointues  et  très-longues  ;  sa  queue  est  assez 
longue  ,  terminée  par  une  touffe  de  poils  ;  son  pelage  est  plus 
roux  que  fauve  sur  le  dos,  et  blanc  sous  le  ventre.  Les  femelli^s 
ont  les  cornes  très-petites.  Les  mâles  ont  des  pores  inguinaux 
et  leur  larynx  forme  une  légère  saillie  en  dehors.. 

Elle  se  trouve  en  Perse  ,  à  la  Chine  ,  dans  la  Sibérie  mé- 
ridionale, dans  le  voisinage  dulacBaïkal  et  en  Daourie. 

Les  tseyrains  vont  par  grandes  bandes ,  comme  les  gazettes , 
et  se  mêlent  quelquefois  aux  troupeaux  domestiques.  Les  fe- 
melles mettent  bas  dans  le  mois  de  mai.  Pris  jeunes ,  on  les 
apprivoise  aisément.  Leur  chair  est  estimée.  , 

Huitième  Espèce,  —  Le  SpriiïGBOCK  ,  Buff. ,  supl.  6 ,  pi.  3 1  ; 
Gazelle  a  bourse  ,  Ant  euchore'^  Forst.,  Schreb,,  pi*  27^  ; 
A.  dorsata,  Lac.;  A.  miirsupialis  ^Zàimmer;  Gazelle  sautante 
BU  Cap  de  Bonne  Espérance  ,  Antilope  saliens,  Lacép.  La 
gazelle  sautante  ou  à  bourse ,  est  plus  grande  d^un  tiers  que  là 
gazelle  proprement  dite ,  à  laquelle  elle  ressemble  beaucoup 
par  ses  formes  et  par  ses  couleurs  ;  son  pelage  est ,  en  gé- 
néral, d^un  fauve  jaunâtre  oudWe  couleur  de  cannelle  vive  ; 
la  partie  postérieure  des  pieds ,  une  portion  du  cou  ,  la  poi- 
trine ,  le  ventre  et  la  queue  ,  sont  d'un  assez  beau  blanc ,  à 
Fexceptioiide  Textrémité  de  cette  dernière  partie  qui  est  noire  ; 
le  blanc  du  ventre  est  bordé  par  une  bande  d'un  brun  rous- 
sâtre  ,  qui  s'étend  tout  le  long  du  (lanc  ;  il  y  a  aussi  une  bande 
de  brun  noirâtre  qui  descend  depuis  les  yeux  jusqu'aux  coins 
de  la  bouche  ;  et  sur  le  front ,  une  autre  bande  triangulaire 
fauve  jaunâtre ,  qui  descend  quelquefois  jusque  sur  le  museau , 
où  elle  finit  en  pointe ,  et  qui ,  en  remontant  sur  le  sommet 
de  la  tétè ,  où  elle  s'élargit,  se  joint  h  la  couleur  fauve  du 
dessus  du  corps.  Le  cou  est  assez  long ,  grêle  et  un  peu  com- 
primé sur  les  côtés.  Les  cornes  ,'qm  varient  quelquefois  de 
formes  et  de  direction,  ont  ordinairement  un  pied  dé  lon- 

Sueur ,  et  sont  marquées  à  la  base  de  douze  anneaux  ou  ren-;^ 
emens  circulaires  ;  leur  extrémité  est  lisse. 
Les  Hollandais  du  Cap  de  Bonne  -  Espérance  appellent 
ces  animaux  springèoch  (  chèvres  sautantes')  :  ils  abondent  dans 
les  terres  intérieures  de  l'Afrique  mériaionate  ^  et  n'appro-* 
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tfaeat  les  colonies  du  Cap  qac  lorsque  la  grande  sécheresse 
€Mileaiftnque4*eau  et  A'iierbage  les  force  de  changer  de  lienj 
Mais  e'tsi  alors  qii'on  en  voit  des  troupes  ,  depuis  dix  mille 
jusqu'à  cinquante  mîile  ,  quoiqu'ïls  soient  toujours  accompa- 
gnes -iMi  suivis  par  les  iions  ,  les  panthères  et  les  hyènes  ,  qm 
en  dévorent  «me  grande  quantité.  L'avanl-garde  de  la  troupe  , 
en  s'approchant  des  habitations ,  a  de  l'embonpoint  ;  le  corps 
é^rmée  est  eti  ihoîns  bonne  chait* ,  et  l'àrrière-garde  est  fort 
ttMitgre  et  mourant  de  faim ,  mangeant  jusqu'aux  racines  des 

fiatites  dans  ces  terrains  pierreux  :  mais  en  s'en  retournant , 
ai^ièrc-^garde  devient  à  son  tour  plus  grasse  ,  parce  qu'elle 
part  la  première  ;  et  Tavant-garde  ,'  qui  alors  se  trouve  la 
âernièi'e  ^  devient  plus  maigre.  CeS  antilopes  ne  sont  point 
peureuses  lorsqu'elles  sont  ainsi  toutes  rassemblées,  et  ce 
n'est  même  qu'à  coups  de  fouet  ou  de  bâton  qu'un  homme 
peut  passer  à  travers  leur  troupe. 

•  Levaillant ,  dans  son  Voyage  en  Afrique  y  rapporte  que  s'é- 
talnt  posté  près  d'tin  défilé  par  lequel  passoit  une  horde  de 
Ces  animaux ,  pour  se  procurer  le  plaisir  de  leur  chasse ,  il 
remarqua  un  fait  qui  semble  d'abord  bien  extraordinaire  ; 
è'e^  qu'ail  moment  où  les  balles  pleuvoient  sur  eux ,  leur 
Croupe  changeoit  de  couleur,  et  que  de  roux,  ils  dev^noient 
blancs.  Pour  expliquer  ce  phénomène  ,  il  faut  remarquer  que 
tes  poils  seuls  de  la  Surface  du  corps  ont  une  teinte  fauve  ; 
Jcs  intérieurs  sont  blancs.  L'animal  pouvant  étendre  ou  ré- 
trécir la  peau  de  sa  croupe  qui  forme  up  repli ,  ces  deui  sortes 
de  poils  peuvent  ainsi  alternativement  paroître  oudispia- 
l-oître. 

Les  chhres  sautantes  ,  prises  Jeunes  ^  s'apprivoisent  facile- 
ment. Les  mâles  sont  assez  pétul ans  et  luéchans^  même  en 
domesticité  ,  et  ils  donnent  des  coups  de  cornes  aux  personnes 
qu'ils  ne  connoissent  pas  ;  lorsqu^n  leur  jette  des  pierres  y 
lis  se  mettent  en  posture  de  défense  ,  et  parent  le  coup  avec 
les  cornes. 

Neuvième  Espèce, — L'Antilope  K)urpbje  ,  Antilope  py^arga^ 
l^chreb. ,  pi.  273. 

C'est  une  des  plus  grandes  espèces  connues.  Sa  taille  égale 
Celle  du  cerf  et  de  YantUope  proprement  4ite.  Ses  corjâ^j&  ^ont 
contournées  çoinmç  celles  de  la  gabelle' ^  mais  elles  so:nt  plus 
fortes  (  quinze  à  seize  ponces  de  longueijT  )  \  ceU<ï:S  du  mâle 
présentent  une  douzaine  de  bourrelets  fort  «aillans.  Celles 
ée  la  femelle ,  au  contraire ,  sont  presque  lissas.  Le  dessus  de 
ta  tête  et  du  cou  sont  d^un  brun,  rouge  tarès-brilbiit  ;  k  dos 
offre  la  même  couleur .^wais  iiptolns  vive  et  piquetée  4e  gris  ; 
lés  épaulés  et 'la  li^n^e  des  flanps.&imt^d'uiîik  brun  noir;  le 
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ck^fr«in ,  1^  Teoti^e  et.lesfesaef  ^oattUàncs  ;  la  ipieve  bnin 
noir,  av€c  l'extrémité  Jblanc^âtre^ 

Pallas  ami  d^aW*d  liûiuié.Le  Bom  d'A.  lioiYtâ^  à  cette  es~ 
pè.Ci«^  mx  bajbite  \^  eiuriroiis  du  Cap  de  Bonm^e-Ëspérance- 

JDi»iemgE^k:e,'rJL&  KAbk^  AntUopeKoba ,  BulT. ,  tOm.  12  ^ 
pi.  39  9^#-  ^  9  Ëndeb.  ^.Sfsiem»  mammaL  ,  'p.  âoS. 

Ceittev9M»tUope,  quéPalla^  confond  avec  i^animpê pourpre^  et 
que  PQOOdPl;  9  For^ler  iftt  Buifon  réimipsent  au  caaïna  ,  s'^- 
petfe  M«^  a»  Sénégal^  et  a  reçu  dea  Français  établis  dans 
c^t^iE^fC^i^efle  nom 4e  grande  widie  hnauil^Me  est  de  la  graiir 
dêur  du  oerf  ;  «es  eonnes  ont  dix--iieitf  k  vingt  pouces  de  lon- 
gueur ;  eUes  sont  aplaties  sur  les  côtés ,  disposées  en  forme 
de  braoïcb/es  de  lyre  ,  marquées  de  qvinze  à  dix-sept  an- 
nepiuç  à  l^ar  basi»  et  Uaa^  k  leur  pointe.  Sa  tête  a  quinze 
ppuisfs^  de  loo^^or/,  aèr  oreilles  eD^oat  neuf.  Le  corjps  est 
à^mx  Tfi^9X  obscur  ;  le  rentre  est  d'an  blanc  sale  ;  les  genoux 
aopt  marqués  d'vne  tache  noire  ;  les  jambes  sont  fines  ;  les 
ita}>0t^  petits  ;  U  quelle  est  longue  d^im  pied ,  noire ,  et  cou- 
yerte  de  longs  poils. 

OmîifneMspi^e.r^JjBM,OB ,  Antilope  k«h ,  Erxleb.,  Buff,  tom. 
13,  pi.  i^^Jig,  I.  Espèce  voisine  de  la  précédente,  et  qui  est  de 
la  grandeur  du  dlounl  Ses  cornes  ont  beaucoup  de  ressem- 
blaoce  el  de  rappoit  avec  ceUes  de  \dL  gazelle  et  du  ke^eL  Ce- 
pçnd^t  elles  sont  moins  arquées  que  c^fes-ci ,  près  de  leur 
base  \  ^Ues  sont  longues  d^iin  pied  ,  et  n'ont  que  huit  ou  neuf 
bourrelets  en  avant;,  leur  moitié  supérieure  est  lisse.  La  forme 
de  la  \H^  eat  différente  de  celle  du  koba  ;  le  museau  est  plus 
loB^  ;  (es  os  maxillaires  ne  |>i^ésentent  p<^int  lés  enfoncemens 
qu#  1-011  #emarque  dana  les  espèces  qui  sont  pourvues  de  lar- 
iKÛets  ;  ce  qui  ést^  pour  cette  espèce,  une  exception  au  carac- 
l^r>^d»:S0]9S^$fire.daiB  lequel  elle  se  trouve  placée. 

Ces  descriptions  ne  sont  pas  assez  comparatives  pour  qu^on 
puisse  4l^cider  la  guestiqi^  ^  savoir  %%  le  koh  et  le  kobia  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  animal ,  ou  $i  ces  deitt^  q|iad")p^des  ap* 

Ïartienjient  à  des  espèces  différentes.  Buffon  ,  Erxleben  et 
^eimant  ont  penché  pour  ce  dernier  avis,  l^açépède ,  au  con- 
traire ,  a  adopté  k  premier ,  et  a  réwi  sous  le  nom  à^a^ti- 
lope  pyearga ,  le  koba  et  le  kob  de  Buffon. 

Cette  espèce  hajbite  les-  fi>réts  du  Sénégal  et  de  Gambie  ^ 
et  y  vit  à'ia  manière  des  gaielks.  Les  Français  établis  dans 
eit  p£|ys  Im  dmilent  le  tièiti  de  petite  vache  bjrùm.  Sa  tête  dé-. 
ehariiéé  a  été  ràppoiîtéc^ar  Adanson  ^  qui  d'ailleurs  n'a  point 
donné  de  description  de' eét*  animal.     '  3b  i 

•P^Has  a; voulu  réunir  cette,  espèciç  i  celle  de^  Lerwée 
(  Antihpe  Lepwia  dé  -Shàw'J 5  mais  M.  Oavicr  se  refuse  à  ad- 
mettra ce  rapprô(|i^<i^i^r  ^cÀusè  dé' là  mÉfêrence  des  cornes  • 
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dans  la  Lerwée  ,  elles  sont  cannelées  et  courbées  en  arrière 
comme  celles  des  chèvres  ;  celles  du  kob ,  au  contraire  j  sont 
voisines  9  par  leurs  formes ,  des  cornes  de  la  gazelle. 

Douzième  Espèce.  —  UAmihOVE  îïez-tache  ^  Antilope  naso- 
maculaia.  Blainville ,  nouv.BuU.  de  la  Soc.  Philom.  1816, 
pag.  78,  décrit  cettenouvelle  espèce  qu'il  a  observée  àLondres, 
dans  le  Panthérion  de  M.  BuUok ,  où  elle  est  désignée  sous  le 
nom  diAndiope  blew,  qui  ne  lui  appartient  certainement  pas  :  sa 
taille  est  à  peu  près  celle  d'une  chèvre  ;  les  jambes  sont  fortes , 
grosses  9  assez  courtes  ,  avec  des  brosses  aux  poignets  ;  lesi 
cornes ,  assez  longues ,  se  courbent  d'abord  en  avant  et  en  de- 
hors ,  puis  dans  le  reste  et  la  plus  grande  partie  de  leur  éten- 
due en  dedans  et  en  avant  ;  les  anneaux  y  sont  assez  bien 
marqués.  Toute  la  partie  supérieiire  du  corps  parôH  être 
brune ,  le  dessous  blanc ,  la  tête  et  surtout  la  racine  des  cornes 
d'un  rouge  vif,  une  grande  bande  blanche  transversale  au  mi- 
lieu du  dhanfrein  ;  les  yeux  sont  dans  la  couleur  rouge  ;  les 
jambes  de  devant  sont  blanches  depuis  le  coude  ,  et  celles  de 
derrière  en  totalité  ,  si  ce  n'est  la  cuisse  ;  la  queue  est  courte  , 

fointue ,  toute  brune ,  à  poils  courts  ;. le  poil  a  paru  devoir 
tre  assez  rude. 
D'après  cette  description  ^  M.  de  Blainville  fait  voir  que 
cette  Antilope  est  beaucoup  plus  rapprochée  de  VA.  pygcirga 
^que  de  toute  autre  ;  il  lui  semble  cependant  q[u'elle  en  diffère 
assez  sensiblement  par  la  taille  et  par  la  disposition  des  cou- 
leurs ,  pour  en  être  au  moins  provisoirement  distinguée ,  d'au- 
tant plus  q[u'il  a  observé  dans  la  collection  du  Collège  royal 
des  chirurgiens ,  la  peau  d'une  tête  avec  ses  cornés  ,  qui  doit 
avoir  appartenu  à  la  même  espèce*  La  tache  blanche  un  peu 
plus  grande,  à  la  même  place,  étoit  également  au  milieu  d'une 
couleur  rousse  assez  foncée ,  la  courbure  des  cornes  étant  ab- 
solument la  même. 

TROISIÈME  SOUS-GENRE.  —  CERVICAPRA,  Cemcopra. 

Cornes  à  simple  courbure  anténeure ,  postérieure ,  oupresfue  nulle , 
peu  ou  point  annelées ,  sans  arêtes  ,  dans  k  sexe  mâle  seule- 
ment ;  des  larmiers  ;  point  de  brosses  ;  des  pores  inguinaua>  ; 
çuatre  mamelles;  la  queue  courte  ;  point  de  mufle. 

Treizième  Espèce.  — Le  Nagor;  Antilope  redunca^  Linn. , 
Erxleb.;  Nagor,  Buff.,  tom.  la ,  pi.  Ifi.  V,  pi.  G.  SadeceDict. 

Ce  quadrupède  a  quatre  pieds  de  haiiteur  sur  deux  pieds 
trois  pouces  de  longueur;  ses  cornes,  qui  s'élèvent  d'abord 
pèrpendici^irement  et  sont  ensuite  recourbées  en  ^vant 
vers  leur  limb ,  n'ont  que  cinq  pouces  de  longueur  ;  elles  sont 
annelées  à  la  base,  et  lisses  àPextrémité;  les  >  oreilles  sont 
^ssèz  longues^  Tout  le  corps  est  d'un  roux  pMe,  et  le  ventre 
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n^est  pas  blanc  comme  dans  les  aLUtres  gazettes,  La  queue  «st 
courte. 

Cette  espèce  et  la  suiyante  ont  été  rapportées  du  Sénégal 
par  Adanson. 

Quatorzième  Espèce, — Le  N ANGtTEa  ou  Naivoueur  ,  Adan- 
son ;  JniUopediàna y  lÂnn. ,  BufF. ,  tom.  la  9  pi.  34- 
•  Adanson  a  rapporté  du  Sénégal  une  tête  décharnée  et 
sans  peau,  sur  1  examen  de  laq[ueile  il  a  fondé  cette  espèce , 
dont  il  ne  donne  d'ailleurs  qu'une  description  très-impaffaite, 
rapportée  par  Bufïbn ,  et  dont  voici  les  principaux  traits  : 
ce  Le  nanguer  a  trois  pieds  et  demi  de  longueur ,  deux  pieds- 
et  demi  de  hauteur;  il  est  de  la  forme  et  de  la  couleur  du 
chevreuil;  fauve  sur  les  parties  supérieures  du  corps,  blanc 
sur  le  ventre  et  sur  les  fesses,  avec  une  tache  de  cette  même 
couleur  sous  le  cou  ;  ses  cornes  nfont  qu'environ  six  ou  sept 

fronces  de  longueur;  elles  sont  noires,  rondes,  couri>ées  à 
a  pointe  en  avant,  à  peu  près  comme  celles  du  £;i^moi5  le 
sont  en  arrière.  »  Ces  nanguers  sont  de  très-jolis  animaux,  et 
fort  faciles  à  apprivoiser.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire ,  d'après 
la  forme  des  cornçs,.que  cet  animal  est  le  dama  de  Phne , 
4ont  Buffon  rapporte  le  passage  suivant  :  comua  rupicapris  in , 
dorsum  adunca ,  dands  in  ad^ersmn» 

Pallas  dit  que  les  dents  incisives  du  nanguer  sont  seule- 
liient  au  nombre  de  six  ;  que  les  deux  du  milieu  sont  très  -^ 
larges,  presque  obliques,  terminées  par  une  ssdllie  droite,  trans- 
versale, et  que  les  deux  latérales  sont  petites  et  linéaires. 

Quinzième  Espèce.  —  Lb  Ghisbock,  Cuv. 

Celui-ci,  que  l'on  a  trouvé  dans  les  terres  du  Cap  de  Bonne- 
Ëspérance,  a  été  regardé  par  Forster  comme' une  variété  du 
nagor ,  ainsi  que  le  nanguer. 

il  diffère  du  nanguer  et  du  steenbpck  par  la  couleur  de  son 
poil ,  qui  est  gris  au  lieu  d'être  d'un  rouge  brun.  Il  est  de  la 
taille  de  la  chèvre  commune  9  et  il  est  plus  haut  sur  jambes 
que  le  nanguer.  Son  pelage,  pe  parott  gris,  que  parce  qu'il  est  - 
mêlé  de  longs  poils  blancs  ;  sa  tète  et  ses  pieds  sont  d'un  bnin 
plus  clair  que  le  corps.  Le^yentre  est  presque  blanc;  le  mu- 
seau est  noir  ;* les  yeux  aussi*  entourés  dé  noir  ;  les  cornes, 
qui  ont  cinq  pouces  de  longueur ,  sont  marquées  d'un  ou  de. 
deux  anneaux  à  la  base ,  lisses  vers  la  pointe  qui  est  très- 
aigue ,  courbées  en  avant,  et  de  couleur  noire. 

Seizième  Espèce,  Le  Steekbock  ou  Bouquetin  nu  Cap, 
Forster. 

M.  Cuvier  croit  devoir  rapporter  le  Steenhock  du  cap  de- 
Bonne-Espérance,  décrit  par  Forster,  à  l'espèce  du  nan- 
guer, trouvé  au  Sénégal  par  Adanson.  En  effet,  ces  animaux^ 
ont  beaucoup  de  rapports  cpmmuas  entre  eux;  cependant 
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ibjprëâentent  de^*  différences  stiscep^le^  d^éti^e  9!(fprêtiiêeB. 

Buffon  regardoit  le  steenbock  comme  une  variété  du  nagof^ 
tasû  du  Séaégal;  mais^  dit-il:,  1^  ivmseau  est  im  j^éu  pins 
effilé  dans  le  premier ,  et  les  cornes  sont  un  peu  moins  cour- 
bées eii  ayant  <|iiier  éàsss\€  se^otatd. 

Au  reste  ^  le  sUemboch  àt  Forster  éi«  de  \»  gralid^uir  X!'xxtït 
chèvre  eomotune  d'esrirMi  deift  piedd'  et  denii  dé-  hauteur; 
soii'pCMiest  d^'uti:  rotig»  Bnttk^sûr  fe  ild»  et  les  eô^és  ûa  cérps , 
et  d'un  Uftôc  saie  sôus<  le  ventre*  ;  tt  y  d'  aw^de^^â»  d^s  yetfx , 
sous  le  cour  et  sur  les*  fesses ,  une  tache  d^*)eette  detbiére  cùtX" 
leur.  Le  poU  de»*  oreiUbs  est  fsittve  :  liés*  cornes,  qui  D''ont 
^oe  ein<|  ou  six  p<HLCes  de  longueur  y  sotit  ttoires^ ,  rméés'  à  la 
base ,  lisaes  à  bî  pointe v  estréiti«meflt«  effilées-  et  conri^iées  en 
avant.  La  queue  eét  doarte  conîme'  cdte'  des  chèvres. 

Get  ammdi;  habite  iei!  nMhmil'  HV  te»'  pfotèàuï  des  mon- 
tagnes arides,  qiir ferment  le  €ap  àè  Bonne-Espérance;  il 
se  tient  parmi»  ks*  brenssailles ,  -  c^yurt  trè^s-vite ,  et  fait  des' 
sauts  dehiiit  ai iieu£ piedd 4e'h>iiMetir.  Sa'^hair  est- Bonbe  à 
manger.  XJnevariiélé:  de^  <5et(ié  esj^èbe  ^àiy^  le  pelage  est  plus: 
clair^  poitte'.an  Cap  le  noov  d»  teék-^hùôk,  c*est^^dire  ,xnèpfr 

péUÀ 

Di'x-sepùème  Espèce,  —  Le  Hft^H^MK^^  ïtt^ï-Rn^Ê^Ba^i  ont* 
NiAïQon  nna  nossAiOx  ^Bâffi ,  mtppll,  tomi  6,  pi!  r3^  et  t4. 
(  A;  de&traguB.  Schr e&  -^  A;  AiundkkUiek ,  ShaW.  ) 

Cette  antilope  y  dont^le»  come<s  l<[>ngués  dîe  dii^  pouces  s;ont 
légèreméÉtDecnutbée^ en  avant- et  d'une  ibanléré  égalé ,  a' 
près  de  quatre  pieds  de  bMiguettr ,  itiesm*éé  deptiiis  te  &irtit  du 
ne» jnsqu^à' Porigiàe^ de  la  queue ;' s^âf hauteur ,  au  frafinde  de- 
vant-, est  de  deux  pieds  sept  pou'e«^ ,  et'  k  celui  de  d^iVrère  , 
de  deux  pieds  neuf  pouces;  sa  qûëtlë'd'dDfK^  p<ruli^.  Ltâ  fe^ 
nielle  esùnà  peu^'pras  petite  4ué-  lé  nitlë,  et  n's^pfôi^'de 
coknes. 

Le  dessus  dwdorpk  dK  cet  aniinâfl  éilt^d'ûii gris  de^ndi'^;.VôrÀ' 
ventre ,  sa»goif eet  ses  féSBes<  sdfltblânteâf;  maisf  li'tfi  poitt^ 
osttsihandetcousgâtfQ  itm-tixAte  t^' sépèffe  îa'coUlénf'dErYiehtre' 
d^avec  ceUeriÀ  nestedA  corps,  et( qui  stf'trbiiVè  dails'lâ^  j/Iti^ 
part  de»  antres  oix^pâr;  Sf^  yeiix'SOnl'nfoirs  ;  Pdil'  teifiàrijuê 
un»  b^naier  ai  dessous  4é  chai5tin; 

Bb  se  troufe  'k  une  ciebtâfhiede'ileué?*  vtrslfe  norff  diï  Cap' 
de  Bonne- Espérânoev  11'  ftjwtiei  des  ti^Jres  pè^tWinh^nèu- 
ses,  qnisetiennetitdfepi^éférettc^rdânVlë  voMiiage  dï^eatt^ 
On  dit  même  qu'on  le  rencontre  par  paires  commue  nJtijsrcHfe- 
Yi^uils  d'£uh>pe: 

MjC'hmHème  Ea>èce.  -^  hmitém  BEr  Sv^'kHA^:  ;iAk- 
tsbpe  sunmùrgnsis.)  Veikn:  Shftw.;  BtiKé  des'  bois  on  CambîHg 
Ootanà^  M^x^en  y  Sumaùn, ^.  gd.  Cette  espèce  est  dt:  la 
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taille  du  bouc  ^  mais  elle  est  pla4  élevée  sur  ses  jambes  ;  son 
pelage  paroît  d'un  noir  uniforme ,  à  Texception  de  la  nuque  ^ 
dont  le  poil  est  hiéri^çé  e^X  plus  lo^gqu  ailleurs:^  et  utte  battde 
3ur  ies  joues ,  qui  soot  d'iu^  blanc  jâmiâtre.  Ses-  oreîU^9 
sont  de  grandeur  médiocre ,  eh  présentent  à  leur  faice  interne 
trois  bandes  blanchâtres  sur  un-  fond  plus  colioré,  ainsi  que 
jceia  se  remarque  dâdn^s  pfii^iAn^s  autres  our^^â^. 

Les  cornes  ont  sis;  pouces,  de  longueur  et' sont  r^eourbéet 
jen  arrière  depuis  leui>base  et  iQ^esa^iUement^,  leur  première 
moitié  est  annelée  de  ridei^  proéminentes,  eC- l^é^lrémil($ 
en  est  lisse  et  à^\m  ^ojc  ((^iU4  etrluisanti 

La  qpeue  est  pointu^  y  H- sa*  longueur  est  d-tin  d&mi^pie^ 
anglais  environ.  Les  sabots  sont  petits  et  noirs. 

Lespqib  sont  durs  etroides ;  ehaeis^ dieot^y  à*  5a>  basé  « 
est  de  couleur  grise  ,  et  la  pointe  est  d^  .noir  terne ',  ce  qui 
fait  que  le^pelage  n'est  poitit  losteré ,  si.ces^ n'est  ^0!«is  le  rentre^ 
où  if  est  plus  lisse  que  4^9  aucune  autre  partie  du  corps. 

J)ici>^n^ui?{ème  E^p^e.  — ■  I-»  KtiP^BRia^GEiv  ou  S\UTBiaii' 
DES  ROGH£itô4  Buff. ,  tom*  6,.  i^L  q;h;  Antéhpa  ^^rtoiragu^r^ 
F orsi,  ;  Antilope  klipspnngerf  Lacép. 

Cette  dniUope ,  .dont  Kolbe  et:  Forster  opt  donné-  la  des- 
cription, est  de  la  grandeur  de  la  chJw^e<mimme'^  mais  eUle^ 
a  les  jambes  beaucoup  pjbflongues.;  sai  tête  est  arrondie; 
elle,  est  Sun  gps  jaunfttf esy: marqueté.  par**ci  par4à-  dfe  pe^* 
tîtes  taches  noires;, le  museaM,  les  lèvres- et  les*  environs  des^ 
yeux  spnt  noirs;  devant  chaque  œil^  il  y.  a;  ««larmier  xrtt 
un  gratjid  orifice  ^de  for«e  ovale?   les  oreilks  sont  assez' 
grandes^  et  finissent  en^.pointe  ;  les  cômes  ont  environ  einq^ 
poucea  de  longueur;  elle »r sont  droites •  et 'lisSi*s»àrl'e!ptrémîlë, 
mais  ridées  de  quelques  anneaux  à  la  base*  Le  pelftgé  estt 
d'un  fauve  jaunâtre^  cbaqviQ-pO'il^essItr blanc  àsa  raeiné ,  brun 
fiu  noir  au  milievi ,  et  d'un  jauiie- grisâtre  à^ l'extrémité;  ïe$^ 
oreilles  et  les  pieds  .soi^teouV)ert&  deipofb  bianehâtre»;  ):}> 
queue  est  très-courte.  •-'-'•  .    "** 

Un.  earaetère  panifiera  celt*-espè«;e\  c'est  que  les\ièa- 
bots  ont  leur  extrémité  .ou  pince  assë»  large  et  aT*roDdiè;  ■  '\ 
Le  klipspn^gen  se  trouve,  au?£  environs,  du  >(|ap  de  Bonnet* 
^Espérance.  Il  se  tient  sur  lès  rochers  iesplug  inâcçessîblè'sV 
et  franchit  d'un  saut  d^:  grands  intervalles'  êt^ne  rôéhè  i 
l'autre  avec  une  preste^sie  Àonnauffee.  Saehairest  exeelletîVè^ 
à  manger, et  passe  pouv  l^m^eilleur  gibier» du' pays.  Son  poîl,' 
qui  est  plat,  sec  et  cassant,  et  qui  tombe  très-faciletnent, 
sert ,  au  Cap  ,  pour faitjs  de3  matelas.,. et  mérne^  povtt  pi^tier 
4es  jupes  de  fen^i^s.       ;  ' 

Vingtième  Espèc^  —  La^Gbimm  deîPallàs»  Biilfon,iom.  3;' 
pi.  i/^j  {^Antilope  sfinmU^i  Lion. ),  qui  habite^  la  côte  de" 
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Guinée ,  est  de  très-peiite  taîUe ,  puisque  sa  hauteur  nVxcède 
pas  un  pied  ;  son  pelage  est  gris  en  dessus  et  blanc  en  des- 
sous. Son  chanfrein  est  marqué  d'une  bande  noire  longitu- 
dinale ^  et  le  sommet  de  sa  tète  est  orné  d'un  bouquet 
bien  fourni  de  poils  dirigés  en  haut.  Les  cornes  du  mâle  sont 
droites,  presque  parallèles  entre  elles  9  très-petites  et  pres- 
que cachées  dans  le  poil.  Leur  forme  est  conique  ;  elles  sont 
annelées  à  la  base ,  lisses  et  un  peu  coniprimées  à  la  pointe. 

Nous  ferons  observer  que  Pallas  et\osmaer  ne  parlent 
point  des  larmiers  de  cette  antilope  ;  ce  qui  semble  prouver 
quUls  n^ont  rien  de  bien  remarquable ,  et  qu'ils  ne  sont  pas 
plus  grands  que  ceux  de  la  plupart  des  autres  espèces  du  même 
genre. 

On  a  dit  que  cette  espèce  se  trouyoit  aussi  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  et  plusieurs  naturalistes,  à  la  tête  des- 
quels se  trouve  Forster ,  ont  cru  la  recônnoître  dans  VanU- 
love  plongeante  on  dn^ker4fock,  que  nous' décrirons  ci-après 
d  après  Barrow ,  et  dont  la  femelle  ~est  Vanimal  mientionné 

Sar  Grimm  9  en  1686 ,  dans  les  Éphêmérides  des  Curieux  de  là 
îaùsre. 

Vingt-unième  Espèce.  —  Le  Guétei  ou  Rd  des  chevro- 
TAINS  {Antilope  pygnwuC),  Pallas ,  Gmel. 

Ce  petit  ruminant,  placé  à  tort  dans  le  genre  d^s  chevro- 
tains  (  moschus  )  par*  quelques  naturalistes ,  n'a  guère  que 
neuf  pouces  de  hauteur  au  train  de  devant;  sa  couleur  est 
d'un  roux  obscur;  les  cornes  du  mâle  n'ont  q[ue  deux  pouces 
de  longueur  ;  elles  sont  noirâtres  y  très-légèrement  courbées , 
fort  pointues  à  leur  extrémité,  et  environnées  à  leur  base  de 
deux  ou  trois  bourrelets  ou  anneaux  saillàns.  La  femelle  n'a 
point  de  cornes. 

Ce  petit  quadrupède  Vit  à  la  manière  -des  gazelles  dans  les 
forêts  de  l'Afrique  occidentale ,  et  principalement  à  Congo , 
à  Viga  et  même  près  du  Cap  de  Boilne-Êspérance.  Il  saute 
avec  une  grande  force. 

Vinft-deuadème  Espèce*  — L'AnTIX>6P£  de  SâLT,  Antilope 
saJUianay  est  une  nouvelle  espèce,  qui  existe  dans  Iç.  Musée 
britannique ,  et  qui  a  été  décrite  par  M.  de  Blainville,  N0U7. 
Bull,  des  Se.  y  1816 ,  pag.  70. 

Elle  a  les  cornes  coniques,  extrêmement  petites,  poin- 
tues, annelées  dans  la  moitié  de  leur  longueur,  à  simple 
courbure  postérieure  et  à  peine  sensible.  ' 

M.  de  Blainville  a  vu  de  cette  jolie  espèce  une  peau  de  la 
tête  presque  entière ,  avec  les  extrémités  antérieures  et  pos- 
térieures. Les  cornes  sont  noires ,  de  près  de  deux  pouces 
de  long,  avec  six  à  sept  stries  ou  anneaux  transverses  ;  les 
oreilles  sont  au  contraire  très-grandes;  il  n'y  a  aucune 
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trace  de  larmiers  ;  toute  la  tête  est  couverte  dé  poils  fins  9 
courts ,  serrés ,  entièrement  fauves  en  dessus  et  blancs  sous 
la  ganache.  Quant  aux  pieds ,  les  antérieurs  ont  treize  pouces 
de  long  depuis  le  coude  ^  et  les  postérieurs  dix  depuis  le  cal- 
caneum;  ils  sont  entièrement  fauve*,  et  sont  terminés  par 
des  sabots  fort  longs,  les  ergots  étant,  au  contraire,  extrême- 
ment courts. 

Elle 
suivant 

gleterre  en  181 1.  IVL  de  BlainviUe  fa  compare  avec  les  deux 
espèces  évidemment  les  plus  voisines,  c^est-à-dire,  avec  VA. 
grimnua  et  VA-pygmtm^  et  il  conclut  ^e  très-probablement 
elle  en  e&l  distÛDCie. 

Vingt-troisième  Espèce,  -^  L'Aktilope  A  CORNES  AIGUES, 
Antilope  atastic^mis-  M.  de  Blainville  a  observé  en  Angle-^ 
terre ,  et  fait  connottre  aussi  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  phi- 
lom. ,  cette  nouvelle  espèce,  dont  il  n'a  vu  c^u'une  partie  de 
crâne,  sans  aucun  indicé  de  nom  ni  dé  pays.  Ce  crâne 
offre  de  singulier  une  diévation  cimsidérable  du  sineiput ,  et 
en  outre  U3tt  large  espace  rugueux  et  tuberculeux  à  la  partie 
postérieure  de  la  racme  des  deux  corner ,  qui  sOnt  simples, 
coniques,  très-pointues,  lisses,  verticales,  à  courbure  k 
peine  sensible  et  antérieure. 

Ving^-ifmiinàme  Espèce,  -^  L'Aktilopç  À  q^jatre  cornes, 
Antilope  quadmatms ,  du  mâme  naturaliste ,  est  très-remar- 
quable. M.  de  Blainville,  qui  Ta  vue  à  Londres,  la  caracté- 
rise ains^  :  asililope  à  quatre  cornes,  les  deux  antérieures 
lisses,  ^et7  grosses,  sutbtrigones ,  un  peu  courbées  en  ar- 
rière ;  les  postérieures  pins  grêle» ,  plus  élevées ,  coniques  , 
presque  droites ,  à  simple  courbure  antérieure.  Il  nVxiste  de 
cette  espèce ,  fort  singulière ,  qu^un  crâne  presque  entier.  Ce 
crâne ,  qui  a  tous,  les  caractères  apatomiques  du  genre  ,  dans 
le  nom&re  et  la  disposition <des  dents  molaires,  Tabsence 
des  canines ,  offre  de  phis  remarquable  un  large  espace  non 
rempli  daA«  les  parois  de  la  face  ,  mais  surtout  quatre  cornes 

à  cbeviUe  osseuse  bien  distinctes,  fort  régulières  et  symé- 

•  -.1  .»■»*■■•. 


par- 
tie postérieure. 

Cette  avéSope^  dont  il  paroh  qu'aucun  auteur  n'a  parlé, 
est  pative  de  l'Inde ,  où  elle  porte  le  nom  de  Hoornuir-Babad, 

Fingl-^impdème  Espèce,'^ AJXtluoVE  PI^ongeante,  Antilope 
mergens.  Blainrille,  Druyker-hock  ou  chaire. plongeante  du  Cap, 
Chiffré  saiifioge  à' Afrique^  de  Grimm. 

Pl*esq^e  tous  les  voyageurs  qui  se  sont  plus  ou  moiqs  ar- 

II.  l3 
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rêtés  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  parlent  d^une  manière 
très-vague  d'une  espèce  à! antilope  qu'ils  nomment  chèoreplon^ 
gearde  (^druyker-bock),  Forster,  le  premier,  a  cru  devoir  la 
rapporter  à  Tespèce  de  la  grimme  de  BufTon  et  de  Pailas  ; 
mais  il  n'en  parle  que  yar  ouï-dire  ,  et  il  n'en  a  vu  qu'une 
corne. 

Barrowr  a  donné  de  cet  animal  une  description  plus  détaillée. 
Sa  taille  est,  dit-il,  de  deux  pieds  neuf  pouces;  sa  hauteur, 
de  deux  pieds  trois  pouces  et. demi  (en  mesures  françaises); 
sa  couleur  entièrement  d'un  brun  foncé.  Le  sinus  lacrymal 
est  excessivement  grand  ,  et  le^  cornes  du  mâle  (  le  seul  qui 
-en  soit  pourvu  )  sont  droites ,  noires ,  presque  parallèles  ,  et 
ne  divergeant  un  peu  que  vers  la  pointe  ;  elles  ont  quatre 
pouces  de  long,  et  sont  annelées  jusqu'à  la  base.  Les  oreilles 
de  la  femelle  ont  sept  pouces  de  longueur ,  et  la  queue  cinq 
seulement.  En  comparant  cette  description  avec  celle  que 
nous  avons  donnée  de  la  grimme  de  Buffon,  il  est  facile 
de  s'assurer  que  le  druyker-bock  3oit  constituer  une  espèce 
particulière.  L'animal  décrit  par  Grimm  étoit  une  femelle 
dont  les  larmkrs  étoient  très-considérables  et  remplis  d'une 
humeur  jaunâtre ,  crasse  et  visqueuse ,  qui  se  durcit  et 
devient  noire  avec  le  tei|ips ,  et  dont  l'odeur  participe  de 
celle  du  casloreum  et  de  celle  du  musc. 

Le  nom  de  chèvre  plongeante  ^  dont  on  appelle  cette  espèce 
au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  lui  a  été  appliqué  parée  qu  elle 
se  tient  toujours  parmi  les  broussailles,  etque,  dès  qu'elle  aper- 
çoit un  homme ,  elle  se  lève  par  un  saut  pour  découvrir  sa 
position  et  ses  mouvemens  ;  après  quoi  elle  replonge  dans 
les  broussailles ,  s'enfuit,  et  de  temps  en  temps  reparoitpour 
voir  si  elle  est  poursuivie. 

'  Vingt -sixième  Espèce, — L'OuREBl,  Antilope  scoparia, 
Schreb,  pi.  261 ,  qui,  d'après  M.  Cutier,  doit  être  séparé 
du  druyker  ,  de  la  grimme  et  du  guévei ,  quoique  appartenant 
à  la  même  section ,  ne  nous  est  connu -que  par  la  figure  qu'en 
donne  Schreber.  D'après  cette  figure ,  Vantilope  scoparia  pa- 
roît  être  de  petite  taille  ;  sa  tête ,  son  cou ,  son  dos ,  ses  flancs, 
la  partie  extérieure  de  ses  quatre  membres ,  sont  d'une  cou- 
leur fauve  ,N  uniforme ,  sans  bandes ,  plus  foncée  sur  les  cô- 
tés. Sa  poitrine  ,  son  ventre ,  l'intérieur  de  ses  cuisses  et  ses 
fesses  sont  blancs.  U  a  des  brosses  à  ses  poignets  de  devant. 
Le  mâle  a  de  petites  cornes  droites,  avec  cinq  bourrelets 
ou  anneaux  dans  leur  première  mpitié  ;  l'extrémité  en  est 
lisse.  La  femelle  a  quatre  mamelles. 

C'est  dans  cette  division  qu'il  convient  peut  -  être  de 
placer  l'animal  dont  les  cornes  ont  été  décrites  et  figurées 
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par  Hans  Sloanè  (Trarisact.  philos,  de  Lond.  ;  année  1727.); 
ces  cornes  otit  six  pîeds  de  longueur,  et  s'élèvetit  d'abord 
{)arfaîtement  droites  sur  les  trois  quarts  de  leur  longueur , 
pour  se  recourber  ensuite  brusquement. 

Si  TAnt.  GRANDicoRNis  d'Hcrmann  n'est  point  une  chêvre^^ 
elle  doit  aussi  appartenir  à  ce  sous-genre. 

QUATRIÈME  SOUS-GENRE.  —  ALCELAPHE,  y4/<7^/ûr;>Att^. 

Cernes  à  double  courbure ,  annelées  ^  sans  arête  ^  dans  les  deux 
sexes;  des  larmiers;  point  de  brosses;  des  pores  inguinaux  ;  queue 
médiocre ,  terminée  par  un  flocon  de  longs  poils  ;  deux,  mamelles  ; 
un  demi-mufle. 

Vingt-septième  Espèce, '^^hz  BuBALE.  BufT. ,  suppl. ,  tom.  6  , 
pi.  14  ;  Ménag*  du  Mus. ,  Antilope  bubalis. ,  Lin.  ;  vache  de 
Barbarie  ^\bubaîis  d^Aristote  ;  iuhalus  de  Pline  ,  d'Oppien  et 
d^iËlien.  Buselaphus ,  \bocUia  ^  cerçina ,  vache-biche ,  taureau- 
cerf  àe  quelques  auteurs. 

11  semble  avoir  été  formé  sur  le  modèle  du  cerf  et  du  bœuf, 
et  en  être,  pour  ainsi  dire,  un  intermédiaire.  La  taille,  la 
forme  du  corps ,  et  surtout  la  conformation  des  jambes  et  de 
la  queue  ,*  le  rapprochent  extrêmement  du  cerf;  mais  les 
cornes  sont  permanentes  ,  non  rameuses  et  coniques  comme 
celles  du  bœuf;  la  longueur  di;imuseau  et  la  figure  de  la  tête 
le  font  ressembler  à  la  vache ,  de  sorte  qu'on  pourroit  bien 
le  représenter  par  un  cerf  qui  auroit  une  tête  de  bœuf. 

Cet  animal  est  bien  pris  dans  sa  taille ,  qui  égale  celle  du 
cerf.  Ses  cornes  sont  noires ,  longues  d'un  pied ,  chargées 
près  de  leur  ratine  d'anneaux  raboteux  ;  lisses^  pointues  et 
écartées  entre  elles  à  leur  extrémité.  Dans  leur  longueur,  elles 
ne  sont  pas  droites  ,  mais  recourbées  en  arrière  et  presque 
torses.  La  tête  est  longue  et  étroite  V  les  yeux  sont  placés 
très-haut.  Les  épaules  ,  qui  sont  fort  élevées ,  présentent  une 
sorte  de  bosse  sur  le  garrot,  et  la  queue  est. touffue  à  son 
extrémité.  Le  pelage  est  uniformément  roussâtre  j  avec  le 
flocon  de  la  queue  noir. 

BufTon ,  trompé  par  AUamand ,  a  confondu  le  bubale  avec 
'  le  caama ,  dont  nous  traiterons  ci-après.  Pallas  et  Gmelin 
aussi  n'ont  point  distingue  ces  deux  espèces.  Le  caama  habite 
les  environs  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  tandis  que  le  bu- 
bale appartient  à  tout  le  nord  de  l'Afrique,  et  surtout  à  la 
Barbarie  et  au  désert.  M.  Cuvier  (  l^Iénag.  du  Mus. ,  in-12  , 
tom.  I ,  p.  35o  )  donne  les  détails  suivans-  sur  les  habitudes 
de  celui-ci ,  qui  lui  ont  été  communiqués  par  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  :  Il  marche  en  troupe  ;  ses  petits  s'apprivoisent 
aisément,  et  paissent  avec  les  troupeaux  de  bœufs.  Il  court , 
s'arrête  et  se  défend  comme  la  gazelle.  La  directioa  des 


jq6  a  JN    .1 

pointes  de  ses  f  ornes  le  force  cependant  à  adopter  une  ma- 
nœuvre particulière.  Lorsqu^il  est  vivement  pressé ,  il  se  re- 
tourne 9  se  porte  avec  (îireur  contre  Tassaiilant ,  en  tenant  sa 
tête  entre  ses  jambes  et  la  relevant  subitement  ;  lorsquHl  est 
à  proximité,  il  fait  d'énormes  blessures.  Il  en  vient  quelque- 
fois ,  en  Egypte ,  boire  dans  les  marcs  ou  dans  les  petits  ca^ 
nauxd'arrosement;maisilss'enfuientàrapprochederiiomme. 
Les  anciens  les  connoissoient  très-bien ,  et  les  Français  en 
ont  trouvé  plusieurs  figures  fort  reconnoissables  parmi  les 
hiéroglyphes  des  temples  de  la  Haute-Egypte.  Ceux  qu^on 
a  eus  dans  les  ménageries  étoient  assez  doux,  et  mangeoient 
toute  sorte  de  substances  végétales. 

Vingt'huiliéme  Espèce.  —  LE  CiàAM A ,  Antilope  çaama.  Le 
caama ,  Buff. ,  suppl. ,  tom.  6 ,  pi.  i5. 

Cette  espèce ,  si  différente  de  celle  du  bubale^  a  cepen- 
dant été  confondue  avec  elle.  M.  Cuvier ,  à  qui  on  en  doit  la 
distinction,  remarque  que,  comme  Buffon  n'avoit  point  de 
jBgure  du  bubale  dans  son  Histoire  naturelle,  Allamandcrat 
devoir  y  en  ajouter  une  ;  mais  qu'il  donna,  au  lieu  de  celle 
du  vrai  iuhafe,  celle  du  caama  dés  Hûttentots ,  ou  cerf  du  Cap 
des  Hollandais.  Buffon ,  en  publiant  ensuite,  dans  le  sixième 
volume  dcson  supplément ,  une  bonne  figure  du  vrai  bubale, 
fit  copier  aussi  celle  d'AUamand,  sans  en  distinguer  Tespèce, 
et  la  regardant  même  comme  plus  exacte  que  la  sienne.  Pal- 
las  et  Gmelin  ont  également  continué  à  supposer  que  le  bu- 
bale et  le  caama  étoient  le  miiae  animal;  mais  il  est  très-vrai 
qu^ils  sont  difierens.  Le  caama  a  la  tête  plus  longue  et  plus 
étroite  à  proportion  que  le  bubale  V  la  courbure  de  ses  cornes 
en  avant  et  en  arrière  est  beaucoup  plus  prononcée  et  angu- 
leuse, tandis  qu'elles  s'écartent  beaucpup  moins  de  côté; 
elles  sont  aussi  plus  grandes  à  proportion ,  et  ont  des  anneaux 
plus  nombreux  et  plus  marqués  ;  leur  extrémité  est  lisse  et 
très-pointue.  Celles  des  femelles  sont  plus  petites.  La  cou- 
leur du  caama  est  un  fauve  bai ,  plus  brun  sur  le  dos  ;  une 
grande  tache  noire  entoure  les  cornes.  U  y  a  aussi  une  bande 
poire  sur  les  deux  tiers  inférieurs  du  chanfrein;  une  ligne 
étroit^  sur  le  cou  et  une  bande  longitudinale  sur  chaque  jambe 
$ont  de  la  même  couleur ,  ainsi  que  le  haut  de  U  queue.  Ces 
différentes  marques  sont  bruçes  plutôt  que  noires  dans  la 
femeUe  da  caama;  mais  elles  y  sont  encore  très-distinctes , 
tandis  que  les  bubales  4e  l'un  et  de  l'autre  sexe  n^en  ont  au- 
cune. (  Cuv. ,  Ménagerie  du  Mus.,  article  ^u.hulHiie,) 

LVspèce  du  camna  est  très-uombreuse  près  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  9  mais  $e  tient  a^e?  éloiguée  des  endroits 
habités.  i)ans  l'iutérieur  du  pays  ^  on  voit  ces  animaux  courir 
en  grandes  trompes  et  avec  une  trèsrgrande  vitesse.  lU  pa- 
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roissent  préfère  r  les  pays  de  plaines  aux  mbntâgnès  ;  leur  cri 
est  une  espèce  d*étemuement  ;  leur  chair  est  a  un  très-bon 
goût  ;  les  paysans  qui  sont  élpignés  du  Cap  en  coupent  des 
tranches  u>rt  minces  qu^iis  £oBt  sécher  au  soleil ,  et  quHls 
mangent  soùrent  avec  d^autreà  viandes  au  lieu  de  puin.  Les 
femelles  ne  font  qu'un  petit  à  ïa,  fois  ;  elles  mettent  bas  en 
septembre,  et  ^elquefois  aussi  en  avril. 

CINQUIÈME  SOUS-GENRÊ.  —  TRAGÈLAPHÉ,  fragetaphus. 

Cornes  comprimées  ^  spmdesi  à  arêtes  ^  UmiÔt  dam  ka  àaix  sexes  j 
ianiàt  dans  le  mâie  seukmen$;  larmiers  tfuekjfu^éis  mJsf  brosses 
nulles;  des  pores  inguitiaua>;  queue  médiocre^  terminée  pfar  un  flo- 
con de  longs  poils  ;  quatre  mamelles;  uà  demi-muflei 

Vingt-neuvième  Espèce.  —  Lé  fi^SBOCK,  Antilope  sfl^iHicdy  atn 
BôscH-BoCK  d'Allamand  et  de  iSpafmann,  Buff.,  si:^pl.f 
tom.  6,  pi.  2$.  Les  habifams  du  Ca^  de  Bonn^e-Espéranee 
nomment  hosèock,  inofqui  signifie  ifouc  des  Boià,  une  très^ 
jolie  espèce  d^aniilcrpè  que  ¥oh  trouve  e(]ft>ctivement  dans 
les  forêts.  Ses  coràes^  sonv  noîves  ,•  trè9-lëgè^emeïif  courbées 
en  avant  ;  leur  base  présente  quelques  anneahnt  et  une 
arête  oU  saillie  qttîf  monte  en  Une  longue  spiraife  jusqu^à 
moitié  de  leur  hauteur;  la  longueur  de  son*  coi^  est  à 
peu  près  d^  troid  pieds  et  âetlti  ;  te  dessus  en  est  d'un 
brun  fort  obscur,  mais  qoÂ  ûté  un  peu  sut  le  i^oux  à 
la  tête  ef  sous  le  co^;  son  ventre  est  blanc,  de  même 
que  le  bas  du  cou;  la  croupe  est  parsemée  de  petites 
taches  rotiàes  et  blanches;  on  Voit  sur  le  froni  une  tache 
noire  ;  les  oreilles  sont  longues  et  poiïitues  ;  hr  queue  a 
près  de  six  pouces,  et  elle  est  garnie  de  longs  p'oits  blancs; 
il  y  a  quati'è  maAielfes^. 

Les  fetneftes  diffèrent  des^mftles*  etf  ce  quelle^  n'ont  point 
de  eomd^  et  qu'elles  s«(Mll  un  peu  plus  rou^^s. 

Les  hoshocks  tte  se  trouvent  guère  qu'à  soixante  lieues 
du  Cap  ;  ils  se  tieflfneDV  dans  hes  bois  ,  o^  il^  font  souvent 
entendre  une  sorte  d'aboiement  a^e^-  semblablie  k  celui  du 
chien.  Us  sont  monogames  ,  ou;  s'imissent  p«ir  coupltss;  leur 
course  n'est  pas  assez  rapide' pour  qu'ils  puitssent' éviter  d'être 
pris  par  les  chieiïs.  Ils  en  percent  et  tuetit  souvent  quielques- 
nns  avec  leurs  comeà,  donifSs  se  servent  comme  de  défenses, 
après  s'être  agenouillés^  Ces  eornes>  sont  quelquefois  âmestes 
au  bosbock  lui-même ,  en  l'arrêtant  dans  sa  eourse.  Pour  évi- 
ter cet  accident ,  il  pdi^  toujours  le  nez  hoviftontalement , 
en  sorte  que  ses  cornes  son%  colorées  sur  son  cou.  La  chair 
de  cette  antilope  n'est  pas  fort  bonne*. 

Trentième    Espèce»    —    Le   Coubous,    ou    Coesdoes, 
Aniilope  strepUceros ,  Lînn.  Le  ComoOMA  de  BufiT. ,  suppl.  y 
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tom,  6 ,  pi.  i3.  Le  coësào^  ou  cmidous,  a  quatre  pieds  de  - 
hauteur ,  mesuré  aux  jambes  de  devaht ,  et  les  cornes ,  qui  . 
sont  lisses  et  qui  présentent  deux  courbures  sur  elles-mêmes , 
ont  trois  pied^  neuf  pouces  de  longueur  ;  elles  sont  grises  , 
mais  blanchâtres  à  la  pointe  ;  leur  arête  suit  toutes  leurs,  in- 
flexions ou  courbures  :  la  femelle  en  est  pourvue  comme  le 
mâle.  Les  oreilles  sont  larges  ;  le  dessous  de  la. mâchoire 
inférieure  est  couvert  d'une  barbe  grisâtre  de  cinq  à  six  pouces 
de  longueur;  la  queue,  qui  a  peu  de  longueur,  est  brune 
à  son  origine  ,  blanche  sur  le  milieu,  et  noire  à  Textrémité  , 
qui  est  terminée  par  une  touffe  de  poils  assez  longs. 

Le  pelage  est  ordinairement  gris  -  brun  ,  et  quelquefois 
roussâtre;  il  y  a  sur  le  dos  une  ligne  blanche  qui  s^étend 
jusqu'à  la  queue  ;  il  descend  de  cette  ligne  sept  barres  de 
même  couleur  blanche,  dont  quatre  sur  les  cuisses  et  trois 
sur  les  flancs  ;  dans  quelques  individus ,  ces  barres  descen- 
dantes sont  au  nombre  de  huit,  et  même  de  neuf;  dansd'autr<îs 
il  n'y  en  a  que  six  ,  maïs  ceux  qui  en  ont  sept  sont  les  plus 
communs  ;  il  y  a  sur  Farête  du  cou  une  espèce  de  crinière 
formée  de  longs  poils  ;  le  devant  de  la  tête  est  noirâtre ,  et 
du  coin  antérieur  de  chaque  œil ,  part  une  ligne  blanche  qui 
s'étend  ens'élargissant,  vers  te  museau  ;  le  ventre  et  les  pieds 
sont  d'uq  gris  blanchâtre  ;  il  y  a  des  larmiers  sous  les  yeux. 

Le  coudçus  habite  dans  Tintérieur  des  terres  du  Cap  de 
Bonne-Ëspérançe.  Ce  bel  animal  ne  va  point  ^n  troupe , 
comme  la  plupart  des  gazelles  ;  il  fait  des  bonds,  et  des  sauts 
surprenans  :  on  en  a  vu  franchir  une  porte  grillée  qui  avoit 
dix  pieds  de  hauteur  ,  quoiqu'il  n'y  eût  que  très-peu  d'espace 
pour  s'élancer.  Le  coudons  s'apprivoise  facilement.  Dans  la 
domesticité,  on  le  nourrit  de  pain,  de  riz,  d'avoine,  d'herbes, 
de  foin ,  de  carottes  ,  etc.  Dans  son  pays  natal ,  il  broute 
l'herbe ,  et  mang«  les  boutons  et  les  feuilles  des  jeunes  arbres , 
comme  les  cetfs  et  les  houes.  An  Cap  ,  son  véritable  nom  est 
coësdoës ,  qui  «q  français  se  prononce  coudons ,  et  c'est  à  tort 
que  fiuffon  lui  a  donné  celui  de  condojna ,  qui  n'existe  dans 
aucune  langue,  et  qui  paroît  plutôt  venir,  ainsi  que  le  remar- 
que M.  Cuvier ,  d'une  étiquette  mal  faite.  On  a  voulu  voir 
dans  cet  animal  le  strepsiceros  des  anciens,  sans  penser  que  les 
anciens  n'av  oient  point  connoissance  du  Cap  ni  de  ses  pro- 
ductions. On  sait  maintenant  q[ue  lé  strepsiceros  appartient  au 
genre  des  moutons. 

Trenie-unième  Espèce.  —  Le  Guib  de  Buff.,  tom.  1 2,  pi.  4^  ; 
AntUope  scripia ,  Linn.  Le  guib  est  assez  commun  au  Sénégal, 
d'où  M.  Adanson  en  a  rapporté  les  dépouilles.  «  Il  ressemble , 
dit  Buff  on  ,  aux  gazelles  ,  surtout  au  nanguer^  par  la  grandeur 
et  la  figure  du  corps,  par  la. légèreté  des  jambes,  parU 
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forme  de  là  tête  et  du  museau ,  par  les  yeux,  par  les  oreilles 
et  «par  la  longueur  de  la  queue  et  le  défaut  de  barbe  ;  mais 
toutes  lesgazelits^  et  surtout  le  nanguer^  ont  le  ventre  d'un' 
beau  blanc  ,  au  lieu  que  le  guih  a  la  poitrine  et  le  ventre  d'un 
brun  marron  assez  foncé  ;  le  dedans  des  jambes ,  le  dessous 
du  cou  et  une  tacha*  sous  chaque  œil ,  sont  blancs.  Il  diffère 
encore  des  gazelles  par  ses  cornes ,  qui^sont  lisses ,  sans  an- 
neamc  transversaux 9  et  qui  portent  deux  arêtes  longitudinales , 
l'une  en  dessus ,  l'autre  en  dessous ,  lesquelles  forment  un 
tour  de  spirale  depuis  la  base  jusqu'à  la  pointe.  Elles  sont 
aussi  un  peu  comprimées.  Cet  animal  est  surtout  remarquable 
par  des  bandes  blanches  sur  un  fond  de  poil  brun-marron. 
Ces  bandes  sont  disposées  sur  le  corps  en  long  et  en  travers , 
comme  si  c'étoit  un  hamois.  Le  guîb  vit  en  société,  et  se  trouve 
par  grandes  troupes  dans  les  plaines  et  dans  Les  bois  du  pays 
dePodor.  » 

M.  Lacépède  pense  que  le  guih  et  le  sdiga  appartiennent 
à  la  même  espèce ,  et  que  les  variétés  que  ces  animaux  pré- 
sentent ,  ne  sont  produites  que  par  la  différence  des  climats 
qu'ils  habitent.  Nous  sommes  loin  de  partager  cette  opinion. 

L'Ant.  torticornis  d'Hermann,  dont  les  cornes  sont  en 
spirales,  un  peu  comprimées,  rugueuses  et  presque  carénées, 
semble  appartenir  à  ce  sous-genre. 

SÏXÏÈME  SOUS-GENRE.   —  BOSELAPHE.   Boselaphus. 

Cornes  simples ,  non  rugueuses  y  quelquefois  nulles  dans  la  femelle  ; 
larnderswds;  brosses  nulles;  des  pores  inguinaux;  la  queue  longue, 
terminée  par  un  flocon  de  longs  poils;  quatre  mamelles;  un  mufle. 

Trente-deuxième  Espèce»  —  Le  Nlli-GAUT  ou  Nyl-ghaut  , 
Antilope  albipes,  Erxleb.;  Antilope  picia  et  tragocamehiSj  Linn.  ; 
Bùff.,  suppl.,  tom.  6,  pi.  10  et  ii.  F.  pi.  G.  Sa  de  ce  Dict. 

Ce  quadrupède ,  connu  sous  le  nom  de  nU-gaut  (i)  dans 
plusieurs  endroits  de  l'Inde ,  est  appelé  par  quelque^  voya- 
geurs bœuf  gris  du  Mogol 

Buffon  a  décrit  le  nil^gaut  mâle  et  le  nU-gaut  femelle ,  qui 
vîvoient  en  1774-  dans  le  parc  du  château  royal  de  I4  Muette, 
w  Le  mâle ,  dit-il  ,  étoit  de  la  grandeur  d'un  cerf  de  taille 
moyenne  ;  les  cornes  n'avoiept  que  six  pouces  de  longueur , 
sur  deux  pouces  neuf  lignes  de  grosseur  à  la  base.  Dans  le 
mâle  ,  le  train  de  derrière  est  plus  bas  que  celui  de  devant , 
et  l'on  voit  une  espèce  d'élévation  ou  de  bosse  sur  les  épaules  : 
cet  endroit  est  garni  dVne  petite  crinière  qui  prend  du  som- 
met de  la  tête  et  finit  au  milieu  du  dos.  Sur  la  poitrine  ,*  il 
y  a  une  touffe  d£  grands  poils  noirs.  Le  pelage  de  tout  le 

(i)  Ce  notO;  en  persan,  signifie  vach^  bUucy  ou  plutôt  taureau  bleu^ 
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corps^  e$t  d'im  gris  4* ardoise  ;  mais  la  tête  est  garnie  d'un  poil 
plus  fauve  ,  mêlé,  de  grisâtre ,  et  le  tour  des  yeux  d'un  poil 
£aiuve  clair ,  avec  une  petite  tache  blanche  â  l'angle  de  chaque 
œil  ;  le  dessus  du  nez  est  brun  ;  les  naseaux  sont  noirs ,  avec  une 
bande  blanche  àcôtë  ;  les  oreilles  sont  fort  grandes  et  larges, 
rayées  de  trois  bandes  noires  vers  Leur  extrémité  ;  le  sommet 
de  la  tête  est  garni  d'un  poil  noir  ;  le  ventre  est  gris  d'ardoise , 
comme  tout  le  corps  i>.  lîes  jambes  ont  leur  face  extérieure  d'un 
gris  plus  foncé  que  celui  du  corps  ;  à  la  face  externe  des  pieds 
de  devant  il  y  a  une  tache  blanche,  et  à  la  même  partie  des 
pieds  de  dernère ,  il  y  en  a  deux  ;  la  queue  est  d'un  gris  d'ar- 
doise vers  le  milieu ,  et  blanche  sur  les  côtés  ;  elle  est  termi- 
née par  une  grande  touffe  de  poils  noirs.  Elle  est  nue  en 
dessous. 

Les  couleurs  sont  cependant  plus  foncées  dans  quelques 
individus. 

La  femelle  du  nU^giaU^  étoit  bien  plus  petite  que  le  mâle , 
et  en  même  temps  plus  svelte  et  plus  haute  sur  ses  jambes  ; 
elle  n'avoit  point  de  cornes  ;  sa  couleur  étoit  roussâtre ,  mé- 
langée d'un  poil  fauve  pâle ,  et  de  poils  d'un  brun  roux.  La  plus 
grande  différence  qu'il  y  eût  entre  cette  femelle  et  son  mâle, 
étoit  dans  le  train  de  derrière ,  qu'elle  avott  plus  élevé  que 
celui  de  devant ,  tandis  que  c'es^t  le  contraire  dans  le  mâle.... 
Du  reste ,  ce  mâle  et  cette  femelle  se  ressembloient  par  tous 
les  autres  caractères  extérieurs^  et  même  par  les  taches;  ils 
paroissoient  avoir  un  grand  attachement  l'un  pour  l'autre  ;  ils 
se  léchoient  souvent^  et  quoiqu'ils  fussent  en  pleine  liberté 
dans  le  parc ,  ils  ne  se  séparoient  4pLt  rarement ,  et  ne  se  quît- 
toient  jamais  pour  loi^-temps.  » 

Les  nU'gauis  sont  moins  rares  à  Surate  et  à  Bombay  que 
dans  le  Bengale  ;  et  un  auteur  ,  qui  a  publié  dans  les  Tnan- 
sacHons  Philosophiques  (1771  vP^-  170)  un  excellent  mémoire 
sur  quelques-uns  de  ces  animaux  qui  avoient  été  amenés  de 
ces  contrées  en  Angleterre  ,  M.  Hunter  conjecture  qu'ils  sont 
originaires  de  Guzarate  ,  l'une  des  provinces  les  plus  occi- 
dentales de  l'empire  du  Mogol,  étant  située  au  nord  de  Surate, 
et  s'étendant  jusqu'à  l'océan  indien. 

Les  nil-igauis  sont  regardés  comme  une  rareté  42^1$  l'Inde. 
On  en  fait  des  présens  aux  nababs  et  autres  personnes  4e  con- 
sidération. On  les  trouve  sauvages  dans  les  forêts  de  ces  con- 
trées' :  ils  courent  mal.  Leur  chair  pa$se  pour  élire  fort  bonne. 
Ces  animaux  ,  quoique  très-vifs ,  sont  asse;z  dpux  pour  se 
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Trenie-^roisième  Espèce,  —  Le  Gnou  ou  Niou,  Andlope  gnu^ 
Linn.  ;  BufT.  suppL,  tom.  6 ,  pL  8  et  9.  Le  gnou  est  de  la 
grosseur  d^un  Âne  de  moyenne  taille  ;  sa  hauteur  est  de  trois 
pieds  et  demi ,  sa  tête  est  grosse  et  semUakle  à  celle  du 
bœuf;  tout  le  devant  est  garni  de  longs  poils  noirs ,  quis'ëten- 
dent  jusqu'au  dessous  des  yeux  ;  son  mufle  est  Uunge ,  entouré 
de  poib  roides  ;  1a  lèvre  inférieure  est  couverte  de  poils  très- 
Uancs  9  qui  contrastent  d'une  manière  singulière  avec  les 
poils  noirs  du  dessus  de  la  tète  ;  ses  yeux  ^  noirs  et  bien  fen- 
dus, sont  entourés  de  poils  roides  et  divergens  j  ses  cornes  ont 
dix-huit  à  vingt  pouces  de  longueur  ;  elles  se  touchent  à  leur 
base  et  sont  appliquées  an  front  ^  dans  une  étendue  de  six 
pouces  ;  elles  se  relèvent  ensuite  vers  le  haut ,  et  se  terminent 
par  une  pointe  perpendiculaire.  Â  la  base  de  ses  cornes,  com- 
mence une  crinière  épaisse  de  longs  poils  roides,  blancs  à  la 
racine  et  noirs  à  Textrémité ,  qui  s'âend  tout  le  long  de  la 
partie  supérieure  du  cou  jusqu^an  dos  ;  sa  queue  ,  assez  sem- 
blable à  celle  du  cheval ,  est  composée  de  longs  crins  blancs  ; 
sur  la  partie  inférieure  du  cou ,  il  y  a  une  ligne  formée  de 
poîk  noirs  :  tout  le  reste  du  corps  présoite  les  formes  du  che- 
val ;  ses  flancs  sont  pleins  ,  sa  croupe  arrondie  ,  ses  jambes 
fines  et  sèches  ;  H  est  recouvert  par  un  poil  court  de  couleur 
brune. 

LVspèce  du  gnou  se  trouve  dans  les  montagnes ,  à  deux 
cents  lieues  au  nord  du  Cap  de  Bonne-^Espérance.  Elle  pa- 
rott  avoir  été  connue  des  anciens. 

Le  gnou  est  d'un  naturel  extrêmement  saunage.  On  assure 
que  le  mâle ,  dans  l'état  de  nature ,  est  aussi  farouche  et  aussi 
méchant  que  le  buffle^  quqiqu'il  soit  moites  fort.  Dans  la  cap- 
tivité, cet  animal  est  assez  doux.  On  le  nourrit  de  pain,  de 
feuilles  de  chou  ,  etc. 

Trente-quatrième  Espèce.^^'LiE  CàHI^A,  Antilope oreas^  Linn.  ; 
CouDOUs  de  Bttff.,  suppL,  pi.  i3  ;  Elan  du  Cap  des  Hollan- 
dais. Le  eanm^  est  un  des  plus  grands  animaux  à  pieds  fourchus 
qu'on  voie  dans  l'Afrique  méridionale;  sa  longueur  est  de 
huit  pieds ,  sa  hauteur  de  cinq  ,  mesurée  depuis  la  partie 
du  dos  qui  est  au-dessus  des  épaules ,  et  qui  forme  là  une 
énainence  assez  remarquable  ;  son  poid«  est  de  sept  à  huit 
cents  livres  ;  la  couleur  de  son  corp»  est  d'un  fa^ve  tirant 
SUT  le  roux;  il  e^t  bljinchâtre  sous  le  v<>ntre  ;  sa  tête  et  son 
cou  sont  d'un  gris  cendré ,  et  quelqae$-ui(9  de  ces  animaux 
ont  tout  le  corps  de  cette  couleur;  tous  ontf  aiirdevant  de  la 
tête ,  des  poil3  qui  y  fiprniQnt  une  e^pèije  d^  cmiièlre.  Il  n'y 
a  point  de  larmier^. 

Les  cornes  du  canna  sont  trè8rgro39es ,  presque  droites >  et* 
d'une  substsince  épaisse  et  noire  ;  elles  porteot»  depuis  la  base 
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et  dans  là  plus  grande  partie  de  leur  longueur,'  une  grosse 
arête,  épaisse  et  relevée  d^environ  un  pouce  ;  et  quoique 
la  corne  soit  droite ,  cette  arête  proéminente  fait  un  tour  et 
demi  de  spirale  dans  la  partie  inférieure  ,  et  s^efTace  en  en- 
tier dans  la  partie  supérieure  ,  qui  se  termide  en  pointe.  Le 
canna  a  un  fanon  très-remarquable  qui  lui  pend  au-devant 
de  la  poitrine  ,  et  qui  est  dé  la  même  couleur  que  la  tête  et  le 
co|i  ;  celui  des  femelles  est  moins  grand  ;  aussi  sont-elle6  un 
peu  plus  petites  que  les  mâles  ;  elles  ont  moins  de  poils  sur  le 
front  9  et  c'est  presque  en  cela  seulement  que  leurs  figures 
diffèrent.  Cet  animal  a  ^  comme  Vélan,  une  loupe  sous  la 
gorge  9  de  la  hauteur  dW  pouce,  produite  par  Pos  du  larynx. 
Sa  queue ,  longue  de  deux  pieds  trois  pouces  ,  est  termmée 
par  une  touffe  de  longs  poils  ou  crins  noirs,  les  sabots  sont 
aussi  noirs. 

Les  sonnas  que  les  habitans  du  Cap  de  Bonne-Espérance 
nomment  élans ,  et  que  les  Caffres  appellent  ifnpools , 
marchent  par  troupes  de  cinquante  à  soixante ,  et  quelque- 
fois de  deux  ou  trois  cents,  près  des  fontaines  ;  il  est  rare  de 
voir  deux  mâles  dans  une  troupe  de  femelles ,  pai'ce  qu'alors 
ils  se  battent;  et  le  plus  foible  se  retire.  Le  plus  grand 
marche  ordinairement  le  premier.  C^est  un  très^beau  spec« 
tacle  que  de  les  voir  trotter  et  galoper  en  troupes;  si  Ton 
tire  un  coup  de  fusil  chargé  à  balle  parmi  eux,  tout  pesans 
qu'ils  sont ,  ils  sautent  fort  haut 'et  fort  loin  ,  et  grimpent  sur 
des  lieux  escarpés  ,  où  il  semble  qu'il  est  impossible  de  par- 
venir. Quand  on  les  chasse  ,  ils  courent  tous  contre  le  vent, 
et ,  avec  un  bon  cheval ,  il  est  aisé  de  les  couper  dans  leur 
marche  :  ils  sont  fort  doux.  ,Leur  chair  est  excellente  ;  on 
casse  leurs  os  pour  en  tirer  la  moelle,  .qu*onfait  rôtir  sous  la 
cçndre  ;  leur  peau  est  très-ferme  \  on  s'en  sert  pour  faire 
des  ceintures  et  des  courroies. 

C'est  à  tort  que  BufTon  a  donné  au  canna  le  nom  de 
coudons  (  coësdoës  ).  Ce  nom  appartient  à  l'espèce  qu'il  a 
nommée  CondoMa,  sans  doute  d'après  une  fausse  indication. 

Nous  croyons  devoir  ici  faire  mention ,  avec  M.  de  Blain- 
ville ,  de  deux  espèces  de  cornes  qu'il  a  aussi  vues  en  An- 
gleterre, lesquelles  sont  parfaitement  lisses,  et  peuvent  avoir 
appartenu  à  des  espèces  dur  sous-genre  Boselaphùs  ou  même 
peut-être  du  genre  Bœuf  {Bqs), 

Les  premières,  qui  sont  encore  attachées  à  nâe  partie  de 
la  peau  du  front,'  très>rapprochées  à  la  base,  se  dëjettent 
ensuite  en  dehors  en  se  courbant  un  peu  en  dedans  ;  la  partie 
de  la  pean  qui  reste  a  un  large  espace  de  couleur  foncée  au 
iront  avec  une  tache  blanche  ,  triangtiaire ,  en  croissant  , 
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symétrique ,  partant  de  la  racine  de  chaqne  corne  ;  il  parott 
que  le  reste  du  museau  étoit  blanc. 

Les  secondes,  qui  ne  sont  accompagnées  que  de  la  petite 
portion  de  peau  qui  les  réunit,  sont  également  lisses ,  noires , 
fort  rapprochées  à  la  base  et  déjetées  en  dehors  v  mais  elles 
forment  à  leur  racine  le  commencement  d^une  courbure  en 
ce  sens'pour  se  recourber  ensuite  en  dedans  le  reste  de  leur 
étendue  ;  et  ce  qu'elles  offrent  surtout  de  remarquable ,  est 
d'être  comprimées  ou  aplaties  vers  leur  pointe,  au  lieu 
d'êtrp  coniques  comme  cela  est  ordinairement. 

SEPTIÈME  SOUS-GENRÈ.  —  ORYX,   Oryx. 

Cornes  très-grandes 'f  pointues,  droites  ou  à  simple  courbure  pos- 
térieure ,  annelées  ,  sans  arêtes  ;  larmiers  nuls  ;  brosses  nulles  ; 
pores  inguinaux?  queue  longue,  terminée  par  un  flocon  de  longs 
poils  ?  mamelles  ;  un  demi-mufle. 

Trente-  cinquième  Espèce.  —  L' ANTILOPE  ORYX  ,  Antilope  oryx. 
Pasan  de  Buffon.  Suppl.  tom.  6^  pi.  i^,  —  Chamois  du  Cap, 
Antilope  à  cornes  droites.. 

Cet  aniinal  est  au  moins  de  la  taille  du  cerf  ;  ses  cornes 
sont  noires ,  longues  de  trois  pieds  ,  droites ,  environnées 
d'anneaux  obliques  sur  la  moitié  de  leur  longueur ,  lisses  et 
très-pointues  à  leur  extrémité.  Elles  *  sont  plus  petites  et 
moins  fortes  dans  les  femelles  que  dans  les  mâles.  Le  corps 
est  d'un  gris  cendré,  tirant  sur  le  bleu.  La  tête  est  blanche  , 
avec  une  large  bande  noire  en  demi-cercle  à  l'origine  des 
cornes  ,  laquelle  s'étend  jusqu'à  une  autre  grande  tache  qui 
couvre^  en  partie  le  muse  au ,  dont  l'extrémité  est  grise  :  de 
plus ,  il  y  a  deux  autres  petites  bandes  noires  qui  partent  du 
museau  et  qui  s'étendent  jusqu'aux  cornes,  et  une  ligne  noire 
le  long  du  dos  qui  se  termine  aux  lombes  et  y  forme  une  tache 
triangulaire.  On  voit  aussi  une  petite  bande  noire  longitu- 
dinale sur  les  flancs,  et  une  tache  brune  sur  chaque  épaule 
et  sur  chaque  cuisse;  La  queue  est  longue  et  brune  jusqu  à  son 
extrémité,  qui  est  noire;  le  ventre  est  blanchâtre  ainsi  que  les 
pieds. 

Ce  qui  est  remarquable  ,  c'est  que  les  poils  qui  forment 
la  ligne  noire  du  dos  ont  leur  pointe  dirigée  vers  la  tête  de 
ranimai.  Ses  sabots  sont  trè&-longs,  et  ont- leur  pince  ar- 
rondie. Cette  antilope,  qui  est  1  oryx  d'iElien,  habita  au 
nord  du  Cap  de  Bonne-Espérance  dans  les  lieux  escarpés , 
et  ne  forme  point  de  troupes.  Il  est  vraisemblable  que  son  " 
espèce  s'étend  beaucoup  dans  l'intérieur  de  l' Afrique  ,  et 
peut-être  jusqu'en  Abyssinie.  V.  l'article  Oryx  des  anciens. 

Le  nom  de  pasan ,  attribué  à  cette  espèce  par  Buffon  , 
vient  de  ce  que  ce  célèbre  naturaliste  l'a  regardé  comme  étant 


r. 
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Vanhnal  du  hézoqrd  que  Kœmpler  décrit  tï  figuré  sous  le  nom 
de  Pàseng  ,  lequel  es^  le  type  de  Fespèce  de  la  (!hèvre ,  ou 
Foegagre  des  anciens. 

Trente-sixième  Espèce.-^lt^AKntOVl,  LEUCORYX,  ArUûopeLeu- 
corva;.Pall.Gmel.Schreb.Penn.pl.256.B.  F.pl.A.Sa  deccDict. 

M.  Guvier  et  plusieurs  autres  ùaturalistes  pensent  que  le 
kucoryx  de  Pallas  et  de  Pennans  n^est  qu^une  variété  de  Fespèce 
précédente.  M.  de  Blainyille  ,  diaprés  la  description  et  la 
ngure  qu41  a  trouvée  dans  Fouvrage  intitulé  Orienlal  Micel- 
lany  ,  croit  pouvoir  confirmer  la  distinction  de  ces  deux 
espèces,  a  Le  port  du  leucoryx'  est  sensiblement  différent  de 
celui  de  Foryx  de  FÀfrîque  méridionale.  Il  ressemble  à  un 
petit  âne  dont  les  jambes  seroient  très-fines  ;  les  sabots  n^ont 
as  cette  singulière  forme  que  Fon  a  observée  dans  Voiyx  ; 

queue  est  peut-^tre  encore  phu  longue  que  celle  de  cet 
aninvil  ;  le  cou  est  surtout  beaucQijqp  plus  court ,  plus  épais  ; 
le  museau  plus  large  ;  les  cornes  sont  très-sensiblement  cour- 
bées d^avant  en  arrière;  enfin,  la  couleur  paroU  être  cons- 
tamment blancbe ,  à  l'exception  d'une  tacbe  brunâtre  sur  le 
museau  et  sur  les  joues  ;  ce  qui  se  trouve  ass<iz  en  rapport 
avec  la  courte  description  quVn  donne  Opplen.  » 

TreaU-- septième  Espèce, '^\j*hmujOiWE  BLEUE ,.  ncMninée  à 
tort  TsEïRAN  parBttfion,  suppL  tom.  6,  pi.  ao.  ;  AndlopeltU' 
cophœa^  L.  GûzdleÀn  Cap  de  fionae-Espérance.  Plus  grande 
que  le  cerf;  ses  cornes,  qui  existent  daas  les  deux  sexes, 
sont  fortes,  uniformément  recourbées  en  arrière,  et  ne  diffè- 
rent des  cornes  de  ehèifres  qu'en  ce  qu'eHes  ne  sont  pas  tran- 
chantes en  avant  :  elles  ont  vingt  pouces  de  long  aumoins,  et 
vingt  anneaéx.  Le  pelage  est  cendré-blanckâtre  en  dessus , 
et  blanc  en  dessous  ;  il  y  a  une  tacbe  Manche  devant  chaque 
œil  ;  les  pieds  sont  de  la  même  couleur  y  et  la  queue  longue 
de  sept  pouces»  est  ternsnée  par  une  houppe  de  poils  blancs. 

Cette  grande  espèce  habite  les  terres  an  nord  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Ses  bahtliid«s  ne  sont  point  connues. 
Kolbe  assure  que  sa  couleur  est  d'un  bleu  céleste  lorsqu'elle 
est  vivante.  M.  Cuvier  croit  que  le  Muséiim  d' Histoire  natu- 
relle renferma  une  corne  semblable  pomr  la  forme  à  celle  de 
Fantilope  bleue  ,  mais  dAut  la  kwguieur  est  presque  double  : 
elle  est ,  en  outre  ^  m^quéie  de  daquante  amteaux. 

Treni^mlîèmeEspèce, — L' Antîlope  €if  EVaIi^NE  ou  ANTILOPE 
OSkViXEyAfUilope  eqmna^  Geoffr.  Ce  quadrupède  est  de  la  taille 
d'un  âne  ;  ses  eomes  sont  semblables  à  celles  de  V antilope  Ueue^ 
c'est-à-dire  ,  qu'eUes  sont  grandes,  uniformément  recourbées 
en  arrière  ,  et  annelées  surtout  à  leur  base.  Le  poil  est  gris- 
brun  sur  le  corps  et  marron  sur  la  tlête.  En  avant  de  chaque 
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oeil ,  on  remarque  une  tache  blanche  en  croissant  ;  le  chan- 
frein est  aussi  blanc  ;  les  poils  du  cou  forment  une  criâière  ; 
la  queue  est  noire. 

On  ignore  le  lieu  natal  de  cette  antilope,  connue  depuis  > 
long-temps  sous  le  nom  d^antilope  osanne ,  dont  une  peau 
bourrée  est  conservée  dans  les  galeries  du  Muséum  d^ Histoire 
naturelle  de  Parîs.-^M.  de  Blainville  pense  que  cette  espèce 
pourroit  bien  n'être  qu'une  variété  de  la  précédente. 

HUITIÈME  sous-G£NR£.^-  CHAMOIS,  Bupîca^m, 

Cornes  simples  y  Usses,  à  simple  courhwre  posténtÊtrey  dans  les  deux 
sexes;  lanniers  nuls;  bn>sses  nuUes;  des  pans  ù^guifèoux ; 
queue  courte  ;  deux  mamelles  ;  les  poils  lon^  ;  point  de  mufle. 

Trenie-newième  Espèce.^^hE  ChâMOIS,  Antilope  rupicapra.  L! 
BufTon ,  tom.  la,  pi.  i6  ;  Ysard  des  Pyrénées.  F.  pL  B.  1:1  de 
ce  Dict.  C'est  un  joli  quadrupède  de  nos  pays,  qui  paroît  ne 
différer  du  houe  que  par  les  cornes  ;  mai&en  l'observant  attenti- 
vement ,  on  voit  qu'u  a  le  nez  moinsi  reculé  en  arrière  que  celui 
du  bouc^  et  par  conséquent  la  lèvre  inférieure  moins  saillante  . 
au-devant  des  narines;  ses  jambes  sont  un  peu  plus  grosses;  il 
n'a  point  de  longs  poils  sous  le  menton,  en  forme  de  barbe ,, 
ni  de  glands  au-devant  de  la  partie  supérieure  du  cou.  Ses 
cornes  ont  tout  ^u  plus  sU  pouces  de  longaieur|;  elles  sont  ' 
d'abord  dirigées  en  kaut^  e^  un  peu  inclinées  en  dehors;  l'ex- 
trémité est  recourbée  en  arrière  et  en  bas  comme  un  cro^ 
chet;  la  partie  inférieure  en  est  presque  ronde,  le  reste  est 
aplati  sur  les  côtés.  ]ElUes  ont  une  couleur  brune ,  et  elles 
sont  marquées  de  petites  stries  kuagitudinales  et  d'anneaux 
transversaux  très-peu  apparent  ;  la  tête  est  d'un  fauve  blaU'^ 
châtre  ,  avec  des  (andes  noires  pu  brunes  de  chaque  côté. 
Lie  poil  qui  recouvre  le  corps  est^  en  été,  court  et  serré  comme 
celui  du  cetf;  en  hiver,  il  est  plus  long  et  plus  fourni  que  celui 
du  bouc  ;  il  varie  de  coujbur  suivant  les  saisons  :  au  printemps , 
il  est  d'un  gris  cendré  ;  en  été,  d'un  fauve  roussâtre  ;  en  au- 
tomne ,  d'un  (auve  brun  v)Jt\é  de  noir;  et  en  hiver,  d'un  brun 
noirâtre  ;  la  face  externe  des  oreilljes  est  de  couleur  noirâtre  , 
ane  bande  noire  s'étend  depuis  l'occiput  le  long  du  cou ,  du 
dos  et  de  la  croupe ,  jusqu'au  bout  de  la  queue. 

La  face  inférieure  des  sabots ,  oui  touche  la  terre ,  est 
concave,  et  terminée  par  un  bocd  saillant,  principalement  sur 
le  côté  extérieur  ;  l'empreinte  de  ce  bord  fait  ceeonnoître  le 
pas  de  cet  aAimaL  Derrière  les  oreilles,  il  y  a  deux  ouver- 
tures qui  n'ont  qu'u9C  très-petite  issue  au  dehors  ,  ^  que 
l'on  a  prétendu  à  tort  servir  à  la  respiration ,  puisque  le  crâne 
ne  présente  à  leur  place  aucune  cavité. 
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Bufibn  a  voulu  prouver  que  le  chamois ,  le  bouquetin  et  la 
chèi^re  n'ëtoient  que  des  variétés  constantes  d^une  même  es- 
pèce ;  mais  la  plupart  des  naturalistes  qui  Tont  suivi ,  n^ont 
pas  plus  été  de  son  avis  sur  l'identité  d'espèce  de  ces  trois 
quadrupèdes  ,  que-  ceux  qui  l'avoient  précédé.  Ils  ont  séparé 
ces  animaux  non-seulement  en  espèces  différentes  ,  mais  en- 
core en  genres  distincts.  Pallas  en  particulier  reproche  sur 
ce  sujets  à  Buffon,  d'avoir  abandonné  la  marche  qu'il  avoit 
constamment  suivie  de  distinguer  des  espèces  d'après  de  lé- 
gères différences ,  soit  dans  les  formes  ,  soit  dans  les  habi- 
tudes des  quadrupèdes ,  pour  ne  faire  qu'une  espèce  de  trois 
animaux  que  des  dissemblances  nombreuses  éloignent  l'un  de 
l'autre.  Les  principaux  traits  de  dissemblance^  se  trouvent 
dans  les  cornes  de  la  femelle  du  bouquetin  ,  lesquelles  sont  à 
la  vérité  'petites  ,  mais  approchantes  de  celles  de  la  chhre  ,  et 
ayant,  comme  celles-ci,  une  arête  longitudinale;  dans  les 
ouvertures  de  la  peau  derrière  les  oreilles  du  chamois , 
ti  qui  semblent  remplacer  les  larmiers  ;  dans  les  brosses 
au-dessous  du  genou  ,  etc.  D'ailleurs,  le  bouquetin  dif- 
fère du  cfiamois  non-seulement  par  la  longueur,  la  gros- 
seur et  la  forme  des  cornes;  mais  il  est  plus  vigoureux 
et  plus  fort.  Ses  habitudes  ne  sont  pas  tout  -  à  -  fait  les 
mêmes  ;  plus  agile  que  le  chamois  ,  il  s'élève  jusqu'au 
sommet  des  pli^  hautes  montagnes,  au  lieu  que  celui-ci 
n'en  habite  que  le  second  étage  ;  ce  dernier  animal  vient 
quelquefois  de  lui-même  se  mêler  aux  troupeaux  de  chèvres 
domestiques  ;  le  premier  ne  s'y  mêle  jamais,  à  moins  qu'on  ne 
l'ait  apprivoisé.  Le  chamois  diffère  de  la  chèçre  en  ce  qu'il  est 
plus  petit  ;  ses  cornes  sont  petites  ,  presque  lisses ,  et  de  la 
nature  des  cornes  des  antilopes;  celles  de  la  chèi^re  sont  pres- 
que toujours  plus  longues ,  et  présentent  une  arête  et  des 
renflemens;  elles  sont  aussi  d'une  nature  plus  grossière  ;  la 
chèvre  et  le  bouc  ont  une  barbe  assez  longue  ;  le  chamois  n'en 
a  pas  ;  le  poil  de  cet  animal  est  ras  en  été  ;  celui  du  bouc  oiï 
de  la  chhre  est  toujours  long  et  touffu  ,  etc. 

On  trouve  les  chamois  en  quantité  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné,  du  Piémont,  de  la  Savoie,  de  la  Suisse  et  de 
l'Allemagne.  Ces  jolis  quadrupèdes  vivent  en  société  ;  on  lès 
rencontre  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq ,  six  ensemble  ,  et  très- 
souvent  par  troupeaux  de  huit  à  dix ,  quinze  ou  vingt  et  plus  ; 
on  en  voit  jusqu'à  soixante  et  quatre-vingts ,  et  quelquefois 

i'usqn'à  cent  qui  sont  répandus  par  divers  petits  troupeaux  sur 
e  penchant  d'une  même  montagne  ;  les  gros  chamois  mâles 
se  tAnnent  seuls  et  éloignés  des  autries,  excepté  dans  le 
temps  dû  rut ,  qu'ils  s'approchent  des  femelles ,  et  en  écar- 
tent les  jeunes.  Ils  ont  alors  une  odeur  très-forte,  comme  les 
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houes  ^  et  même  encore  plus  forte  ;  ils  bêlent  souvent,-  et  cou« 
rent  d'une  montagne  à  Pautre.  Le  temps  de  leur  accouple- 
ment est  en  septembre  ou  octobre  ;  ils  font  leurs  petits  en 
avril  et  en  mai  ;  une  jeune  femelle  prend  le  mâle  k  un  an  et 
demi;  ils  font  un  petit  par  portée ,  et  quelquefois  deux ,  mais 
assez  rarement.  Le  petit  suit  sa  mère  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre, quelquefois  plus  long -temps,  si  les  chasseurs  ou 
les  loups  ne  les  dispersent  pas.  On  assure  qu'ils  vivent  de 
vingt  à  trente  ans.  .  ^      ' 

La  viande  du  chamois  est:bonne  à  manger;  un  chamois  bien 
gras  peut  a^oir  dix  ou  douze  livres  de  suif  ^  qui  surpasse  eu 
dureté  et  en  bonté  Celui  de  la  chhre.  Le  sang  du  chamois  est 
extrêmement  chaud  ;  on  prétend  qu'il  approche  beaucoup 
de  celui  du  bouquetin^  pour  les  qualités  et  les  vertus  qu'on 
lui  attribue ,  et  les  empyriques  l'emploient  contre  la  pleurésie. 

Onne  connoit  Anchamois  qu'un  bêlement  fort  bas  ,  peu  sen^ 
sible  l,  ressemblant  un  peu  à  la  voix  d''une  chhre  enrouée  : 
c'est  par  ce  bêlement  qu'ils  s'appellent  entre  eux ,  surtout  les 
mères  e^  les  petits.  La  vue  du  chamois  est  des  plus  péné- 
trantes ;  il  a  l'ouïe  aussi  fine  que  l'odorat.  Quand  il  sent  ou 
qu'il  entend  quelque  chose  ,  et  qu'il  ne  peut  pas  en  faire  la 
découverte  par  les  yeux ,  il  se  met  à  siffler  avec  tant  de 
force ,  que  les  rochers  et  les  forêts  en  retentissent  ;  s'ils  soût 

{plusieurs,  ils  s'en  épouvantent  tous  ;  ce  sifflement  est  aussi 
ong  que  l'haleine  peut  tenir  sans  reprendre  :  il  est  d'abord 
fort  aigu ,  et  baisse  vers  la  fin  ;  le  chamois  se  repose  un  ins- 
tant, regarde  de  tous  côtés,  et  recommence  à  siffler  ;  il  con- 
tinue d'intervalle  en  intervalle  ;  il  est  dans  une  agitation 
extrême  ;  il  frappe  la  terre  du  pied  de  devant ,  et  quelquefois 
des  deux  ;  il  court  sur  des  éminences ,  il  regarde  encore  ,  et 
s'il  découvre  quelque  chose ,  il  '  s'enfuit.  Le  sifflement  du 
mâle  est  plus  aigu  que  celui  de  la  femelle  ;  ce  sifflement  se 
fait  par  les  narines ,  et  n'est  proprement  qu'un  souffle  aigu 
très— fort. 

Le  chamois  se  nourrit  des  meilleures  herbes  ;  il  choisit  les 
parties  les  plus  délicates  des  plantes ,  comme  les  fleurs  et  les. 
bourgeons  tendres  ;  il  est  très-friand  de  quelques  herbes  aro- 
matiques, particulièrement  de  la  carline  et  du  génépi.  Il  boit 
très-peu;  il  craint  beaucoup  la  chaleur,  et  va  pâturer  le  matJ^n 
et  le  soir  seulement.  Il  parcourt  les  rochers  avec  beauco^ap 
d'aisance  ;  il  n'y  a  rien  de  si  admirable  que  de  le  voir  mov.ter 
et  descendre  des  lieux  inaccessibles  ;  il  se  jette  du  haut 
en  bas  au  travers  d'un  rocher  qui  est  à  peu  près  perpendi- 
culaire ,  de  la  hauteur  de  plus  de  vingt  et  trente  pieds ,  sans 
qu'il  y  ait  la  moindre  place  pour  poser  ou  retenir  ses  piieds  ; 
il  Crappe  la  roche  trois  ou  quatre  fois  des  pieds  en  se  préci- 
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pitant  y  et  va  s^arréter  à  quelque  petite  place  au-dessous  j  qui 
est  propre  à  les  retenir. 

On  fait  usage  des  cornes  du  chamois  pour  les  porter  sur  des 
cannes  ;  les  cornes  de  la  femelle  sont  plus  petites  et  moins 
courbes  ;  les  maréchaux  s^en  servent  pour  tirer  du  sang  aux 
chevaux.  Les  peaux  de  chamois  que  Ton  fait  passer  à  Tapprét 
de  la  chamoiserie  sont  très-fortes ,  nerveuses  et  bien  souples  ; 
on  en  fait  de  très^bonnes  culottes  en  jaune  ou  en  noir ,  de 
très-bons  gants ,  et  quelquefois  des  vestes  pour  la  fatigue. 

La  chasse  du  chamois  est  très-pénible  et  dangereuse  ;  elle 
ne  peut  guère  être  pratiquée  que  par  les  montagnards  nés  sur 
les  lieux,  et  accoutumés. dès  Tenfance  ii  gravir  fes  rochers  et 
à  marcher  d'un  pas  ferme  sur  le  bord  des  précipices  oÀ  sou- 
vent ils  ne  poqrroient  éviter  de  tomber,  sans  recourir  à 
des  expédiens  qui  les  garantissent  des.  chutes  et  des  glis- 
sades périlleuses  auxquelles  ils  sont  exposés.  Elle  se  fait 
dans  toutes  les  saisons  de  Tannée ,  au  milieu  des  glaces  et 
des  neiges  endurcies  qui  tapissent  les  points  les  plus  éle- 
vés des  hautes  montagnes  de  la  Suisse  ,  du  Dauphi«é  et  des 
Pyrénées.  Malgré  les  fatigues  et  les  dangers  qui  accompagnent 
cette  chasse ,  elle  devient  une  passion  pour  les  habitans  mon-^ 
tagnards  qui  s^y  livrent ,  et  on  a  vu  des  pères  y  périr ,  sans  que 
les  enfans  fussent  détoiu*nés  de  ce  péruleux  métier. 

Quaraniiéme  Espèce.  '^  A.   AMÉRiGAIï^s.  Rupkapra  ameri- 
canuy  Blainv.,  Bull.,  Soc.  phil. ,  1816,  page  80. 

M.  de  Blainville ,  dans  un  mémoire  lu  à  la  Société  philo- 
matique  de  Paris ,  propose  rétablissement  dé  cette  e&pècè , 
sur  la  description  qu'il  donne  d'un  bel  individu  conservé  dans 
la  collection  de  la  Société  linnéenne  de  Londres.  C'est  un 
animal  de  la  grosseur  d'une  chèvre  médiocre  9  dont  le  corps 
allongé,  peu  élevé  sur  p^^tesi  est  entièrement  couvert  de  longs 
poils  pendansyuon  frisés,  comme  soyeux  et  tout-à> fait  blancs; 
la  tête  est  assez  allongée ,  sans  mu0e  ou  partie  nue  ;  le  front 
n'est  pas  busqué,  les  oreilles  sont  médiocres;  les  cornes 
courtes ,  asse?  grosses ,  noires ,  un  peu  annelées  transversale- 
ment, sont  rondes,  presque  droites,  dir^es  en  arrière,  et 
terminées  par  une  pointe  mousse  ;  les  jaxnbes  sont  courtes  ^ 
g.  rosses  et  supportées  par  des  sabots  courts  et  épais  ;  la  queue 
n'.a  pu  être  aperçue,*  peut-être  à  cause  de  la  longuevr  des  poils. 
M.  de  Blainville  cherche  ensuite  si  cet  animal  n'aurait  pas 
que  ^ues  rapports  avec  lepuddu  de  Molina ,  qu'on  pUce  à  tort 
pan^oi  les  moutons  ,  puisque  sts  cornes  sont  rondes ,  lissesfet 
seule  ment  divergentes  ;  et  il  lui  semble  possible  que  Tindivida 
de  la  collection  de  la  Société  linnéenne  ne  soit  autre  chose 
qu'un'  animal  domestique  appartenant  à  cette  espèce,  ou  k 
type  Si  xuvage  couvert  d'un  poil  d'hiver,  (desm.) 
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AsrriLOpÈinjBÉâJlpxÀD.  C*€jt  le  PaseI^ô  bu  Caibrits  sau- 

VA(^ ,  et  non  VanHiope  pcatan  de  BvSm  ,   c^Cii  estj'oryx  des 
anciens.  F.   Chèvre.  (d£sh.) 
Artilope  à  COHMS3  DROITES  oti  pKSAn^  iie.Bufibfi.  Cest 

l'AlITELaPE  ORYK.  (llESM.) 

Ai9Titops  KEBRÉ ,  AnUlopê  fimitOa  ,  Geotf.  V'<A6  la  e«l- 
Section  du  Mttsétam)  pareil  è«fe  «me  jeunts  >fei%re|Ee  àt  Tan- 
tili^e  CoDDMïS  ou  GOKDpllâ de  BtfffM  {^miîUcfp\ê  èlhspgketês) 

ANTIMOINE.  Métal  lAêrnc ,  èrillant  et  wià  f  trémie. 
QtiAQâ  11  est  pttr  i'  bien  fonda  ^  et  qti^oR  I'r  'ka«»é  iwoi- 
dtr  tenftéAient  ^  ^^a  Aiitikce  eM  conf^exe  ^  et  présetifte  anè 
belle  étoile  à  rayons  branehus ,  imitttit  la  ferme  des  featlles 
de  foiigèfe  ;  j^nomèiie  ^^ui  a  para  livenreiUettt  aïK'anciens 
chimisiès  y  '^ui  en  ont  tîré  ées  iildttctîonft  ph»  oh  moinB 
étrangeil.  C'est  le  |rroduil*  d'un  arr^^ff^tnetft  syuiëtriqae , 
qfii  sse-  lait  f^marqfaér  dans  tetiieâ  les  substainees  mètaUiqiies, 
-mais  A^uke  mâmière  tHoïvlà  sensible  que  Aamè  Tantîmoine. 

Le  %k6tL  de  i$e  ftiét^l  <est  iMiéftenx ,  et  Ton  observe  que 
plus  il  é^  j^r ,  et  jdus  les  lames  qu'il  oSre  dans^a  cassure 
sont  larges  e%  lyrittantes.  E^s  sont  dim^lés  à  la  feis»paral- 
lèlement  aux  faces  d'un  octaèdre  régulier  et  k  aeUei  d'un  do- 
décaèJkè  ïbélliboYdàt. 

M.  S^'ongniàn  ^  professeur  dé  cfaimie  appliquée  aux  arts, 
^11  Sàtdàk  du  Roi,  âi ,  le  prémi^i*,  obtenu  des  ^fistailisations 
régtttières  d'âùtkûîmse  pàt  ia  fasioâ  ;  c^^oiewt  des  pyta^ 
-HBdes-  i^oifeéés  I  composées  de  ce^s  implantés  les  uns  dans 
les  autres. 

L'imliméine  est  un  des  métaux  les  *jÀ\u  légers  t  Bk  pesân- 
te«âr  ^éelfii}ile,  smvMttBergmaà,  est  êc  6^66^  ;  edui  du  com  - 
mefrée  pèM  sedbme»t^^703ii. 

Affîé  àrec  k^  métaux  mous,  t'antîmoifte 4o«r  dt^ne  delà 
roi^^tti^'eè  de  Téla^îieité  ;  il  les  rei»d  sonoi^  «t  suseeptibies 
d'un  beta  poK,  mais  tj'ès^cassâns.  Il  tMfitre  dans  la  composkion 
du  métél  àes  clocbes  et  daiis  ûêlté  des  mirokt  det^esôopes  ; 
mais  ça  pkis  grande  coifrsmibmiAîon  se  taik  pour  les  caractères 
d'imprimerie ,  qui  sont  un  mélange  d'Ane  partie  d'antimome 
et  d'^ïinron  qiàsttre  partiel  de  plomb.  On  le  m^  à  TétSa 
poiir  hu  donner  de  la  àûHUé  ,  «"(c. 

lA  médecine  fait  mt  usagé  joumatier  de$  préparations  ân- 
timoniaAés,  sfortout  de  celle  qu'on  nMime  ^ku^PB  értiàifiu  otx 
tarife  sUbié ,  qtti  est  un  tàrtrite  d'aÉithnoine  et  4é  potasse  ;  le 
kermès  minéral ,  qui  est  mi  oic^de  d^antfîmoine  «Yilmré  rouge  , 
nomJhé  autrefois  poudre  âe$  Chàr^eu»  ;  VirnebMinè  âiàphùrè^ 
tiqu&^  qui  est  un  oxyde  blanc  de  ce  métal,  obtenu  par  sa  dé« 
tonation  avec  le  nitre  ;  le  h^mfre  i'mtJ&tMiw  ou  fimnote  </'aji* 
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timoine  sukUme^  qu^on  obtient  par  la  distillation  d^on  mélange 
de  douze, parties  d'antimoine  ayec  trente-deux  parties  de  su- 
Jblimé  corrosif. 

La  aatai^  présente  le  plus  ordinairement  dans  les  mines 
Tantimoine  à  Tétat  de  sulfiire,  c'est-à-dire ,  combiné  avec  lé 
«oufre,  et  mêlé  arec  des  matières  terreuses  ou  pierreuses. 
Pour  le.  séps^rerde  celles-ci ,  on  pile  grossièrement  le  mine- 
rai ;  on  le  met  dans  un  grand  pQt  percé  au  fond  de  plusieurs 
trous;  on  place  ce  pot  sur  un  autre  qui  est  destiné  à  recevoir 
le  métaL  On  chauffe  le  pot  supérieur ,  et  le  métal  coule  dans 
celui  qui  est  au-dessous.  Il  n'est  pas  pur  ;  il  est  combiné  avec 
le  soufrer  dans  la  proportion  d'environ  le  tiers  de  son  poids  ; 
c'est  ce  qu'on  nomme  antimoine  cru. 

Pour  le  réduire  à  l'état  de  régule  ou  de  métal  pur  ^  on  le 
traite  avec  des  matières  qui  ont  plus  d'affinité  avec  le  soufre 
que  n^en  a  l'antimoine  lui-même  ;  tel  q|iie  le  fer ,  qui,  dans 
le  creuset ,  s'empare  du  soufre  y  se  convertit  avec  lui  en  sco- 
ries 9  à  l'aide  influx  blanc  qu'on  y  ajoute ,  et  laisse  un  eu* 
lot  d'antimoine  ^  l'état  de  métal  pur,  et  qui  présente  une 
étoile  à  sa  surface.  C'est  ce  qu'on  appeloît  régile  d* antimoine 
^nartial^  auquel  les  alchimistes  attribuoient  des  propriétés  par- 
-ticulières. 

Dans  l'usage  ordinaire  et  dans  les  travaux  en  grand 9  c'est 
par  le  grillage  qu'on  enlève  la  ^us  grande  partie  du;  soufre  ; 
«t  l'on  achève  d'eia  débarrasser  l'antimoine  en  le  faisant 
fondre  avecpartie  égale  de  flux  noir ,  et  un  peu.d'huile  ou  de 
4savon  9  qui  ramènent,  à  l'état  métallique  la  portion  d'anti- 
moine qui  s'étoit  oxydée  dans  le  grillage. 

Quand  on  ^ent  1  antimoine  fondu  sur  un  feu  un  peu  vif, 
«t  avec  le  contact  de  l'air ,  il  s'enflamme  et  se  volatilise  sons 
la  forme  d'une  fumée  blanche  et  épaisse  ,  qui  se  condense  en 
flocons  de  petites  aiguilles  d'un  blanc  éclatant,  qu'on  nomme 
fiewrs  argentines  d'antimoine.  En  passant  ainsi  à  l'état  d'oxyde  y 
ce  métal  absorbe  environ  trente  pour  cent  d'oxygène. 

Quand  on  le, fait  fondre  au  chalumeau  ,  il  répand  one 
odeur  de  phosphore,  et  le  bouton  prend  une  forme  polyèdre  ^ 
comme  le  phosphate  de  plomb. 

*M.  Gillet  de  Laumont  fait  nne  fort  jolie  expérience  avec 
ce  métal  ;  il  fond  au  chalumeau  un  fragment  d'antimoine  na- 
tif, et  lorsqu'il  est  rouge-blanc^  il  le  jette  brusquement  sur 
linetable.  Le  globule  se  divise  en  une  multitude  de  molécules 
enflammées  qui  roulent  de  toutes  parts  en  jetant  beaucoup 
de  lumière,  et  laissent  sur  leur  passage  des  traces  blanches  de 
leur  ôtyde.  On  fait  la  même  chose  avec  l'étain. 

Comme  l'antimoine  est  singulièrement  inflanmiable  ,  de 
■  mêmct  qu«  kz^nç ,  c^  ayçc;  un  mélange  de  ces  deux  xné- 
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taux  qijCon  produit  les  étoiles  et  tout  ce  quMLy  a  de  pliisbril« 
lant  d^ns  les  feiix  d'artifice. 

Si  Ton  projette  de  r^utimolne  en  poudre  dans  le  gaz  mu- 
riatique  oxygéné,  U  y  brûle  comme  Tarsenic  ,  mais, avec  en* 
core  jplus  d  éclat  et  de.  rapidité.  L'acide  nitrique  Tattaque 
sans  le  dissoudre  ,  et  le  convertit  en  une  poudre  blanche  ^ 
insoluble  ;  mais  il  se  dissout  dans  Tacide  nitro-muriatique..  Sa 
dissolutioi^donne  un  précipité  blanc  parl'eaU)  et  jaune  orangé 
par  rhydrogène  sulfuré. 

Il  nV  a  point  de  substance  métallique  sur  laquelle  les  an- 
ciens chimistes  aient  fait  autant  de  recherches  et  d'expérien-* 
ces  que  sur  Tantimoine  ;  leurs  travaux  sur  cette  matière  sont 
immenses.  Les  alchimistes  surtout  Tout  tourmenté  de  toutes 
les  manières..  Tous  ceux  qu'on  a  regardés  comme  les  plus  ha-^ 
biles  etcomme^les  vrais  ad!^^,  Tont  unanimement  pris  pour 
base  de  leurs  préparations  philqsophales.  Us  le  nommoieni 
loup  ou  Saturne  des  philosophes ,  plomb  de  sapience ,  magnésie  de 
saùime  ,  bain  solaire ,  etc.  , 

L'un  de  leurs  traités  les  plus  curieux ,  est  celui  de  Basile 
Valentin  ,  intitulé  Currus  tnumphalis  antimonU.  Il  est  le  pre- 
mier qui  parle  de  Tantimoiné  pur ,  sous  le  nom  de  régule 
i^ antimoine f  et  qui  ait  avancé  que  ce. métal  peut  fournir dea 
remèdes  à  toutes  sortes  à^  maux.  Cet  alchimiste  écrivoit 
dans  le  douzième  siècle.  Malgré  son  autorité  et  malgré  les 
efforts  que  fit  Paracelse  y  long-temps  après ,  on  continua  de 
regarder  ce  minéral  comme  un  poison  ;  l'usage  même  en  fut 
interdit  par  arrêt  du  parlement,  en  date  de  i566  ;  et  plu-^ 
sieurs  médecins,  au  nombre. desquel»  on  compte  Besnier  et 
Paumier  de  Gaen,  grand  chimiste  et  habile  médecin,  fu- 
rent dégradés  pour  l'avoir  employé.  Enfin  ;  l'on  recommença 
à  préconiser  l'excellence  de  rantimoine  ,  et  l'arrêt  de  x5o6 
fut  supprimé  en  i65o.  La  .Faculté  le  fit  alots  admettre  •  au 
nombre  des  remèdes  purgatifs;  et  l'usage  en  fut  permis  au 
public  en  requérant  l'avis  des  médecins ,  etc. 

Quand  on  prend  ^  peine  de  déchiffrer  les  hiéroglyphes  et 
le  langage  énigmatique  des  disciples  d'Hermès ,  et  quand  on 
compare  leurs  écrits ,  on  voit  que ,  sous  des  noms  et  des  em- 
blèmes plus  ou  moins  différens,  ils  ont  toujours  exprimé  les 
mêmes  choses  ,  qu'ils  ont  à  peu  près  ^uivi  les  mêmei?  procé- 
dés 9  fet  surtout  employé  les  mêmes  matériaux.  Si  quelque 
chose  pouvoit  donner  de  la  confiance  à  un  a\[t  regardé  comme 
chimérique ,  ce  seroit  sans  doute  cette  unanimité  dans  les 
opinions  de  ceux  qui  s'y  sont  appliqués^  sans  se  communiquer 
leurs  idées.  .  .  ^ 

Autant  que  j'en  puis  Juger ,  après  les"  avoir  étudiés  à  un 
certîiin  point,    il  me  parott  ^e  leurs  nombreu;x  et  d^s^ 
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cure  volâmes  pourroîeiDlt  se  rëAiîrc  ati  simple  ^Tçmé  suivant 

Ils  commencent  par  préparer  le  régule  maMd  y  c*est-à- 

aire     raritimdine  purifié  par  le  for ,  auquel  ils  joignent  du 

cuiVrc. 

Ils  mêlent  cet  antimoine  avec  du  sublimé  corrosif  et  de  Par-         | 
gent  ;  ils  stAlimcnt  le  mélange,  et  obtiennent  «<i  beurre  d'an-         ! 
^moine  lunaire;  c'est  cette  matière  tpÀ  est  propreinent  leur 
pierre  philosophùle.  Pour  la  pr^pafrer^  ib  èmploiept  de  pré- 
férence l'argent  natif  ou  la  mine  d'»igeiat  rcmge  ;  quelques- 
uns  V  âjoutcwt  xin  fen  dlor  natif. 

Ils  font  stiblimer  huit  à  *x  fois  ce  bewrre  d'&niâftioîne  lu- 
naire ,  en  le  reitiMant  ebaque  fois  àveie  lesfic»  ou  te  résidu. 

*Le  umt  enmte  est  mis  ^ns  un  vaisseam de. verre  déforme 
ovale,  qu'îls  appellent  r^/Mosti/i^ai;5W,  qui  doit  ^tre  une 
douzaine  de  foi»  plus  grand  qu'il  ne  faut  pour  contenir  la 
matière  qu'ils  y  renferment  :  ils  botichent  ce  Vase  herméti- 
quement ,  et  r  exposent  à  une  chaleur  modérée  y  comme  celle 
d'une  lampe  ou  d'un  bain  de  sable  ,  qtd  soit  seulement  ca^a-* 
ble  de  tenir  ia  matière  dans  un  état  de  subKmation  et  de  cir- 
culation continuelles. 

Cette  opération  diu^e  plifôietrs  mois  sans  interruption; 
pendant  ce  tcfflips-là ,  on  voit  ia  'matière  ïwfendre  différen-» 
tes  couleurs:  enfin  la  circulation  cesse,  et  tout  se  fixe  sous 
la  forme  d'une  poudre  rouge.  Alors  l'opérati^on  e^  finie  ,  les 
travaux  sont  4  leur  terme ,  et  le  temps  des  jouissances  com- 
mence.   ' 

Quand  on  veut  opérer  la  transmutation  des  métaux  ,  on 
prend  la  matière  rouge,  qui  est  la/ioudh;  de  projection^  et  Ton 
en  jette  quelques  parcelles  sur  un  in^al  quelconque  en  fii- 
sion  ,  mais  principalement  sor  du  rtiercure  bomllaiit.  Aussi:* 
tôt  il  se  (bit  ^ne  eombinaison  des  deux  subsfances  ;  le  mer- 
cure devient  solide  et  prend  une-couleur  jaune.  -On  le  fond  ; 
un  a  de  Vùr^  et  Ton  atteintie  but  pbilOsOpbiqtte; 

J'ignore  si  l'on  obtient ,  en  effet,  de  l'or  par  ce  moyen;  J0 
n'ai  pas  été  tenté  d'en  faire  l'essai  ;  mais  qp  qui  pa^oît  certain  » 
c'estqu'avecdes'procédés  très-lente,  des 'di^stions ,  des  cir- 
culations long-temps  continuées,  on-peut  opérer  des  combi- 
naisons très-différentes  de  celles  que  produisent  nos  expé- 
riences instsmt&nées.  Ce  s^roit  surtout  de  la  rencontre  de  la 
combinaison  de  dtfférens  fluideis  ga%eux,  soit  entre  «ux ,  soit 
avec  d'autres  substances  dfeiposées  dans  des  appareils  conve- 
nables, qu'on  jpourroit  'e^érer  des  découvertes  v!raîment 
intéressantes.  Etudions  et  imitons'la  marche  de  la  nature  , 
si  nous  voulons  arriver  à  quelque  chose  qui  ressemble  à  Si^% 
productions. 

Autant  l'antimoine  est  utile  i  autant  la  nature  en  a  été  li— 
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bérale  ;  on  «n  trouve  des  mines  dans  presque  toutes  les  con^ 
trëes  de  TEurope.  La  France  en  possède  un  grand  «ombre  ; 
les  plus  abondantes  sont  dans  l'Âurergae  ,  oiotanuBent  4 
Massîac  ;  il  en  existe  aussi  dans  le  Poitou  et  en  Bretagve* 

On  distingue  quatre  espèces  dans  le  genre  ANTiM4WiN£  ; 
savoir  :  V  Antimoine  natifs  VAntimûine  sidjuré,  VAiftimoi^  ooy- 
àe  et  V Antimoine  o^é  suljkré.  Çvxj.  et  ujq,) 

Antimoii^  ARS£iacAi4.  r.  ÀJsrmoux^  m^iw  ajisiii^ifèrb.  ~ 

Antimoine  blanc.  F.  Antimoiiœ  oxydé.  On  a  amm  4onné 
ce  nom  à  l'Antimoine  çatifarseiûf^ei»  (wc), 

Antimoine  coRNi.  F*,  Antimoine  okdé.^ 

Antimoine  en  pJume5  grises.  V.  A^imov^M,  ^uwTJJwè  ca- 
pillaire. 

Antimoine  en   plumes  rouges.   V.  Antixoine    oxydA 

SULFURÉ  CAPILLAIRE. 

Antimoine  gri;^.  F.  AimufoiNiç  suLFvni. 

Antimoine  hyump.-  sulfuré»     F.   A«twoi:çïe    oxydé 

SULFURÉ. 

Antimoine  javnb.  F.  Antimoini  oxydé  ÉPioiNE. 

Antimoine  musliaté.  F.  Antïmoinc  oxydé. 

ANTIMOINE  NATIF  (Antâmoîne  m%i£ùxkp^rge,  Bo- 
mare;  Gediegen  Spiesglas  ou  Spiesgimtz,  Wemer).  Pres- 
que entièrement  semblable  à  l'antmiokie  fondu ,  si  ce  n'est 
tpâe  ses  lames  stmt  ordinairement  plus  petites  ;  it  en  présente 
d'ailleurs  tous  les  caractères.  F.  pnis  haut.      ^ 

Ce  minéi»!  est  fusqu'ici  très-rai^e. 

Cent  parties  d'antimoine  natif,  du  Harl2,  contiennent, 
suivaiB^Kiaprotk:  antimoine,  ^;  avgeni ,  i  ;  fer,  o^^S. 

Li'antÎBMiîneBatif  aété  observé,  pour  iapremièr^efois,  dans 
la  toine  d'argent  de  Sabla  ,  en  Suède ,  psur  M.  Swab  (  Acia 
HolmimaiBkj  1788).  Il  dtoiten  rognon»  dans  la  cbai]»  carbo- 
aatée  laminaire.  M.  Schreiber  ,  inspecteur  divisionnaire  an 
corps  royal  des  mines,  ^^  rencontré  depuis  (  en  178a)  dans 
lesfibons  de  la  montagne  de  gneiss  des  Chalancbes,  dépar- 
tenueiH;  de  l'Isère ,  où  il  a  pour  gangue  le  quarz.  Il  est  asso- 
ciée à  diverses  mines,  de  cobaHet  à  l'antimoine  oxydé  ;  sou- 
vent aussi  il  est  mélangé  d'arsenic.  Ses  masses  ont  ators  un^ 
^trttetuce  testâcée ,'  aa  lieu  ^étre  composées  de  lames  en- 
trelacées. V.  plus  bas.  Oki  le  trouve  également  e«>  petites 
massea  réttilioarme»,  recowertes,  d'oxyd»  blanc  du  même  mé- 
tal 9  ejl  eag^es  âansc  le  spalh  cdcaire ,  à  Guencamé  au 
Mexique  «  et  èans.  les.  veines  argemâières  d'Andreasberg  au 
Hartz.  ^ 

&elon.  Bomare ,  Fantimome  natif  s'anMtlgame  facilement 
avec  le  mercure;  ce  que  ne  faitpoint'l'aûtimoilaefondu^  A 
qfMoi  tiendra  cette  dmérence? 
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AwTiMOiîm  NATIF  ARSÈîarÈRE.  (Rëgale  d'Antimoine  natif 
arsenical ,  Schreiber  ;  Antimoine  arsenical ,  Delamétherie  ; 
Antimoine  testacé  ,  Brochant.  )  Il  se  distingue  du  précédent 

?»ar  Todeur  d'ail  quUl  exhale  par  la  percussion ,  et  surtout  par 
'action  du  feu ,  et  qui  est  due  à  Tarsenic.  Il  en  renferme  de 
0^02  à  o,i6. 

Sa  cassure  est  ondulée  et  écailleuse ,  et  ses  lames^  plus  pe- 
tites que  celles  #e  Tantimoine  natif  pur ,  sont  aussi  plus 
éclatantes. 

L'antimoine  naiiKarsemftre  a  été  trouvé  aussi  par  M.  Schrei- 
ber dans  la  mine  d' AUemont ,  avec  l'antimoine  natif  et  Tan- 
timoine  oxydé.  U  est  en  masses  concrétionnées ,  testacées. 

C'est  à  cette  sous-espèce  que  doit  se  rapporter  l'échan- 
tillon envoyé  par  De  fiom  à  Romé-de-risle ,  sous  le  nom 
d'antimoine  natif  analogue  à  celui  de  la  Suède ,  et  qui  ve- 
noit  de  Bergstadel  en  Bohème.  *I1  avoit  pour  gangue  le  spath 
calcaire  ,  comme  l'antimoine  natif  de  Sahla. 

ANTIMOINE  OXYDÉ.  (  Cliaux  d'antimoine  native  , 
IVIongez  ;  Muriate  d'antimoine  ,  De  Bom  ;  Antimoine 
corné  ^  ff^eîss  Splessglanzerz ,  Wemer  ;  Antimoine  blanc  y 
Brochant.) 

Ce  minéral ,  d'un  blanc  nacré ,  est  fusible  à  la  simple 
flamme  d'une  bougie  ,  et  évaporable  en  fumée  par  le  feu  du 
chalumeau  :  il  décrépite  sur  les  charbons  ardens.  Il  est  ten- 
dre ,  très  -  facile  à  entamer  avec  le  couteau ,  |et  lamelleux 
dans  un  seul  sens. 

Uest  en  lames  rectangulaires ,  ou  en  aiguilles  radiées  9  on 
compacte ,  de  couleur  blanche ,  ou  légèrement  jaunâtre. 

L'antimoine  oxydé  cristallisé  se  trouve  à  Pzibrani,  *en  Bo- 
hème ,  où  ses  lames  rectangulaires,  isolées  ou  groupées,  gar- 
nissent des  cavités  dans  le  plomb  sulfuré  lamellaire.  U  se 
rencontre  sous  la  fqrmé  d'aiguilles  radiées  ,  ou  sous  celle 
d'une  croAte  lamelleuse  ou  compacte ,  sur  Tantimoine  na- 
tif, dans  la  mine  d'Allemont;  on  en  trouve  égalementavec 
l'antimoine  sulfuré ,  en  Hongrie ,  en  Transylvanie  et  en  Si- 
bérie. V,  Atstimoine  oxydé  epigèke. 

u  est  très-probable  que  cette  substance  doit  son  origine , 
soit  à  l'antimoine  natif,  soit  à  l'antimoine  sulfuré  ;  mais, 
,  comme  elle  a  des  caractères  propres  ,  elle  n'en  constitue  pas 
moins  une  espèce  à  part.  Seulement  M.  Hatiy  range  à  la 
suite  de  l'antimoine  sulfiiré,  sous  le  nom  d'antimoine  oxydé 
épigène ,  c'est-à-dire  ,  produit  après  coup ,  celui  qui  doit  évi- 
demment son  existence  à  un  mode  particulier  d'altération 
de  la  deraière  de  ces  mines  d'antimoine.  • 
.  L'antimoine  oxydé  de  Pzihram  est  de  l'oxyde  pur  suivant 
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KlaprotL  Celui  d'Allemont  est  mélange  d'un  peu  de  fer  et 
de  silice. 

Antimoine  oxydé  épigène  ,  jaunâtre.  (Variété  de  l'Anti- 
moine blanc  9  Antimoine  Jaune  et  Ocre  d^  Antimoine  ,  Bro- 
chant ;  Spiessglanzèf^ier ,  Wemer.  ) 

Stii  caractères  sont  les  mêmes  que  ^  ceux  de  Tantimoine 
oxydé  ordinaire  (  V.  plus  haut  )  ;  seulement  U  renferme  quel- 
quefois un  peu  de  soufre. 

Il  est  ordinairement  terreux;  mais  on  le  rencontre  aussi  sou« 
la  forme  d'aiguilles  radiées,  et  sous  celle  de  masses  compac* 
tes  à  tissu  laminaire  ou  fibreux. 

On  le  trouve  à  la  surface  ou  dans  le  voisinage  de  Tanti^ 
moine  sulfuré,  en  France  ,  en  Honerie,  en  Transylvanie ,  en 
£spagne  et  dans  les  mines  de  la  Smérie^  voisines  du  fleuve 
Amour.  Ce  dernier  est  aurifère ,  et  sa  gangue  est  quarzeuse* 
Hoppensak  dit  que  les  filons  d'antimoine  d'Ëstramadure  et  d« 
Castille  contiennent  aussi  de  Tor  ;  fait  qui  avoit  déjà  été  ob-r 
serve  en  Hongrie,  en  Transylvanie  et  en  Dauphiné. 

Feu  Guyton-Morveau  a  publié  en  i8oa ,  dans  le  quatrième 
volume  àaJoumal  de  VEcde  polytechnique^  pag.  3o8  et  suiv.  ,un 
TMémoire  intéressant  sur  l'antimoine  oxydé  épîfiène  dé  Cer- 
vantes en  Galice.  Il  a  reconnu  qu  il  provenoit  d'un  mode 
d'altération  p#ticulier  du  sulfure  d'antimoine ,  dont  ce  même 
oxyde  a  conservé  le  tissu ,  et  dont  il  renferme  encore  de  pe- 
tites masses  brillantes  ^ui  n'ont  point  éprouvé  de  change- 
ment. Ce  savant  a  fait  voir  en  outre  que  cette  altération  étoît 
analogue  à  celle  du  fer  sulfuré  de  Bérésof.  U  pense  que  ce 
phénomène ,  qu'il  a  vainement  essayé  de  reproduire  par  les 
agens  chimiques  ordinaires,  pourcoit  bien  être  dû  à  l'élec- 
tricité galvanique.  V,  son  Mémoire. 
'ANTIMOINE  OXYDÉ  SULFURÉ,  HaUy.  (Mine 
d'antimoine  rouge  granuleuse ,  Kermès  minéral  natif,  Anti- 
moine en  plumes  rouges^*  et  Soufre  doré  natif,  strié,  Romé- 
de-l'Isle;  Oxyde  d'antimoine  sulfuré  rouge ,  ÔeBorn;  An- 
timoine hydro-sulphuré ,  Delamétheric  ;  Antimoine  rouge , 
Brochant  ;  Bùth  Spiessgkmzerz ,  Wemer.  ) 

Ce  minéral  est  d'un  rouge-sombre ,  tirant  sur  le  mordoré* 
Mis  dans  l'acide  nitrique ,  il  se  couvre  d'un  enduit  blanchâtre. 
Il  est  évaporable  en  fumée  par  l'action  du  chalumeau. 

D'après  une  analyse  de  M.  Klaproth,  xoo  parties  contien-. 
ment:  antimoine,  67,6;  oiygène,  10,8;  soufre,  19,7.11  avoit  été 
regardé  d'abord  comme  une  combinaison  d'acioe  arsenique 
et  d'oxyde  d'antimoine,  unis  au  i^oufre;  puis  ensuite,  comme 
tm  composé  d'oxyde  d'antimoine^  de  soufre  et  d'hydrogène  ^ 
l'analyse  de  M.  Klapnoth  a  fait  connoître  sa  véritable  nature. 
Suivant  De  Bom^  cette  espèce  est  produite  pat*  l'aljtérationr 
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en  Hongrie ,  k  StoUberg  an  HarU ,  en  iSouabe  ;  en  Tran- 
sylvanie j  etc.  La  Sibérie ,  la  Saxe ,  l'Angleterre ,  TEspagne , 
et  en  France  les  départemens  du  Gard ,  de  la  Haute-^Loire , 
de  la  Haute-Yienne ,  de  la  Corse ,  etc. ,  en  renferment 
^galenveat.  On  en  trouve  aussi  en  Suède ,  en  Toscane , 
en  Sardaigne  ,  en  Sicile ,  au  Mexique  ,  etc.  (luc.  et  pat.) 
ANTIMOINE  SULFURÉ  ARGEm'iFÈRE.  (  Mine  d'antimoine 

Sise  tenant  argent ,  dite  Mine  d'argent  grise  antimoniale  ^ 
,  D.;  Schwarz  spiessglanzen  9  Wemer.  ) 
L'Antimoine  sulfuré  argentifère  se  trouve  à  Freyberg  ^ 
dans  la  mine   d'Himmelsfurt ,    en  cristaux  fort   éclatans, 

firismatiques,  bexaèdrçs ,  terminés  par  des  sommets  dièdres.. 
Is  sont  entremêlés  de  mine  de  fer  spathique  en  petits  cris- 
taux lenticulaires,  et  de  petits  cristaux  de  roche ,  sur  une  gan- 
gue quarzeuse,  avec  mende,  galène  et  gneiss.  {Romé-de- 
flsle  ).  Il  en  vient  aussi  du  Mexique  de  très-beaux  groupes. 
{^Haîiy^  t.  4  9  p^-  273.  )  Il  se  rencontre  également  à  Him- 
melsfar't ,  en  petites  masses  compactes  f  avec  le  cuivre  gris 
et  le  fer  spathique  (  Haîly^  i8ia  ). 

Antimoine  sulfuré  aurifère. 

On  trouve  à  Malaska ,  dans  la  Basse  -  Hongrie ,  une 
mine  d'antimoine  grise  solide ,  â  petites  écailles  luisaQtes , 
qui  contient  de  l'or  disséminé  (^Bomé--d&4*Isle^  t.  3 ,  p.  55  ). 

Antimoine  sulfuré  cuprifère.  (  Mine  de  cuivre  grise  an- 
timoniale, <Sa^^,  Analyse  chim.,  t.  3,  p.  120.  ) 

Ce  minéral,  qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  certaines 
variétés  de  cuivre  gris,  est  en  masses  informes,  très-fragiles, 
à  cassure  conchoïde,  lisse  et  éclatante.  Sa  couleur  est  le 
gris  tirant  an  noir  de  fer,  et  quelquefob  au  rougeâtre.  Il 
est  extrêmement  fusible ,  en  répandant  des  vapeurs  blancSes, 
mais  ne  se  réduit  pas  sans  addition.  L'acide  nitrique  le  dis— 
sont  en  partie ,  avec  une  vive  effervescence,  et  en  laissant  nn 
résidu  blanchâtre  très-abondant. 

Un  échantillon  de  cette  substance ,  venant  àts  PyrénécA^ 
eoptenoit  :  Antimoine ,  70  ;  cuivre ,  ao  ;  soufre ,  9  ;  arsenic  y  i. 

Suivant  M.  de  la  Chabeaussière ,  cité  par  Mongez ,  Sdagra" 
phîe  9^2,  pag.  1459  celui  de  Baîgorry  ne  renferme  que  ^^. 
pour  100  de  cuivre. 

L'Antimoine  sulfuré  cuprifère  estsouvcnt  recouvert  de  cui- 
vre carbonate  vert-blanchâtre,  pulvérulent  On  letronve  arec 
différentes  mines  de  cuivre,  et  notamment  avec  le  cuivre 
carbonate  vert  terreux,  le  cuivre  carbonate  bleu,  et  la4>aryte 
sulfatée  laminaire  ,  dans  les  Pyrénées  ;  au  comté  de  Sajrn^ 
dans  la  principauté  de  Nassau-Usîngen ,  et  à  Baigorry ,  en 
France:  (  Sage ,  ouvrage  cité.  )  II  en  vient  également  de  Si- 
bérie (Hatty,  i8ia).  (luc.) 
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AiHTVoïKE  suLFUKi  mcKEUFÈRE.  Soos-espice  d*diit!iiiome 
sulfuré  récemment  découyerte.  Nous  allons  indiquer  ses  ca- 
ractères, d'après  M.  Vauquelin  (  Ann.  du  Mus. ,  t.  19,  p.  5a  ). 

Ce  minéral  est  composé  en  partie  de  larges  lames  paral-^ 
lèles,  d'un  blanc  éclatant,  à  peu  près  semblable  à  celui  de 
l'antimoine  ,  et  en  partie  d'une  matière  compacte ,  légère- 
ment luisante,  dont  la  couleur  tire  sur  le  gris  de  plomb  ;  il  est 
recouvert  d'une  légère  couche  jaunâtre ,  qui  a  l'apparence  de 
l'oxyde  de  fer. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,65.  Sa  dureté  est  plus 
grande  que  celle  du  sulfure  d'antimoine  ordinaire. 

-  Exposé  au  feu  du  chalumeau ,  il  se  fond  et  répand  des  va- 
peurs blanches  qui  ont  l'odeur  de  l'arsenic ,  et  dont  une  por- 
tion* fixée  stir  le  charbon  lui  donne  une  couleur  jaune.  A 
mesute  qu'il  exhale  ainsi  des  vapeurs,  sa  fiisibiiité  diminue  ; 
il  arrive  même  un  moment  où  la  chaleur  produite  par  le  cha-* 
luxneau  est  insuffisante  pour  le  tenir  en  fusion  :  il  reste  un 
petit  bouton  blanc  et  fragile  ;  ce  qui  prouve  qu'il  entre  au 
moins  deux  métaux  dans  la  composition  de  cette  mine. 

Il  est  soluble  en  partie  dans  l'acide  nitrique  auquel  il 
communique  une  couleur  verte  ,  en  laissant  déposer  une 
poudre  blanche. 

Li'acide  muriatique  le  dissout  presque  en  entier. 

II  renferme  :  i.®  de  l'antimoine,  a.®  du  nickel,  3.9  de 
l'arsenic ,  4--^  du  fer,  5.^^  du  plomb,  et  6.^  du  soufre.  \ 

M.  UUman  est  le  premier  qui  en  ait  fait  l'analyse  ;  et 
son  résultat  a  été  confirmé  depuis  par  M.  Klaproth ,  qui  a 
jpetiré ,  du  minéral  dont  il  s'agit ,  environ  4.  huitièmes  d'anti- 
moiae ,  a  huitièmes  de  nickel ,  1  huitième  de  fer  et  i  huitième 
de  soufi*e. 

Li^antimoine  sulfuré  nickelifère  a  été  trouvé  dans  une  mine 
récemment  ouverte  près  de  Treusbourg,  dans  le  comté  de 
Sayn-Altenkirchen ,  pays  de  Nassau ,  d  où  il  a  été  envoyé  k 
M.  Hatty,  par  M.  Hoèl  de  Minden.  Sa  gangue  est  un  fer  spa- 
tfaîque,  dans  lequel  sont  engagées  des  masses  de  plomb  sulfuré 
et  de  cuivre  pyriteux ,  sans  aucun  indice  de  cobalt  ;  ce  qui  est 
remarquable,  le  nickel  se  trouvant  presque  toujours  dam 
le  voisinage  de  ce  dernier  n^étal:  (  Fau^ue/iit,: Mémoire  cité^ 
pag.  5i.  )  (LUC.) 

ANTINOMPAREILLE.  C'est  un  Maillot,  (b.) 

ANTIPATE  ,  Antipaies.  Genre  de  vers  de  la  famille  de» 
PoiYPiERS  CORALLIGÈNES  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  une 
tige  simple  ou  rameuse ,  épatée  et  "fixée  à  sa  base ,  d'une 
substance  cornée  et  noirâtre  ,  ordinairement  hérissée  de 
petites  épines ,  et  recouverte  d^one  croûte  gélatineuse  »  po* 
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lypifëre»  qui  dtspAToit.parle  desAécbcmem*  V.  pi.  A.  4>  où 
il  est  figuré. 

Ce  genre  diffère  fort  peu  de$  Gorgox^es  ,  arec  lesquelles  il 
a  été  long-ten)p4^ confondu.  Les  espèces  qu^il contient,  crois- 
sent dans  la  mer  )  s^ attachent  aux  rochers  par  leur  base ,  et 
^ont  branchues.  Leur  croûte  est  plus  ëpai3se  sur  le  bout  des 
rameaux  que  sur  les  branches  ou  sur  les  tiges ,  et  sert  de  lo- 
gement aux  polypes  qui  ont  formé  le  tout  Cette  croûte  étant 
susceptible  de  putréfaction,  ne  peut  se  conserver  comme 
celle  des  gorgones  f  mais  on  voit  courent  ses  restes  sur  quel- 
ques parties  de  l«ur  surface,  et  ils  suffisent  pour  rétablir 
Tantilogie  des  espèces  conservées  dans  les  cabinets  avec 
celles  qui  forment  ce  ê;enre. 

Les  antipaies ,  qu  mieux  leur  partie  intérieure  9  sont  assez 
conimunes  dans  les  collections ,  qu^elles  ornent  par  Télé- 
gance  de  leurs  ramifications.  La  plupart  viennent  de  la  Mé- 
diterranée PU  de  la  mer  des  Indes.  U  paroît  quelles  se 
trouvent  de  préférence  dans  les  eaux  tranquilles.  F.  aux 
mots  GoRGOtiE  et  Polyfibiu  (b.) 

ANTIRRHiEA.  T.  Malani.  (b.) 

ANTHiRRHINUM.  F.  Muflier,  (b.) 

ANTITRAGUE,  Antkragus.  Nom  donné  par  Gœrtner 
à  un  genre  établi  par  lui  aux  dépens  des  Crypsibes  ,  mais  qui 
ne  narott  pas  devoir  être  adopté.  (b«) 

ANTLIATES ,  ÀnUiata.  Ordre  d'insectes  de  Fabrî- 
cius ,  qui  répond  à  celui  des  diptères  de  Linnaeus  ,  et  renfer— 
mant  en  outre  notre  ordre  des  parasites  et  notre  seconde  tribu 
des  arachnides  hofèfirs  ,  on  les  acandes,\t,') 

AÎÏTOPLES  BE  GIROFLE.  C'est  le  nom  que  ro% 
donne,  dans  le  commerce  des  épiceries  ,  attx^»n/i«f  qui  sont 
restés  sur  les  arbres  après  la  récolte.  Ces  fruits  oubliés  cod» 
tînii€nt  à  grossir,  daviennentpresque  aossigrosquele  pouce, 
ci  collaient  une  od^or  suave.  Les  Hollandais  les  a]»peliem 
mène»  dt  girofle,  (s.} 

ANTOLANG.  On  croit  que  c'iest  une  CARv^nriNi;.  (b.) 

ANTRE  ou  BOTYNOC.  V.  Aurore  boréau.  (s;) 

A^TRIADES,  .^h^^MA».  YingtHsixième  famiUe  de  Tor- 
isc^  des  ojéeàui  sytv^ns.  CùnÈelères  :  pieds  médiocves,  on 
pea  robustes  ;  t»PS|&s  annulés;  les  doigts extérifum  réunis 
|usqu'au  milieu;  pouce  robuste,  épais  ;  bec  Covt  ^  o^édiocre  ^ 
un  peu  vo^té^i,  cinootiUià  1^  poiiijlt  ;  dnipf  rSfC^râosi-  Cette  fa- 
nwille  ne  ren$enu<^  que  le  genre  RuncoU'  V.  ce  m^  (v.) 

.    ANTROH.  Sort^,  de  fruil  ^  n«  diffère  p4«,  4tt  Itf éjw)- 
.mniE  et  du  Ppj)iwxv£.  (b») 

ANTROVOUTHÈS;  V.  Artbrqwï.i,ïhe&.  (iw^m.) 
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ANTHOPOMOUPHITE.  T.  AîrraiiotOMOiiwiTfe.  (d.) 
ASTS JAC.  AirhJre  de  Java ,  fort  peu  distinct  du  Figuier 

DES  PAGODES.  (B.) 

ANTURE ,  Antura,  Genre  de  plantes ,  qui  est  le  métne 
que  celui  des  Calâcs.  (b.) 

ANUS  (  Entomologie  ).  Nom  donné  à  rouvertwre  placée 
à  la  partie  postérieure  du  corps  des  itfsectes  ^  et  destinée  à  la 
sortie  des  excrémensi  des  parties  de  la  génération,  Aes  œufs^ 
de  l'aiguiUon,  etc. 

Dans  presque  tous  les  insectes  9  il  n'^  ^  qu^une  seule  gu^ 
verture  pour  l«a  excrémens  et  les  parties  de  la  génération* 
Lorsque  le  mâle  s^aecouplé  avec  la  femelle ,  -il  introduit  dana 
Vanus  de  celle^i  9  la  partie  qui  constitue  «oa  sexe  ;  mais  à 
peu  de  distance  de  Touverture  >  il  y  a  intérieurement  deux 
espèces  de  canaux,  dontrun  aboutit  atn  intestms  ,  et  Tautre 
a«xt>vaires.  Quelques  animaux  cependant,  tels  que  les  cra** 
bes,  les  araignées  et  les  libellules,  ont  leurs  parties  génitales 
à  d'autres  endroits  du  corps. 

Il  y  a  des  araignées  donl  Vanus ,  placé  k  la  partie  infé^ 
rieure  du  ventre ,  forme  une  saillie  de  plus  d'une  ligne ,  figu^ 
rée  en  cône  tronqué. 

On  entend  quelquefois  par  le.  nom  d'onaa .,  les  parties  ^ui 
loi  sont  voiûnes  ,  comme,  par  exemple.,  tout  ce  qui  est  ^ 
rextrémité  du  ventre,  {p.) 

AMYALI.  Fruit  du  Phyllâmte  svblic.  <b.) 

ANYFRUS.  C'e^,  i  la  Guadeloupe  ,  le  Màaajita 
AJiuimiifiGE. 

ANYOIS ,  AN YOYE.  âynonime  d' ANGtiiSHOETOT.  (b.) 

AN YCHIE  ,  Anyckià.  <îenre  de  planté  étaMi  par  Mi- 
cbaux,  Flore  de  l'Amérique  septentrionale ,  pour  placer  la 
QuéuiE  BU  Ca)9ai>k  île  Linnseus  ,  qui  a  cinq  étammes^et  un 
Seul  pistil ,  et  deux  autres  plantes  peu  remarquables. 

Ses  caraetères  sont  :  un  calice  à  cinq  découpure^  creùséetf 
en  voûte  et  connirentès  à  leur  sommet  ;  point  de  coi\)tlè  ; 
deux  stigmates  ;  mte  capsule  utriculaârc  'tfidlioâ{rerme ,  <^4i« 
•Wvre  pas.  (s.) 

AOC AUOUA.  îl  paroîi  que  é'ïsl  uti  ^srvcHorftE.  (B.) 

AODON,  Aodon.  Genre  établi  par  Lacëpède,  pour  placer 
trois  espèces  de  poissons  de  l'ordre  des  Cartilagineux  ,  qui 
ont  cinq  ouviertures  branchiales  de  chaque  côté  du  corps ,  él 
des  mâchoires  sans  dents. 

Ces  poissons  avoîent  été  réunis  aux 'SQtTA^tES  (K.  te  mot  )  ; 
mais  le  défaut  total  de 'dents  mis  en  opposition  avee  tes  idrots 
très-grandes ,  très-fortes  et  très-nombreuses ,  qui  se  remar-' 
queut  dans  les  sguoles^  nécessite  leur  séparation. 
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L^Ao]>ON  MASSADA  âr  les  nageoires  pectorales  trèft-Iongncs. 

L'AoDON  KUMAL  a  les  nageoires  pectorales  cooites,  et  <piatre 
barbillons  auprès  de  Touverture  de  la  bouche. 

Us  se  trouvent  tous  deux  dans  la  Mer~Rouge,  où  ils  ont  été 
observés  par  Forskael. 

{j'AoDQM  CORNU  a  un  long  appendice  au-dessus  de  chaque 
œil.  On  ne  €onnoît  que  la  tête  de  cejte  espèce.  Elle  a  été 
décrite  par  Brunich. 

On  ne  lait  rien  sur  les  mœurs  de  ces  poissons.  Qi.) 

AORT^E)  du  mot  grec  mêfri,  qui  signifie  vaisseau,  sac,  etc., 
artère  qui  s^élève  directemeut  du  ventricule  gauche  du  cœur« 
et  de  là  se  paitafie  nour  distribuer  le  sang  dans  toutes  les 
parties  du  corpi.  On  rappelle  aussi  la  grande  artère ,  et  oa  la 
4ivise  ordinairement  en  aorte  ascendante  et  aorte  descendante,  (s.) 

AOTE9  Aatus.  Genre  de  singe  établi  par  M.  de  Humboldt 
et  adopté  par  lUiger,  qui  renferme  une  seule  espèce,  sous 4e 
nom  de  DouaoucoULl  ou  Aote  à  trois  mies  (^A,  trù^irgaius^\  pU  38. 

Ce  singe  a  la  tête  ronde  et  fort  large  ;  ses  dents  n^ont  point 
été  observées  ;  son  museau  est  peu  prolongé  ;  sa  face  est 
nue;  il  n^a  point  d'abajoues  ni  d'oreilles  externes;  ses 
yeux  sont  grands  et  presque  contigus  ;  sa  queue  est  longue  et 
•toufïîie  ;  ses  mamelles,  au  nombre  de  deux»  sont  placées  sur  la 
poitrine  ;  on  compte  cinq  doigts  à  tous  ses  pieds  ;  les  pouces 
postérieurs  sont  très-écartés  des  autres  doigts  ;  ses  fesses  sont 
poilues  et  sans  callosités. 


brune 

Jueue.  La  poitrine  ,  le  ventre  et  Tintérieur  des  jambes 
'un  jaune  orangé  qui  tire  sur  le  brun.  Le  front  est  marqué  de 
trois  raies  noirâtres  longitudinales,  dont  une  aboutit  à  la  ra- 
cine du  nez,  et  les  deux  autres  à  Fangle  extérieur  des  yeux. 
Ces  raies  lui  ont  fait  donner ,  par  les  missionnaires  de  TOré- 
«toque,  le  nom  de  cara  rayada  (face  rayée).  Les, yeux  ont 
l'iris  d'un  beau  jauiie  ;  le  nez  est  noir  ;  la  paume  de  la  main 
et  la  plante  du  pied  sontd'un  beau  blanc.  La  queue  est  touffiie, 
de  moitié  plus  longue  que  le  corps ,  grise  comme  le  dos ,  à 
l'exception  de  la  pointe  qui  est  noirâtre.  Le  coq>s,  mesuré  de- 
puis l'extrémité  du  museau  jusqu'à  la  basé  de  la  queue ,  n^a 
gtière  plus  de  neuf  pouces  de  longueur.  La  queue  a  quatorze 
pouces  passés  :  la  hauteur  de  l'animal  atteint  à  peine  quatre 
pouces. 

Ce  petit  animal  habite  les  forêts  épaisses  qui  couvrent  les  rives 
dnCassiquiare  et  du  haut  Orénoque ,  près  des  Maypures  et  de 
JEsmeralda.  Il  se  tient  sur  les  arbres  dans  les  forêts,  et  passe 
le  jpur  à  dormir  ^  U  lumière  l'incommode  beaucoup  ,  et  ce 
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B^est  qae  dans  l'obscaritë  qu^îl  cberche  sanoarritinre.  Il  chasse 
àe  petits  oiseaux  t  mais  surtout  des  insectes.  Il  mange  aussi 
des  végétaux,  et  surtout  est  très^friand  de  bananes,  de  cannes 
à  sucre,  de  firuits  de  palmiers,  etc.  Il  attrape  1«b  mouches 
avec  une  grande  adresse.  Il  mange  peu,,  et  passe  quelquefoii» 
vingt  à  trente  jours  sans  boire. 

il  est  monogame ,  et  chaque  paire  vit  isolée.  U  se  niche  dans 
les  creux  des  arbres ,  où  les  Indiens  vont  le  prendre  pendant 
le  jour,  lorsquHl  ne  peut  voir.  Ces  Indiens  se  servent  de  sa 
peau ,  dont  le  pelage  est  fort  doux,  pour  faire  de  petits  sacs  à 
tabac. 

Le  douronconli  parott  difficile  à  apprivoiser;  il  est  peu 
joueur.  Le  cri  très-fort  qu'il  fait  entendre  pendant  la  nuit 
(  muh,  muh)  ressemble  à  celui  an  jaguar.  Lorsqu'il  est  irrité  ^ 
il  se  gonfle  comme  un  chat,  et  fait  entendre  un  son  guttural 
(  qaer ,  quer  )  très-désagréable,  (desh.  )  « 

AOT£ ,  Aotus,  Genre  de  plantes  établi  par  Smith  dans  ses 
Décades  des  papilionacées,  et  confirmé  par  Labillardière 
dans  %e$  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  il  est  de  la  décan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  légumineuses.  Ses  carac- 
tères consistent  en  un  câlic^à  cinq  divisions  ;  en  une  corolle 
papilionacée ,  dont  les  ailes  sont  plus  courtes  que  ^étendard  ; 
«n  on  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  filiforme  à  stigmate 
obtus  ;  en  un  légume,  upilotulaire  et  disperme. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à  femilles  sim- 
ples, (b.) 

AOUAC A.  C'est  le  fruit  du  Lâurier-Avogàt.  (b.) 

AOUARA.  r.  au  mot  Avoirâ.  (b,) 

AOUARË.  Les  naturels  de  la  Guyane  donnent  ce  nom 
au  Sarigue,  (s.) 

AOUCO  des  Provençaux.  C'est  le  nom  de  I'Oie.  (s.) 

AOUQUE.  L'Oie  s'appelle  ainsi  dans  le  département  du, 
Var.  (B.) 

AOURAOUCHI.  Espèce  d'huile  concrète  qu'on  tire  du 
fruit  de  I'Iciquier-Sebifère.  (b.) 

AOURNIER.  Variété  du  Cornouiller,  (b.) 

AOUROU.Nomque  les  sauvages  de  la  Guyane  doxmçn^ 
au  CouRiCACA.  (s.) 

AOUROU-COURAOU.  F.  Perroquets  amazones. 

AOUSSEL-BERT.  C'est  le  nom  qu'on  donne  au  Mar- 
q^iN-PÊCHEUR  d'Europe  au  pied  des  Pyrénées  orientales,  (s.) 

AOUTIMOUTA.  Espèce  de  Bauhinies.  <b.) 

APACARO.  Arbre  fort  voisin  du  CâMNG.  (b.) 

APACHYCOALT.  Couleuvre  pétalaire.  (b.) 

APACTE ,  Apaciis.  Arbre  du  Japon  qui  a  les  feuilles  al- 
X^fm»  i  ovajes ,  pétioléçs  çt  dlemelécs  à  J^ur  soinmet  j  et  lç5 
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fleurs  disposées  en  grappes  temuMles.  Il  forme  on  genre  par^ 
ticolier,  dont  lès  caractères  sont  d'avoir  :  quatre  pÀales  cré- 
nelés; point  de  calice;  douze  on  quinze  étamines ;  un  ovaire 
supérieur  termkié  par  un  style  k  stigmate  trifide;  un  drupe 
oval  et  monospenne. 

Ce  genre  a  été  appelé  Stixis  par  Leureiro.  (b.) 

APAHU.  LiSEROi^  de  Ceylan.  (b.) 

AP ALACHINE.  C'est  rfisccQJsiWdeLinnasus.  r.aumot 
Houx.(B.) 

APALANCH^l,  Pmos.  Genre  de  plantes  de  rheaandrie 
monogynie ,  et  de  la  famille  des  rhamnoïdes ,  qui  offre  pour 
caractères  :  nn  calice  très-petit  et  a  six  divisions  ;  une  corolle 
tnonopétale ,  plane ,  k  six  divisions  ;  six  étamines  à  filamens 
subulés  et  à  anthères  oblongues  ;  un  ovaire  supérieur.^  sur- 
monté d'un  style  court  à  stigmate  simple;  une  baie  arrondie, 
contenant  six  osselets  monospennes,  dfiont  quelques  -  ans 
avortent  souvent. 

Ce  genre  renferme  sept  à  huit  arbrisseaux  à  feuilles  alternes 
et  à  fleurs  portées  sur  despédoncides  axîUaires,  do«t  les  deux 
plus  importans  à  coanoitre ,  sotit  : 

L'Apalam€1I£  TERTiaLLÉ,  qui  a  les  feuilles  ovales,  lan- 
céolées, aiguës,  doublement  detfletées,  et  velues  sur  leurs 
nervures.  Il  croit  dans  TAmérique  septentrionale.  C'esl  un 
arbrisseau  de  six  k  huit  pieds  de  hftu^  dont  les  fcmiUes  1001*- 
l>ent  pendant  Thiver,  dont  les  fruits  t^oWrougeftires  et  di^o- 
sés  en  verticilles  denses.  Son  écorce ,  qui  est  astringente  et 
amère^  se  substitue  souvent  avec  avantage  M  quinquina  dansles 
Ctats-Unis.  Cet  arbrisseauest  cultivé  dams  les  jardins  <l'agré- 
ment,  et  y  est  multiplié  de  semences  el  4e  marcottes*  C'est  par 
erreur  qu'on  l'appelle  apalachine ,  ce  nom  appartenant  an 
houx  cassme^  puisque  C'est  hii  qld  le  fon^t  dans  le  pays.  V,  au 
mot  Houx.  . 

L'APAiiANCHE  GLABRE  a  les  feuIUes  lancéolées ,  o1>tuses , 
glabres  et  dentées  k  leur  extrémité.  C^est  un  aiWissean  de 
même  grandeur  que  le  précédent,  mais  qui  ciMiMf^e  ses  feuîUes 

Îendant  tout  Thiver.  J^^n  ai  observé  d'immenses iimaminé^en 
Caroline,  dans4es lieux'hiimidîKs4es>grandslboîs. M  es% beau- 
coup plus  élégant  que  le  précédent ,  et  ibéfite,  saàk  lims  les 
rapports,  d'être  cultivé  de  préférence  dam  les  jardins  d'agré- 
'  ment.  Ses  Qeurs  soM  petites ,  blànd^fs  ^  'légèreisient  odo- 
rantes,' et  ses  frahs  sont  noirs.  On  le 'multiplie  fAus  difficile^ 
ment  que  le  précédent,  (b.) 

APALAT.  V.  «BALAT.  (B.) 

APALATOU,  Crudîa,  Arbre  de  la  Guyane,  k  feuîBes  al- 
ternes ,  ailées  ou  composées  de  quatorze  foKoles  de  grandeur 
inégale ,  et  à  fleurs  en  épis,  sortant  de  l'aisselle  des  feuillea 
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âitpërieures.  Chacjiie  fleur  est  cbmposée  à^^û  calice  ràona- 
i>hylle  >  quadridenté ,  muni  à  sa  base  de  deux  bractées  ;  de  dix 
étamines  insérées  sur  le  calice  ;  d^un  ovaire  supérieur,  ovale, 
pédicule ,  se  terminant  en  un  style  courbé.  Il  n  V  a  pas  de  co^ 
rolie.  Le  fruit  est  une  gousse  arrondie ,  comprimée ,  bordée 
d'un  large  feuillet  membraneux  et  ondulé  ,  ^ui  ne  renfermé 
qu'une  seule  semence.  Ainsi  cet  arbre  forme  un  genre  dans  la 
décandrie  monogyniè'«t  dans  la  famille  des  légumineuses.  (B.) 
APALE,  Apalus^G^nre  d'insectes  de  l'ordre  des  coléop-- 
tères,  section  des  hétéromères,  famille  des  trachélides ,  ou  de 
ceux  dont  la  tête  est  en  foirme  de  cœur  et  séparée  du  coreelet 
par  un  étranglement.  Il  a  été  établi  par  Fabf  icius  sur  unie 
espèce  fort  rare  de  la  Suéde,  le  méloè*  bimaculé  de  Linnseus, 
rangé  avec  les  pyrochres  ou  cardinales  par  Degêer.   Oli- 
vier a   réuni  aiu:  apales  les  zonites  de  Fabricius.   Ayant 
reçu  du  Piémont  un  insecte  très-analogue  k  l'espèce  men- 
tionnée ci-dessus ,  envoyée  sous  le  même  nom ,  et  qui  a  les 
caractères  de  mes  sàam ,  î'avois  supprimé  ce  dernier  ^enre^ 
dans  ridé«  mi'il  n'étoit  pas  essentiellement  distinct  de  celui 
des  âpales.  Mais,  d'aprè$  la  description  que  Degeer  donne 
de  l'apale  bimaculé ,  la  forme  surtout  de  son  corselet,  je 
soupçonne. que  cet  insecte  est  plus  voisin  des  pyrochres,  et 
qu'il  en  diffère  génériquement  par  ses  antennes  simples  et  lei 
articles  entiers  des  tarses;  je  présume,  par  analogie /que 
les  crochets  de  ses  tarses  ne  sont  point  divisés ,  caractère  qui 
éloigiieroit  Içs  apales  des  sitaris  et  des  méloè's  de  Linnâaus. 
Suivai^t  Fabricius,  les  apales  ont  les  palpes  ^lifonnes  v 
égaux;    les  mâchoires  cornées^  unidentées;  et  la  languette 
membraneuse ,  tronquée  et  entière. 

L'APALSNMAÇUiiÉ  ,  Apolus  bimacidotus.  Deg.  Mém.  insect,  \ 
iom.  5  ^  pi.  I. ,  fig'  i8  :  est  noir,  avec  les  étuis  d'un' jaune 
fauve ,  et  ayant  chacun ,  vers  leu»  extrémité ,  un  point  noîn 
On  trouve  cet  insecte  dans  les  lieux  sablonneux  de  la  Suède  ^ 
dès  les  premiers  jours  du  printemps,  iitipale  piadrimoaûé  de 
Fabricius  est  une  espèce  dé  TétHaonix.F.  ce  mot.  (t.) 

APALIKE.  Nom  vulgaire  d'un  poisson :du  genre  Clupé, 
Clupea  cyprindidesi  qui  se  trouve  dans  la  mer  entre  les  tropi- 
ques ,  et  qiur  reinonte  les  rivières.  Il  devient  fort  gros  9  inais 
sa  chair  n'est  point  agréable  au  goût.  F.  Clupé.  (b.) 

APALYÏRES  ou  MOLI4FENNES.  Famille  d'insectes 
de  l'ordre  des  coléoptères ,  section  des  pentamères  4  établie 
par  Duméril  dans  sa  Zoologie  atialy tique  ,  et  qui  a  pour  ca- 
ractères :  «élytres  molles,  cprselet  plat,  antennes  filiformes 
et  variables.  Il  se  compose  des  genres  :  DttiLE ,  Lyqtje  ,  Ojtf  a- 
W5E,  MEi*YRE,.LAMPYaE,  Téléphore  et  Cyphon.  Toye^  ces 
articles  f  et  notre  famille  des  coleoptèréà  senicomes,  (l.) 

IL.  VJ 
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APAMA.  V.  Alpah .  (b.) 
APAMEA.  C'est  l'AMraisBÈiŒ.  (b.) 
APAN.  Coquille  da  Sénégal  ^  d»  genre  des  PlKifES.  C-est 
le  pinna  rudis  àe  Linnseiis;  (B;) 

APANXALOA.  Plante  du  Musique ,  qui  appartient  au 
genre  des  Salicaibes  ,  et  qu'on  emploie  comme  Vulnéraire 
dans  son  pays  nfttal.  (b.) 

APAR  ou,  APARA.  Nom  que  por«e  aea  Brésil  te  Tatou 
A  T^pis  B^ANDES ,  Dosymu  tridndm^  Lîhn.  (l>esii.) 

APARÉA  ou.  APëRëA.  Pistit  quadrupède  rottgeur  de 
r Amérique  méridionale ,  qui  parott  être  le  GobaYë  Goghoi^- 
d'Inqb  à  TétM  sauvage*  (besm.) 

APARGIË,  Apargia.  Nom  donné  par  Willdenow  aux 
plantes  du  genre  LioiydbKt  ,  de  Linnâeus  ,  dont  lés  aigrettes 
«ont  sessiles.  V.  aus  mots  Iioi^n^vT  et  PisscklfI'.  (b.) 

APARINË.  Plante  du  genre  Gaillst^  (b.) 

APATE,  Jpaie.  Fabncinsf  en  adô]ptam  te  genre  Bos^ 
TBICHE,  Bostrichm  j  de  Geoffroy,  hii  a  donné  te  nom  à^apate^ 
et  a  transmis  le  précédent  aux  in^Qtes  que  celuiHri  appeloit 
Scoutes  ,  Scalitus.  V.  ces  mots,  (chr  et^uy 

APATE.  Ancien  nom  de  la  Laitue  vivagb(Bî) 

APATHIQUE.  Nom  donné  par  Lamarcl^  à.  là  première 
divî^ioi)  des  animaux  invertébrés.  Ces  animatix  n'ont  point 
de.  fo.rflS^e  symétrique ,  de  sens  apparens ,  àt  moelle  longîtu^ 
dinalet^  de  cerveau ,  de  véritable  squelette. 

L^S:  classes  ^ui  composent  cette  diVisîra  àènf'leslKFUsoi- 
KBSiy  les  Poi'YPÊs,  les  RAdiAXÈE^^  lksYsÊt&:V,  ces  mots,  (b.) 

APATITE.  WL  Werâer  d^nne  ce  nom  aux  cristaux  pris- 
matiques de  cJiaux  pkêsphûide  des  veines  d'éiaiii  9  qui  n^ont 
poinvde  pyramides  au  prisme  ^  etàla  variété  terreuse  de  la 
même:  substance.  Il  est>  emprunté  du  grec  j  et  signifie  710 
trompe^  parce  qu'on  avoit  eru  d'àbdrdque  ëeè*  cristaux^  dont 
la  couleur  est  tantôt  verdâtre^t  tantôt  violette,  appartenoient 
à  rém^raude  ou  auquaar^.  F.  AméTBY^^ie  basaitike  et 
Chaux  PHO;^raATi£.  (mo,) 

L'Apath'e  ïies  PirupÉiiéES.  On  a  quelquefois  nommé 
ain^i  V-airagonke^  en  prismes  hexaèdres:  déprimés,  qui  se 
trouve  dans  le  voisinage  de  cesmdiitfiignes ,  soit  en  France  , 
soit  en  Esjoagne.  V,  ARRAGomiE.  ^lvc.)  - 

APATTA.  L'un  des  noms  de  rOlE  DE' Gviî^Ê  parmi  les 
nègres  de  rAfrique*  (s.) 

APATURE ,  J^aiùm.  V.  Nymmpale.  (t.) 

APAU  ou  TATU  APARA.  Au  Bféiîl ,  c'est  le  Tatoç 
JL  tbois  bandes  ^  Dùsypus  tddnctus^^  Linn;  (ncsM.) 

APëIBA,  AublêUa,  Grênre  de  plantes  de  la  polyandrie 
inonogyme  ,  et  de  la  famiUe  des  Tiliâgées  ,  doniies  carac^ 
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tères  eônsistent  :  en  un  c&Ue^  dhisé  ptofondéitièHt  en  tihtj  par- 
ties ;  en  cinq  pétales  arrondis ,  frangés  k  leur  extrémité ,  on- 
guiculés à  leur  base  et  moins  j^aads  que  le  calice  ;  en  un 
grand  nombre  d^étamines  dont  Jtes  anth^es  sont  aduées-it  deg 
filamens  courts  et  feli*cés;  en  un-^yttire  iopélieuri  arrondi, 
comprimé,  yehi,  ayant  à  son  extrémité  un  stigoMte  érasé  et 
concave  ;  en  une  capsule  orbîculatre  1  coriace,  kérissée  ée 
pointes  molles  9  mnltUocolairç ,  qui  contient  qUamité  de  pe^ 
tites  semences  attachées  k  un  plaoeurta  ehâmu.    - 

Ce  genre ,  qui  diffère  fort  peu  de  celui  des  Qui^ALt£Râ  ; 
a  d'abord  été  appelé  MArRCCUtAVi;  ;  mais  Wittdenow' vient  de 
changer  ce  nom  en^celui  d'ÂVBi£T.  Il  renferme  cinq  es-r 
pèces ,  toutes  formant  des  arbres  indigènes  à  l'AméHcpie 
méridionale. 

La  prèçftière  ,  TAPBIBA.  Vfftw ,  «le  iiiourboui  des  n»tareb  dt 
la  Giiyane,  où  il  croit,  a  ses  feuilles  ake^ne«,  distiques ^^ 
OTaies-oblôègèès.,  légèreitoent  en,  ^oeur  ^  légèrement  den- 
telées ,  velues  en  desaofis,  et  stitnilées  à  leur  hase;  sesileurs 
en  grappes  opposées  auK,  feuiUes  ;  ses  fruitt  dâ  ia  largeur 
de  Ùl  main ,  ti  liériss<Ss  et  pointes  seidUabkes  k  eàtles  des 
oursins. 

La  seconde,  FAfeiba  giaiBRE,  le  baiséAmieheâiss  Ctéùleà^ 
a  ses  feuilles  ovales-ohkMagiies  ,  aôguës,  entières  ,  glabres  et 
stipulées;  sesâeurs  en  grappes  terminales;  ses  fruits  chargés 
de  petites  lÈméritès  seMmaUes  aux  dents  d'une  lime.  11  croît 
k  Gayeue.  daes  sauvages  se  seirent  Ae  son  bols  pour  avoir 
du  feâ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  t'allument  en  le  frottanl  arec 
beaucoup  de  rapidité  sar  un  morceau  de^bois  phis  «oinh 
pacte. 

Les  trois  auti^es  sont  neobi»  kùpartantes  à  coikiÉ>kt«  $  éeux 
d'entre  elles  croissent  également  à  Cayenne,  et:  sont  appe^ 
lées  ;7eâ»a»i»  par  les  naMreb  ;  latnn$iè'mVs  ytent  de  Bàha- 
ma.  (b.)  .  .     »       >  *  ' 

APER.  Nom  latin  du  sanglier  ou  fatsc  samoàge.  (joEim.') 

AÇER.  Non>di»iïi^aiE<BikJb£S7EGAmiis<2UK  ttûmHàKos 

APÈRE,  ApirtL  6e«^  de  plante^  ait  la  famille  dies  gra- 
minées, établi  aux  dépens  des  AoHOSTtBBS,  pàt  Pahsot 
Beauvois.  H  etif  4ffl%i^e  pmcipakaiéàt  i^ktté  qt^  les 
Talées. calicinales  sontpv^dsqutt  égales;  là  KaAeJfiDrale'infé- 
rrecÉre  un  péà  pitiés  lotigiXie  que  r^iitré  ^  ;cBfeière  et  sédgère 
▼ers  son  èittrémité.  ' 

L'A6R05TO)E  nES'CSAKVS  lui  sert  de  tffe.i^) 
APEREA.  Quadrupède  rongeur  du  Brésil  et  duParajjnay, 
qoi  par«^  éHre  le  Gocnoi^-D'IiœB  sauvage.  V.  t'arlfcl^  Co- 
baye, (desm.) 
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APÈRI ANTH  ACÉES,  yiperianihâcect.  Famille  de  plante^ 
établie  par  Mirbel ,  pour  placer  les  genres  Zamies  et  Ctcas^ 
qui ,  sous  quelques  rapports ,  appartiennent  aux  Fot7GÈ&£S, 
«t  sous  d'autres ,  aux  r  almiebs. 

.  Cette  famille  offre  potu*  caraetères  génératn  :  des  fleurs 
dioïques  ;- point  de  calice  ;  point  de  corolle;  les  fleurs  mâles 
disposées  en  cônes  composés  d'écaillés  en  bouclier,  couTertes 
«n  dessous  d'anthères  sessiles,  globuleuses,  uniloculaires,  à 
deux  valves.  Les  fleurs  femelles  composées  d'ovaires  surmon^ 
lés  chacun  d'un  stigmate  sessile  ou  porté  sur  un  style,  et  nichés 
deux  à  deux  à  la  base  de  diaque  écaille  d'un  cône,  ou  bien 
solitaires  et  enfoncés  dans  les  sinus  d'un  long  spadit  aplatL 
'Le  fruit  est  un  drupe  à  noyau  monosperme,  (b.) 

APHACA.  Nom  cité  dans  les  auteurs  grecs ,  et  qu'on 
croit  éti'e  une  Oroba3(g&e  ounne  CnÉPinE.  Aujourd'hui,  c'est 
jme  Gesse  qui  le  porte,  (b.) 

APHANITE,  c'est-à-^re ,  tjftd  a  disparu.  M.  HaUy  donne 
«ce  nom  à :l'ABiPHrB<»:.E  coMPACtE  ^  dans  un  état  particulier, 
qui  fofm«  la  base  du  serpenUn  onùphùe^  et  celle  des  vor- 
riôlitesÇ^irapp  et  C&méame  de  Dolnmieu;  ophibase  àe  Sans* 
sure  ;  ophùine  et  varioUne  de  Delamétherie  ;  variétés  du  mon- 
dehtem  et  dn  gnmstein  de  Wemer  ).  Sa  coideur  varie  du  vert 
sombre  au  noir  et  au  brun^rougeâtre. 

Il  en  distingue  trois  espèces  :  • 

X.  L'Aphanite  porpkfrique  (^rpentin  ou  ophite  ^  Grun 
porphyr ,  W.  )  ;  pâte  d'un  vert  sonmre ,  renfermant  des  cris- 
taux de  feldspath  blanchâtre  ou  verdâtre*,  et  quelquefois  des 
globules  de  calcédoine. 

2.  JuA.rariolaire  (varîolitede  laDurance  ;  variotUy  VV.); 
noeliidsde  feldspath  compacte ,  ^disséminés  dans  une  base  de 
couleur  verdâtre. 

3.  L'A.a7ir^^db/aiiv(varioliteduDrac;  mandelsldny  V^.); 
terreux ,  de  couleur  brune ,  empâtant  des  globules  de  chaux 
carbonatée  laminaire. 

Cronstedt  et  Wallerius  avoient  déjà  reconnu  que  l^ophùe 
on  porphyre  verl  antique  avoit  pour  base  l'amphibole  compacte^ 
ou,  comme  ils  l'appeloient ,  le  l>asalte  solide  ou  schorl  en 
masse.  ff.(  Roches,  (luc.) 

APHAftCA.  On  croit  que  c'est  I'Alateriœ.  (b.) 
APHELANDRË,  Aphdandra.  Genre  établi  par  R. 
.  Brown^'pour  placer  la  Carmantine  a  crête.  Ses  caractères 
sont  :  calice  à  cinq  divisions  inégales  ;  corolle  bilabiée  ;   an- 
thères uniloculaires  ;  capsule  biloculaire ,  bivalve ,  à  cloison 
.  contraire*  •  >  ■ 

Cette  plante  est  %urée  pi.  iS/S  du  Botaniad  magàane  <la 
Curtis.  (b.) 


APKÉLIE /Jphelia.  Petite  plante  de  la  NoaveHe-Hol^ 
lande  9  à  feuilles  radicales  filiformes  ;  à  tige  nue  filiforme; 
à  épi  unique  et  terminal,  qui  seule,  selon  R.  Brown, 
constitue  un  genre  dans  la  monandrie  digynie ,  et  dans  la 
famille  des  restiacées,  fort  voisin  des  Desvauxies  ,  et  qui 
•doit  rentrer  dans  celui  appelé  CsiiTiioiiEPis  par  Labillardière, 
et  Yâroquier  pat  Poiret.  f 

Les  caractères  dé  ce  genre  sont  :  écailles  distiques,  uni- 
flores  ;  balle  calicinale  univalve  ;  une  seule  étamine  k  anthère 
simple  ;  un  ovaire  supérieur  ^  à  style  terminé  par  un  seul 
stigmate  ;  un  utricule  s' ouvrant  longitudinalement.  (s.) 

APHIDIENS,  Aphidii,  LaLT,  FamiUe  d'insectes,  de 
Tordre  des  hémiptères ,  section  des  homoptères  ,  et  qui  a 
pour  caractères  :  tarses  à  deux  articles  ;  le  premier  pçu  dis- 
dnct,  et  le  suivant  terminé  par  deux  crochets,  ou  yésiculeux  ; 
antennes  de  sept  à  huit  pièces. 

Cette  faucille  comprend  les  genres  Tbrips  ,  Puceron  , 
ALETEons  ,  qui  sont  tous  composés  dMnsectes  très-^petits  , 
mous  et  vivant  du  suc  des  végétaux.  Plusieurs  sont  aptères. 
y.  les  genres  que  je 'viens  d'indiquer,  (l.) 

.  APHIDIYORE  ou  Mangeur  de  pucerons.  Nom  donné  k 
quelques  insectes  se  nourrissant  de  pucerons,  tels  que  les 
larves  de  Cocgii^elixs  ,  d'HÉMÉROBEs  et  de  Syrphes. 

(o.  et  L.) 
APHIE.  Nom  d'un  poisson  du  genre  Cyprin,  (b.) 

APHIE  MARINE.  C'est  une  espèce  du  genre  Gobie.'(b.)  * 

APHITÉE ,  Aphftda.  Plante  dépourvue  de  feuilles  et 
même  de  tige ,  qui  croît  sur  les  racines  de  V euphorbe  de  Mau-* 
ritame^  au  Cap  de  Bonne -Espérance.  Elle  ne  consiste  , 
comme  la  clandestine,  qu'en  une  fleur  qui  naît  de  la  racine. 

Cette  fleur  est  coriace ,  succulente  \  et  de  deux  ou  trois 

!  pouces  de  haut.  Elle  a  un  calice  monophylle  ,  infundibuli- 
orme ,  pejrsistant ,  et  divisé  en  trois  parties  ;  trois  pétales 
insérés  à  l'orifice  du  calice  ,  et  j^lus  petits  que  les  divisions 
de  ce  dernier  ;  'trois  étamînes  monadelphes  dont  les  anthères 
sont  cordiformes  ;  un  ovaire  presque  inférieur ,  chargé  d'un 
style  court ,  à  stigmate  trigone  et  canalîculé.  Le  fruit  est  une 
haie  uniloculaire  qui  coUtieiit  beaucoup  de  semences  nichées 
dans  une  pulpe. 

L'odeur  de  cette  fleur  et  de  son  fruit  d'est  pas  désagréable. 
Les  Hottentots  la  mangent  crue  ou  rdtie  ,  et  elle  est  reTcher^ 
chée  par  les  renards  ,  les  civettes  et  les  mangoustes. 
\2aphUée  a  ^té  appelée  Hydnore  par  Thunherg.  (b.) 

APHODIE,  Jphpdius^  Ulig.,  Fab.  {plaiycéphale$  ^  Brong.) 
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Genre  dHnsectes,  âtVovàte  des  coléoptères,  section  des pen- 
tamères^  famillie  des  lameliicornes,  tr£btt  des  scavabéides ,  et 
très-voisin  de  celai  des  èou$iet9^  dont  illrisoit  d^al^rd  partie, 
mais  en  étant  distingué  par  les  caractères  sniHns  :  tous  les 
pieds  séparés  entre  eux,  à  leur  Baissauce,  par  des  imervaUes 
ëffaux  ;  palpes  labiaux  presque  ras  ou  peu  vehss ,  composés 
darticle#  cylindriques  et  presque  seaiblddes;  ua  écasson 
distinct. 

Des  antennes  composées  de  neuf  articlfis ,  ui|  l^i>re  mem-  - 
brai^eux  et  caché  sous  un  chaperon  en  den^i-cfircle  ,  des 
mandibules  molles ,  des  mâcbc^ires  terminées  par  um  lobe 
membraneux  et  transversal,  et  les  habitudes,  rapprcicheiftt  les 
aphodies  des  ateuchus  j  des  bousfers  et  des  onitis  ;  mai§  dans 
ces  trois  genres ,  les  pieds  de  la  seconde  paire  sont  beaucoup 
plus  éloignés  Tun  de  l'autre ,  k  leur  orîgii^e,  wjlç  les  autres  ; 
au  lieu  que  tous  les  pieds  des  aphodies ,  <^iQSi  que  ççips.  des 
autres  scarabéides ,  sont  s.éparés  entre  eux  par  des  intervalles 
égaux.  Les  aphodies  ont  d^ailleurs  i|ii*écuss9n  distinct,  les 
palpes  labiaux  presque  filiformes  ,  peu  velus  ,  composés  d'ar- 
ticles cylindriques,  et  qui  diffèrent  peu  quant  k  l^urs  propor- 
tions relatives. 

Leur  corps  est  ovalaîre  ou  ovoïde ,  arrondi  aux  iexa.  extré- 
mités ,  convexe  en  dessus ,  et  plat  en  dessous.  La  tête  est 
taillée  en  forme  de  croissant  ou  de  demi-cercle ,  et  offire 
dans  plusieurs ,  dans  les  mâles  surtout ,  une  à  trois  petites 
élévations  ou  tubercules.  Les  antennes  sont  courtes  et  com- 
posées de  neuf  articles ,  dont  les  intermédiaires  très-  couits, 
et  les  trois  derniers  en  raassne  arrondie  et  feuilletée.  Le 
menton  est  profondi^ment  éçbaocré ,  ;^ec  1^  languette  bi-^ 
fide ,  membraneuse  et  garnie  de  long^  poils  i  comme  celle 
des  bousiers.  L'écusisop  est  triangi^aire.  Les  étuis  embraftr 
sent  ordinairement  ief  câtés  de  r  abdomen.  Les  pieds  sont 
robustes ,  avec  tes  jainbes  ai^térieares  tri4entées  au  çôtti  ex- 
térieur ,  et  les  autres  incisées ,  cifiées  ou  épineuses. 

Ces  insectes  vivent ,  de  méipe  que  les  bousiers* ,  d'excré— 
m^m  ou  de  fiente,  et  formei^t  uu  genre  nombffîui(.  On  trouve 
communément  en  France  les  espèces  suivantes  : 

ÂPfloni£  FOSSOYEUR  ,  4phçdm&  fassory  Fab. ,  Oliv. ,  ç^ 
tom*i ,  9.^  3 ,  pL  20,^.  i84*  Long  de  cinq  à  six  lippes.  Ovale, 
allongé  ,  d'un  noir  luisant ,  chaperon  échancré  trois  tuber- 
cules sur  la  tète ,  dont  celui  du  milieu  ;  en  forme  de  petite 
corne;  corselet  enfoncé  en  devant;  étuis  striés  ,  quelquefois 
rouge  âtres. 

Aphodjus  FIMÉTAIRE,  y^^;fho(lius^m$tartfi$^  Y^b. ,  Olivi ,  fè£d, 
pL  i8,7î^.  167./    ...  ; 

Un  peu  plus  petit  j  noir ,  avec  les  antennes,  les  patpes  , 
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les  angles  antérieur^  4ti  corselet  et  les  étuis  rougeAtres  ;  la 
tête  a  trois toberculej;.  Uextrémitë  antérieure  du^rorselet  offre , 
dans  le  mâle ,  une  fossette.  Les  étifis  ont  des  stries  presque 
crénelées.  Très- commun  dans  les  booaes.  UA^nem^WA^ 
{^A,fcBUm  )  n'en  dififère  -^e  p%r  la  couleur  poug^f^  dé  i90n 
abdomen.  , 

pL  a4. 9  J^.  309.  Noir  «  luisant  ;  corselet  Ibse  ;  télé  kfiu^ie  de 
trois  tiâ>iercules  égaux,  étuis  striés;  deux  ou  tl^oi^  fms  |>lus 
petit  que  V K.  fossoyeur, 

Aphodie  sale,  Jfhodùfs  ^Andj^mv^oA/^t  F^^'?  Q1Î¥.,9  ^d.  ». 
pL  34?^.  aïo  ;  pi.  25  ,yl^.  ai4^  Noir  ;  t^te  ^^  troif  tuber- 
cules; bords  du.co^seUt  pâ)e3i  étuis  «triés,  gm,  av^c  des 
points  noirs ,  oblongs* 

Afhodie  lurioe  ,  Aphodius  Imidus^  Faj^.  ,  Olir.  1  iM^  y 
F^  18, J^.  i£8,  et  a6f^,  i£8  ^  Moins  f^aod  que  )e« pre- 
miers ,  sans  tubercules  sur  la  tête  ;  nair  ;  cbaperoa  arrondi  ;• 
étuis  ^triés ,  grisâtres ,  avec  des  li^p^es  loo^tudinales.  9  courtes 
et  noires. 

L'AraOQi^  JAYST ,  S€0fï9àa$us  iagaiesj  Oliir*,  «W.»  pi  d4  î 
^.  >ai3,  p'est  qu'une  variété  de  cette  espèce  4  élytre*  noires. 
V.  pour  laiynonymie  de  ç(|  gexipç  ,  Schonfaerr^  J^mn>  insect , 
^m.  1 9  jpag.  66.  (l.) 

APHRITJE ,  ApkrUk,  Lat  Genre  d'iiisec«#iJ*  de  l'ordre 
des^  diptère^,  famille  des  syrphies^.  et  qui  3e  distingue  de» 
autres  genres  dont  elle  ^st  composée  5  par  se#  antennes  plus 
longues  que  la  tête,  et  dont  le  troisiènle  article  forme  une  pa- 
lette conique ,  allongée ,  avec  une  soie  simple  à  aa  base.  La 
partie  antérieure  ou  nasale  de  cette  tête  ne  se  prolonge  point 
en  forme  de  bec ,  et  m'offre  pas  de  proéminence.  Les  allai 
sont  couchées  $ur  le  corps  ;  l'éculson  a  deux  deats. 

Ce  genre  a  pour  type  la  rmuAsabdile  (^c^îfornus')  de  De- 
geer,  Mém.  mseci,,  to«i.  6,  pi,  "j^Jig  i9-ao.  La  tôte  et  le  cor^ 
selet  sont  d'un  bronzé  Ye/4ltrie  ^  ^vtc  des  poils  roux  ;  Pabdo^ 
men  e$|  noir ,  ayec  des  ppil^  doréil  ;  les  jàiobes  6t  les  tarses 
font  d'un  jaune  rou^ 

Ce  diptère  est  le  mu/iç^  s^iaire  (  muUo  apkaius  )  dd  Fabri** 
cius.  11  faut  rapporter  a«:inôine  g<tnre  l'espèce  quHl  nomme 
muUUiilis'^^ei  peut-être  s<^9  i|^«  bid^m»  V.  pour  les  autlres  syno- 
laymesle  quatiième  volume  démon  Qtnem'um^mnrumétimeC'- 
&#7ian,  pagi  3a9«  (l.)  ,,         ., 

APBïVIZiTE,  y  wété  de|a  Tourmahn»»  R^y.  Mià'An*- 
drada  a  doupé  ce  i^om?  qm  signifie  ^^^Kfi^fiiiQ^e  substance 
«minérale  /de  ço^etu*  noire  et  cri^taUisécf  ^  fu^l^le  au  chalu- 
meau 1  avei:  éicu«i^e  et  boursouflement ,  davs  Jtaqueile  il  n'â- 
volt  p<a^  recaiiRu  la  propriété  de  3^électriser:par  Ja  cbalenr. 
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£I1«  sic  tFôâ^e  avec  le  quàrz  et  le  fer  oxydulé  dans  Vile  ie 
Langoé ,  près  de  Krageroé^  en  Noiwége.  La  forme  de  ces  crîs-^ 
taux  est  une  modification  de  la  variété  isogone  de  M.  Haiiy. 

V.  TOCRMAUNE.  (LUC.) 

APHRODITE ,  Jpkroiita.  Genre  de  vers  marins ,  dont 
le  caractère  est  d^avoir  :  un  corps  ovale  y  un  peu  aplati ,  sub- 
articulé  \  iayant  sur  les  cfttés  des  paquets  d^épines  ou  de  soies 
roides  y  disposées  par  rangées  et  entremêlées  de  poils  luisans  ; 
sur  le  dôs ,  deux  rangées  de  branchies  en  écailles  membra-^ 
neuses ,  cachées  sous  un  tissu  feutré  ;  une  bouche  terminale 
simule  ,  acc<>mpagnèe  de  deux  filets  simples. 

Ce  genre  ne  comprend ,  ici ,  qu'une  partie  des  animaux  dé^ 
crits  conHnc'lui  appartenant  par  Lmnaeus;  les  autres  en 
ayant  été  retranchés  par  Bruguières ,  pour  former  le  genre 
Amphinome.  F.  ce  mot 

Les  aphrodkes  ne  se  trouvent  que  dans  la  mer.  Elles  sont 
ovipares  et  vivent  de  coquillages ,  -au  moyen  de  leur  museau 
rétractileet  armé  de  quatre  petites  dents.  On  trouve  ordinaire- 
ment après  la  tempête ,  sous  les  tas  de  varecs  que  le  flot 
amoncelle  sur  la  plage  Ja  plus  grande  des  espèces,  coiRiue  des 
pêcheurs  sous  lé  nom  de  taupe  de  mer:  Elle  a  cinq  à  six  pouces 
de  long  ;  son-idos  brille  du  plus  idf  éclat  ^ 

Les  autres  espèces  ,  au  nombre  de  sept  à  huit ,  sont  plus 

Ï petites  et  moins  remarquables.  Parmi  elles  je  ne  citerai  que 
'ApÉRonrrE  armadille  que  j-ai  observée ,  décrite  et  dessi- 
née surJes  côtes  d'Amérique.  Elle  a  vingt -quatre  écailles 
unies  et  ponctuées  de  brun.  Ses  soies  sont  très-petites.  Elle 
se  cache  sous  des;  pierres ,  et  se  met  en  boule  comme  les  clo- 
portes.' V.  pi.  A.  4"  où  elle  est  représentée  grossie  du  double. 
-  L'APHROniTE  CLAVIGÈRE  a  dés  soies  claviformes  à  la  tête 
et  à  Fanus.  On  la  trouve  dans  la  mer  de  Zélande.  Elle  est 
décriteet  figurée  dans  le  nouveau  Bulletin  des -sciences  par  la 
Société  philomatîque ,  année  vi8»3r  •  ^  et  dans  les  Transactions 
de  la  Société  linnéenne  de  Londres,  pi.  6,  vol.  9.  (b.) 

APHRONATRON.  On  a  donné  ce  nom  et  ceux  à'ha-^ 
Uiiatron  et  de  sel  mural ,  à  une  efOorescénce"  saline  que  Ton 
cbnl^nd  quelquefpis  avec  le  salpêtre ^tt  qui  est  du  carbonate 
de  soude.  M.  Profust  Ta  observé  en  assez  grande  quantité  sur 
Tenduit  de  mortier  et  de  sable  qui  recouvre  le  schiste  argileux 
dans  les  constructions  àts  caves  de  la  ville  d'Angers.  Il  ne 
Ta  jamais  trouvé  effleuri  sur  le  schiste  lui-même-  Il  existé  éga- 
lement dans  le  voisinage  de  la  pierre  à  plâtre  et  de  lacraie  « 
sur  cedtâiins  mûrs  en  état  dé  dégradation,  etc.  (IPD€.) 

APHYE.  Nom  ^'ùn  poisson  du  genre  GobIe,  qui  se  trouve 
dans  la  Méditerranée,  et  quî^ remonte  dans  lé  Nil.  Presque 
tous  les  naturalistes  anciens  etmod^i^^  ont  parié  4e  ce  pois^- 
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pon  j  qui  B^est  cependant  remarquable ,  ni  par  sa  grandeur  (  de 
3  à  4  pouces) ,  ni  par  sa  couleur,  qui  est  blanchâtre,  tachée  et 
fasciée  de  brun.  Il  s'appelle  vulgairement  /(mA^  de  mer.  (b.) 

APHYLLANTHE.  F.  JoNcoïbE.  (b.) 

APHYOSTOME.  Famille  de  poissons  établie  par  Du- 
méril ,  pour  placer  ceux  qui  sont  cartilagineux,  dont  les  bran*- 
chies  sont  complètes,  qui  ont  les  nageoires  ventrales  derrière 
les  pectorales,  et  la  bouche  à  Textrémîté  du  museau. 

Les  genres  Macrorhinque  ,  Soi<£NOstom£  et  Ceiïtrisqu]^ 
constituent  cette  famille,  (b.) 

API.  C'est  TAcHE  et  une  yariété  de  Pqmbiç.  (b.) 

ÀPIABA.  Espèce  d'HYPTis.  (b.) 

APIAIRES.  Apiarix.  Famille,  d'insectes  de  l'ordre  des 
hyménoptères,  section  des  porte-'.aiguillons ,  et  qui  a  pour 
caractères  :  pattes  postérieures  ayant  le  premier  article  de 
leurs .  tarses  très-grand ,  comprimé ,  en  carré  long  ou  en 
triangle  renversé ,  ordinairement  propres,  dans  les  femelles 
ou  dans  les  neutres,  à  récolter  le  ppUen  des  étamines; 
languette  sétacée  ou  linéaire,  aussi  longue  au  moins  que  sa 
gaîne ,  fléchie  en  dessous  bt  appliquée  sur  elle,  dans  le  repos  ; 
palpes  labiaux ,  le  'plus  souvent  semblables  à  des  soies  écail^. 
îeuses ,  comprimées  et  terminées  par  deux  articles  très-petits. 

Réaumur,  dans  ses  beaux  Mémoires  sur  les  abeilles, 
avoit  dît  que  la  trompe  de  quelques-uns  de  ces  insectes, 
tels  que  ceux  qu'il  propose  de  distinguer  sous  le  nom  de  pro^ 
abeUlesj  comme  encore  les  abeilles ,  dont  les  nids  sont  faits  d'es~ 
pèces^e  membranes  soyeuses,. présentoit  une  organisation 
particulière.  Nous  avons  formé,  avec  ces  espèces;  une  famille 
particulière ,  c;elle  des  Andrenèies.  Toutes  les  autres  abeilles 
de  cet  auteur ,  et  que  Linnseus  rénnissoit  avec  les  précédentes 
dans  un  seul  genre,  portant  le  nom  à' apis ,  composent  notre 
famille  des  apiaires. 

Restreinte  d'abord  aux  genres  Nomade;  Eucère  et  à  celui 
à*AAeilie ,  de  Fabricius  et  d'Olivier,  elle  embrasse  aujour- 
d'hui ,  dans  notre  méthode ,  une  trentaine  de  coupures  géné^ 
riques  ;  elle  est  réduite ,  dans  celle  de  M.  Jurine ,  dont  la 
base  systématique ,  est  plus  bornée,  aux' genres  :  Nomade, 
Pasà^,  Epéolô^  Cératirte  ^  Ifisie  ^  Croàse^  Trachuse,  Xylocapej 
JSrème,  AbdUe  et   Trigow, 

\\  est  facile  de  distinguer  les  apiaires  des  autres  hyménop- 
tères, à  l'allongement,  en  manière  de  trompe  de  leurs 
mâchoires  et  de  leur  lèvre ,  et  à  la  forme  très-déliée  4  se 
terminant  en  une  pointe  ordinairement  velue  ou  soyeiise ,  de 
leur  languette*  Cette  dernière  partie,  rtnmédiatement  ah 
point  où  elle  sort  de  sa  gaine  demi-tubulaire,  et  les  mâchoires, 
à  l'insertion  des  palpes  ,  forment  un  coude  et  se  replient  en 
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dessous,  de  sorte  que,  dans  les  espèces  où  ces  pièces  sont 

{dus  longues,  la  fausse  trompe  s'ëtend ,  en  majeure  partie , 
e  lon^  de  la  poitrine  ;  cVst  ce  que  l'on  remarque  spéciale" 
ment  dans  les  bourdons  et  les  eughsses.  Les  palpes  n^axillaires 
sont  ordinairement  fort  courts,  presque  sétacés  on  coniques, 
et  d'un  à  six  articles;  les  labiaux  so0t  plus  grands,  de  quatre 
articles,  dont  les  deux  inférieurs ,eonsidérafilementplus longs 
et  plus  larges  que  les  deux  autres  ,  écaillenx  et  comprimés, 
protègent  la  languette  et  ont  l'apparence  d'une  soie  lan- 
céol<^ ,  portant  près  de  son  extrémité  latérale  et  extérieure 
les  deux  derniers  articles.  La  languette  est  accompagnée  à  sa 
base ,  et  de  chaque  côté ,  d'une  petite  pièce  presque  trian- 
gulaire,  en  forme  d^oreillette,  quelquefois  étroite  et  allongée» 
et  semblable  encore  à  une  soie.  Ces  pièces,  peu  sensibles 
dans  plusieurs,  ont  été  appelées,  par  quelques  naturalistes, 
omlleUes  et  paraglosses.  Fabricius  les  désigne  quelquefois  sous 
le  nom  de  petUe^aUle  ;  ne  considérant  comme  palpes  labiaux 
que  leurs  deux  articles  supérieurs,  et  prenant  les  deux  infé- 
rieurs réunis,  pour  une  division  de  la  lèrre,  il  donne  aux 
wcèna^  où  lel^  paraglosses  sont  très-allongées,  une  lèvre  de 
cinq  pièces ,  ou  une  langue  à  sept  divisions ,  ce  mot  de  langue 
étant  pour  lui  synonyme  de, celui  de  trompe,  on  de  l'en- 
semble  des  mâchoires  et  de  la  lèvre  ;  lorsque  les  paraglosses 
sont  beaucoup  plus  courtes ,  ou  qu'il  n'y  a  pas  égard,  la  langue 
est  de  cinq  pièces  {linguaqidnquefida)* 

Les  apiaires  ressemblent  aux  autres  hyménoptères  k  aiguil- 
lon, quant  k  la  composition  générale  du  con»s  et  aux  diffé- 
rences sexuelles.  Leurs  antennes,  souvent  brisées,  courtes 
et  filiformes,  ou  terminées  en  fiiseau,  ont  treize  articles  dans 
les  miles,  et  douze  dans  les  femelles  et  les  mulets  des  espèces 
qui  vivent  en  société  ;  leur  tète  est  triangulaire,  comprimée  , 
verticale,  de  la  largeur  du  corselet,  avec  les  yeux  ovales 
et  entiers ,  et  trois  petits  yeux  lisses  ;  leur  labre  est  toujours 
saillant,  et  même  très-allongé  dans  plusieurs  ;  leurs  man- 
dibules sont  toujours  cornées,  et,  comme  elles  sont    les 
instrumens  avec  lesquels  ces  insectes  exécutent  une  partie  de 
burs  travaux ,  leur  forme  est  singulièrement  variée  ;  arnsi, 
dans  les  espèces  dont  les  habitudes  sont  les  plus  simples, 
ces  mandibules  sont  étroites ,  vont  en  pointe  et  n'offrent 
point  ou  presque  pas  de  dentelures;  elles  ont  la  figure  d^une 
cuiller,  avec  des  sillons  et  des  côtes  sur  le  dos ,  dans  les* 
aniaires  charpentières  ;  elles  s^élai^issent  et  deviennent  des 
espèces  de  ciseaux ,  pour  l^s  apiaires  coupeuses,  les  abeilles 
proprement  dites;  une  sorte  de  truelle,  pour  les  espèces 
maçonnas  ;  leur  larme  est ,  en  un,  mot ,  app/opriée  à  leur 
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genjpe  de  irie  ;  celles  des  mâles  sont  plus  étroites ,  et  pré-^ 
sentent  quelquefois  d^autres  difFérences. 

Tous  les  apiail'es  ont  quatre  ailes  xvee  une  cellule  radiale  ; 
deux  ou  trois  ceUules  cubitales  complètes  et  deux  nervures 
récurrentes  aux  supérieures  ;  la  denûére  de  ce»  cellules  est 
éloignée  du  bord  post^ieur  de  Taile  ;  Tabdomen  est  armé 
d^un  aiguillon  cacbé  ^  et  se  cimipose  de  six  anneaux,  dantf 
les  femelles  et  les  mulets  ou  neutres  ;  eelui  des  mâles  a  un 
segment  de  plus;  il  a  ordinairement,  dan^  les  deux  sexes, 
ia  forme  ovoïde ,  ansk  d'un  corps  ovalaire ,  dont  la  base 
est  tronquée  et  tient  au  corselet  par  un  pédicule  très^ourt  ; 
les  pieds  de  ia  dernière  paive  sont  plus  grands  et  très  -  remar- 
quables dans  les  femelles  et  les  mulets,  par  les  poils  nom* 
hreux  ou  le  duvet  dont  les  jambes  et  le  premier  article 
dea  tarses  sont  garnis  ;  ces  parties  ont ,  dans  les  mêmes  in- 
dividus des  espèces  réunies  en  société ,  des  caractères  qui 
leur  sojit  exclusivement  propres. 

Les  mâles  ont  souvent  les  antennes  un  peu  plus  longues 
et  moins  coudées,  les  yeux  plus  gros,  les  pieds  moins  velus, 
et  dont  les  deux  premiers  sent  arqués  :  le  bout  de  l'abdo- 
men est  courbé,  dentelé  ou  épineux,  dans  plusieurs. 

Ces  insectes  volent ,  avec  rapidité  et  en  bourdonnant ,  de 
fleur  en  fleur,  afin  d'en  extraire ,  au  moyen  de  leur  trompe, 
qii^elles  allongent  et  enfoncent  jusqu'au  fond  du  calice ,  le 
miel  de  leurs  nectaires.  La  plupart  des  femelles  et  les  neu- 
tres^ y  font  une  auU^  récolte ,  celle  de  la  poussière  des 
étamines,  dont  elles  chargent  leurs  pieds  postérieurs,  et 
quelquefois,  comme  dans  les  mégachiles,  les  osmies,  les 
antbidies,  etc.,  la  brosse  soyeuse  de  leur  ventre.  L'aceou- 

f dément  s'opère  le  plus  souvent  sur  les  plantes  ou  dans 
'air.  Il  est  peu  d'insectes  dont  le§  femelles  pous  montrent , 
dans  le  choix  des  matériaux  qui  composent  le  premier  domicile 
de  leur  postérité,  dans  la  forme  de  sa  construction,  des  soins 
aussi  attentifs  et  aussi  dignes  de  notre  admiration.  Une 
pâtée ,  formée  du  pollen  de  différentes  fleurs  et  mêlée  d'un  peu 
de  miel,  est  l'unique  aliment  de  leurs  larycsL  Elles  ressem- 
blent, en  général,  k  celle  de  l'abeille  domestique.  Leurtîorps 
est  oblong,  i^tréci  aux  deux  extrémités,  blanc,  m6u,  divisé 
en  douze  anneaux,  sans  pattes ,  avec  tme 'petite  tête  écail- 
leuse  ,  et  offrant  deux  apparences  d'ye^jx^  ^es  mandibules, 
des  mâchoires  ,  et  une  lèvre ,  à  l'extrémîté  .  supéï'ieUre  de 
laquelle  est  une  filière';  le  corps  CjSt  ordinaire rçîeAt  liti  peu 
courbé  en  arc  ;  on  distingue  sur  chacuxi  de  sps  ^tés  neuf 
stigmates.  Après  avoir  acquis  toute  leur  grandeur,  tes  laryes 
se  filent  une  coque ,  où  enes  se  changent  en  nymphes  :  mais, 
dans  toutes  les  apiaires  solitaires  de  nos  climats  ,  les  nym- 
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Îihes  ne  subisseiDt  guère  lear  demiire  transformation  que 
'année  suivante,  à  Tëpoque  de  la  floraison  ou  de  Tapparition 
des  végétaux  que  la  femelle  semble  préférer  pour  sa  nour- 
riture ,  et  celle  de  ses  petits,  et  dont  elle  emploie  quelque* 
fois  dès  portions  dans  la  construction  de  son  nid.  Quelques 
femelles,  auxquelles  la  nature  a  refiisé,  dans  cette  vue,  les 
moyens  propres  à  recueillir  le  pollen  des  fleurs ,  vont  dé- 
poser leurs  œufs  dans  les  nids  tout  préparés  des  autres  apiaires , 
et  leur  postérité  profite  ainsi  des  travaux  de  celles-ci.  J'expo- 
serai ce^  faits  curieux,  en  traitant  chaque  genre  de  la  famille. 
Je  la  partage  de  la  manière  suivante ,  en  faisant  observer 
que  les  caractères  sont  toujours  tirés  des  femelles  ou  des 
neutres  : 

I.  Face  extérieure  des  deux  dernières  jambes ,  sans  ejrfoncemenlt^ 
en  '  corbeille^'  pour  recevoir  le  pollen  aggloméré  des  fleurs ^  garnie 
ordmairemmty  ainsi  que  le  mime  côté  du  premier  article  de  leurs 
tarses ,  de  poils  très-nombreux  et  serrés, 

APIAIRES  SOLITAIRES. 

A.  Premier  article  des  tarses  postérieurs  point  dUaté  à  Vangle 
extéieur  de  swi  extrémité  ù^érieure;  le  milieu  de  cette  extrémité 
servant  de  base  à  V article  suivant, 

a.  Palpes  labiaux  presque  semblables^  pour  la  former  aux  palpes 
maxillcdres  (Apiaires  rapprochées  des  Artdtènes), 

Les  genres  :  Rophite  ,  Systrophe  ,  Panurge  ,  XYLOCotfk. 

b.  Les  deux  premiers  articles  des  palpes  labiaux  très-comprimés^ 
en  forme  d*écailles  allongées,  membraneuses,  transparentes  sur  leurs 
bords,  et  imitant^  réunies,  une  soie  lancéolée* 

*  Labre  carrée  pàrallélogrammique  dans  les  uns,  en  triangle  allongé 
tronqué^  dans  les  autres. 

.  -|-  Mandibule^  fortes,  triangulaires  ou  avancées,  et  en  forme  de 
pince. 

Les  genres  :  Cératine,  Ghélostome,  Hériâbe,  STÉuns, 

AîïT^IDIE,  OSMIE,  MÉGACHILE,  CœLIOXYD]^. 

Îj-  Mandibules  très-élites  et  er{  forme  de  crochet. 
<es  genres  :  Nectaree  ,  Ammobat^  ,  Philerèbie. 
♦*  Labre  presque  en  forme  de  segment  de  cercle.  (  Mandibules 
comme  dans  la  dernière  division  ;  Apiaires  parasites^  ainsi  que  les 
quatre  genres  précédens.J 

Les  genres  :  Pasite  ,  Épéole  ,  Nomade  ,  CtociSE ,  SjIjé- 
LECTE,  OxÉ^.  , 

B.  Prerpier  article  des  tarses  postérieurs. diàUé  à  F  angle  extérieur 
de  .^an,  extrémité  inférieure  ;  l'angle  opposé  donnant  presque 
naissance  à  farticle  suivant.    . 

,    a.  Man^ules  unidentées  au  plus  sous  leur  pointe. 

Les  genres  :  Eucère,  Macrocère,  Meluturge,  AîO'Ha- 
rHORE,  Saropobe^ 
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h.  MandikuUê  eyœni  placeurs  denidvares  U  iong  dé  leur*  daté 
tnterieun 

Les  genres  :  C£in*Rf8,  Épicharis^  Agakthofé. 

II.  Face  extérieure  des  deux  dernières  jambes  ayant  un  enfon^ 
cernent  uni^  bordé  de  poUs,  ou  une  corbeilie,  pour  recei^oir  unepeloêe 
de  poilm  i  céié  interne  du  premier  article  de  leurs  tarses  garni  d'un 
dupei  soyeux  ^  court  et  serré,  en  forme  de  brosse ,  afin  de  recueillir 
le  pollen,  ' 

APIAIRES  SOCIALES. 

a.  Jambes  postérieures  terminées  par  deux  épines» 

Apiaifes  réunies  en  société  temporaire* 

Les  genres  :  Euglosse  ,  Bourdon. 

hi»  Jambes  postériestres  sans  épines. 

Apiaîres  réunies  en  société  permanente. 

Les  genres  :  Abeille  y  MÉLifONE  et  Trigoi^e. 

Voyez  ces  articles.  (L.) 

AFIATRE  ou  APIASTRE.  V.  Guêpier,  (l.) 

APICHU.  G'eat  la  Batatte  ou  Patatte.  (b.)  j 

APIGRE,  Jptcra.  Genre  déplantas  établi  par Willde^* 
Bowponr  placer  vingt-huit  espèces  d'AxoÈs.  Ses 'caractères 
sont  :  calice  nul  ;  corolle  à  tube  ventru ,  à  limbe  à'deus  lè^ 
vreSf  la  supérieure  concave,  TinCérieure  à  trois  découpures 
recourbées  ;  capsule  à  trois  loges;  àtrois  valves,  renfermant 
des  semences  anguleuses  et  mai^ginées. 

Les  espèces  les  plus  communes.  daRs  nos  jardins  sont: 
les  Aïoès  PORTE-PERLE  ,  Béi^&  et  Spiral,  (b.) 

APILIG  ou  APILAIN.  On  croît  que  c'est  une  espèce 

d'ÉBÉNIER.  (b.) 

APINËL.  Nom  de  la  racine  de  1' Aristoloche  'abgui^ 

CIDE-  (b.) 

APION ,  Apian ,  Herbst  Grenre  d'insectes ,  de  l'ordre 
des  coléoptères ,  section  des  tétramères ,  famille  des  Ajn* 
chophores  ou  porte-bec,  et  démembré  de  celui  des  atieiabes  de 
Fabricius.  Il  s'en  éloigne  par  sa  trompe  cylindrique  ou  co- 
nique et  non  dilatée  au  bout;  par  les  épines  terminales  des 
Î'ambes  qui  sont  très-petites  ou  presque  nulles  ;  et  en  ce  q«e 
'abdomen  est  très-renflé  ,  presque  ovoïde  ou  même  globu- 
leux. * 

Ces  insecte»  sont  les  pbis  petits  de  la  famille  des  rbyncbch 
pbores. 

Apion  rouge  ,  Jfydon  frumentarûtm  f .  Oliv. ,  col, ,  tom.  5 , 
n.^  81 ,  pi.  3  ,  fig,  4?  9  des  attela6es\  rouge  ,  avec  les  yeux 
noirs  ;  trompe  de  la  longue^  du  corselet ,  assez-épaisse  ,  «m 
peu  courbée  ;  •  corselet  presque  cylindrique  ,  pointiUé  ;  ély- 
Ires  à  stries  pointillées.  En  Rurope. 

Apion  des  vergers  ,  Jpion  Pmnonfis ,  CHiv.  ibiA,  pi.  3 , 
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Jig,  4.3  :  lioir  ;  trompe  allongée  ,  amincie  en  manière  d'a- 
lène  vers  son  extrémité  ;  abdomen  presque  globuleux ,  étuis 
^  stries  pointiUées.  £n  Europe ,  sur  les  arbres  fruitiers. 
•  Apion  bronzé,  ApUm  œneum^  OHv.,  ibtd,  pi.  3,  Jig,  ^S  : 
noir  ;  trompe  cylindrifue ,  de  la  longueur  du  corselet ,  qui 
est  d^un  noir  cmvreux  ;  étuis  d'un  vert  bronzé  ,  striés.  En 
Europe  5  sur  les  plaïites. 

ÂPION  BLEUET,  Apium  cyaneum  ,  Oliv. ,  ib,  pi.  3,  /ig,  5,  4^  : 
ovale-oblong  ,  noir  ;  étuis  bleus ,  striés  avec  les  précédens. 

Voyez  ^  pour  les  autres  e^èces ,  Herbst  ,  0\vr.  (^lUdem) 
et  la  Monographie  des  aphns  d'Amgieiefre ,  publiée  par 
M.  Kirby.  (t.) 

APIOS.  Espèces  des  genres  Euphorbe  ,  Terr^î^oix, 
Gesse  et  Glycine,  (b.) 

APIRA.  Nom  que  ks  naturels  dé  là  Guyane  èonneot  au 
C0TIN6A  ROUGE.  V,  ce  mot  (v.) 

APIROPODES  (  pieds  sans  fin  ).  Sénomination  sous  la- 
quelle M.  Savigny  désigoe  les  animaux  «ans  te rtèbres ,  à 
corps  et  à  pieds  artîeolés ,  et  dans  lesmet»  le  noÀibre  de 
ces  organes  locomotites  smpasse  cèliii  de  six  ;  tels  soAt 
-les  cmsUÊcés^  nos  arachnides^  et  le  premier  ordre  de ^«fre 
dlasse  àes  inseetes^  les  myriapodsi.  Cette  diyisiott  généràte 
.répondezactementàla  classe  des  crAstacésde  BrîS9<yn.  (Hè- 
gne  animal.  ) 

Les  insectes  j  soit  aptères  ,  sok  ailé»,  qtd  n'ewt  <^e  six 
pattes,  embrassent  la  seconde  diirisiorti  àe%  insectes,  les  /^^âUt- 
poâes^ 

Quelques  arachnides  n'ont  que  six  pieds  proprement  dits , 
HSt  sont  néanmoins  raïigés  par  M.  Savigtff  avec  les  a^irôpo- 
des  ;  mais,  suivant  lui,  leur  bouche  offre  des  parties  anàlo^es 
à  ces  organeir,  et  qui  en  rempliïrsent  les  lonctioAs  daAs  les 
•apîit^podes  snpérievrs.  V.Béùoked^éttèMis.i^^,) 

APIUS,  Jor.  Genre  dUn8ect)eii>Ae  l'ordre  des  iiyi»étiOj^- 
tères,  et  le  -taéÈot  que  celui  de  TRTPonuOK.  V.  ce  mot  (l.) 

AKLdTË^  Les  onédois  donment  ce  iM»n  ârunèi^oéhe  com- 
posée difr  qaarz  et  de  feldspaitb,  blaihchfttre  ourottgetlrè,  ii^grds 
grains  et  à  griuns  fins ,  idont  le  fddi^atlt  fait  ta  principale 

{>artie.  Il  en  existe  des  montagnes  entières  dans  la  Dalééar- 
ie  :  c'est  le  granàin  de  BanbfentM.  (âdUM»,  n^M«ËiH*lature 
minéralogiqge ,  pag.  a3.  ) 

APLOCERES  Ou  &IMPLi€I€OilNES.  Famille  d'in< 
sectesy  de  i'ocdff^rdeS' diptères,  établie  par  ÊvÉAéril  daMs 
sa  2io«logi9e>aiMiytl[}«e,'et  quia  pe^  caractères ,-  sngcwr  nul 
oitcaeHë  \  trompe  réiraetile  dans  une  t<avité  dttfroilf;  an- 
tennes sans  poil  isolé,  latérai.  Elle  comprend  les  gétil^a  : 
]Iha«ioI9 , BiBikiÀ  y  Afmniiix  ,  Hy^polé^ïï,  SiqIje,  Stra- 
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.TioME,  Ctrte,  Némotèle  ,  CàtLÎB  et  Mtdâs.  V.  ces  articles 
et  celui  de  Diptères,  (l.) 

APLOME.  Ce  minéral,  qui  a  beaucoup  de  rappc^ts  avec 
le  grenat ,  se  présente  comme  lui  sous  la  forme  dim  dodé- 
caèdre à  plans  rhombes  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  que  ses 
£aces  sont  chargées  de  stries  dans  le  sens  die  leur  petite  dia-^ 
gonale  ;  'c'est  ce  qui  a  fait  présumer  à  M.  Haliy  que  leur 
forme  primitive  étoit  le  cube  ,  et  lui  a  sug^ré  le  nom  d'a>- 
plome,  qui  veut  dire  simple  »  parce  que  les  cnfttànx  dériroienl 
d'une  loi  simple  de  décroissement. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i^/HH;  il  raye  fortement 
le  verre  et  légèrement  le  quarz  ;  sa  cassure  est  eti  partie  ra^- 
boteuse  et  terne,  et  en  partie  conciioïdB  et  éclatante  :  enfin , 
il  est  fusible  au  chalumeau  en  verre  noirAtre»  Les  cristaus 
d'aplome  ont  été  long-temps  confondus  avec  ceux  ^u.  gre-^ 
nat,  et  il  en existoit  diams  différentes  collectidâs  sans  qu<on 
sût  leur  lieu  natal.  Ceux  qui  viennent  dé  Schwarzenberg ,  en 
Saxe  9  ont  pour  gan^e  la  chauk-  carbouaiée  lanflinaire  y 
quelquefois  le  quars-hyalia  prisnié,  et  plus  rârremem  Tamé- 
ûiyste.  Leur  éclat  est  assez  vif ,  et  leikrcimleur  varie  du  jaune 
roussâtre  au  V^rditre  et  au  brtm.  Ces-  d^mlel^  sont  ordiikai- 
rement  opaques ,  les  autres,  sont  d«titiMratiiip«aietl8.'  Il  s^eifti 
trouve  aussi  dans- le  Bamiàt  et  en  Sibérto. 

M-  Lau^er,.qili  a  fait  Tanalyse  de  Ts^lome  de  Sa^^yv  a 
trouvé  :silice,  40;  alumioe,  ao  ;  ehirax^  »4^5;  oYyâed^  lei^ 
ii^S\  silice  ferruginée,  a  ;  perte  p^lk  calcifiàtio^ ,  a  ;  ^rte 
dont  la  cause  est  inconnue  ^  5.  (  MatL  du  M^.,  tooï.  11 , 

AT 


lPLIXDËË  ,  JpluAn  fireni^  de  plantes  de  la  polygânoiib 
monoécie,  et  de  laémilfas  dès  GAÂiniNÉBi,  qui  office  pour  ca- 
ractères :  trois  flcvrs  danale  ikiébiecaKee,  dotfttttie  est  sessile 
et  femelle,  et  les  deux c antres  i^éionottlées  et  tàMes;  Les 
balles  de  chaque  fleut  sotatiiividi^edf  el  MiuM  de  l«ur9  vaK 
ves  plus  petite  que  Pauirer 

Ce  genre  contientiq^i^è  à  cMiq  «spè(<«ft  VettâUt  de  TlildeV 
et  .une  qui  croft  à  la  Jafluffque ,  toiit%ii|>i%  ;iiËttiaf4ii%bléi  . 
soit  parieor  aspect,  sêk  par  lelir'ni!iHtéVe^i'1-ho«^itie\r. 
Zkugites.  (b.) 

APLYSIE.  Genre  de  molk^^tst  Par  feute  tjp^ij^ 
pluquè,  ce  genre  a  été  appelé  LA!^%il$^'dMaé  les  s^o«ides 
éditions  du  Système  naturel ,  et  il  est  â(dta<slkM«m  i&ectiitëliéîDft 
de  rappeler  son  premiar  i»om<  F*-Li^At«i£^(BO  * 

APOA.  Ëspève.dè:CAiïA%DduBiiéBilq«i  as  sel<m^rb- 
grave  ,  une  crête  irolrfttre  et  cbâMiife- a«(<^sft^  du  bec.  (Y.) 

APO A.  Serpent  du  BrésU ,  imparfaitement  connu.- (fr.) 

APOATaÉ.  Nxyminilgaire  d«  Gu£K£a.  (v.) 
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APOGÂLBAâUM.  Silbstance  gommo^fé&ineùsè ,  qn'oil 
croit  £tre  le  suc  épaissi  d'une  espèce  d'EuPHOasE ,  dont  on 
.se  sert  en  Afrique  pour  empoisonner  les  armes  de  guerre. 

(B.) 

APOCAPOUC.  Arbre  de  Madagascar^  dont  le  fruit  est 
un  poison,  et  sert  cependant  à  faire  de  Phuile.  (s.) 

APOÇIN  ou  APOCYN,  Apocynum.  Genre  déplantes  de  la 
pentandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  Apocms.  Ses  ca~ 
'  ractères  sont  :  calice  monophylle ,  petit,  persistant ,  et  à  cin^ 
divisions  ;  corolle  monopétale ,  campancuée,  courte,  divisée 
en  cinq  parties  roulées  en  dehors;  cmq  corpuscules  glandu- 
leux ,  placés  à  la  base  interne  de  la  corolle  ;  cinq  étamines, 
dont  les  filets  soutiennent  des  .anthères  bifides  et  qui  ne  sor- 
tent pas  de  la  fleur  ;  deux  ovaires  supérieurs ,  dont  les  styles 
.ont  leurs  sti^ates  bilobés. 

lie  fruit  est  composé  de  deux  follieuies  longues,  acuminëes, 
uniloculaires ,  qui  s'ouvrent  par  une  seule  fente  longitudi- 
nale ,  et  qui  contiennent  des  semences  fort  petites ,  très- 
nombreuses  ,  coiu*onnées  d'une  longue  aigrette  de  poils  ,  et 
attachées  autour  d'un  placenta  libre  et  en  alêne. 

Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d'espèces ,  Sont  la  plupart 
sontfruticuleuses,  ont  les  feuilles  opposées  et  les  fleurs  dis^ 
posées  en  corymbes  axsUaires  ou  terminaiixi  :Toutes  donnent 
un  suc  laiteux,  vénéneux,  lorsqu'on  coupe  leurs  tiges  ou  leurs 
feuilles.  Les  plus  connues  de  ces  espèces  sont  : 

L'Apocin  gob£  -  MOUCHE  ,  Apocmum  andrçsœndfidSwn  ^ 
Unn.  i  qui  a  unje  tige.ilroite ,  herbacée  j  des  feuilles  ovales  ^ 
luisantes  des  deux  côtés  ,  et  le  corymbe  des  fleurs; terminai. 
.Cette  espèce  est  originaire  de  l'Améti^e  seflteùtrionale ,  et 
.est  cultivée  ^ans  les  jardins  d^agcément^  à  raison  de  la 
beauté  de  ses  feuilles  et  de  l'éliéganceidejson  port:  On  lui  a 
donnéie  nomde^oAe-^duie;^^  parce  .que  les  inouches,  avides 
du  suc  miellej^X;^  se  trouve  aki;  ibnd  de  ses  fleui^s^  ii^ 
sinuent  leur  trompe  entre  l'ovalcejeti  les -coq>uscides  d'où 
il,  résulte  unç^ir^its^tion  rquA»  délemnfieiilé  > rapprochement 
de  ces  partie?,  #lrfi«r truite  la  compression  de  la  trompe  qui 
.lafait  naitrk..^t4fippaiouch«spéri6fse&^.vaiBsi  4  comme  prises 
dans  un  piège  ;  car  les  efforts  qu'elles  font  pour  se  dégager 
.aiMpQQçi^tent  de  plus  .en«4^u6  la  cauie  qui ilèis  retient 
.  L' Apocin  fCA^lï^^pi^jEii),'  qui  a  la  tige  herkacée  et  droite ,  les 
feuilles  oblongiifaS'.,.  et?  IciS  panicules  de  fleurs  latérales.  Il  est 
vivace,  et  donm^hpair  le  [rouissage  uné..trè^  -**  bonne  filasse  ; 
xe  qui  fait  croire  qu'^n.  en  pourroit  fonner.  d£s  plan- 
tations utiles  en  France^  car  il  ne  craint  pas  les  gelées  de  nos 
bivers.  * 

L'ApociN  UAEiTiiCS;  Apocinum  f^tum  i  linn.  ^qui  vient 
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uatnrellement  sur  le  bord  de  la  me^ Adriatique.  C'est  la  seule 
espèce  propre  "à  l'Europe.  Elle  a  les  tiges  droites,  her- 
bacées ^  les  feuilles  lancéolées  ,  mucronées ,  dentelées  ,  et 
^anuleuses  sur  leurs  bords.  C'est  un  poison  très  -  actif ,  mais 
qui  se  décèle  trop  facilement  pour  pouvoir  être  souvent 
dangereux.^  ^ 

Une  troisième  espèce,  l'ApociN  DES  lî^iXES,  qui  n'est  peut- 
être  que  I'Apocin  rajeunissant  de  Loureiro  ,  a  la  tîge 
frutescente  »  volubile ,  velue  et  rougeâtre  ;  les  feuilles  #v^ales, 
velues  i  et  les  grappes  de  fleurs  dichotomes  ;  sa  racine  passe 
dans  le  pays  pour  ranimer  les  esprits  ,  pour  rendre  la  force 
aux  vieillards. 

Le  genre  Quimvel  de  Poiret  a  été  réuni  à  celui-ci.  (b.) 

APOCINÈES,  Apocyneœj  Jussieu.  Famille  de  plantes 
fort  bien  caractérisée  par  un  calice  à  cinq  divisions  ;  une  co- 
rolle régulière  ^  cinq  lobes  presque  toujours  obliques ,  unie 
ou  munie  intérieurement  d'appendices  dont  la  forme  est  dif- 
férente ;  cinq  étamines  insérées  k  la  base  de  la  corolle ,  et 
alternes  avec  ses  lobes,  dont  lei» filamens  sont  ordinairement 
réunis  en  un  tube  qui  entoure  l'ovaire  et  lui  est  étroitement 
uni ,  dont  les  anthères  sont  bifeculaires  ,  membraneuses  et 
sétiformes  à  leur  sommet;  un.  ovaire  géminé,  porté  sur  un 
réceptacle  glanduleux ,  mônostyle  ou  distvle,  dont  le  stig- 
mate est  rarement  bifide }  un  fruit  bifoUicuiaire,  ou  follicules 
conjuguées ,  souvent  gonflées  ou  ventrues  dans  leur  partie 
moyenne ,  uniloculaires.,  s'ouvrant  chacune  par  une  seule 
fente  longitudinale  ;  polyspermes ,  renfermant  des  semences 
chauves ,  ou  planes  et  membraneuses  à  leur  sommet  ou  sur 
leurs  bords ,  le  plus  souvent  chevelues  ,  imbriquées  sur  plu-> 
sieurs  rangs,  et  attachées  à  un  placenta  latéral  libre,  sémi- 
nifère  d'un  côté  ;  un  périsperme  charnu  ;  un  embryon  droit  ; 
des  cotylédons  planes  ou  cylindriques  ;  une  radicule  supé- 
rieure. .        , 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  ii,  n.<^  i ,  du  Tableau  du  règm 
végétal  ,  par  Yentenat  >  de  qui  on  en  a  emprunté  l'exprès^ 
sion. 

Les  apoclnées  sont ,  en  général ,  ligneuses  bu  vivaces ,  et 
contiennent  un  suc  laiteux  souvent  acre  et  caustique.  Les 
feuilles  sont  simples  et  entières ,  alternes  ou  opposées ,  quel- 
quefois verticillées  ,  munies  ordinairement  à  leur  aisselle  de 
deux  ou  trois  petites  stipules  sétiformes.  Lés  fleurs  sont  termi- 
nales ou  axillaires ,  solitaires  ou  disposées  en  ombelles ,  eu 
corymbes,  et  sont  souvent  conformées  d'une  manière  très-re* 
marquable. 

Les  genres  qui  composent  cette  famiUe  t  sont  rangés  sons 
deux  division;^*  -  ...  .  ' 


\ 
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A  semences  cbauves*:  k  Pervekche,  le  Taberné^  le  Ca- 
MERiER  et  le  Fraiïgtpatïier. 

A  semences  chevelues  :  le  Laurose,  I'Echite,  le  Céro- 
TÈGE ,  la  Pergulaire  ,  la  Stapèle  ,  le  Périploque  ,  F Apo- 
<:!>',  le  Cynanque  et  TA^ci^épiade. 

Il  faut  y  ajouter  le  .Rawolfe,  le  Calac  et  la  Gelsémie, 
<|ui  ont  beaucoup  de  rapports  arec  cette  famille ,  mais  qui 
en  scmt  cependant  repoussés  par  "quelques  caractères. 

Lamarck  a  réuni  à  la  même  famille  qHelques  genres  de 
plus.  Ce  sont  ceux  appelés  la  Matelée,  I'Ahouay,  le  Pacou- 

RIER,    l'AMBEtANIER  ,  le  CyNOCTOME  ,  TOCHROSIE  et  TOrÉ- 

LiE.  V.  ces  mots. 

R.  Brownaproppsé  de  séparer  quelques  genres  de  cette 
famille  pour  en  former  celle  des  Asclepiadées.  (b.) 

APOCIN  ^  HOUATTE.  C'est  TAsclépude  m  Sy- 
rie. (bO 

APOCRYPTË.  Genre  de  poisson  établi  par  Osbeck,  pour 
placer  quelques  GoBlES.  Il  n*a  pas  été  admis.  (b«) 


que  ces  oiseaux  ont  des  pieds  y  qni ,  chez  ce  dernier  ,  sont  à 
la  vérité  très-courts,  mais  qui,  chez  l'autre,  sont  aussi  longs 
et  aussi  robustes  que  ceux  de  la  come3k,  (v.) 

APODANTHÉ,  Apodanthus.  Noureaugenre  proposé,  dans 
la  famille  des  Mousses,  par  M.  Lapilaie,  Joum.  Bot^  1 814.9 
n.**  2,  pag.  73.  Ses  caractères  sont  :  urne  sessile,  oblongue, 
ovale,  tronquée;  péristome  externe  simple,  garni  de  huit  dents 
pyramidales  un  peu  écartées,  entières  et  droites;  tige  et  feuilles 
nulles. 

^     H  n'en  a  été  décrit  qu'une  seule  espèce  presque  micros- 
copique, croissant  en  Suède  snr  les  splachnes;  c'est  i'Apo- 

DANTHE  SANS  FEUILLES.  (P.   B.) 

APODE.  (Ornithol.)  Nom  vulgaire  du  Martiiœt  itoir. 
V.  ce  mot.  (V.) 

APODE.  Nom.  d'une  division  de  la  classe  des  poissons. 
Elle  renferme  ceux  qui  n'ont  point  de  nageoires  ventrales. 
V.  les  mots.  IcHTHYOLOGiE  et  Poisson,  (b.) 

APODE.  Nom  donné  aux  larves  d'insectes  qui  n'^ont 
point  de  pattes  ,  qi4  sont  semblables  k  des  vers,  mais  dont 
«lies  différent  par  la  présence  des  stigmates,  et  souvent  par  la 
bouche.  Telles  sont  les  larves  des  diptères-,  de  la  plupart  des 
hyménoptères  et  de  plusieurs  coléoptères,  (o.  l.) 

APOGON  ,  Apogon.  Poisson  de  la  Médherranée,  que 
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Lînnaeos  avoit  réoni  am  MirvLES  ,  mais  4pnt  Lacépède  a 
formé  uQ  genre  particulier. 

Le  caractère  de  ce  noareau  genre  consiste  à  «ayDir  le  som-« 
met  de  la  tête  élevé,  deux  na^oîres  dorsales;  point  de  bar-^ 
billons  au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure  ;  des  écailles 
grandes  et  faciles  à  détadier.  V.  au  mot  Mulle. 

Itapogon  vit  dans  les  eaux  qui  baignent  Tile  de  Malte.  Il 
est  remarquable  par  sa  belle  couleur  rouge.  On  le  connoît 
6ÛUS  le  nom  de  Roi  des  Trigles  ,  des  Mulles  ou  des  Rou- 
gets ,  probablement  à  raison  de  la  qualité  supérieure  de  sa 
chair.  (B.) 

APOGON,  Nom  donné  par  Palisot  Reauvois  à  sa  pre- 
mière section  dç  la  famille  des  Mousses  ,  qui  répond  aux 
apéristomes  de  Hedvrig  et  aux  gymnospéristomates  de  Rri- 
del  ;  il  renferme  les  genres  privés  de  dents  ^t  de  bils  à  leur 
urne,  tels  que:  Andrée,  Tourbette,  Phasc,  Tétraphe, 
Gymi^ostohe  ,  AwrcTANGiE  et  Hedwigie.  (b.) 

APOLLE,  Apollon.  Genre  de  Coquilles  établi  aux  dé- 
pens des  Rochers  de  Linnaeus.  Ses  caractères  sont  :  coquille 
libre , univalve ,  plane,  à -spire  élevée,  à  cordons  latéraux,  k 
ouverture  ronde ,  plus  ou  moins  dentée  ;  columelle  ombili- 
quée  ;  base  canaliciîdée  et  échancrée. 

Kespèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre ,  est  le  I^OCHER  *gyrin  , 
vulgairement  appdi  la  grenauiflette  ^  qui  se  trouve  dans  toutes 
les  mers  des  pays  chauds  ,  même  dans  la  Méditerranée.  Elle 
paroit  être  aplatie  par  l'effet  de  la  saillie  ^e  ses  cordons  laté- 
raux. V.  Crapaud.  Sa  surface  est  granulée  et  -colorée  par 
des  bandes  blanches,  brunes  et  aurores.  Sa  longueur  ne  sur-*- 
pass^pai^  un  pouce  et  demi.  L'animal  qui  la  forme  est  car- 
nassier, (b.) 

APOLLON,  r.  Parnassien,  (l.) 

APONARS  ou  APONATS.  Par  cette  déMamS^aoB  ^ 
Thevet  paroît  avoir  désigné  les  Manchots,  ^(s.) 

APONCOÏTA.  C'estdeCiANÉFiçiER.(B.) 

APONOGET  ,  Àponogeton.  Genre  de  plante«  4e  l'bep-^ 
tandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Gocet^  ,  ^i  a  pour  cs^ 
ractères  :\mt  petite  écaille  tenant  lieu  de  ^îce  €t  d«'  c?orc^Ue; 
six  à  douze  étamijaes  un  peu  ^plus  longues  qae'l'éGafille;  deux 
à  (J^atre  ovaires ,  terminés  p^ar  un  s>tyl«  obtus  9  qui  se 
changent  en  .autant  de  .capsules  ovales,  renfermant  chacune 
trois  semences.    *  •  ' 

Jjk^s  apomgks  sont  des  plantes  aquatiques  origirraires  de 
riade>  dont  ries  fleurs  sont  disposées  en  épi- terminal  ;  ils  ont 
les  plus  grands  rapport,s  avec  les  SaDRURés  ,  et  ont  l'aspect 
fies  FoTAMOïs  ;  leurs  rac'ne3  sont  biill^euses. 


244  A  P  O 

On  en  tônnoft  quatre  espèces ,  dont  la  plus  remarquable 
est  rApONOGET  A.  DEUX  ÉPIS  ,  quI  croit  dans  les  eaux ,  au  Cap 
de  Bonne  Espérance.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  très— suare , 
et  ses  racines  sont  bonnes  à  manger.  U  est  figuré  pL  agS  du 
Boiantcal  magazine  de  Curtîs, 

L'Aponoget  monostachiou  forme  le  genre  Spathioit  de 
Loureiro. 

APOVn'ïïAATEy'Zéolfted'Hdleaai  Rinmann;  IchOtyoph^ 
ialme  de  d'Andrada;  Ichthyophthalmj  Karsten  ;  Ftschaugenstdn^ 
Wemer  ;  IchthyophtalmUe^  Fourcroy  et  Yauquelin.  Nous  de* 
vons  la  connoissance  de  cette  nouvelle  espèce  de  la  classe 
des  substances  terreuses,  à  M.  de  d'Ajidrada  qui  Ta  observée 
en  Suède  et  en  a  le  premier  dopné  la  description.  Elle  se  rap» 

Ï croche  du  feld^ath  à  certains  égards,  et  présente,  comme 
*adulaire ,  des  reflets  nacrés,  d^où  lui  est  venu  le  nom  XcbîI 
de  poisson  que  liù  a  donné  ce  savant ,  et  qui  a  été  adopté  par 
M.  Wemer.  Celui  à' apophyllUe ,  c^est-à-dire  qui  s^exfoik  v 
qu^elle  a  reçu  de  M.  Haiiy ,  rappelant  un  des  caractères  les 
plus  saiilans  de  ce  minéral ,  doit  être  préféré  comme  ne  don^ 
nant  lieu  à  aucune  équivoque. 

Le  caractère  essentiel  de  Tapophyllite  est  de  se  diviser  en 
un  prisme  droit,  quadrangulaire,  à  bases  rectangles,  et  d'avoir 
une  triple  tendance  à  Texfoliation ,  par  le  feu,  par  les  acides 
et  oar le  frottement.^ 

§a  pesanteur  spécifique  est  de  2,467.  Il  raye  légèrement 
la  ëhaux  fluatée  ,  et  très-sensiblemejat  la  cbaux  carbonatée. 
Sa  cassure  est  conchoïde  et  médiocrement  éclatante.  Il  a  la 
réfraction  simjple.  La  surface  de  ses  cristaux  et  celle  de  ses 
lames  '  ont  un  éclat  qui  tient  le  milieu  entre  Téclat  v^^reux 
et  l'éclatuacré;  ces  cristaux  acquièrent  facilement  réiectricité 
vitrée ,  à  l'aide  du  frottement. 

Exposé  à  l'action  de  la  flamme  d'une  h(yvi^ie  ^Vapophyïliie 
se  délite  en  feuillets  ;  au  chahimeali  il  se  fond ,  mais  avec 
,   difficulté ,  en  un  émail  blanc. 

Enfin ,  ses  fragmens  mis  dans  l'acide  nitrique  à  froid ,  s'y 
.divisent  aii  bout  de  quelques  hernies ,  et  se  convertissent  ea 
.unet matières  floconneuse  blanchâtre  ;  sa  pousisière  y  forme  une 
espèce^  de  gelée  semblable  à  celle  que  produit  la  mésotype. 
Lps  :  variétés;  de   formes  .  déterminables    que    présente 
cette  espèce  sout  peu  nombreuses;  une  des  plus  nettes  est 
celle  que:  M4  HâUy  nomme  A.  àfoinié  ;  c'est  le  parallélipipède 
primitif,  dont  les  huit  angles  solides  sont  remplacés  par  autant 
de  facettes  triaj^^aires.X  V,  J.  des:]V|>,  t.  ^3 ,  p.  385) .  Il  vient 
de  Suède.  Le  cabinet  du  Roi  en  possède  un  très-beau  mor- 
ceau. La  variété  laminaire  f  nacrée  ,  de  Suède  ,  est  un  peu 
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moins  rare  dans  les  collections  que  les  variétés  cristallisées. 
là  A.  unitaire ,  dont  ce  savant  n'a  pas  encore  publié  la  des- 
cription ,  ressemble  à  certaines  variétés 'de  baryte  sulfatée  : 
c'est  un  prisnfe  rectangulaire  très-conprimé,  terminé  aux  deux 
bouts  par  dés  facettes  situées  de  biais ,  et  qui  interceptent  les 
angles  :solid'es  ,  en  laissant  à  chaque  extrémité  une  petite  face 
hexaèdre,  allongée,  parallèle  à  la  hase  du  prisme*  Il  lui  a  été 
envoyé  du  Tyrol  en  i8ia. 

Analyse  de  Tapophyllile  d^Uton ,  par  MM,  Fourcroy  et 
V^uqneUn ,  *  comparée  à  celle  de  la  même  substance  par 
M.  Ro$e  ;  et  à  celle  de  la  ZéoiHe  d*Heliesta  par  Rinmann. 

VauqueUn^  Sase^  Rinmann. 

Silice.  .  .  .  5i,o.  ..  «  .  .      55 55,a 

Chaux.  .  .  .  28,0.  .  .  .  •      aS.  .  .' .  •  ^7,0 

.^agiiésie.  •    OfO.  «  .  «  .  o,  o.  ^  «  •  «    o,5 

Alumine.  ^  •     9va  .  .  «  .  o,  q.  •  .  .  •    2, 5 

potasse.   .  •    4f<^*  •  «  •  •3935 0,0 

Eau.  ^  .  «  .  i7fO.«  .  .  .  i5,  o 17,0 

Perte  *  «  •  ^    O9O a,  75.  .  .  «  «    o,q 

100,0  100,0  ioa,o 

L'apophylllte  a  été  trouvé  d'abord  dans  la  mine  de  fer 
d'Utôé,  province  de  Koslagen,  en  Suède,  où  il  a  pour  gangue, 
tantôt  une  chaux  carbonatée  lamellaire  ,  rougjsâtre ,  et  qui 
renferme  iié  Tamphibole  vert  ~  noirâtre  ou  noir  *  verdâtre  , 
tantôt  Tamphibole  seul,  et  tantôt  Iç  fer  oxydulé  granuleux.  On 
Ta  ^rencontré  depuis  à  Grodenthal  ;  dans  la  vallée  de  Fassa  ^ 
en 'cristaux  translucides  jaunâtres  et  en  masses  laminaires 
d'un  'bhinc  mat  ou  nuancées  de  rougeâtre  ,  avec  des  cristaux 
d^aitîjphigène  et  de  chaux  carbonatée ,  dans  les  cavités  d^un 
gmnstêin  eu  partie  décomposé  ,*ct  passant  à  Pétat  de  w^acke. 

Suivant  le  docteur  Macculloch,  cité  par  M.  Jameson 
(^Sy^èmé  dé'  Minéralogie,  tôm.  2 ,  pag.  /ioSj  édit.  de  1816)  » 
Tapophyllite  se  trouve  aussi  à  Dunvaeen  ,.  dans  l'île  de 
Skye,^sifvtée'sûr  la  côte  occidentale  dfe  l'Ecosse. 

H  jj^a^èït^ue  la  pierre  décrite  sous  le  nom  àUchihyophialme 
par  M.  de  d^Andrada,  étoit  connue  en  Suède  sous  le  nom  de 
MiéàMike  éfiaUi^^^  et  qu^iï  fauflm  rapporter  la  substance  dé- 
eriti&'^^s^alysée  sous  le  nom  de  zéolithe  d'HeUesta  par 
HhtftiUiHi.  ^F:  plus  haut    ' 

Q|loi  qu'il  en  soit,  V apophyse ,  dit  M.  Hady ,  dont  on  a 
fàit^*abord  une  zéoliihe ,  et  que  Ton  a  soupçonnée  depuis  être 
Hiie^'>^ariété  de  feldspath,  est  une  des  espèces  les  mieux  cir- 
eoii^ci4«Ëi^-par  \t»  résultats  de  la  chimie  et  par  ceux  de  la  cris^ 
taUogi^p^k.  (lucO  - 
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APORE ,  Aporus.  V.  POMPiiE.  (t.) 

APORÉTIQUE ,  Aporeika,  Genre  de  plantes  établi  par 
Forster.  Il  ne  se  distingue  pas  des  Gemelles^  desOEKi- 
TROPHES  et  des  Pométies.  (b.) 

APORHAIS.  Coquille  du  genre  Strombe.  (b.) 

APOSSUMES.  C'est  le  Sarigue.  V.  Dioelphe.  (besm,) 

APOUCONITA.  Espèce  de  Casse,  (b.) 

APPAREILLEMENT  {Economie  ntrak).  Ob  désigne 
par  ce  mot  Tassemblage  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre 
d^ animaux  domestiques ,  dçsUnés  à  travailler  ensenoble.  Il 
indique  aussi  l'union  convenable  de  deux  animaux  pour  la 
génération.  V.  pour  les  précautions  que  l'appareillement 
exige  ,  dans  les  deux  cas ,  l'article  Accouplemeot  ,  dans 
lequel  nous  avons  considéré  cet  objet  sous  sts  rapports  les 
plus  importians.  (yvart.) 

APPAT.  C'est  le  nom  générique  sous  lequel  on  ,cpmprend 
tous  les  moyens  dont  on  se  -  sert ,  soit  à  la  cbasse ,  soit  à  la 
pêche  ,  pour  attirer  les  animaux  dans  les  piégesl  L'on  rC appâte 
avec  succès  qu'autant  que  l'on  connoit  les*  habitudes  et  sur- 
tout les  appétits  propres  à  chaque  espèce.  '  (s.) 

APPAT  DE  VASE.  On  donn^.. vulgairement  ce  nom, 
dans  quelques  ports  de  mer,  à  I'Ammobyte,  qui  .sert  à  prendre 
le^  maquereaux  et  autres  poissons  de  mer  vôrac'ès.  (fil)    .  . 

APPEAU.  Sifflets  de  diverses  formes ,  qui  servent  à  imiter 
le  cri  de  la  perdrix  ,  de  la  ccdlle  ',  de  V alouette ,  etd ,  pour 
les  attirer  dans  les  pièges  qu'on  leur  tend.  (v.).. 

APPEL.  Arbre  du  Ma\abar  ,  dont  les  caractères  spnt  im- 
parfaitement connus.  Il  est  de  la  pentandrie  monogynie.  Ses 
fruits  sont  dès  baies  rondes  à  un  seul  noyau  ;  ses  feuilles  sont 
opposées  et  ovalës(  ;  .ses  racines  ont  l'odeur  et  1^  couleur  du 
safran.  Toutes  ses  parties  «  et  surtout  ses  fleiirsy  répan- 
dent une  odeur  piquante ,  mais  qpi  n'est  pas  désagréable. 
Sa  décoction  ,  employée  en  bains ,  dissipe  les  douleurs  de 
tête,  (b.)  ' 

APPELANS.  Nom  que  l'on  4<>Âae  aux  oiseaux  dont 
on  se  sert  dans  diverses  chasses.  ^  surtout  dans.  C€ale  qnt  se 
/fait  avec  des  filets,  (v.) 

APPEKDIC;E  ÇEntamolp^y  Nom  donné  ià  â«s  pièces 
surajoutées  aw  corps  des  animaux  de  la  classe.  deSiii9s^t«;3  de 
Linnœus  ,  et  qui  paroissent  comme  surBqm^mi^^.ciiijieceS' 
soires  :  telles  sont  les  soies  qui  terminent:  le  carps^defr  éphé- 
mères, dies  perdes;  les  pointes  articulées  de  l'extrémité  pos- 
térieure de  celui  des  cloportes ,  etc..  On  a  aunsidoftné  le  nom 
à^ appendice  à  cette  partie  ovale  et  saillante  que  l'^i  voit  à  la 
base  des  cuisses  postérieures  des  carabes,  d<^s.  ciciedèles. 
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etc. ,  maïs  d'une  manière  impropre ,  puisqu'elle  n'est  qu'un 
'*^  article  prolongé  des  hanches  de  ses  pattes,  (o.  L.)  • 

APPENDICES  MÉDULLAIRES  (  despla^rtesO/f'oy^f^s. 
Arbre.'  (tol.)  -  '  -         . 

APROCTOME  ,  AprociomuÈ.  CfCnr^  de  poiyjpé.  Infusoire 
établi  par  M.  Raffinesque  pour  placer  un  animal  transparent, . 
oblong,  à  extcéitiîtés  aiguës  ,  rApROCTOME  sbroMe  ,  qui  vit 
dans*  les  mers  de  Sicile  et  qui  a  plus  d'un  pied -de  long. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  :  un  corps  flottant,  gélatineux^ 
déprimé  ^  mutique ,  sans  apparence  de  bouche ,  mais  à  canal 
alimentaire  interne,  (b.) 

APRON.  Poisson  du  genre  des  Perches  ,P«nraa5/îtfr,  Lin.* 
Lacépède  1'^  placé  parmi  ses  Diptérodons.  (b.) 

APSYJJIM^^  Apseudes^  Léach.  Genre  de  crustacés  de 
Tordre  des  isopodes ,  section  des  phytibranches ,  .et  qui  a 
pour  caractères  :  quatorze  pieds,  dont  les  deux  premiers  ei)r 
pinces  ;  les  deux  suivans  élargis ,  comprimés  et  dentés  au 
bout;  et  .les  quatre  derniers  natatoires;  quatre  antennes; 
corps  allongé ,  terminé  postérieurement  par  deux  soies. 

Ce  genre  a  été  établi  sur  un  crustacé  des  côtes  d^ Angle- 
terre, décrit  et  figuré  par  Montagu,  sous  le  nom  ^  cancer 
ialpa^  dans  le  tome  neuvième  des  Transactions  de  la  société 
linnéenne.  Voyez  aussi  le  tome  onzième ,  où  M«  Léacb 
donne  les  caractères  du  genre.  Ueupheus  ligidides  de  H.  Kisso 
(^Hîst.  ruxL  des  crust  deNice^  doit  y  être  rapporta,  (l.) 

APTÉNODYTE,  Apkmdytes,,  .Genre  de  l'ordre  des^ 
oiseaux  Nageurs  (jKdmipèdes  de-Latham  )  et  de  Ut  famille  des 
Maîïchots.  F.  ces  mots.  Carudères  ;  bec  pluslQng  que  la  tête  ^ 
lisse ,  droit ,  subulé  ^  grêle ,  cylindrique  ,  pointu  ;  mandibule 
supérieure  inclinée  à-la  p0tnie;JUn|iériettre  pointue  et  plus 
courte.  ïNarines  linéaires ;4angi4e/ pointue,  munie  d'epmes 
recourbées  en  arrière;  odgles  médiocres,  falculaires>;  .ailes 
sans  réimiges;  faiaceaia  d^plumesroidfss^  tenant  lieu  de  qiiepe  ; 
quatre  doigts ^  dont  trois  eogag^^^  datis  la  méioMmeaibra^e  ; 
le  pouce  isolé  et  dirigé  en. deirant* 

L^espècè  qalest  le  type  de  ce  genre ,  fait  partie  €es  «jple^ 
nodytes  de  Latbam  ;  maïs  fiai  cru  àévt^  Ten  séparer  y  vuFquVUe 
a  le  bee^tl'èd-èifférent  de  cehii  de  loiis  les  apténodfies  de  cet 
auteur*  FI  k<  genre  GoflkFOV  dflûis  lequel  ceux-ci  •e?trowent. 

L'APTém)BYY£  PAViV ,  Apîenpê^ popua^  Ltftb.  ;  Soiinerat, 
Voyag.  pi.  xrSt  at  deux  pied»  qcta^e  pouces  de  longueur^ 
le  bèc,  long  de  quatre  pouces,  rouge;  Fîris  f^âMine  ou  d*un 
rouge  pâle  ;  la  tête  et  le  cô»  dSm  noir  sombre  et  inclinant 
au  bleu  ;  sur  chaque  côté  de  la  tète,  au-dessus  de  Poe$l,  une 
grande  marque  blanche,  s'étendant  en  arrière  jusqu'à  l'occiput,.. 


^48  A  P  T 

et  réunie  siir  lè  sommet  par  ane  raie  étroite  et  de  même  cou- 
leur ;  le$  parties  inférieures  blanches  ;  le  dessus  du  cou  et  le 
dos  .^'un  Qok*  bleuâtre  ;  les  plumes  des  ailes  noires ,  bordées 
et  terminées  de  blanc  ;  la  queue  cunéiforme  ;  les  pieds  rouges , 
quelquefois,  jaunes;  la  membrane  des  doigts  noirâtre  ^  et  les 
ongles  noirs* 

dette  e^ce  se  trouve  à  la  Nouvelle -Guinée ,  au^  9es  des 
Papous  et  ralkland.  (v.) 

APTÈRES  (Enlomologîe).  Animaux  sans  vertèbres  ^  avant 
le  corps  et  les  pieds  articulés ,  sans  ailes  proprement  4jltes. 
On  applique  même  cette  dénomination  aux  insectes  qui ,  sans 
avoir  ces  organes,  sont  cependant  pourvus  d^élytres.  L'anî^ 
mal ,  sous  ce  rapport ,  est  considéré  d*uae  manière  isolée  ou 
abstraction  faite  des  relations  qu^il  a ,  à  cet  égard  >  soit  avec 
tin  individu  de  la  même  espèce,  mais  d^un  autre  sexe,  soit 
,  avec  des  espèces  différentes  dq  même  genre  ou  d^une  division 
supérieure. 

11  faut  distinguer  parmi  ces  animaux  deux  sortes  d'aptères^ 
Les^uns  le  sont  d'une  manière  propre  et  rigoureuse,  en  ce 
qu'ils  appartiennent  à  des  classes  Ou  à  des  ordres  composés 
d'animatux  n^oRrant  jamais  d^ailes,  parce  que  telle  est 'leur 
destination  ;  ils  forment  Tordre  des  insectes  aptères  deLinnaeus. 
Xics  autres  ne  sont  aptères  que  d'une  mamère  impropre ,  si 
leurs  congénères  ,et  même  souvent  l'autre  sexe,  sont  pourvus 
de  ces  organes.  Les  premiers  éprouvent  rarement  des  méta- 
morphoses complètes  ;  le  genre  de  la  puce  nous  offre  se^l  une 
exception;  les  seconds,  au  contraire,  n ^acquièrent  ces  "or-^ 
ganes  qu'à  la  suite  de  ehangemens  plus  ou  moins  remarqua* 
Eles ,  et  dont  beaucoup  se  rapportent  k  cette  espèce  de  méta-r 
morpbose'que  je  viens  de  nommer.  Ceux  qui  parmi  eux  n'ont 
point  d'ailes  ^  sortent  du  plaii'  gétiéral  de  la  nature  ;  et  cette 
anomalie  est,  suivant  M.  èe.Lamàrck,  la  suite  d'un  avorte* 
ment  qui  s'est  perpétué  par  voie  de  génération; 

Les  aptères  propres  forment ,  dans  la  «léthode  de  Lin* 
nseus ,  le  septième  et  ^dernier  ordre  de  sa  clas&e  des  insectes. 
Il  le  partage  en  trois  sections  d'après  le  nombre  des  pieds  et 
la  manière  dont  la  tête  s'articule  avec  le  coi^selet.  La  pre- 
mière se  '  compose  des  aptères  qui  ont  six  pieds  ^  avec  la  tête 
séparée  du  corselet;  la  seconde i»  de  ceux  qui  ont. ces  deux 
parties  intimement  nnie»^  et  deliuit  à  ouatorse  pi^ds  ;  la  iroU 
sîème  comprend  cenx  qui  en  ont  mie  plus  grande  quantité  ,  et 
qui  se  rapprochent  des  premiers ,  quant  à.  la  dvstinctioxi  d« 
la  t^te  et  du  corselet. . 

Rai ,  ou  plutôt  Willu^Uby ,  avoit  aussi  divisé  les  insectes 
pourvus  de  pieds  et  sans  métamorphoses ,  en  quatre  coupes 
établies  sur  le  nombre  des  pieds  :  6  ,  8 ,  i^  24  et  au-deU« 
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D«geer  distribua  leâ  ûisectes  sans  ailes  en  deux  ordres: 
ceux  qui  subissent  des  transformations  et  ceux  qui  n'y  sont 
pas  sujets.  Le  genre  puce  compose  seul  le  premier  ordre  et  sa 
onzième  classe.  Le  second  est  divisé  9  conformément  aux 
principes  de  Linnaeus,  en  trois  classes  :  i.^  six  pattes,  tôte 
distincte  du  corselet  ;  2.®  buit  ou  dix  pattes ,  tête  confondue 
avec  lui  ;  3.^  quatorze  pattes  et  davantage  9.  tête  distincte  du 
corps  par  un  étranglement 

Dans  la  méthode  d^OIivier  (Encycl  méth,^ ,  les  aptères  em- 
brassent son  huitième  ordre  des  îi^sectes ,  qu^il  partage  en 
trois  sections  :  i.^  six  pieds ,  a.®  buit  pieds ,  3,®  dix  pieds  et  un 
plus  grand  nombre. 

Ces  mêmes  aptères ,  dans  la  division  générale  des  insectes^ 
qui  fut  Tobjet  d'un-Mémoire  que  je  présentai  à  la  Société  phi- 
lomàtique,  au  n^ois  d'avril  T^jg^j  et  que  je  développai  dans 
mon  Précis  des  caractères  génériques  des  insectes,  se  composoiçnt 
de  sept  ordres  :  les  Suceurs,  les  thysanoures  ;  les  parasites ,  les  acé^. 
pkales  f  les  eniamostracés ,  les  crustacés  et  les  myriapodes,  V.  ces 
mots. 

M.  Cuvier,  Tahl.  élém.  deVHisL  naù.  des  Animaux ,  1798,^ 
divise  les  insectes  en  neuf  ordres ,  dont  les  aptères  forment 
les  deux  extrêmes.  Le  premier  est  composé  de  quatre  sous- 
ordres  :  les  crustacés ,  les  mîUe-pieds ,  les  aranéides ,  les  phïjf^ 
réideè  ou  nos  thysanoures.  Il  place  dans  le  dernier  les  puces ,  les 
pous  et  les  mites. 

En  180I9  M.  Lamarck  publia  {Syst.  des  amm,  sans  ver- 
Ûbres^^  relativement  à  la.  classe  des  insectes  aptères  de  Lin^ 
naeus ,  la  méthode  la  plus  naturelle  qui  eût  encore  paru; 
Ceux  qui  ne  subissent  pas  de  métamorphoses  furent  mis  en 
tôte  et  composoient  deux  classes ,  les  crustacés  et  les  arach- 
nides. Ceux  qui  y  sont  sujets ,  comme  les  puces ,  formèrent , 
sous  le  nom  à'af^ès^  son  dernier  ordre  de  la  classe  des  in- 
sectes. .    .     , 

M.  Duméril  {ZooL  onafyL  1806)  adopte  la  classe  des 
crustacés  de  M.  de  Lamarck  ;  mais  il  en  sépare  nos  crustacés 
isopodes  pour  les  véttnir  aux  autres  aptères  de  Linnseus ,  dan» 
son  huitième  et  dernier  ordre  des  insectes ,  qu'il  désigne 
Imssi  sous  le  nom  d'aptères. 

'  Notre  classe  des  crustacés  se  partage ,  ^«ûa  le  système  en-^ 
tomologique  de  Faibiûciiis.^  en  trois  ordres  :  lès  kleistagnaAes  ^ 
les  eaoQchnates  et  les  polygonàtes.-  Jjes  mitosaies  sont  nos  myria^ 
podes  9  et  son  dl'dre  des  unogates.  .comprend  nos  arachnides 
pulmonaires^  et  nos  arachnides  trachéennes ,  pourvues  de 
mandibules.  Il  réunit  aux  ardliàtesles  autres  arachnides ,  ainsi 
fue  notre  ordre  des.  parasités  ;  <i  celui  Àea  rhingotes  j  nos  su- 
ççurs  9  €t  enfin  ^ux^nisiafesj  nos  thysanoures. 
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Le  fils  du  célèbre  professeur  Hermann  avolt  fait  beaaconp 
de  recherches  sur  les  insectes  aptères  de  Lînnaeus ,  et  parti- 
calièreitient  sur  les  arachnides  trachéennes.  Son  travail  a  été 
publié,  9près  sa  mort,  sous  le*  titre  de  Mémoire  aptérolo- 
gique-f   1804..  Les  aptères  y  sont  divisés  en  quatre  familles  : 

I.  Six  pieds;  corselet  distinct  de  ht  tiie  où  de  V abdomen  :  les  thy- 
^anoures ,  les  parasites,  les  suceurs  et  notre  genre  nyctéribie. 

II.  Huit  pieds;  téie ,  corselet  et  abdomen  (très-grands)  unis; 
la  famille  des  Holètres.  Elle  embrasse  le  second  ordre  de 
notre  classe  des  arachnides ,  ou  les  trachéennes. 

III.  Huit  à  quatorze  pieds;  téie  et  corselet  unis;  abdomen  ou 
queue  tffsiincts.  Nos  arachnides  pulmonaires  et  les  crustacés. 

IV.  Plusieurs  pieds  ;  téie  séparée  du  corselet..  TSoire  ordre  d^s 
myriapodes. 

Les  aptères  avoient  aussi  fixé  mon.  attention  partii;ttlière , 
et  j'avois  établi  (Pjnec.  des  carad^généf,  des  in^eet,  )  avant. la  pu- 
blication de  cet  ouvrage ,  plusieurs  des  gelures  qui  y  sçnt  pro- 
\  posés  sous  d* autres  dénominations. 

Hefbst  encore  avoit  consacré  plusieurs. années  de  sa  vie  à 
Pétude  des  aptères,  et  nous  lui  sommes  .redevables  d'un  ou- 
vrage général  sur  nos  trois  premiers  ordres,  de  la  classe  des 
crustacés,  et  de  quelques  antres boQues  monographies  (^cor- 
piœif  faucheur^  solpuge,  tarentule): 

Tel  est  Texposé  sommaire  des  divisions  principales  des  in* 
sectes  aptères  de  Linoseus  ;  iï  complète ,  avec  celui  que  nous 
^vons  présenté  à  T article  AiLfi,  le  tableau  général  des  mé- 
thodes entomolog^ques  fondées  suf  les  oqganes  locomotiles. 

L'article  aptères  de  la  première  édition  de  ce  dictionnaire 
avoit  été  rédigée  par  Qlvvier  sur  les  principes  de  sa  méthode , 
ou  celle  de  Linnseus  un  peu  modifiée..   ^ 

Je  $upfM^im«^ .  iet  lea  détaib  oà  JX*f^&t  eàtré,  parce  quHls 
doivent  faire  partie ,  conformément  à  notre  distribution  ,  des 
généralités  histc^riqites  de  la  elasse  dftsjcra&tacés,  de  celle  des 
arachnide»  <(  des.q\iatFeprenftiers  Qtdires  de  notre  classe  des 
inscfctes ,  onde  ceux q«û  sont  aptèreât  J«  renvoie  à  ces  aisticles. 
Voyez^ncore  celui  d'A^PiJftOVOBES.  (i.)  ■.    . 

APTËRIGHTHE,  Apienchthus.  Geiire  de  poissons  ëtabU 
par  Dnméril  t  etr  qui  rentre  dans  cefaii'«  appelé  CÉcrLiE  par 
Lacépède ,  «t  Sp» AoniiÂiicafi  p«r:  Bloch.  La  IVIueéne 
ÂVBCGI.E  de  Lkiiuei»,  figurée  pL  3^  dans  le  Mémoire  de 
Delar9ehe  tsaf  les  ponsocms  des  tte»  BadéiRes,  Itd  sert  de 
type.  <b;)  : 

APTERO^DIGÉRES»,  ApUav-^eera.  Nom  sous  lequel 
f  à»  désigné ,  dans  mon  Genou  crustaceSnan  et  msecUman^  une 
sous-classe  d'insectes,  composée  de  ceux  qui  sont  aptères^ 
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ne  subissent  point  de  métamoirphose ,  et  ont  deux  antennes 
et  sk  piieds.  Elle^co^iprend  une  partie  des  arfachnides  anien-- 
msùTs  âe  M.'  de  Laftiarck,  our  notre  ordre  des  thysanourts  et 
Qjthài  des  parasites.  F,  ces  articles  et  le  mot  Imsectes.  (l.) 

APTËROGTNE,  Aptmgyna,  Lat.  Genre;  d'insectes  de 
Tordre  des  hyménoptères^  section  desfiorte^aiguillons,  famille 
des  mutillaires,  très-yoisin  de  celui  des  muiiDes,  et  dont  il 
diffère  en  ce  que  les  ailes  supérieures  n^ont  qu^nne  cellule 
cubitale  ^  que  les  deux  premiers  anneaux  de  Tabdomen 
sont  plus  étroits  que  les  autres ,  séparés  par  des  étranglemens 
profonde  Y' et  forment  deux*  nœuds,  ainsi:  que  lèé  mâmes  de 
plusieurs  fourmis  ;  Tantérieur  a  presque  la  figure*  dhme  poire , 
et  le  suiramt,  celle  d -mie- cloche. 

Les  antennes  sont  sélacées,'de  la  longueur  du  corps  dans 
les  mâles,  un  peu  pkra' courtes  et  arec  le  premier  article 
plusv  allongé- dans  les  femelles.  Les  mandibules  sont  arqiiéês 
et  sans'deàts.  Les  ^les" supérieures  n'ont  d'autres  cellules 
que  celles* de  lieur  base,  et  la  cubitale  mentionnée  ci-dessus. 
Ces  msectes  ne  parrofssént  pas,  d^ailleurs','*  dlfférens  des 
mutilïes ,  <|^anf  aux  autres  caractères.    - 

L'ApTÉ|iOGTiŒ  n'OwvrER ,  Apikrêgyha  QBfferi',  Latr.  Gen. 
rrust,  etîhsect.  ^  iom-  i,  pàg.  l'aa,  est  ta  seule  espèce  connue 
de  ce  genre;  elle  a  éié  rapportée  de  PAtabie  par  le  célèbre 
naturaliste  dont  eH'e  porte  fe  nom.  E^  femelle  est  fauve  , 
très-ponctuée,  avec  des  poils  gris;  Tabdomen,  à  F  excep- 
tion ^de  son  premier  anneau ,  est  noir.  Lfe.mâfe' est  presque 
noir,  avec  des  tacbes  sur  le  cofselet,  (es  anteitoes  et  lès 
pieds  fauves,  (l.)  "''     •  i     ■ 

AVTtîiOl^OTl^  y  Jpiewmtus.  GenrV  ^^  poissons  établi 
par  Lacépëde,  pour  placer  un^  espèce  réume'aùx  Gymnotes., 
mais  qui  éh'  diffère  suffisamment  pour  en  étre-séparée.^  1} 
offre  ppur  caractères  :  une  nageoire  à  l^ 'queue  ^  p<;)iintde 
na£;eoire  dorsale  ;  d<â.JèvreÂ, festonnées  .^t  npn  extensibles. 

iJAvIt^f^aJ^  i^A^»$A]&,,  Gj[mnatu$  ^fiôlff^n^^lA^n,^  édit.  d<^ 

Gmel-r  ^  Ifi.  B^tt^ave.Ur^Sf-obtu&r  1^  ^H^  dénuée  d*éeailleji 
scxisj^cv5^^iparseje^^e.4^*Ms^P«tits  trojti^f.qui  laissât  fluer 
unf-]u^eur  visq^oi^i^.;  Y^irs  le  milieu,  dii  4o^  commence 
un  fii^n^f^  cb^rn»  q|Lii,^^^(eapui4usqu;à.]ia:4;i^ue.|  à  roipi|^ne 
dela.ivageoire  .de.^^^llç  il  ^^attaebe;  .Ç^.^^iWfnl  se  h)ge 
daa&  uae  raÂnure»  qui;^  .yiH^  sur  lei  dosy^r^^iii^i^.^d'oÀ  par- 
tisatr)!^  ,d;oazaiBc^derf  eti%.^î^  ^ui  remp4fî]^p|i4«  U9fts^^xk 
ëcarteH,  tordue  le  p^^issooa  L'ep  £»it  ^rtir*    '  -. }  . 

:•  tCètiè  ^nès-sîaaguli^i)é;f)«QAffiaiatio^ 

o}>servëe  «par  PaËdS4>  vienâ  de  Fétre  .d'une' maniéré  plu» 
cDii«plè!te'«par  Lacépédû*' : 


.(    •  .  •'  •  - 
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.  Le  corps  i6  VablémnoU  pasian  est  courert'  de  petites 
écailles  arrondies.  Il  est  blanc  en  dessus  et  noir  sur  les  côtés 
et  sous  le  ventre.  On  trouve  ce*  ^poisson 'dans  les  eaux  douce» 
on  saumâtres  de  Surinam;  il  acquiert  au-delà dW  pied  de 
long.  V.  pi.  A.  7,  où  il  est  fi^;ucé.*  (b.) 
APTINR,  Apiinm.  V-  Brachim.  (u) 

APUA.,C-éSt;  U  GOBIE  A^HVE.  (B.) 

APULÉGEf  Afadeja.  Gefnre  établi  aux  dépens  des  Go&^ 
TiRESv  par  Gaertner.  La  Gortèi&s  afeviixes  db  HOiTx^  lui 
sert  de  type.  Il  ne  diffère  pas  des  Ao&ypbillès  de.Jossieu. 
Thunberg.  Tfi  uppelé  iloflmB,.^t'WiUdenov(r  Bbbckhbye. 
Jf^,  tous  ces  mots,  (bï) 

APUS.  Nom  spécifi({ue  d-ua  poisson  du  genre  Bo]Maiï<(b.) 
.  .APUS,  Apm^  Scop.. Genre  da  crustacés, de  l'ordre  des 
branchiopodes.,  section  des  pHyllopeSjr  et  qui  a  pour  carac-^ 
lères  ;  pieds  très-nombreux  (  5o.  L  60  pairc^  environ  ),  ^^ 
nageoires;  les  deux  antérieurs  beaucoup  plus  grands ,  en 
forme  de  rames,  terminés  par  des  ^ies  articulée^  représen-^ 
tant  des  antennes;  tête  .confondue ,  j^yec  le  trpne^.  ni»  test 
d^une  seule  pièce ,  corné ,  très-.n\ince ,,  ovale  9  échancré  et 
libre  postérie\KcmeAt  9  portant  en  devant  trais  yeux  lisses 
^rès^rapp roches  ;  bouche  coitiposée  è!\m  labre ,  de  deux  fortes 
înandibules,  saqspalpe^  d'une  Unguét^Q  profondément  bijEldet. 
et  de  deux  paires  de  mâchoires  ;  abdQ^en  termina  par  deux 
filets.  '         f.  /  ^  . .    . 

Les  apuS)  ainsi  .que  les  autres  .bt;anchiopode&,Xpnt  partie 
du  genre  monoçulu^  àè,  Linn.seus^  Geoffroy  les  a  réunis  à  ses 
binocles ,  et  IVIiiller,  aux  limûles.  Scôpoli/et  ensuite,  M.  Ouvîer^ 
tA  ont  formé  uq  genre  propre,  ochœffer  en  a  publié. une 
bonne  monographie ,  dont  nous  avonsr  donné  un  long  extrait 
dans  le  tome  quatrième  de  notre  Hiàtoiro  générale  de» 
crustacés  et  des  iriséctes. 

Us  sontv  après  leslimules^  les  plus  grands,  branchiopodes 
connus.  Leur  corps  est  très^mpti ,  Tecouvert  et  "fortement 
débordé  par-  un  tedt,  en  forme*  dè^  bouclier  témé  ,  nsais 
très-mince  et  très-fletible,  comme  membraneux,  ovale,  avec 
une  échancrui*e  profonde  ,  en  mâniei*e 'd'angle ,  à  sotf  extré- 
mité postérieure  ç  il  n'adbèire  au  corps  qu^en  devant  ,*  de  soYte 
qiT-oapeut  lé'-siMifever  et.mettre'à  nu  la  plus  graMIè  partie 
du  dos  de  Tàïirrnal;  chaque  cétédât  test  o&re  plusieurs^  ligne» 
ovales ,  coiitîèntrîques',  très-rftppr6diée&V'  et  jplès  colorées, 
qui  parcHsdMt  formées  par  deà  vaisseaux  sai^uins^  iè'bord 
interne  de  Téchancrurè  est  dentelé;  au  sommet  de -l'a^fogle 
qd'elleiorïiiie'aboiiti|>mie  lcarèiiei>aîgifte^'qui  s'étend  ie  long 
do.  milieu  *dnitest  •  jiisqtie  |Mrès!.  des  yeux  ^iissei  ;  CQi  -erganea 
sont  très  -  rapprochés  dans  la  ligne  dii:«plieii  du>;teidl'9  et  ir 
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f|ttelq[ii6  distance  de  son  bord  antérieur  ;  its  sont  sa  nombre 
Aé  trois,  dont  deux  beaucoup  plus  grands ,  presque  eni  forme 
de  rein ,  et  le  troisième  très-petit ,  orale ,  situé  postérieu- 
rement entre  les  deux  .autres  ;  ceux-ci,  dansFanimal  Tirant, 
ont  de  Téclat,  et  offrent  mne  prunelle  et  un  iris  ;  ils  parois- 
sent  même  alorai  être  un  peu  mobiles  ;  mais  c^est  Teffet  d^une 
illusion  optique.  Si  on  examine  Panimal  en  dessous,  son  extré^ 
mité  antérieure  présfeiite  une.  espèce  de  front  aplati,  grand, 
taillé  en  sèment  de  t:ercle ,  .et  formé  par  une  plicature  du 
test.  Immédiatement  au-dessous  est  la  bouche.  Le  labre 
B*e$t  qu'ui^  prolongement  de  la  membrane  du  test;  il  est 
carré  et  avancé.  Les  mandibules  sont. fortes,  cornées,  yen- 
trues  intérieurement,  comprimées  et  très-dentelées  k  leur 
extrémité  ;  leur  derme  sert  d^emreloppe  à  un  corps  intérieur 
charnu,  ou  Qioins  solide,  et  qui  a  exactement  la  même  confor- 
nia^tjon  qu^c^Ues.  Derrière  les  mandibules  est  insérée,  de  chaque 
côté,  une  antenne  très-courte  t,  filiforme,  et  de.  deux  articles 
presque  égaux.  En  dessous  des  mandibules  sont,  de  chaque 
côté,  deux  feuillets,  appliqués  Tun  sur  Pautre,  d'une  figure 
triangulaire ,  avec  le  côté  extérieur  arqué  ou  courbe.  M.  Savi- 
gny  considère  les  deux  supérieurs  comme  m£e  languette  pro*- 
fondement  bifide ,  et   qui  a ,  suivant  lui ,  un  canal  cilié , 
conduisant  'droit  à  Toesophage;  les  deux  feuillets  suivans 
formant  une  paire  de  mâchoires  épineuses ,  et  ciliées  au 
bord  interne;  l'on  voit,  immédiatement  au-dessous  d'elles, 
deux  autres  pièces  membraneuses ,  semblables  à  de  fausses 
pattes,  et. que  le  même  observateur  prend  pour  deux  autres 
mâchoires.  Tiennent  ensuite  les  pieds ,  dont  le  nombre  a  été 
évalué' aj^proximativement  à  cent  vingt;  mais  je  crois  qu'il 
n^estpas  aussi  grand;  ces  organes  sont  très^rapprochés  à  leur 
naissance,  et  diminuent  progressivement  de  grandeur.;  ib 
ont  tous  la. base  ciliée,;  et,  sur  un  de  leurs  côtes,  une  grande 
lame  branchiale  ,  avec  un  sac  ovalaire  et  vésîculeux  en  des-- 
sous  ;  les  deux  premiers  sont  beaucoup  plus' longs ,  en  forme 
de  rames,  et  ont  quatre  feuillets  articulés,' dont  les  deux  supé- 
rieurs plus  longs  et  ayant  l'apparence  d'antennes  ;  des  deux 
pieds  représentent ,  dans  Topinion  de  M.  Savi^y,  les  deux 
pi^emières  mâchoires  auxiliaires  des  crabes,  oui  la  première 
paire  de  pieds-mâchoires;  Tes  autres  (Mit^  ah  côté  opposé-  à 
celui  5ù  est  située  là  lame  branchiale ,  quatre  petits  feuillets 
trianguldc^s  et  ciliés,  et  se  terminent  par  deux. autres  appenr 
dicès  de  même  forme  ,  et  qui  ressemblent  à  des  doigts  très-r 
comprimés ,  ou  à  la  pince  des  crabes*  La.  onzième  paire  dd 
pieds,  en,  y  comprenant:  celles  qui  ^ont^ :en:  rames ,  ou  les 
deux  antérieures,,  porte. Ibs  œu&  ;wils.&ont  rèn&rmés  dans 
une  capsule  à  deux  valves  circulaires ,  appliquée^  l'une  sur 
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raotre^  et  formées  par  dent  3e  ceA  feuillets  dont  je  Tiens 
de  parler  ;  ces  œufs  ressemblent  à  de  petits  grains  d'un  rouge 
très-vif.  L'abdomen  est  composé  d'une  douzaine  d'anneaux 
très-courts ,  plus  ou  moins  épineux ,  et  forme  une  espèce 
de  queue  presque  cylindrique  ^  dont  la  grosseur  diminue  in- 
sensiblement, et  qui  se  termine  par  deux  soies  longues  et 
très-articulées.  Les  oi^ganes  de  la  génération  des  mâles  n'ont 
pas  encore  été  observés.  Tous  les' individus  que  j'ai  examinés 
portoient  àt$  ceufs  :  ces  animaux  se  féconderoient-ils  eux- 
mêmes ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  présumé  ? 

Ces  crustacés  habitent  tes  fossés,  les  mares,  les  eaux  dor- 
mantes ,  et  presque  toujours  en  sociétés  innombrables.  Ils  se 
nourrissent  spécialement  de  têtards ,  et'  paroissent  au  prin- 
temps ou  au  commencement  de  l'été  ;  mais  la  durée  de  leur 
vie  eit  très-courte,  et  souvent  on  n'en  trouve  plus ,  huit  ou 
quinze  jours  après  leur  apparition.  Ils  nagent  très -bien  et 
sur  le  dos;  ils  s'enfoncent  dans  la  vase  en  tenant  leur  queue 
élevée.  Vus  dans  leur  premier  âge,  ces  branchiopodes  ont 
une  forme  assex  différente  de  cène  <pii  leur  est  propre  dans 
Tétat  adulte. 

Leur  corps ,  à  sa  sortie  de  l'œuf,  est  arrondi ,  sans  queue, 
avec  quatre  bras  ayant  des  aigrettes  de  ptÂk,  dont  cenx 
de  la  seconde  paire  beaucoup  plus  grands  ;  ils  n'ont  qu'un 
œil  distinct^  et  leur  test  ne  forme  qu'une  plaque  couvrant 
la  moitié  du  corps.  Leurs  organes  se  dévelidppent  peu  à  peu, 
à  mesure  qu'ils  diangent  de  peau  ;  ce  n'est  guère  qu'à  la  hui- 
tième nuie  qu'Us  ont  acquis  toute  leur  grandeur  et  qu'ils 
peuvent  jouir  de  toutes  leurs  laeultés. 

M.  Yalencieones,  employé  au  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle 5  a  observé  cpic  ces  crutô^tcés  éti»ient  souvent  dévorés 
par  l'oiseau  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  lavandière. 

Les  Apus  les  pkn  communs  et  les  plus  connus  sont  : 
l'Abus  CiLifcniFoaiiE .,  Apus  cancriformU;  k  Binocle  à  queue 
EN  PiLET,  Geofil,  Hki,  deslmect.^  fi,  ^t^  Jig.  4-,  Schœfifer, 
MoTiog. ,  ittb*  x^^5  ;  Sav.  Mém.  sur  hs  Affun,  sans  péri. ,  pari,  i , 
pL  7  :  long  d'un  pouce ,  d'un  v«rt  plus  ou  moins'  foncé  ; 
carène  du  test  nt  se  prolongeant  pas  en  pointe  saîRante  à 
l'angie  îstérîeur  Ae  récfa«mcrure  pos^vieure  ;  poin$  •de  iame 
entre  les  fitets  de  la  iqueue. 

L'Apus  9B0IX>19G£  ,  j4pus  proâuctus;  Mskioadus  àpms^  Linn.; 
JJmuie  serriamdej  H«xtn.,  Mém,  Apêen,  pag-,  i3o,  fk,  Yl  :  plus 
petit  que  le  précédent;  carène  dorsale  éa  test  terminée  pos- 
térieuresnent  en  une  petite  épine  ;  «ne  iame  entre  ies  iiets 
de  la  queuex  pmciasdeis  pieds  an térieu««  dentelles  (i..) 
;  .  APUTÉHjfirBA..Ntma  d'une  pE^RXTOisà  Cayfe»#é;  F^ct 
ce  mot.(v,)'j     !   •  .    ^  ::• 
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àQUARIUS.  Nom  générique  dannë  par  Schellenberg 
aux  insectes  hémiptères  qui  composent  notre  genre  Geeris* 
Voyez  ce  mot.  (l.) 

AQUART ,  Aqwaiia,  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrle 
mopogynie  ^  et  de  la  famille  des  Solai^ées.  Il  a  pour  carac- 
tères :  un  calice  monophylle,  persistant ,  à  quatre  divisions  ; 
une  corolle  monopétale ,  à  tube  très-court ,  divisée  égale- 
ment en  quatre  parties  linéaires  et  très-ouvertes;. des  étamines 
au  nombre  de  quatre,  dont  les  anthères  soat  linéaires  et 
aussi  longues  que  la  corolle;  un  ovaire  supérieur,  arrondi, 
chargé  d^un  style  filiforme ,  incliné ,  terminé  par  un  stigmate 
simple  ;  une  baie  globuleuse ,  uniloculair^ ,  qui  contient  de» 
semences  comprimées. 

Il  y  a  deux  espèces  à^aquarts^  toutes  deux  épineuses.  L'une 
a  les  feuilles  ovales,  aigiies,  et  Tautre  les  a  linéaires,  (b.) 

AQUIFOLIACÉES.  Famille  de  plantes  dont  le  type 
est  le  genre  Houx,  (b.) 

AQÛILA.  Nom  latin  de  TAigle.  (b.) 

AQUILA.  C'est  la  Raie-aigle,  (b.) 

AQU  IL  AIRE  ,  AquUaria,  Arbre  à  feuilles  alternes ,  pé- 
tiolées,  oblongues  ou  ovales ,  aiguës,  glabres,*  très-entières 
et  à  fleurs  solitaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  décandrie 
monogynie. 

Cet  arbre  avoit  été  indiqué  par  Lamarck  comm^  devant 
former  un  genre  différent  de  TAgallocub,  qooiquUl  fût 
figuré  dans  le  second  volume  de  Rumphius,  pi.  xo,  sous  le 
nom  à'agaHochum  secundanum.  Cavanilles,  d^ns  sa  septième 
Dissertation  de  Botanique^  a  effectué  cette  séparation,  et  a 
donné  pour  caractères  au  nouveau  genre  qu'il  en  a  formé  :  un 
calice  campanule  à  cinq  divisions;  point  de  coroUe;  dix 
étamines  insérées  sur  cinq  écailla  réunies*  à  leur  base  ;.  un 
ovaire  à  stigmate  simple;  une  capsule  pyriforme,  ligneuse, 
bivalve  ,  biloculaire  ,  contenant  deux  sentences  nôtres , 
entouirées  d'une  matière  spongieuse. 

Uaqidlalre ,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  géto  dans  la 
presqu'île  de  Malaea ,  est  un  des  arbres  dont  ^tk  retire  la 
substance  précieuse,  si  recherchée  dans  l'OrieiH  sous  le  nom 
de  bois  iaigh ,  et  que  l'^Md.  paye  plud  que  son  poids  d'or. 
Voyez  au  mot  Agalloghb,  On  profère  lés  m^^rceaux  les  plus, 
résineux,  ceux  qui  sont  produits  par  les  plua  vieux  pieds,  ou 
qui  sont  le  résultat  d'une  maladie  ;  on  les.  coupe  en  petits  • 
morceaux  t  et  on  les  met  sur  des  charbons  M-dens,  dans  des 
cassolettes  percées  de  trous.  La  fumée  ^  résulte  de  leur, 
combustion  embaume  les  appartemens  d'une  manière  plus 
agréable  et  plus  durable  que  la  plupart  des.  autres  parfoms 
de  rOrient.  ^  ..     .      .  ;    '.,:...^.': 
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On  apporte  ra^enAent  du  bois  de  Vat/idlaîre  en  Europe  t  o& 
on  ne  Ty  regarde  qae  comme  an  objet  de  curiosité ,  et  on  Ty 
paye  beaucoup  moins  que  dans  F  Inde.  F.  pi.  A.  i,oùiiestfiguré. 

Le  genre  de  I^Aquilaire  paroit  être  le  même  que  le  genre 
Ophisperme  de  Loureiro.  Il  se  rapproche  des  Samtdes  et 
des  Anayinges.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

AQUILIGE,  Aquitida.  Arbrisseafu  qui  croît  nattirellement 
dans  l'Inde  et  dans  les  îles  qui  en  sont  voisines.  Il  forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  m^onogynie ,  et  dans  la  famille  des 
méliacées.  Ses  caractères  sont  :  un  calice  court,  turbiné  et  à 
cinq  dents;  cinq  pétales  ovales  et  sessiles;  quinze  petites 
ëcaÛles  moins  longues  que  les  pétales  ;  cinq  étamines  courtes; 
un  ovaire  supérieur,  chargé  d'un  style  à  stigmate' obtus  ;  une 
baie  globuleuse  qui  contient  de  cinq  k  dix  semences  noyées 
dans  un  suc  bleuâtre ,  visqueux,  qui  excite  une  déman- 
geaison bràlante  lorsqu'on  le  met  dans  la  bouche. 

Les  feuilles  de  cet  arbrisseau  sont  alternes ,  pétiolées ,  une 
ou  deux  fois  ailées  ;  les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  et 
se  développent  deux  fois  Tannée.  La  décoction  de  sa  racine 
calme  les  douleurs  d'estomac ,  les  coliques  et  les  tranchées. 
Ses  feuilles  broyées ,  torréfiées  et  appliquées  sur  la  tête ,  sou- 
lagent dans  le  vertijge  et  la  foiblesse  dm  cerveau ,  et  leur  suc 
aide  à  la  digestion.  Willdenonr  le  rapporte  au  genre  Lée.  (b.) 

AQUILLE,  JquiUus.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys  Montfort,  aux  dépens  des  RocH^SRS.  Ses  caractères 
sont  :  coquille  libre  ,  univalve,  à  spire  élevée,  cordonnée, 
armée  ;  ouverture  allongée,  dentée,  offrant  une  gouttière -à 
la  jonction  supérieure  des  deux  lèvres  ;  lèvre  extérieure  déno- 
tée, festonnée;  base  ombiliquée,  canaliculée,  échancrée^ 

L'espèce  qui  seft  de  type  à  ce  genre  est  le  Rocher  cirtàitt* 
de  Linnseus ,  coquille  de  trois  pouces  de  long ,  pourvue  it 
deux  rangs  de  gros  tubercules,  qui  se  trouve  à  une  cetuàmt 
^stance  des  côtes,  dans  toutes  les  mers  situées  entre  les  tro- 
piques. On  l'appelle  chez  les  marchands  :  faux  cahestm, 
degrés  hordes ,  péron  à  étage,  (b.) 

AQUIQUI.  C'est  un  singe  du  genre  des  aiouaies ,  on 
siaUor  de  Geoffroy,  que  l'on  trouve  au  Brésil.  Cet  animal 
est  extrêmement  criard;  il  fait  retentir  les  déserts  de  sa  voix 
rauque  et  enrouée.  On  prétend  qu'il  crie  avec  tant  de  force, 
cpi'il  en  jette  abondamment  de  l'écume  par  la  bouche,  et 
qu'un  petit  singe,  assis  près  de  ce  moderne  Bétnosthène ,  a 
wn  de  lui  essuyer  officieusement  «le  muc^au.  (  Vûfez  l'article 

AlouATE.  )  (VI»EY.)  .;:::' 

ARA ,  Macrocetousj  Vieil.  ;  ;75â£Uru^,  Lath.  Genre  dé  l'ordre 
des  oiseaux  sylvains  ,  >de  la  tribu  des.ZYGoi>AGTYLÉs  et  ée  la  • 
famille   des    Psittàciks,   Tt  ces  mots.    Latham  à  classé 
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les  aras^  dans  son  ordre  picœ  arec  les  perroquets  ;  j'en  ai 
fait  un  genre  distinct,  dont  les  caractères  sont  :  le  bec  garni 
d'une  membrane  à  la  base,  très  -  robuste  ,  très -comprimé 
par  les  côtés,  convexe  dessus  et  dessous,  incliné  dès  l'o- 
rigine ;  la  mandibule  supérieure  à  bords  très-anguleux,  cro- 
cbu;  Tinférieure  ,  plus  courte,  retroussée,  obtuse,  avec  un 
cran  transversal  sur  le  bout ,  dans  lequel  entre  la  pointe  de 
la  partie  supérieure  ;  les  narines  orbiculaîres  ,  ouvertes ,  si- 
tuées dans  la  membrane  ;  la  langue  charnue  ,  épaisse  ,  ob- 
tuse et  entière  ;  le  tarse  plus  court  que  le  doigt  externe  an- 
térieur ;  Les  deuxième  et  troisième  rémiges  les  plus  courtes  * 
les  rectrices  très-longues  et  étagées  ;  les  tempes  et  les  joues 
nues  chez  les  uns  ;  ces  dernières  seulemtnt  en  partie  dé- 
nuées de  plumes  chez  les  autres. 

Les  am5  sont  les  plus  belles  espèces  de  perroquets  qui 
existent  sur  la  terre.  On  les  voit  éclater  des  reflets  de  l'azur 
de  l'or  et  de  la  pourpre  ;  leur  longue  queue ,  leur  démarche 
majestueuse  ,  leurs  habitudes  ,  les  font  rechercher  partout  • 
et  leur  grande  docilité  permet  de  les  apprivoiser  facilement! 
Mais  ils  ont  une  voix  extrêmement  rude  et  croassante  •  ils 
sont  même  criards ,  et  leur  intelligence  paroit  moins  vive 
leur  conception  moins  prompte  que  celle  des  autres  perro- 
quets. Au  reste ,  ils  semblent  connoître  leur  beauté ,  et  cher- 
chent à  se  faire  admirer;  leur  affection  n'est  pas  aussi  intilne 
que  celle  des  perruches  ou  des  perroquets  ;  on  les  croiroit 
dédaigneux  et  vains.  On  ne  leur  trouve  point  la  pétulance  des 
autres  espèces  ;  ils  sont  assez  graves.  Leur  bec  est  d'une 
grosseur  extraordinaire,  et. leur  tête  petite  en  comparaison. 

Les  am^ne  se  trouvent  jamais  qu'entre  les  tropiques  ,  et 
seulement  dans  le  Nouveau-Monde.  Leur  voix  est  rauque  • 
ils  prononcent  le  mot  ara  en  grasseyant  ;  leur  prononciation 
n'est  pas  aussi  distincte  que  celle  des  autres  perroquets.  Ils 
sont  peu  défians ,  et  même  lourds  ;  cependant  ils  ont  assez 
de  docilité. 

Ces  animaux  sont  très-sujets  au  mal  caduc  ;  pour  remède- 
on  conseille  de  leur  entamer  le  pied ,  afin  de  le  faire  sai- 
gner. Cette  espèce  d'épilepsie  s'appelle  crampe;  c'est  un  téta- 
nos ou  enroidissement  du  système  musculaire  de  ces  oiseaux. 

Dans  les  colonies  de  l'Amérique ,  les  cuns  causent  de 
^ands  dommages  aux  plantations  de  café  et  de  cacao  ,  sur 
lesquelles  ils  fondent  en  grand  nombre.  On  mange  de  ces 
animaux ,  dont  la  chair  est  dure  ;  mais  celle  des  jeunes  est 
assez  bonne. 

On  a  prétjcndu  que  les  Indiens  savoient  faire  changer  la 
couleur  des  plumes  des  aras  et  des  autres  perroquets  en  im- 
prégnant la  peau  de  l'animal  vivant^  du  sang  d'une  grenouille 
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d'arbre  ou  rainette.  Cette  opération  s'appelle  ù^irer.  Cepeif-' 
dant  ces  belles  couleurs  jaunes  et  rouges  des  plumes  ne  me 
semblent  point  être  le  résultat  de  cette  opération.  lime  paroft 
que  ces  ^variations  de  plumage  dépendent  d'un  éut  maladif 

{particulier  ,  comme  la  panachure  des  feuilles  des  arbres,  on 
es  taches  des  quadrupèdes  ont  pour  cause  une  pareille  dégé- 
nération.  Ce  qui  rient  à  Tappui  de  cette  opinion ,  c'est  que 
les  perroquets  qu'on  appelle  tapùiés ,  sont  précisément  à.<t5 
individus  malades  et  langui^sans. 

Les  aras  sont  jaloux  et  impatiens.  Ils  se  servent  très-adroi- 
tement  de  leurè  pattes  pour  porter  leur  nourriture  à  leurïec 
de  même  que  pour  grimper  et  s'accrocher  aux  branches! 
Pendant  leur  somAoïeil ,  ils  demeurent  quelquefois  accrochés 
et  suspendus. 

Ce  qui  distingue  principalement  les  ams  ,  c'est  leur  beau 
plumage  et  leur  taille  avantageuse.  La  première  fois  qu'ils 
furent  apportés  ea  Europe  ,  tes  princes  se  disputoient ,  en 
quelque  sorte  ,  leur  possession.  Mais  ils  ont  moins  de  gen- 
tillesse ,  de  douceur  et  XésprU  que  les  autres  perroquets. 
^ .  Les  aras  ne  volent  point  en  troupes  comme  les  perroquets  ; 
ib  se  tiennent  ordinairement  par  paires,  et  on  en  voit  rare- 
ment sept  ou  huit  ensemble  :  ils  s'agitent  et  crient,  lors- 
qu'ils aperçoivent  quelqu'un.  Us  ne  vont  jamais  à  terre  , 
d'où  ils  ne  pourroient  s'élever,  vU'  la  grande  longueur  de 
leurs  ailes  et  leurs  pieds  courts  ;  aussi  est-il  facile  de  les 
prendre  lorsqu'ils  y  sont.  S'ils  veulent  s'envoler  ,  ils  s'élè- 
vent de  dessus  les  arbres ,  et  choisissent  les  plus  hauts  pour  se 
Eercher ,  sans  cependant  monter  à  leur  cime.  Ils  ont  un  vol 
orizontal  et  médiocrement  élevé.  Les  fruits  du  palmier  et  des 
arbres  des  grandes  forêts  forment  leur  nourriture  de  préfé- 
rence; et  on  ne  les  voit  jamais  dans  les  plantations  d'orangers 
'et  de  goyaviers. 

Ces  oiseaux  nichent  dans  des  arbres  creux.  Leur  ponttf 
n'est  que  de  deux  œufs,  dont  le  mâle  partage  l'incubation 
4ivec  sa  femelle.  Les  petits  ne  crient  point  pour  exprimer 
leur  besoin,  et  ils  prennent  leur  nourriture  en  frappant  de  leur 
l>ec  le  tronc  des  arbres.  On  assure  que  l'ara  azwerl  niche 
souvent  dans  des  trous  qu'il  creuse  lui-même  sur  les  bords 
perpendiculaires  des  rivières.  ^ 

Les  Espagnols  de  l'Amérique  appellent  les  aras ,  guacamayo; 
et  les  naturels  du  Paraguay,  guhaa  et  aracaca^  d'après  leurs 
cris,  (v.) 

L'Àrâ,  Aracangâ,  Macrocercus;  arùcanga ,  Vieillot  ;  psk" 
tacm  araj  Lath.,  pi.  enL  64.1  de  Buff.,  sous  le  nom  de  petit 
ara  rouge.  Tous  les  ornithologistes  ont  fait  une  espèce  de  cet 
ara ,  à  l'exception  de  Buffon  qui  le  donne  pour  une  variété  ou 
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tJutÀt  pour  ttiie  race  distincte  de  I'Ara  rouge.  Il  a  la  tête, 
e  cou  ,  le  haut  du  àpts^  la  poitrine  ,  le  ventre  et  les  jambes 
d'un  beau  rouge  ;  ^£as  du  dos  et  le  croupion  d^in  bleu  clair  ; 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  de  la  même  cou-' 
leur  ;  les  inférieures  couleur  de  rose  pâle  à  leur  origine ,  et 
terminées  d'un  bleu  clair;  les  joues  et  la  gorge  couvertes 
d'une  peau  blanche  ;  les  petites  couvertures  de^  ailes  d'un 
rouge  vif;  les  moyennes  de  cette  couleur,  orangées  et  termi- 
nées de  vert  ;  les  grandes  j  les  plus  extérieures ,  d'un  bleu  mêlé 
d'une  légère  teinte  de  violet  le  long  de  la  tige  ;  les  autres 
et  les  scapulaires  jaunes  et  terminées  de  vert  ;  les  dix-huit 
premières  pennes  de  l'aile  bleues  en  dehors,  noirâtres  en  de- 
dans; les  autres,  variées  de  vert,  de  bleu  et  de  marroii 
pourpré  ;  toutes  les  pennes  de  la  queue  d'un  rouge  obscur  en 
dessous  ;    les  latérales   d^nn    bleu   clair  en    dessus  ;    par- 
mi les  intermédiaires,  les  unes  sont  rouges  et  bleues^  les  au- 
tres dtm  bleu  mêlé* d'une  légère  teinte  de  violet;  la  mem- 
brane du  bec  est  blanche  ;  le  bec  de  cette  couleur  en  dessus  et 
noir  à  la  pointe  ;  l'iris  jairae  ;  les  pieds  bruns  et  les  ongles  noirs. 
L'Ara  AzuvBàT ,  Macrocercus glaiicus  f  Vieil.  Cette  espèce, 
dont  nous  devons  la  connoissai^e  à  M.  de  Azara ,  habite 
l'Amérique  australe,  entre  le  vingt-septième  et  le  trente-troi- 
sième degré  de  latitude.  Elle  niche  non-seulement  dans  les 
trous  d'arbres ,  mais'  aussi ,  et  même  le  plus  souvent ,  dans 
ceux  qu'elle  creuse  sur  les  bords  perpendiculaire^  des  rivières 
Aè  Parana  et  d'Uruguay.  Elle  diffère  des  autres  en  ce  que 
la  membrane  du  bec  qui  est  couleur  de  paille ,  et  large  de 
deux  lignes  à  la  base  de  la  mandibule  supérieure  ,  diminue  de 
largeur  ji]squ'à  l'angle   de  la  bouche  ,  d'où  s'étend  une  se- 
conde membrane  étroite ,  d'un  blanc  jaunâtre ,  qui  embrasse 
la  mandibule  inférieure  et  s'élargit  près,  de  l'œil  ;  une  autre 

Ï eau  nue,  jaune  et  sép^ée  de  la  première,  entoure  l'œil. 
îUe  en  diffère  encore  par  la  largeur  du  bout  de  la  mandibule 
inférieure. 

Cet  ara  a  vingt-six  pouces  de  longueur  totale  (la  femelle 
est  un  peu  plus  petite);  la  queue  longue  de* treize  pouces  et 
demi,  le  bec  de  trente  ligujes  ;  un  bleu  foible  colore  la  tête , 
et  un  bleu  de  ciel ,  changeant  en  vert  de  mer ,  règne  sur 
tontes  les  autres  parties  supérieures  ;  une  'couleur  d'acier 
bruni  est  répandue  sur  les  inférieures  ,  sur  les  ailes  et  sur 
la  queue;  le  bec  et  les  pieds  sont  i^olrs,  ainsi  que  la  langue 
dont  le»  bords  sont  d'un  jaune  paille  ;  le  bord  de  la  paupière 
|i  la  nuance  de  la  fleur  du  romarin.  Son  plumage  présente  de 
Vanalogie  avec  celui  de  l'ara  hyacinthe,  dont  la  patrie  est 
naconnne. 
•JL' Ara  A  BANnÈfAtr  rouge.  F.Ferrugue  A  SAisnEAU  rouge 
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L^Ara  bleu  ,  Macrocercus  ararauna ,  Vieil.  ;  ffsit  ararauna^ 
Lath.  ;  pi.  enl.  de  BufF.  ,  n.°  36 ,  a  tout  le  dessous  du  corps 
d'un  jaune  d'or  pur,  et  le  dessus ,  y  compris  les  ailes  et  la 
queue ,  d'un  beau  bleu  d'azur  ^  avec  des  reflets  violets  d'un 
éclat  ébloiûssant  ;  la  peau  nue  des  joues  d'une  teinte  couleur 
de  rose  mêlée  de  blanc ,  avec  trois  raies  horizontales  de  plu- 
mes noires  et  d'autres  raies  verticales  sur  tout  l'espace  dénué 
de  plumes  ;  l'iris  est  d'uii  vert  céladon. 

(Jette  espèce  se  trouve.au  Brésil ,  et  ne  prononce  pas  si 
distinctement  ara  que  l'ara  rouge  ;  elle  porte  au  Paraguay 
le  nom  de  Canindé.  * 

L'Ara  à  gorge  variée.  F.  Perruche  à  gorge  vaibliee. 

L'Ara  gris  a  trompe.  V.  Kakatoès  gris. 

L'Ara  HYACINTHE,  Macrocercus  kyacinûdnus;  psit.fyacinihi- 
nus,  Lath.,  a  deux  pieds  deuxpoucKs  de  long;  le  bec  noir  et 
très-grand  ;  la  tête  bleue  ;  le  corps  d'un  bleu  foncé  ;  les 
pennes  alaires  et  caudales  d'un  bleu  violet  avec  une  nuance 
de  vert  sur  les  bords  ;  les  pieds  noirâtres  ;  l'orbite  et  le  men- 
ton couverts  d'une  peau  nue,  de  couleurjaune  ;  la  queue  moi- 
tié plus  courte  que  celle  de  Vara  rouge.  Cette  espèce  est  figu- 
rée dans  les  oiseaux  du  Muséum  lévérian. 

L'Ara  magao.  F.  Ara^ouge. 

L'Ara  makayouana  ,  Macrocercus  makaoouana ,  Yieill.  ; 
psU.  makavouana^  Lath.  ;  péniche  ara,  BufE,  pL  enl.,  8644 Cette 
perriche,  ayant  tous  les  caractères  des  aras,  ne  doit  pas  en  être 
dbtraite.  Elle  a  la  queue  longue  de  neuf  pouces;  tout  le  dessus 
du  corps ,  des  ailes  et  de  la  queue ,  d'un  vert  foncé ,  un  peu 
rembruni  ;  les  grandes  pennes  alaires  bleues ,  bordées  de 
vert ,  et  terminées  de  brun  du  côté  extérieur;  le  dessus  et 
les  côtés  de  la  tête  d'un  vert  mêlé  de  bleu  foncé ,  de  façon 
qu'à  certains  aspects  ces  parties  paroissent  entièrement 
bleues  ;  la  gorge ,  le  devant  de  coi»  et  le  haut  de  la  poitrine 
sont  roussâtres;  le  reste  de  la  poitrine ,  le  ventre  et  les  flancs 
d'un  vert  pâle  ;  le  bas  ventre  d'un  rouge  brun ,  ainsi  que  plu- 
sieurs plumes  des  couvertures  inférieures  de  la  queue  ,  la- 
quelle est,  en  dessus,  d'un  vert  jaunâtre.  Cette  espèce  se 
trouve  à  la  Guyane. 

L'Ara  maracana-,  Macrocercus  maracana  ,  Vieil.  Cet  ani, 
que  M.  de  Azara  a  décrit  dans  ses  Voyages ,  sous  le  nom 
de  maracana  fardé ,  vit  en  petittes  troupes  au  Paraguay  jusqu'à 
^  la  rivière  de  la  Plata.  Il  se  perche  sur  les  grands  arbres  et 
sur  les  petits  buissons.  Son  cri  est  plus  fort  que  celui  des  au- 
tres aras ,  et  a  quelque  rapport  avec  le  nom  de  l'oiseau.  Sa 
longueur  est  de  dix-sept  pouces  ,  dont  la  queue  en  a  huit. 
La  membrane  du  bec  est  d'un  jaune  de  paille  ;  la  peau  nue 
qui  entoure  Tœîl  et  qui  couvre  les  joues,  Mt  d'un  beau  jauo^ ; 
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on  remarque  quelques  poils  noirs  entre  les  narines  et  les  an>- 
des  de  la  bouche.  Il  a  trois  tathes  rouges ,  là  première  sur 
Je  front ,  entre  les  deux  narines ,  et  elle  s!étend  de  six  li- 
gnes sur  la  tête  ;  la  deuxième  sur  le  dos  où  les  plun^es  sont 
vertes  et  bordées  de  rouge  ;  la  troisième  dodt  la  teinté  n^est 
pas  aussi  vive  ,  est  entre  les  jambes.  Le  reste  de  la  tête  est 
d'un  bleu  noirâtre  ;  les  couvertures  supérieures ,  et  les  pennes 
des  parties  extérieures  de  l'aile,  et  presque  la  dernière  moitié 
de  la  quçue  9  sont  bleuea;  Tautre  nioitié  de  la  queue  est  d'un 
vert  rouge âtre;  les  pennes,  ainsi  que  celles  des  ailes,  ont  Tex- 
trémité  brune ,  et  le  reste  d'une  foible  couleur  d'or  ;  -un  vert 
foncé  ,  pius  clair  sur  les  parties  inférieures  ,  couvre  tout  le 
reste  du  plumage  ;  l'iris  est  orangé  ;  le  tarse  couvert  de 
petites  écailles  couleur  de  paille.  La  femelle  est  un  peupluà 
petite  que  le  mâle.  '  "' 

Sonuini ,  traducteur  des  Voyages  d'Azàra ,  rapproche  cet 
oiseau  de  I'Ara  militaire.  V.  ^ette  espèce. 

L'Ara  militaire  ,  Maerocercus  milàarîs ,  Vieill  ;  psi^  nuli- 
taris ^  Liath.,  pi.  3i3,  des  oiseaux  d^Edovsrards,  a  le  front  rougé  ; 
le  corps  v.ert;  les  ailes  et  le  croupion  bleus  ^  le  dessus  de  la  ' 
queue  rouge  et  blanc  à  l'extrémité  ;  le  dessous  d'un  orangé 
sale  ;  ses  couvertures  inférieures  mélangées  de  rouge  ;  les 
supérieures  bleues  ainsi  que  le  milieu  du  dos  ;  l'iris  jaune  ;  la 
peau  nue  des  joues  avec  des  lignes  composées  dé  plumes 
noires  ;  les  pieds  couleui"  dé  chair.  Cet  àra  se  trouve  à  la 
Guyane. 

Latham  rapproche  de  cette  espèces  un  Alt  a' que  Bancroft  à 
vu  à  Surinam,  et  qu'on  y  nomme  acushé.  Cet  ara  est  à  peu 
près  de  La  grandeur  dé  Vara'  macao  ou  nuge  ;  le  bet  long  et  de 
couleur  ^e  chair;  le  corps  couvert  de  plumes  d'un  beau 
vert  de  paon  ;  celles  du  sommet  de  la  tête  et  le  bord  des 
ailes  rouges  ;  la  queue  loiieùe,  verte,  rouge  et  pourpre.  Gel 
individu  n'appartiendroit-iïpas  plutôt  à  l'espèce  du  grand  ara 
nulâaire  F  (s.)  ' 

L'Ara  militaire  (le  ORAîib) ,  pi.  6  des  perroquets'  de  Le- 
vaillant ,  diffère  du  précédent  -en  ce  qu'il  a  six  pouces  de 
plus  ;  le  bec  plus  robuste  ;  lé^  mandibules  arrondies  au' 
lieud^être  aplaties;  lesr  plumes  des  oreilles  et  .de  la  gorge 
sont  d'un  brun  qui  approche  du  violet  ;  le  devant  du  cou  et 
la  poitrine  d'un  gris- brun  à  reflets  d'un  ve^t  liuancé  ;  les 
flancs  ,  le  ventre  et  lés  jambes  vertes;  les  pennés  caudales' 
d'un  blett  d'azur  à  la  pointe  9  d'unroilx  pourpré  dans  le  reste  ; 
les  pieds  d'un  brun terrewi?^  la  mandibule  supérieure  noire 
et  d'un  brun  de  corne  à  la  poiite*;  l'inférieure  nèire,  et  les 
ongles  de  cette  couleur. 
^. L'Ara  noir,  PdUacus  ater\  Lath. ,  n'appartient  point  à 
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la  famille  des  perroquets.  Cest  le  rand  Ani.  (F.  ee  mot) 
auquel  les  Américains  donnent  quelquefois  le  nom  de  per- 
roquet. 

L'Ara  noir  à  trompe.  F.  Kakatoès  noir. 

L'Ara  pavouane.  V,  Perruche  pavouane. 

L'Ara  rauna.  V.  Ara  bleu. 

L'Ara  rouge,  Macrocercus  macao^  Yieill.  ;  psitlacus  macao^ 
Lath.,  pL  enl.  de  fiuff.,  n.®  la,  a  vingt-huit  à  trente  pouces  de 
longueur  totale  9  dont  la  queue  fait  Ja  moitié  ;  la  mandibule 
supérieure  garnie  en  dedans  d'une  proéminence  contre  la- 
quelle l'oiseau  appuie  les  noyaux  durs  pour  les  briser  ^  en  les 
pressant  avec  le  bout  de  la  mandibule  inférieure.  La  partie 
«ue  de  la  tête  est  blanchâtre  et  siUonnée  par  quelques  rides  , 
avec  des  lignes  de  petites  plumes  routes  ;  le  bec  est  blanchâ- 
tre en  dessus ,  noir  à  sa  pointe  ,  à  1  angle  de  la  bouche  et 
en  dessous  ;  l'iris  couleur  de  paille  ;  le  corps  et  les  quatre 
plus  longues  plumes  de  la  queue  sont  d'un  beau  rouge  foncé  ; 
un  bleu  turquin  couvre  les  pennes  primaires  des  ailes  en 
dessi&  ,  et  un  rouge  de  cuivre  sur  un  fond  noir  est  en  des^ 
sous  ;  les  secondaires  sont  bleues  et  vertes;  les  çpuvertures 
supérieures  d'un  jaune  doré  et  terminées  de  vert  ;  celles  de 
la  queue  bleues  ;  les  quatre  pennes  latérales  de  chaque  côte 
de  cette  couleur  en  dessus  et  d'un  rouge  de  cuivre  en  des  • 
sous  ;  le  fropt  est  bordé  d'un  rouge  mordoré;  la  gorge  est 
d'un  rouge  brun  ;'  l^s  pieds  sont  noirâtre^.  Cette  espèce  est 
répandue  dans  toute  l'Amérique  méridionale  :  elle  se  trou-- 
voit  auti;efois  à  Saint-Domingue ,  mais  la  culture  l'en  a 
chassée. 

L'Ara  tricOlgr  ,  Macrocercus  iricolor^  Yieill. ,  pi.  5  des 
perroquets  de.  Levaillant ,  est  indiqué  par  Btifibn  pour  une 
variété  de  I'Ara  rouge.  LevaiUant  le  présente  comme  une 
espèce  distincte.  £n  effet ,  so.a  plumage  présente  des  diffé- 
rences assez  remarquables  9  ^urtput  Siur  La-  nuque  qui  est 
jaune.  11  a  vingt  pouces  de  long/  tandis  que  l'autre  en  a  j^rès 
de  trente  ; .  la  mandibule  supérieure  moins  arquée  et  l'infé- 
rieure plus  renflée.  La  tête  >,  le  devant  et 'les  côtés  du  coa  , 
la  poitrine  ,  le  ventre  et  les  jamKes  sont  rouges  ;  le  derrière 
du.cou.est  d'up  jaune  très-pur;  le  meilton  d'un, rouge  bran^^ 
frangé  de  jaune  ;  les  scapulair es  et  les  petite^  couvertures  des 
ailes  sont  de  la  même  coi|)eur  avec  une  bordure  verte,  frangée 
de  jaunâtre  ;  Ijss  grai^des  couvertures  et  los.pennes  d!un  bien 
d'azur  verdâtre  en  dessus,  d'un  fouge  de  cuivre  en  dessous  ; 
le  croupion  et  les  couvertures  ^ii^rieure&  de  la  queue  d'un 
bleu  violet  ';  les  inférieures  4'un  bleu  pâle  bordée  de  vert  et 
d'un  rouge-brun  ;  les  pennes  latérales  d'un  bleu  d'outremer 
k  l'extérieur  et  k  la  pointe  y   dùu  rouge  cramoisi  à  l'inté-^ 
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rieur;  les  deux  intermédiaires  de  cette  cotilenr ,  bleue  vers  le 
bout;  les  couvertures  inférieures  des  ailes  rouges ,  jaunes  et 
d^un  brun-verdâtre  léger;  le  bec  et  les  ongles  noirs  ;  la  peau 
nue  des  )Oùes,  blancbe.  ^ 

L^A&A  YERT,  Màcrocercus  seœrus ,  Yieill.  ;  psiitacus ,  sevenis , 
jLath. ,  pi.  lo  du  Dictionnaire.  Taille  de  seize  ponces^plu* 
mage  d'un  verf  fahcé,  avec  un  lustre  doré  et  éclatant;  le 
dessous  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  rouge  de  cuivre  ,  et  le 
dessus  de  leurs  pennes  vert  mêlé  d'un  bleu  vif  et  clair  de 
raigue-^marine  ;  un  bandeau  de  couleur  marron  ou  rouge  ceint 
son  ÛFont.  U  babite  à  la  Guyane,  (t.)  -^ 

ARA.  Poisson  qu'on  croît  être  le  Câranx  trachur£.  (b.) 

ARASAT  A  ou  ARAB  AT£.  Sin^e  d'Amérique  cité  par 
Gumilla  (^Él  Orinoco illustrado j  etc.,  Madrid  1755,  tom.  i.% 
pag.  ^95),  et  dont  M.  Geofifroyiaitun^  espèce  de  son  genre 
hurleur  ;  genre  anciennement  établi  par  M.  Lacépède ,  sous 
le  nom  d'ALOUATTE,  que  nous  conserverons.  Voy,  ce  mot. 

^  (desm.) 

ARABETTE  1  AnMs.  Genre  de  plantes  de  la  tétrady- 
namie  siliqueuse  et  de  ,  la  famille  des  crucifères ,  dont  le 
caractère  est  d'ayoir  un  calice  de  quatre  folioles  t:onniventes, 
dont  ^ux  opposées,  souvent  plus  grandes  etgibbeusesàleur 
base  ;  quatre  pétales  en  croix;  six  étamines  ,  dont  deux  plus 
courtes  ;  un  ovaire  supérieur ,  glanduleux  ;  une  silique  lon-^ 
gue  ,  linéaire ,  qui  s'ouvre  en  deux  battans ,  qui  est  divisée 
dans  toute  sa  longueur  en  deux  loges  par  une  cloison  mi-« 
toyenne ,  et  qui  contient  des  graines  membraneuses,  ovoïdes 
et  comprimées. 

lies  arabetles  sont  tontes,  excepté  une  ,  des  berbes  Euro— 
péennes ,  dont  la  tige  est  ordinairement  simple  et  les  fleurs 
disposées  en  épis.  Les  botanistes  français  leur  ont  réuni  les 
TouRETTËSqui  n'en  diffèrent  que  par  l'absence  des  glandes 
de  FoYaire  ,  et  par  d'autres  caractères  encore  nioins  impor- 
tans^  mais  leur  opinion  n'a  pas*  été  admise  par  les. bota- 
nistes du  nord.       ^, 

Lies  espèces  de  ce  genre  sont  au  nombre  de  vingt  ii  vingt- 
cinq.  Voici  les  plus  communes» 

Li'Arabetteaameuse,  j^raèù  ^udiana ,  qui  a  les  feuilles 
radicales  oblongues ,  pétî<dées  ;  les  caulinaires  lancéolées  , 
sessiles;  la  tige  droite,  bérissée  à  sa  base  ;  les  pétales  deux  fois 
plus  longs  que  le  calice.  Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve  sou< 
veni  en  grande  abondance  dans  les  champs  sablonneux,  dans 
les  terrams  en  friche.  Elle  fleurit  de  très-bonne  heure. 

Xi^A&ABETTE  nss  Alpes,  qui  a  les  feuilles  oblonyies, 
lancéolées,  amplexicauleSf  et  bordées  de  4ents  aig|uës.  Elle 
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est  yivace ,  et  se  trouve  isàr  les  Alpes  et  autres  montagnes 
froide^. 

LJArabette  a  feuilles  de  paquesiettë  a  les  feuilles 
presque  dentées;  les  radicales  ovales;  celles  de  la  tige  lancéo- 
lées, et  les  rameaux  relevés.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans 
les  mêmes  endroits  que  la  précédente. 

L'Arabette  grêle  a  les  feuilles  dentées,  obtuses,  his- 
pides,  les  radicales  presque-  en  lyre  ;  la  tige  hérissée  et  les 
pétales,  droits.  Elle  est  vivace ,  et  se  trouve  sur  les  mon- 
tagne» sèches  et  rocailleuses. 

JL^Arabette  TOURRETtÉ ,  quî  a  les  feuilles  amplexicaules  ; 
les  siliques planes,  linéaires,  et  plus  épaisses  sur  les  bords , 
est  'annuelle ,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  arides.  Elle 
a  l'aspect  de  la  iourrette  glabre;  mais  ses  siliques  ne  sont 
point  quadrangulaires  comme  celles  de  cette  dernière,  (b.) 
ARABI.  Poisson  du  genre  MuGilE  ,  Mugil  crenUabris.  (b.) 
ARABOUTAN.  C'est  un  des  noms  duBRESiLLET.  (b.) 
ARACA  -  GUACU  et  ARACA-MIRI.  Arbrisseaux  du 
Brésil ,  mentionnés  dans  Ray,  dont  les  fruits  sont  musqués 
et  se  confisent ,  et  dont  les  racines  sont  diurétimies  et  bonnes 
dans  le  traitement  de  la  dyssenterie.  C'est  la  (ioYAVE.  (b.) 
ARACA-PUDA.  Nom  du  Rossous  de  l'Inde*  (b.) 
ARACARIS.  Oiseaux  du  genre  Toulan.  V.  ce  m<*.  (v.) 
ARACHIDE,  Arachis,  C'est  une  plante  de  la. famille 
des  LÉGUMINEUSES ,  originaire  d'Afrique  ,  mais  cultivée  au- 
jourd'hui dans  tons  les  établissemens  <hes  Européens  entre  les 
tropiques  ,  à  raison  de  son  fruit  qui  se  mange  sous  le  nom  de 
pistache  de  terre.  Elle  forme  un  genre  qui  offre  pour  caractère  : 
un  calice  divisé  en  deux  parties  ,  dont  la  supérieure  est  se- 
mitrifide  ,  et  l'inférieure  lancéolée  ;  une  corolle  papiliona- 
cée  ,  presque  renversée  ;  neuf  étamines  monadelphes  et  une 
dixième  libre  et  stérile  ;  un  ovaire  supérieur  ,  qui  devient  un^ 
légume  oblong ,  cylindrique ,  réticulé  ,  s'ouvrant  à  peine  9  à 
une  ou  trois  semences.  Les  feuilles  sont  alternes,  ^lées  sans 
impaire ,  ou  composées  chacune  de  quatre  folioles  ovales , 
et  ayant  à  leur  base  une  stipule  membraneuse  divisée'  en 
deux.  V,  pi.  A.  8,  où  elle  est  figurée. 

Poiteau  a  remarqué  que  ce  qu'on  prenoH  pour  le  pé- 
doncule du  fruit ,  étoit  la  partie  tabulée  du  calice. 

Les  fleurs  de  V arachide  paissent  dans  les  aisselles  des  feuilles. 
Les  supérieures  avortent  toujours ,  quoique  pourvues  de  tous 
les  organes  :  ainsi  il  est  monoïque  ;  mais  le  germe  de«  infé- 
rieures ,  immédiatement  après  la  fécondation ,  s^nsi  •  que  je 
l'ai  observé  en  Caroline ,  se  recourbe  vers  la  terre ,  et  s'y  in- 
sinue.  pour  achever  de  se  développer  hors  de  l'action  de  la 
lumière  :  c'est  donc  dans  la  terre  qu'on  est  obiigé^d'allcr 
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chercher  les  graines,  qu^on  mange  cultes  dans  Teau  ou  grillées 
sous  la  cendre*  Cette  graine ,  qui  est  de  la  grosseur  du  petit 
doigt  y  a  un  goût  d'amande  altéré  par  un  goût  de  pois  secs  qui 
ne  plaît  pas  à  q^ux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés.  On  peut 
en  retirer ,  par  expression ,  une  huile  aussi  bonne  que  celle 
de  l'olive  ,  et  qui  se  conserve  sans  rancir  pendant  fort 
long-temps. 

On  fait ,  dans  beaucoup  de  fabriques ,  entrer  des  graines 
à^ arachides movlnes  ou  pilées,  dans  la  confection  du  chocolat; 
ce  qui  altère  beaucoup  sa  qualité. 

La  culture  de  Varacliide  ,'en  Caroline  ,  ne  fait  pas  un  ar- 
ticle de  spéculation  pour  les  colons  ;  elle  est  abandonnée 
aux  Nègres ,  qui  se  contentent,  après  les  avoir  grattés  avec  la 
pioche ,  d'en  planter  quelques  pieds  au  printemps ,  dans  les 
terhains  qui  leur  sont,  abandonnés.  Ils  les  arrachent  au  mi- 
lieu de  l'étjé.  Chaque  pied,  aux  environs  de  Charleston,  où 
la  terre  est  mauvaise ,  ne  donne  que  sept  à  huit  gousses  à  deux 
graines  chacune.  La  récolte  est  ordinairement  consommée 
quinze  jours  après  qu'elle  est  faite  ;  car  les  graines  fraîches 
sont  meilleures  que  les  vieilles,  et  les  enfans  en  mangent  du 
matin  au  soir. 

Loureiro  rapporte  qu'on  la  cultive  abondamment  à  la 
Chine  et  à  la  Cochinchine  ,  et  qu'on  retire  de  ses  fruits  une 
huile  propre  à  manger  et  à  bfûler. 

Cette  plante  ne  réussit  que  daiis  les  pays  chauds  et  dans 
les  terrains  en  même  temps  sablonneux  et  frais.  Sa  culture  ^ 
exige  plusieurs  binages,  et  sa  récolte  manque  souvent.  Elle  a 
été ,  dans  ces  derniers  temps  ,  l'objet  de  beaucoup  d'écrits 
en  France ,  en  Espagne  et  en  Italie  ;  écrits  où  l'on  assuroît 
que  son  fruit ,  soit  pour  le  manger  cru  ou  cuit ,  soit  pour  en 
faire  de  l'huile  également  bonne  pour  la  cuisine  et  pour  la 
lampe  ,  devoit  être  d'un  produit  extrêmement  avantageux. 
Je  n'ai  point  partagé  Penthousiasme  général  ;  et  de  fait ,  tous 
ceux  qui ,  en  France  ,  ont  entrepris  sa  culture  ,  ont  été  obli- 
gés d'y  renoncer.  Il  faut  donc,  selon  moi ,  se  borner  à  en  tenir 
quelques  pieds  ,  dans  les  jardins  en  sol  sablonneux  du  midi  de 
la  France.  /    " 

C'est  à  la  fin  d'avril,  lorsque  les  gelées,  auxquelles 
l'arachide  e'st  très-sensible ,  ne  sont  plus  à  redouter ,  qu'on 
doit  mettre  sa  graine  en  terre ,  à  un  pied  de  distance  en 
tous  3eiis ,  sur  des  ados  de  six  à  huit  pouces  de  haut ,  dirigés 
du  levant  au  couchant.  A  la  fin  de  mai  ou  au  commencement 
de  juin ,  on  donne  un  premier  binage ,  et  successivement  un 
tous  les  mois ,  ayant  soin  de  ramener  au  pied  du  plant  la  terre 
qui  a  pu  être  entraînée  au  bas  de  l'ados.  La  récolte  se  fait  en 
octobre. 
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Loureiro  en  mentionne  deux  espèces,  I* Asiatique  et  TAfri-^ 
CAINE.  La  première  a  les  stipules  bifides ,  et  la  seconde  les  a 
entières,  (b.) 

ARACHNÉ.  r.  Satyre,  (l.) 

ARAGHNÉOLITE.  Nom  donné  aux  crustacés  fossiles  , 
qui,  par  la  longueur  de  leurs,  pattes ,  approchent  de  celai 
qu^on  appelle  araignée  de  mer,  V,  au  mot  M aja.  (b.) 

ARACHNIDES,  Arachnides:  Nom.  donné  par  M.  de 
Lamarck  à  une  classe  d^ animaux  sans  vertèbres  ,  qull  signale 
ainsi  :  animaux  Ovipares ,  ay^nt ,  en  tout  temps ,  des  pattes 
articulées ,  ne  subissant  point  de  métamorphoses ,  et  n'ac- 
quérant jamais  ni  ailes ,  ni  élytres  «  ni  nouvelles  sortes  de 
parties  ;  plusieurs  ouvertures  stigmatiformes  pour  Tentrée 
de  Fair  à  respirer  ;  un  cœur  et  une  ébauche  de  circulation 
dans  plusieurs  ;•  la  plupart  exécutant  plusieurs  fécondatibns 
dans  le  cours  de  la  vie. 

Il  y  comprend  tout  Tordre  des  insectes  aptères  de  Liuhaeas  ^ 
à  ^exception  des  genres  cancer^  monoculus ,  oniscus ,  qui  corn-- 
posent  sa  classe  des  crustacés  ,  et  ceux  de  termes  et  de  pidex  y 
^uUl  réunit  aus  insettes  proprement  dits ,  et  formant  une  autre 
classe. 

Les  arachnides  ^  ainsi  nommées  du  genre  principal  et  le 
plus  ji ombreux ,  celui  d^ araignée  ou  à^arachne  en  grec,  se 
divisent  en  deux  ordres,  les  antenmsies  et  les  palpùtes  ;  les  pre« 
mières  ont  deux  antennes;  les  secondes  en  sont  privées.  J'a- 
vois ,  depuis  long-temps  ,  distingué  ce  dernier  ordre  sous  la 
dénomination  S  acéphales  (^Préc.  des  caract,  génér,  des  insectes). 
M.  Cuvier  Taysfut  ensuite  appliquée  à  un  ordre  de  mollusques, 
je  lui  ayois  substitué  celle  d^a£^5(sans  antennes),  expres- 
sion qui  caractérise  très-bien  ces  animaux.  Us  conotposent 
seuls  ,  dans  notre  méthode  et  celle  de  M.  Cuvier ,  la  classe 
des  arachnides.  Ils  ont,  à  la  surface  extérieure  du  corps, 
des  ouvertures  pour  l'entrée  de  l'air,  ou  des  stigmates  ;  se 
rapprochent  à  cet  égard  des  insectes ,  et  s'éloignent  des  crus* 
tacés  ;  mais  ils  n'ont  point ,  comme  les  premiers ,  des ,  an-^ 
tenues  et  une  tête  distinctes  ;  leurç  deux  mandibules ,  ou  les 
pièces  qui  les  remplacent ,  sont  contiguës  et  s'avancent  pa- 
rallèlement l'une  à  l'autre ,  dans  le  sens  de  la  longueur  du 
corps  ;  leurs  mâchoires  ou  les  parties  analogues  ne  sont 
qu'une  expansion  du  premier  article  des  hanches  des  pieds 
antérieurs,  ou  l'article  même.  Les  y  eux  sont  toujours  simples. 
Les  pieds  soi\t  presque  toujours  au  nombre  de  huit. 

L'abdomen  des  arachnides  est ,  de  même  que  celui  des 
insectes ,  le  siège  des  fonctions  vitales.  Les  organes  extérieurs 
ae  la  respiration  y  occupent  cependant  un  espace  plus  cir- 
conscrit ,  étant  uniquement  situés  sur  les  côtés  du  ventre  ou 
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«ur  ceax  de  la  poitrine  ;  et  non  dans  toute  la  longueur  des  par- 
ties latérales  du  corps ,  comme  dans  les  insectes.  Les  stig- 
mates aboutissent  soit  à  des  poches  ou  des  sacs  renfermant 
des  corps  analogues  aux  branchies,  mais  faisant  Toffice  de 
poumons ,  soit  à  deux  troncs  de  trachées  qui  se  divisent,  pres- 
que dès  leur  naissance  et  en  tous  sens ,  en  un  grand  nombre 
de  rameaux.  Les  trachées  des  insectes  forment,  d^une  ex- 
trémité du  corps  à  Tautre,  deux  tiges  latérales,  parallèles  y 
ayant ,  d'espace  en  espace ,  ris-à-vis  des  stigmates ,  des 
sortes  de  nœuds  ou  de  centres ,  d'où  partent ,  en  rayonnant , 
de  petites  branches ,  subdivisées  ensuite  à  Tlnfini,  et  portant 
la  vie  dans  tout  Tintériepr  du  corps.  •     • 

Les  myriapodes ,  les  tbysanoures  et  les  parasites  sont  les 
seuls ,  dans  la  classe  non^reuse  des  insectes ,  qui  soient ,  de 
même  que  les  arachnides ,  véritablement  aptères ,  qui  ne  su- 
bissent pas  de  métamprphose  proprement  dite ,  qui  puissent 
engendrer  plusieurs  fois ,  et  dont  la  croissance  ne  slbit  pas 
limitée  au  terme  du  développement  de  leurs  oi^anes ,  ou  de 
leur  aptitude  à  la  multiplication  :  mais  ces  insectes  s'éloignent 
néanmoins  'des  arachnides  par  les  caractères  que  nous  avons 
énonces  plus  haut ,  ou  ceux  qui  sont  propres  à  la  classe  dont 
ils  font  partie. 

Parmi  les  arachnides ,  les  unes  ont  deux  mandibules  arti- 
culées ,  terminées  en  pince  ou  en  griffe ,  semblables  à  dç 
petits  pieds  ;  deux  palpes  encore  plus  analogues  aux  organes 
îocomotilës;  deux  ou  plusieurs  mâchoires  9  formées  par  la 
dilatation  de  la  base  de^ces  palpes  au  de  celle  des  premières 
paires  de  pieds ,  et  une  lèvre  sans  palpes  ;  les  autres  arachr- 
nides  ont  une  bouche  en  suçoir,  mais  dont  les  pièces,  quoi- 
que autrement  modifiées ,  paroissent  correspondre  aux  pré- 
cédentes ;  elle  est  aussi  accompagnée  le  plus  souvent  de  deuiç 
palpes.  Le  nombre  des  yeux  lisses  varie  de  deux  à  huit  ;  leur 
situation  ^  leur  disposition  symétrique  ,  leurs  grandeurs  rela- 
tives et  leurs  formes ,  fournissent  souvent  au  naturaliste  des 
moyens  propres  à  signaler  les  coupes  principales. 

Le  nombre  des  pieds  est  généralement  de  huit  ;  quelques- 
unes  en  ont  deux  de  moins,  et  les  femelles  de  quelques  autres 
en  ont  deux  4e  plus,  mais  qui  ne  servent  qu'à  porter  les  œufs. 
La  plupart  des  arachnides  se  nourrissei\t  de  proie  vivante, 
ou  sucent  le  sang  et  d'auti%s  humeurs  de  plusieurs  animaux. 
Les  organes  sexueb  des  femelles ,  et  même  dans  plusieurs, 
ceux  des  mâles ,  sont  situés  à  la  base  du  ventre ,  ou  près  d^ 
sa  jonction  avec  l'abdomen.  Ils  sont  doubles  dans  beaucoup 
d'arachnides  pulmonaires ,  et  peut-être  dans  toutes.  Les  mâles 
des  aranéides  ou  des  arachnides  fileuses ,  ont  les  leurs  à  l'I^x- 
trémité  des  palpes  ;  caractère  qui  nous  indique  l'affinité  na- 
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iurelle  qu^ont  ces  animaux  avec  les  hranchiopodes  ^  dernier 
ordre  des  crustacés. 

Les  arachnides  ne  changent 'pas  essentiellement  de  forme, 
et  ne  Sont  sujettes  qu'à  des  mues.  Dans  quelques-unes  cepen- 
dant, deux  de  leurs  pieds  ne  se  développent  qu^au  bout  de 
quelques  jours  après  leur  naissance.  Ce  n^est  guère  qu^au 
quatrième  ou  au  cinquième  changement  de  peau,  que  ces  ani- 
maux deviennent  propres  à  la  génération.  Je  divise  cette 
classe  en  deux  ordres  :  les  pulmonaires  et  les  trachéennes. 

AR)iCHmn£S  pulmoi^ aires  ,  Unogaia^  Fah.- Le  premier 
ordre  a  pour  caractères  :  des  vaisseaux  pour  la  circulation  ; 
organes  respiratoires  en  forme  de  branchies,  mais  ne  respi- 
rant que  Fair ,  et  renfermés  dans  des  sac9  intérieurs.  Six  ^ 
huit  yeux  lisses. 

Les  arachnides  pulmonaires  ont  toutes  des  mandibules  ar- 
ticulées ,  terniinées  en  pince  ou  en  griffes  ;  deux  palpes  de 
cinq  articles  ;  deux  diâchoires  formées  par  leur  article  radi- 
cal ;  une  lèvre  et  une  sorte  d^épiglotte  où  de  langue ,  qui  re- 
couvre  cette  dernière  partie.  Les  stigmates  sont  situés  sons 
le  ventre,  et  Içur  nombre  varie  de  deux  à  huit.  Ils  donnent 
chacun  dans  un  petit  sac ,  aux  parois  duquel  adhère  un  or- 
gane respiratpire  composé  de  petites  lames.  Le  cœur  est  an 
gros  vaisseau  qui  règne  le  long  du  dos  et  jette  des  branches 
de  chaque  côté  ;  les  pieds  sont  constamment  au  nombre  de 
huit. 

La  plupart  de  ces  animaux  sont  suspects  on  redoutés.  La 
morsure  ou  la  piqûre  de  quelques-uns  peut  en  effet  pro- 
duire ,  dans  quelqties  circonstances*,  et  surtout  dans  les  pays 
chauds ,  des  accidens  plus  ou  moins  graves. 

L^ ordre  des  arachnides  pulmonaires  est  composé  de  deux 
familles  :  les  aranéîdes  onjileuses  et  les  pédipalpes.  V,  ces  mots. 

Arachnides  trâghéetïnes.  Ce  second  ordre  a  pour  carac- 
tères :  point  de  vaisseaux  pour  la  circulation  ;  organes  respi- 
ratoires consistant  en  deux  trachées ,  n'ayant  qu'un  ceptre 
principal  de  ramifications  ;  deux  à  quatre  yeux  lisses. 

Je  divise  cet  ordre  en  trois  familles  :  \ts  faux-scorpions^  les 
pycnogonides  et  les  holètres.  V,  ces  mots,  (l.) 

ARACHUS.  Nom  ancien  de  quelques  Vesces,  Gesses,  et 
d'un  Orobe.  (b.)  •  ^ 

ARACINAPPIL.  Espèce  d'ORAWGE.  (b.) 

ARACK  ou  RACK.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  li- 
queurs spiHlueuses ,  telle  que  l'eau-de-vîe.  tirée  du  Froment 
otf  du  Riz,  du  vin  de  Coco,  du  suc  d'ËRABLE,  du  fait  de 
CAVALE  ou  i'ANESSE ,  etc.,  etc.  V.  le  mot  Alcohol, 
'  \iarack  des  Hollandais  est  Teau-^de-vie  de  riz ,  dans  laquelle 
on  a  fait  infuser  des  fruits  de  badiane. 
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Vamck  dés  sawages  est  une  liqueur  simplement  vineuse , 
qa'iis  font  avec  des  racines  ou  des  graines  susceptib/les  de  fer- 
mentatifin ,  qu^ils  broient ,  soit  entre  deux  pierres ,  soit  dans 
leur  bouche ,  et  quUls  mettent  dans  un  vase  plein  d^eau. 

Vamck  aromatique  des  Mexicains  est  le  fruit  de  FAkgrec 

VANILLE,  (b.) 

ARACOXJCHINI.  Baume  fourni  par  un  Iciquier  de  la 
Guyane,  (b.) 

ARADA.  r.  le  Troglodyte  arada,  section  des  becs 
courbés  en  arc.  (v.) 

ARAD  AVINE.  Nom  vulgaire  du  tarin,  (v.) 

ARADE,  Aradus.  Genre  d'insectes  de  Tordre  des  hémî- 
ptères,  section  des  hétéroptères ,  famille  des  géocorises  oii 
punaises  terrestres,  et  qui  se  distingue  des  autres  genres 
qu^elle  renferme ,  aux  caractères  suivans  :  bec  n^ ayant  que 
trois  articles  apparens;  labre  court,  sans  stries;  pieds  insé- 
rés au  milieu  de  la  poitrine  avec  deux  crochets  distincts,  au 
bout  du  dernier  article  des  tarses;  les  deux  articles  précé- 
dens  très -courts;  antennes  cylindriques,  ayant  le  second^ 
article  presqu^ aussi  grand  ou  même  plus  long  que  le  troisième; 
corps  très-àplati. 

Les  aradesse  tiennent  sous  les  écorces  de  différens  arbres, 
des  bouleaux,  des  chênes,  des  cerisiers,  etc.  Ils  y  passent 
l'hiver ,  et  on  les  y  trouve  quelquefois  réunis  en  assez  grand 
nombre.  C'est  là  qu'ils  subissent  leurs  métamorphoses ,  peu 
ou  point  diCTérentes  de  celles  de  la  plupart  des  hémiptères. 
C^est  principalement  au  printemps  qu'il  faut  les  chercïer. 

Arade  du  bouleau,  Aradus  beiulœy  Fabr.;  4cqntiq  corti^ 
colis ^  "Wolff.;  cirmcfasc,  3,  iab,  ^-ifig»  8i;  Latr.  Gen.  crust, 
et  insect,^  tom.  3,  pa^,  \^i.  Il  est  d'un  brun  noirâtre ,  avec  le 
sommet  des  antennes  blanc.  Il  a  une  dent  derrière  chaque 
antenne,  surmontée  d'une  autre,  petite,  élevée;  son  corse- 
let a  quatre  arêtes,  et  ses  côtés  antérieurs  blancs ,.transpft- 
rens ,  avec  un  angle  saillant  ;  il  a  sur  chaque  élytre  deux 
nervures  élevées  formant  un  ovale  ;  elles  sont  mélangées  de 
centré  et  de  brun-noirâtre ,  ainsi  que  les  ailes  ;  le  devons 
de  l'abdomen  -est  d'un  brun  rougeâtre.  On  le  trouve  en 
France  et  en  Allemagne. 

ARADECH.  C'est  Î'Airelle.  (b.) 

ARAGNE^  ARAIGNE.    Nqms  vidgaires   du  Gobe- 
Mouche  commun  en  Sologne,  (v.) 

ARAGNO  ou  ARANO.  T.  Vive,  (b.) 

ARAGNO.  Le  Trachine  dragon  ou  la  Vive  se  nomme 
ainsi  à  Marseille,  (b.) 
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ARAGUAGUA.  Poisson  du  Brésil  qu'on  rapporte  aii 
Squale-Scie  et  au  Diodon  orbe,  (b.) 

ARAGUATO9  Simia  ursina.  M.'  de  H umbpldt  décrit  sous 

ce  nom  un  singe  roux  des  bords  de  l^Orénoque,  qui  appar- 

'  ident  au  genre  hurleur  At  M.  Geoffroy  ou  à  celui  auquel  nous 

laissons  le  nom  d'ALOUATTE  que  M.  Lacépède  lui  a  donné. 

(desh.) 

ARAGXJIRA.  Nom  que  d'Azara  donne  à  une  Fringille 
de  l'Amérique  méridionale.  V,  ce  mot.  (v.) 

ARAIGNE  ou  ARAIGNÉE.  Nom  d'un  filet  compose  de 
trois  nappes,  qui  sert  particulièrement  à  la  chasse  des  meries 
et  des  grioes.  (v.) 

ARAIGNÉE ,  Arcmta,  Genre  d'animatn: ,  de  la  classe  des 
arachnides ,  ordre  des  pulmonaires  ,  famille  des  aranéides  ou 
des  fileuses  9  tribu  des  tubitèles  /  et  qui  se  distingue  des  autres 

f;enres  de  cette  tribu  par  les  caractères  suivans  :  huit  yeux  ; 
es  deux  filières  supérieures  notablement  plus  longues  que  les 
autres  ;  la  première  et  la  dernière  paire  de  pieds  plus  grandes  ; 
*  mâchoires  droites  et  lèvre  carrée. 

Les  animaux  désignés  par  Xinnseus ,  Geoffroy,  Degeer , 
Fabricius ,  etc. ,  sous  le  nom  d'araignée  ,  composent  aujour- 
d'hui dans  notre  méthode ,  une  famille ,  celle  des  aranéides 
ou  arachnides  fileuses  y  et  notre  genre  araignée  ne  comprend 
plus  que  l'espèce  de  cette  famille  la  plus  commune  dansf 
nos  habitations ,  la  domestique  y  et  quelques  autres  analogues. 
M.  Walckenaer  les  avoit  d'abord  réunies  dans  i^ne  petite  fa- 
mille ,  les  araignées  iapiformes  (  Faun.  Paris.  ).  Je  les  ai  en- 
suite séparées  génériquement  sous  le  nom  de,  tégénaire  (  now, 
Dict,  d^nist  Nat.  tom.  2i4-)  ?  ce  que  le  méu\e  naturaliste  a  fait 
aussi  dans  son  tableau  des  aranéides ,  mais  en  lui  donnant 
un  peu  moins  d^  étendue,  parla  formation  du  genre  agelène. 
Celui  que  j'appelois  araignée  se  composoit(izoi/('.  Did.  d'HisL 
Nat. ,  tom.  10)  des  espèces  désignées  sous  la  dénomination 
de  iendeuses  y  maintenant  les  épèires.  Dans  le  même  ouvrage 
de  M.  Walckenaer,  les  araignées  embrassent  la  seconde 
tribi^des  aranéides.  Au  milieu  de  cette  variation,  je  me  suis 
déterminé  •(  Gêner,  crust.  et  insect  )  à  conserver  aux  araignées 
tendeuses  le  nom  d'épeïre ,  expression  qui  les  caractérise  très- 
bien,  k  supprimer  celle  de  tégénaire,  et  à  la  remplacer  par 
le  mot  araignée  ;  changement  qui  m'a  été  suggéré  par  ce  na- 
turaliste. 

Notre  genre  araignée  fait  partie  de  l'anrienne  division  des 
A.  tapissières,  et  comprend  ceux  de  tégénaire  et  d'agelène  de 
cet  auteur.  Leurs  yeux,  au  nombre  de  huit,  sQnt  disposés* 
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({liatre  pat*  qùati'e  ,  à  rextrémité  antérieure  da  Corselet ,  sur 
deux  lignes  transverses  ^  arquées  en  arrière  ;  et  à  peu  près  de 
la  même  longueur  ;  les  quatre  du  milieu  forment  un  carré , 
et  les  latéraux  sont  plus  rapprochés  du  devant  du  corselet, 
que  les  intermédiaires  de  leurs  lignes  respectives.  Les  man 
dibules  ont  sur  leur  côté  intérieur  un  sillon  dentelé  sur  ses 
deux  bords  ,  et  qui  reçoit  la  griffe  ou  le  crocliet ,  lorsquUl  se 
replie  ;  les  mâchoires  sont  droites ,  et  presque  terminées  en 
forme  de  palette,  ijst  lèvre  est  carrée ,  plus  longue  que  large 
dans  les  unes  y  eX  à  diamètres  presque  égaux  dans  les  autres. 
Les  deux  filières  supérieures  sont  très-saillantes ,  caractère 
qui ,  dans  cette  tribu ,  ne  convient  qu'à  elles  et  aux  clotko. 

Presque  toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  domestiques. 
!Ëlles  filent  dans  les  coins  des  appartemens  négligés ,  des  gre-^ 
niersy  des  étables  ,  des  toiles  grandes ,  horizontales ,  qui  en 
occupent  exactement  les  angles.  Leur  surface  forme  un  plan 
triangulaire,  mais  qui  devient  un  peu  concave  par  Taffaisse- 
ment  naturel  de  la  toile.  Ses  fils  sont  très-serrés,  se  croisent,  ft, . 
liés  fortement  ensemble  par  leur  viscosité ,  lui  donnent  quel- 
que ressemblance  avec  de  Tétoffe  très-mince ,  mais  qui  peut 
néanmoins  retenir  les  divers  insectes  qui  s'y  posent ,  souvent 
même  d'assez  gros  Coléoptères,  et  dont  ces  animaux  se  nour- 
rissent. Plusieurs  fils  lâches ,  comme  tlottans ,  comparés  par 
Lister  à  des  cordages  ou  à  des  antennes  de  vaisseaux,  sont 
placés  sur  le  côté  supérieur  de  la  toile,  et  deviennent  ^es  es- 
pèces de  lacets  pour  les  insectes  qui  s'y  embarrassent.  Im- 
médiatement à  l'angle ,  formé  prar  la  réunion  àes  deux  murs , 
l'araignée  file  un  tuyau  cylindrique ,  ayant  une  de  ses  ou- 
vertures en  devant,  et  l'autre  en  dessous.  Elle  s'y  tie%t  cons- 
tamment à  l'affût,  la  tête  tournée  en  avant.  Dès  qu'une 
mouche  ou  uti  antre  petit  animal  est  arrêté  dans  la  toile ,  elle 
accourt  promptement ,  s'empare  de  sa  proie ,  [et  l'entraîne 
au  fond  de  sa  4oge ,  afin  de  l'y  sucer  plus  librement.  Sr  que!-» 
que  danger  pressant  effraye  l'araignée .  elle  se  sauve  bien  vite 
et  à  toutes  jambes ,  par  1  ouverture  intérieure  de  son  habita-* 
tîon.  Homberg  a  décrit  dans  les  Ménlbires  de  l'Académie  des 
sciences,  1707^  la  manière  dont  ces  animaux  parviennent  à 
tendre  leurs  toiles.  Les  cavités  qui  se  trouvent  sous  les  pier- 
res placées  à  terre ,  dans  les  décombres ,  leur  servent  aussi 
de  domiciles.  Lister  les  a  encore  rencontrées  quelquefois 
dans  les  bois^  Il  a  vu  le  mâle  et  la  femelle  sur  la  même  toile , 
au  commencement  de  juin,  époque  de  leurs  amours;  leur 
ayant  jeté  des  mouches,  chaque  individu  en. prit  une.  La 
ponte   a  lieu  vers  la  fin  du  mois  suivant.  Le  cocon  a  une 
doable  enveloppe  de  soie  très-blanchè  ;  il  est  placé  près  de 
l^auverture  antérieure  du  tube,  où  Taraigaée  se  tient  et 
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semble  faire  partie  de  la  toile.  Les  œnfs  sont  blanchâtres  et 
n^ont  aucune  adhérence.  Audebert  a  nourri ,  pendant  quel- 
ques années ,  plusieurs  individus  de  Taraignée  domesti^e. 
Des  femelles  qu'il  avoit  isolées  ont  produit  successivement 
plusieurs  générations  également  fécondeà.  L'araignée  do- 
mestique croît  beaucoup  avec  Tâge  ,  et  Ton  trouve  des  indi- 
vidus très-grands  ;  mais ,  suivant  Lister ,  les  pattes  seules 
augmentept  de  volume  et  deviennent  plus  velues. 

L'araignée  Itdfynnihique,  type  du  ^enre  agelène  de  M.  Walc- 
kenaer ,  construit  sa  toile  sur  le  même  modèle  ;  mais  elle  la 
place  sur  les  haies,  les  buissons,  au  bas  des  arbres  ou  sur 
différens  végétaux  touffus,  et  particulièrement  sur  Tajonc.  On 
voit  dans  les  champs ,  vers  la  fin  de  Tété ,  une  grande  quan- 
tité de  ces  toiles.  Cette  espèce  est  cependant  moins  commune 
au  nord  de  l'Europe.  Lister  remarque  qu'elle  s'établit  de 
préférence  dans  le  voisinage  des  habitations  des  grandes 
fourmis.  Il  paroît  même ,  d'après  une  observation  qui  m'a 
été  communiquée  par  M.  Kummer,  que  l'araignée  tend  suc- 
cessivement des  fils,  pour  embarrasser  ces  insectes,  lorsquHb 
s'échappent  en  courant;  qu'elle  les  pique  lorsqu'ils  s'arrê- 
tent, et  qu'elle  revient  les  chercher  quelques  secondes  après, 
le  venin  ayant  produit  son  effet.  £lle  fait  encore  sa  nourri- 
ture des  abeilles;  mais  elle  prend,  à'  leur  défaut,  d'autres 
insectes,  des  coléoptères  même. 

Les^  pattes  du  mâle  sont  plujs  longues  que  celles  de  la 
femelle ,  de  même  que  dans  l'araignée  domestique.  L'ac- 
couplement se  fait ,  du  moins  au  midi  de  l'Angleterre  ,  vers 
la  fin  de  juillet.  Le  cocon  est  placé  de  la  manière  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut.  Il  contient  environ  soixante  œufs; 
leur  couleur  est  blanchâtre ,  et  Lister  dit  qu'ils  sont  les  plus 
grands  de  tous  ceux  qu'il  a  observés. 

Une  femelle  qu'il  nourrissoit ,  suspendit  au  milieu  du 
verre,  où  elle  étoit  renfermée,  son  cocon;  elle  l'enveloppa 
de  différentes  toiles ,  divisées  par  des  cloisons,  formant  des 
.espèces  de  chambres *ou  d'allées,  mais  qui  aboutissoient 
au  dépôt  de  ses  œufs.  1m  cocon  avoit  la  figure  d'une  étoile. 
L'organe  sexuel  des  mâles  des  araiâ;nées  est  très-compli- 
qué ;  on  remarque  à  celui  de  toutes  les  espèces ,  un  grand 
crochet  qui  se  courbe  vers  la  base  du  dernier  article  des 
palpes,  et  se  termine  en  pointe. 

Parmi  les  araignées,  les  unesf  ont  les  mâchoires  fortement 
tronquées  à  leur  extrémité  intérieure ,  et  la  lèvre  plus  longue 
que  large  ;  leurs  pattes  sont  très-longues  ;  elles  forment  le 
genre  tégénaire  de  JVI.  Walckenaer.  Telle  est  : 

L'Araigtsée  DOMESTIQUE,  Araruadomestica,  Linn.  ;  Clercîc, 
aran.  succ.,pag,  76,  p/.2,  iab.  9,  d'un  brun  grisâtre,  avecrabdo- 
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pli|â«i^iicë  ;  corsdietsaiis  tadieB  dans  lé  mâle  ;  une  bande  Ion- 
gitadinale  et  noirâtre,  de  cliaque  côté,  sur  celui  de  la  femelle  ; 
milieu  de  l'abdomen  en  dessus  ayant  deux  rangées  de  tacbes 
jaunâtres^  entremêlées  de  petites  lignes  obscures,  formant 
des  cbevrons  ou  des  angles  aigus.  P^oyrz  encore  la  tégénaire 
€wiie  de  M.  Walckenaer^  HisL  des  Amnades^fasc,  5,  taè.  5. 
Les  autres  araignées  ont  les  mâcboires  foiblement  tronquées 
à  leur  extrémité ,  et  un  peu  inclinées  ;  leur  lèvre  n'est  pas 
plus  longue  que  large  ;  les  pattes  sont  de  longueur  moyenne. 
Elles  composent  le  genre  agâène  de  ce  naturaliste. 

L'Abaignée  laby&inthique  ,  Aranea  labyrinûdca ,  Lînn.  ; 
Scbaefr.,  Icon.  inseci,^ pL  19,^.  8,  d'un  roussâtre  clair,  avec 
un  duvet  cendré;  abaomen  noir,  ovoïdo-conique ,  avec  deu^ 
rangées  de   lignes  blanchâtres  et   chevronnées;   les  deut 
filières  supérieures  plus  longues  que  dans  l'araignée  doviestùpie. 
Voyez  pour  les  autres  esnèces  d'araignées  mentionnées  dans 
la  première  édition  de  ce  Dictionnaire ,  les  renvois  suivans  ; 
A&AIGNEE  AQUATIQUE,  V^  Argyronètê. 
Araignée  calicine»   V.  Thamise, 
Araignée  chevronnée  ,  V.  SaUiaué. 
Araignée  couronnée,  F.  Thénaioni 
Araignée  des  caves,  F.  Ségestrie. 
Araignée  porix-croix  y  V.  Epétre. 
Araignée  tarentule,  F.  Lyœse. 
Araignée  tubercules,  F.^éâ/«.  r.rart.AtiANÉil)Es.(L.) 
ARAIGNÉE  DE  MER.  Quelques  pécheurs  appellent.de 
ee.nom  un  poisson  de  trois  et  quatre  pouces  de  long,  qui  ne 
paroît  être  qu'une  jeune  Vive.  F.  au  mot  Trachine.  (b.) 

ARAIGNEE  DE  MER.  On  donne  encore  ce  nom,  chez 
les  marchands  d'histoire  naturelle ,  à  plusieurs  coquilles  dit 
cenre  Strombe,  dont  la  lèvre  se  divise  en  digitations  qui 
imitentles  pattes  de  l'araignée,  (b.) 

ARAK.  Nom  arabe  d'une  espèce  d^AcBiT.  (b.) 
ARALDA.  C'est  la  grande  Digitale,  (b.) 
ARALIACÉES,  Aralùz.  C'est  une  famille  de  plantes,  con« 
fondue  avec  les  ombdlifères  par  plusieurs  botanistes,  mais 
qui  en  a  été  distinguée  par  Jussieu.  Ses  caractères  sont 
d'avoir  le  calice  abord  entier  ou  denté;  les  pétales  et  les  éta-^ 
mines  en  nombre  déterminé  ;  le  style  multiple  et  les  stigmates 
simples;  une  baie,  ouraremenlune  capsule,  multiloculaire , 
dont  les  loges  sont  monospermes  et  en  nombre  égal  à  celui 
des  styles. 

Cette  famille  ouvre ,  dans  le  Tableau  du  règne  végétal,  pat 
VeBtenat,  la  classe  des  Dicotylédones,  et  ses  caractères 
sont  €gurés  pi.  i3  du  même  ouvrage.  Elle  renferme  I'Ai^alie^ 
le  Gaston,  le  Polyscias,  le  ScheffuaA;  le  ScVodaphill^ 
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le  Cu$soKs\  la  Maaaub»  le  Cinseivo,  ét^  selon  Poiret,  le 
Lierre;  la  tige  des  espèces  qm  les  composent  est  on  arbo- 
rescente, ou  fruteseeiite  ^  on  herbacée;  les  feuilles  alternes , 
ordînaijrement  composées  ;  les  flevrs  petites  et  presipie  tau- 
ours  déposées  en  on|belle.  (B.) 

ARAÉIE ,  AraUu.  Genre  de  plantes  de  la  pcntandrie  peu- 
lagynie ,  et  de  la  famille  des  An auacées  y  dont  les  caractères 
sont  :  calice  supérieur  à  cinq  dents;  corolle  de  cinq  pétales  ; 
cinq  étamines;  ovaire  inHéricfor,  surmonté  de  tânq  styles 
courts  j  et  terminés  chacun  par  un  stigmate  simple  et  légère- 
ment globulem  ;  baie  arrondie,  couronnée ^  et  qui  contient 
tiinq  semences  dures  et  obloncoes. 

Les  aràlie^  renferment  une  douzaine  de  plantes  qui  sont  gé- 
néralement frutieulenses  >  et  quelquefois  même  frutescentes. 
Les  unes  ont  les  feuillet  entières  y  les  autres  les  ont  lobées 
ou  digitées ,  quelques  unes  les  ont  deux  o«  trois  fois  ailées. 

L'espèce,  la  plus  connue  ^  et  en  même  temps  y  peul-étre ,  la 
plus  remarquable ,  est  VAr^lie  étinujse,  rulgairement  ap- 
pelée Vangélique  épineuse  y  qui  crott  naturellement  dans  les 
parties  chaudes  de  TAmérique  septentrionale.  C'est  un  ar- 
buste de  dix  à  douze,  pieds  de  haut ,  et  quelquefois  de  la^os- 
seur  du  bras ,  dont  la  tige  et  les  feuilles  sont  hérissées  d'épmes. 
Il  est  fort  élégant,  on  peut  même  dire  très-pittoresque  par 
Teffet  que  produit  sa  tige  grèlc ,  ses  feuilles  tontes  terminales , 
surcomposées  i  très -étendues,  et  ses  panîcides  de  fleurs  ou 
dé  fruits ,  souvent  si  chargées  quelles  font  plier  la  tige  :  il 
est  employé  en  France  à  romemeut  des  bosquets  d'été  et 
d'automne.  On  le  multi|^  de  semence,  ou  par  ses  racines.  Il 
aime  une  terre  fraîche  et  un  emplacement  un  peu  ombragé ,  à 
ce  que  dit  Tschoudi  y  et  c'est  ce  que  je  puis  confirmer,  l'ayant 
observé  dans  son  pays  natal.  Ses  fleurs  sont  blancheâ  et  ont 
une  odeur  agréable  ;  ses  baies  noires  sont  ^rt  recherchées 
par  les  oiseaiis  de  passage  à  l'entrée  de  l'hiver  ;  et  se&  racines 
sont  employées  comme  un  p^nssant  sudorifique  pour  les  ma- 
ladies des  chevaux» 

L' Ar ALiE  À  OR AP9E  et  I'Aralib  à  tioes  i^y es  y  qui  se  trou- 
vent dans  le  nord  de  l'Amérique  septentrionale ,  y  sont  em- 
ployées pour  déleraer  les  tidcères  invétérés^  et  guérir  la  leu- 
cophlegmatie.  On  les  cultive  dans  quelques  jardins  d'Europe. 
On  vend  quelquefois  la  raeiop  de  cette?  dernière  sous  le  nom 
de  celle  de  la  S£RPf;ifT\|R£ ,  et  elle. «m  a  les  vertus. 

On  peut  encore  mentionner  les  Aràlies  octopsylls 
PALiffÉE  et  GBimotSE,  qoi  cfoissent  dausls^  Chine  et  la  Co- 
4:hinchîne ,  et  qui  y  sont  très-employée^  en  médecine ,  comme 
apéritives ,  diurétiques  et  diaphorétiques.  Elles  y  sont  surtout 
regardées  comme  un  spécifique  contre  l'hydropisie. 
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On  appelle  aassi  le  CtusiBR  du  nom  d^ARAUE.  Voy.  ce 
mot.  (b.) 
ARAMAQUE.  C'est  le  Pièuronecies  papUlosus ,  Linn.  Voy. 

PjLEURONECTE.  (B.) 

ARANA  PANNA.  V.  Polypode  de  l^Inde.  (b.) 

ARAN  AT  A.  Quelques  anciens  voyageurs  ont  fait  mention, 
sous  ce  nom,  d'un  quadrupède  desindes,  qui  a,  disent-ils^ 
ia  taille  d'un  chien,  la  barbe  d'un  bouc,  un  cri  horrible, 
1  habitude  de  grimper  aux  arbres  avec  beaucoup  de  légèreté , 
et  de  se  nourrir  de  leurs  fruits.  C'est  probablement  un  Man- 
DRir*.  (s.) 

ARANÉIDES  ou  ARACHNIDES  FILEUSiES.  Fa- 
mille d'animaux  de  la  classe  des  arachnides,  de  l'ordre  des 
pulmonaires ,  et  qui  a  pour  caractères  :  palpes  en  forme  de 
petits  pieds,  mais  sans  pince  ni  griffe  au  bout ,  et  terminés, 
au  plus  ,  par  un  petit  onglet;  leur  dernier  article  portant ^ 
dans  les  mâles,  les  organes  sexuels;  des  mamelons,  servant 
de  filières  et  situés  à  l'anus ,  dans  les  deux  sexes. 

Le  corps  des  aranéides  est  composé  de  deux  parties  prîn-^ 
cîpales  :  i .°  d'un  tronc  inarticulé  avec  lequel  ia  tôte  est  con-^ 
fondue ,  portant  six  à  huit  yeux  lisses  immobiles  ;  à  sa  partie 
antérieure  et  dorsale,  les  organes  de  la  mandueatiôn,  et  huit 
pattes;  2.»  et  d'un  abdomen^  fixé  à  l'extrémité  postérieure  du 
tronc  par  un  petit  filet ,  ordinairement  mou ,  sans  anneaux 
ou  n'ayant  que  des  plis,  avec  quatre  à  six  mamelons  extérieurs 
et  placés  sons  l'anus. 

Le  tronc ,  désigné  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  corselet 
ou  de  thorax ,  est  crustacé ,  en  forme  de  cœur  ou  d'ovoïde 
tronqné  en  devant,  déprimé,  mais  souvent  élevé  en  dos  d'âne 
au  milieu  de  sa  longueur,  et  présente  à  sa  partie  antérieure  un 
espace  triangulaire  qui  paroît  correspondre  à  la  tête ,  et  sur 
lequel  les  yeux  lisses  sont  situés.  Ces  organes  remplacent  évi- 
dénouent  les  yeux  ordinaires  ou  yeux  composés  des  insectes, 
et  sont  toujours  au  nombre  de  six  ou  de  huit.  Leur  grandeur  et 
leur  disposition  respective  varient  selon  la  manière  dont  ce9  ' 
animaux  se^  tiennent  ordinairement  dans  le  repos,  et  selon 
quelqaeshabitudes  particulières.  Us  sônttrès-brillans  et  offrent, 
dans  quelques-uns ,  l'apparence  d'une  prunelle  et  d'un  iris. 

Les  organes  de  la  manducation  occupent  l'extrémité  an- 
térieure et  inférieure  du  tronc.  Ils  consistent  en  deux!  man- 
dibules, deux  palpes,  une  lèvre,  et  une  sorte  d'épiglotte  ou 
de  langue  intérieui'e.  Les  mandibules^  nommées,  par  quelques 
auteurs,  pinces,  tenailles,  serres,  griffes,  terminent,  en 
avant f  Le  corps,  et,  appliquées  l'une  contre  l'autre,  àaùa& 
leur  longueur,  s'avancent  parallèlement  ;  elles  sont  compo-^ 
sées  de  deux  articles  tubulaires  ,  dont  le  premier  beaucoup 
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plus  grand,  plus  oii  moins  coniqae  ou  cylindrique ,  souvent 
dehtë  en  dessous,  et  dont  le  terminal  est  plus  solide,  écailleux, 
en  forme  de  crochet  très-aigu,  etse  repbant  sur  le  précédent, 
dans  l'inaction.  Il  a  sous*  son  extrémité;  au  côté  extérieur, 
une  petite  fente  destinée  au  passage  d'une  liqueur  venimeuse, 
qui  y  est  conduite  par  un  canal  intérieur,  depuis  la  base  du 
premier  article  ^  où  est  son  réservoir  ou  la  fiole  k  venin. 
Les  palpes,  semblables  à  de  petits  pieds,  surtout  dans  les 
mygales,  sont  de  la  même  grosseur  ou  filiformes  dans  les 
femelles),  et  plus  gros  ou  en  massue  à  leur  extrémité  dans  les 
mâle^,  et  composés  de  cinq  pu  même  de  six  articles,  en 
considérant ,  avec  M.  Savigny,  los  mâchoires  comme  Le  pre- 
mier de  la  hanche  ;  le  second  et  le  dernier  de  ces  articles 
sont  les  plus  longs  de  tous  ;  celui-ci ,  souvent  terminé  par 
un  petit  crochet ,  du  moins  àasis  les  femelles ,  et  quelque- 
fois dentelé ,  porte  les  organes  sexuels  masculins ,  qui  sont 
écailleux,  souvent  d'une  forme  compliquée,  irrégulière, 
et  qu'il  est  difficile  de  bien  faire  connoître  sans  le  secours 
de  figures.  Jls  sont  extérieurs  et  *plus  simples  dans  les 
myg^es  et  quelques  genres  voisins  ;  mais  dans  les  autres , 
l'intérieur  de  cet  article  des  palpes  forme  une  espèce  de 
boîte  ou  de  capsule  renfermant  la  partie  sexuelle ,  et  qui 
ne  s'ouvre  qu'au  moment  de  la  copulation.  Ces  organes  ne 
se  développent  qu'avec  l'âge,  de  sorte  qu'on  ne  les  distingue 

f^oint  dans  les  jeunes  individus  ;  mais  le  dernier  article  de 
eurs  palpes  est  toujours  plus  gros,   sous  la  figure  d'une 
massue  où  d'un  bouton.   TLes  mâchoires  sont   composées 
d'une  seule  pièce,  en  forme  de  lame,  p^us  ou  moins  ovale 
ou  triangulaire ,  tantôt  droite ,  tantôt  penchée  sur  la  lèvre , 
et  dont  l'extrémité  intérieure  est  ordinairement  très-garnie 
de  poils.  Les  palpes  s'articulent  avec  leur  sommet,  dans  les 
mygales ,  de  manière  que  les  mâchoires  en  sont  réellement 
le  premier  article  ;  mais  dans  les  autres  aranéides ,  c^est  à 
la  base  de  leur  côté  extérieur  que  les  palpes  sont  insérés. 
^  JLes  mâchoires  des  aranéides,  ainsi  que  celles  des  autres 
arachnides ,  ne   correspondent  point,  par  leur  situation , 
aux  mâ^choires  des  insectes.  On  peut  les  •  désigner  sous  le 
nom  de  seifliiçuês  (  qui  appartiennent  aux  hanches  ) ,  ex- 
pression qui  h^e  semble  préférable  à  celle  défausses  mâchairesj 
employée  par  M.   Savigny.  La  lèvre ,  pareillement  d'une 
seule  pièce  ,  et  dont  la.  figure  se  rapproche  le  plus  souvent 
de  celle  d'un  carré,  ou  de  celle  d'un  ovale  tronqué  à  sa 
base,  n'est  qu'un  appendice  de  l'extrémité  antérieure  de 
la  poitrine.  L'intérieur  de  la  bouche  ou  le  palais ,  .offre 
une  pièce  charnue,  velue,    en  forme  de  langue,  et  qui, 
dans  la  plupart  des  espèces  9  e^t  appliquée  contre  la  &ce 


A  R  A  ^jj 

interne  de  la  lèvfé.  Il  existe  probablement  sur  chacun  de  ses 
côtés )  une  ouverture  pour  le  conduit  des  sucs  alimentaires  , 
comme  dans  les  faucheurs.  Clerck  a  vu  sortir  de  l'entre- 
deux  des  mâchoires ,  ou  du  gosier  d'une  espèce ,  une  matière 
écumeuse.  Les  mandibules  contribuent  sans  doute  à  la 
manducatioQ  ;  mais ,  quoiqu'elles  soient  creuses  et  percées 

Ï»rès  de  leur  extrémité ,  ainsi  que  celles  des  larves  des  fourmi- 
ions ,  elles  ne  font  point  cependant  Poffice  de  suçoir  ;  leur 
usage,  dans  la  manducation,  est  de  retenir  Tinsecte  que 
Taranéide  a  saisi,  et  de  faciliter  la  compression  qu'exercent 
sur  lui  les  mâchoires,  afin  d'en  extraire  les  matières  nutri- 
tîves.  Nous  savons  d'ailleurs  que  les  scorpions ,  sans*  avoir 
leurs  mandibules  perforées,  n'en  sucent  pas  moins  leur 
proie,  et  de  la  m^me  manière  que  les  aranéîdes. 

Les  pieds,  dont  les  grandeurs  relatives  varient  selon  les 
différentes  positions  habituelles  de  ces  animaux ,  quelquefois 
même  selon  les  sexes ,  sont  insérés  tout  autour  des  côtés  de 
la  poitrine ,  et  composés  de  sept  articles  ;  les  deux  premiers 
sont  très-courts  et  forment  la  hanche;  le  troisième  est  censé 
répondre  ii  la  cuisse,  les  deux  suivans  tiennent  lieu  de  la 
jambe ,  et  les  deux  derniers  constituent  le  tarse  ;  il  est  ter* 
miné  par  deux  crochets,  le  plus  souvent  dentelés  en-dessous, 
en  manière  de  peigne,  et  un  autre  au  milieu,  mais  situé 
plus  bas  et  simple;  on  voit  même  quelquefois,  de  chaque 
côté  de  celui-ci,  deux  petites  épines  coniques.  Il  est  aisé  de 
concevoir  que  ces  crochets  servent  aux  aranéîdes  à  se  tepir 
sur  leur  toile ,  et  qu'ils  leur  sont  utiles  pour  sa  construction. 

Les  épeïres  épineuses  sont  les  seules  de  cette  famille  qui 
aient  l'abdomen  revêtu  d'un  derme  crustacé  ou  solide  et 
plissé  en  forme  d'anneau.  Dans  toutes  les  autres  espèces, 
cette  partie  du  corps  est  molle  et  sans  apparence  de  divi- 
sions ;  son  enveloppe  n'est  qu'une  espèce  de  sac ,  où  sont 
renfermés  les  organes  de  la  circulation,  de  la  respiration, 
les  intestins ,  les  vaisseaux  sécréteurs  de  la  soie ,  et  dans  les 
femelles,  les  ovaires  avec  les  autres  parties  sexuelles.  On 
voit  encore ,  immédiatement  au-dessous  du  derme ,  le  tissu 
xnuqueux,  composé  d'une  matière  molle,  divisée  en  une 
infinité  de  petits  grains,  et  dont  la  disposition  et  les  couleurs 
forment  le  dessin  que  le  derme  nous  offre  à  l'extérieur.  Le 
cœur  est  un  gros  vaisseau  qui  règne  le  long  du  dos  et  jette 
des  branches  de  chaque  côté.  Les  organes  respiratoires  sont 
au  nombre  de  deux,  et  composés  de  petites  lames  adhé- 
rentes aux  parois  intérieures  de  deux  poches,  situées,  une 
'  de^  chaque  côté ,  près  de  la  base  du  ventre,  et  recouvertes 
d'un  opercule  membraneux,  laissant  une  fente  transverse 
pour  l'eiitrée  de  Tau*  \,  deux  taches  jaunâtres  ou  blaiichâ(ce& 
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indiquent  ordinairement  la  place  de  ces  organes.  Ceux  da 
sexe  féminin  sont  situés  dan$  l^intervalle  qui  lès  sépare ,  et 
consistent  en  deux  conduits  tubutaîres,  intérieurs,  tantôt 
rapprochés  ou  même  réunis ,  tantôt  écartés  Tun  de  Fautre. 
Plusieurs  aranéides  femelles,  du  genre  des  épeïres,  ont,  au 
môme  point,  un  appendice  extérieur,  en  forme  de  crochet, 
prolongé  en  arrière,  ou  du  côté  qui  regarde  le  bout  du 
ventre ,  et  reposant,  à  sa  base,  entre  àeê  cloisons  écailleu^es, 
ayant  elles-mêmes  en  dessous  un  autre  appendice,  en 
forme  de  tubercule  ;  je  donne  à  ces  pièces ,  qui  voilent  les 
organes  sçxuels,  le  nom  de  tablier^  faisant  allusion  à  celai 
des  femmes  de  la  race  des  hoschismans. 

'Le  canal  intestinal  est  droit  ;  il  a  d'abord  un  premier  esto- 
mac ,  composé  de  plusieurs  sacs  ;  puis  ,  vers  le  milieu  de 
Tabdomen ,  une  seconde  dilatation  stomacale ,  entourée  du 
foie.  Les  vaisseaux  de  la  soie  ,  ordinairement  au  nombre  de 
six ,  s'étendent  de  chaque  côté  dans  toute  la  longueur  inté^ 
rieure  ;  ib  ressemblent  à  àt&  boyaux  tortueux  remplis  d'une 
knatière  jaunâtre  ;  rétrécis  aisez  brusquement  vers  leur 
fextrémit^ ,  ils  se  terminent  en  un  filet  droit,  aboutissant  aux 
mamelons ,  qui  sont  des  parties  cylindriques  ou  coniques  ^ 
membraneuses,  servant  de  conduit  aux  fils  de  soie,  nommées, 
pour  cette   raison ,  les  filières. 

Les  mygales  n'ont  que  quatre  mamelons  apparens ,  dont 
les  deux  supérieurs  beaucoup  plus  longs ,  de  trois  à  quatre 
articles  ,  forment  une  petite  queue  fourchue  ;  mais ,  dans  les 
autres  aranéides,  ces  mamelons  sont  au  nombre  de  six,  3a« 
voir,  quatre  extérieurs,  plus  grands,  disposés  en  carré ,  et 
les  deux  autres  au  milieu  ,  sur  une  ligne  transverse ,  et  qui 
ne  paroissent  souvent  que  par  le  moyen  d'une  forte  com-^ 
pression.  Dan^^  ces  espèces ,  les  mamelons  ne  soi^t  ordinai- 
rement composés  que  de  deux  articles ,  dont  le  dernier ,  très- 
court,  en  forme  de  tête,  est  bordé  tout  autour,  en  façon  de 
couronne ,  de  petites  pièces  coniques,  donnant  issue  aux  fils 
de  soie ,  et  qui  sont  les  filières  proprement  dites. 

Des  auteurs  portent  à  mille  le  nombre  des  filières  propre» 
de  chaque  mamelon  ;  de  sorte  que ,  tous  les  mamelons  agis- 
sant à  la  fois  X  la  quatitité  des  fils  qui  en  sortiroient ,  seroit 
de  six  mille.  Mais  ces  animaux  ménagent  avec  économie  une 
matière  qui  fait  partie  de  leurs  moyens  d'existence ,  e^  qui 
est  en  outre  nécessaire  à  la  conservation  de  leur  postérité. 
Ces  calculs  ne  sont  point,  d'ailleurs  ,  applicables  à  toutes 
les  espèces ,  puisque  plusieurs  ne  font  point  de  toile ,  ei 
qu'elles  n'emploient  leur  soie  que  dans  la  construction  du 
pocon  enveloppant  leurs  œufs. 

On  a  essayé  de  tirer  parti  |  au  moyeu  de  la  filature ,  de 


A.    Xi.    jfl.  37Q 

Ja  &ole  de  ^elqueç  aran^ides  du  genre  des  épeïrei ,  et  on  est 
pairenu  j^^îre  ,  avec  cette  soie ,  des  bas  et  des  gants  ,  ^e 
couleur  giwtre  ,  presque  ausiû  forts  que  ceux  que  Tc^n  fa- 
brique avec  la  soie  oirdlnaire.  Leboa  a  employé  c^e  du  cocon 
de  ces  anîmaiix  :  treize  onces  de  ces  cocons  lui  ont  4o(nné 
quatre  onces  de  soie.  Pour  la  mettre  en  état  d'être  filée ,  il 
la  fit  battre  légèrement  avec  la  main  et  avec  un  petit  bâton  , 
afin  d'en  chasser  la*  poussière  ;  il  la  lava  ensuite  dans  Teau 
tiède  y  la  mît  après  dans  de  Teau  de  savon  où  il  avoit  fait 
dissoudre  du  salpêtre  et  de  la  gomme  arabique.  Le  tout  bouillit 
à  petit  feu  pendant  deux  ou  trois  heures  «  et  les  cocons,  au 
bout  de  cette  opération  ,  fbrent  lavés  dans  de  Teauniède , 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rendu  l'eau  savonneuse  dont  ils  étoient . 
imprégnés.  On  les  laissa  sécher  ;  on  les  ramollit  un  peu  avec 
les  doigts  pour  les  faire  carder  plus  facilement.  Cette  soie 
cardée  se  fiioît  aisément  au  fuseau  ;  le  filqu'on  enretiroit  étoit 
plus  fin  et  plus  fort  que  celui  de  la  soie  commune ,  et  prenoit 
facilement  à  la  teinture  toutes  les  couleurs  qu'on  vouloit  lui 
donner.  Mais P Académie  des  Sciences,  à  laquelle  Lebon fit  part 
de  ses  essais ,  jugea  avec  raison  que  cette  branche  d'industrie 
offroit  peu  d'espérances.  Réaumur  a  vainement  tenté  de  nour- 
rir des  aranéides  avec  des  sid»stances  végétales  ;  aucune  n'a 
été  de  leur  goût.:  il  leur  faut  des  insectes.  Ainsi ,  une  pareille 
éducation  seroit  plus  embarrassante  qu'utile,  et  si  on  vouloit 
l'exécuter  en  grand,  il  seroit  nécessaire  d'élever  des i^ouches 
pour  nourrir  ces  aranéides.  On  estime  que  700,000  araignées 
ne  donnent  qu'une  livre  de  soie.  D'ailleurs,  ces  animaux  s'en- 
tre-dé vorent  ;  et  les  ûls  de  leur  soie  sont  d'une  telle  finesse  , 
qu'il  faut  «n  réunir  quatre-vingt-dix  pour  atteindre  la  grosseur 
d'un  £1  de  ver-à-soie,  et  dix-huit  mille  pour  avoir  un  fil  propre 
à  servir  à  la  couture.  Celui  d'une  jeune  aranéide  est  encore 
plus  délié  ;    ces  fils,  néanmoins,  sont  en  état  de  porter  sans 
se  rompre ,  un  pçids  sextuple  de  celui  du  corps  de  ces  ani- 
maux. vVilhelm  dit  (fiécréal.  Urées  de  l'HlsL  nal.)  qu'un  fabri— 
cant  d'étoffes  ,  de  Paris,  fit  aussi  des  bas  de  soie  avec  les 
cocons  de  l'épeïre  baderne.  Il  en  nouirissoit  800  individus  dans . 
une  chambrei  dont  le  plafond  étoit  couvert  d'un  grand  nombre 
de  ficelles  qui  se  croisoient.  Ces  animaux  s'étoient  tellement 
apprivoisés  avec  lui ,  que  lorsquHl  entroit  dans  la  chauibre 
avec  une  assiette  remplie  de  mouches ,  elles  descendoient 
aussitôt  pour  prendre  leur  nourriture  j  et  remontoient  en- 
suite. Oe  manég||fivoit  également  lieu  s'il  entroit  lès  mains 
vides. 

On  sait  que  Pélisson,  renfermé  dans  la  prison  ié  la  Bas-  ^ 
tille ,  aroit  tellement  familiarisé  une  araignée ,  établie  sur  le 
l}>ord   d^un  soupirail  donnant  du  jjour  à  sa  triste  demeure  ». 
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qu>lle  accotnroit  au  son  de  U  iimsftfe  da prisonnier,  et  ffot*^ 
un  certain  signal  elle  quittoit  encore  sa  toile  poolypenir  cher— 
cher  imè  mouche ,  et  jusque  sur  les  genoux  de  son  instituteur. 
Il  esft  bien  pénible  de  se  rappeler  que  le  gouyemeur  inhumain 
de  la  Bastille  le  priya  de  cette  foible  consolation ,  en  écra- 
sant  ranimai ,  dans  un  instant  même  ou  il  donnoit  des  preuves 
de  sa  docilité. 

Les  astronomes  retirent  seuls  quelque  avantage  des  fils  de 
Taraignée.  Ils  emploient  celui  qui  soutient' sa  toile  et  qui 
est  plus  fort ,  pour  les  divisions  du  micromètre.  Il  acquiert , 
par  sa  ductilité  ,  environ  un  cinquième  de  sa  longueur  ordi— 
naire. 

•  Quoique  ces  animaux  inspirent  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes une  espèce  d^horreur ,  qui  est  fondée  sur  Topinion 
où  Ton  est  qu41$  sont  généralement  venimeux ,  ils  ne  mentent 
pas  moins  d'être  connus ,  soit  pour  ce  motif,  soit  pour  les 
faits  intéressans  que  leur  économie  nous  présente.  S^ils 
vivent ,  comme  beaucoup  d'autres ,  du  fruit  de  leurs  rapines  > 
ils  arrivent  à  leur  fin  d^une  manière  bien  différente.  Se  tenir 
en  embuscade,  s'élancer  comme  un  trait  sur  leur  proie,  ou. 
l'attraper  à  la  course  ,  tels  sont  les  moyens  ordinaires  qu'em- 
ploient les  animaux  carnassiers  pour  satisfaire  aux  premiers 
besoins  de  la  nature.  On  n^y  voit  qu'un  simple  exercice  de 
cette  supériorité  qu'elle  leur  a  donnée  sur  les  êtres  dont  ils 
se  nounssent. 

Toutes  leurs  ruses,  toutes  leurs  combinaisons  instinctives  se 
réduisent  à  mrasquer  l'arme  irrésistible  de  la  force  ,  afin  de 
surprendre  te  foible  avec  phis  de  succès.  Mais  la  nature  a 
ménagé  à  la  plupart  des  aranéides'des  ressources  particu:- 
lières  et  dignes  de  notre  attention.  Elle  les  a  instruites  dans 
l'art  de  dresser  des  pièges,  et  avec  une  matière  qu'elles  ti« 
rent  de  leur  propre  sein.  Observez ,  en  effet ,  la  manière 
ingénieuse  et  délicate  avec  laquelle  est  ourdie  cette  toile 
aérienne  suspendue  verticalement  au^essus  de  votre  tête  ; 
la  régularité  des  cercles  concentriques  et  des  rayons  nont- 
breux  qui  les  coupent  et  donnent  à  cette  toile  la  forme  d'un 
réseau  orbiculaire  ;  examinez  ses  points  d'attache  ;  conce- 
vez*-vous  comment  l'animal  qui  l'a  construite,  a  pu  les  fixer 
et  à  de  si  grandes  distances  les  uns  des  autres  ï  Nos  gre- 
niers ,  les  appartemens  négligés  depuis  quelque  temps,  ser- 
vent d'habitation  à  quelques  espèces  ,  dont  le  genre  de  tra- 
vail n'est  plus  le  même.  Ces  tisserand»  donnent  à  leur 
toile  un  tissu  plus  serré,  plus  épais,  qui  ne  laisse  pas  aper- 
cevoir de  -  mailles  ,  et  qu'ils  placent  daqs  une  situation 
horizontale.  Une  antre  aranéide  ,  établissant  son  séjour 
dans  les  caves  ,  vous  montrera  une  tapisserie  dont  la  blan* 
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cfaear  nvalise  ateè  èellè  de  la  neige;  èelle-ci  se  constniit 
une  espèce  de  cylindre  où  de  na$se  ,  dàng  un  trou ,  entre 
des  feuilles,  et  s'y  tient  à  TaflÉt  Les  areyronètes  se  for-< 
ment,  au  milieu  des  eaux,  une  coque  ovale  remplie  d'air^ 
tapissée  de  soie  ,  de  laquelle  partent  ûe$  fils  dirigés  en  tout  f 
sens  ,  et  attachés  aux  plantes  des  environs  ;  elles  y  guettent 
leur  proie  ,  et  lorsque  le  besoin  de  respirer  ou  d'aUtres  mo^ 
tifs  les  forcent  de  sortir  de  leur  domicile  ,  elles  envelop- 
pent leur  abdomen  d'une  couche  d-air,  qui  présente  aux 
yeiËc  de  l'observateur  étoimé  le  spectacle  d'un  globe  d'ar- 
gent roidant  rapidement  au  milieu  des  ondes.  Des  ara- 
néides  mineuses,  ou  qui  se  creusent  des  galeries  souterraines, 
savent  fermer  l'entré«  de  leur  habitation  avec  une  porte  de 
terre,  fixée  auwoyen  d'une  charnière,  s'ouvrant  k  la  volonté 
de  l'animal,  elHombant  d'elle-même  par  son  propre  poids  et 
sa  position. 

Douées   d'un  instinct  moins  surprenant ,  les  aranéides  i 
filandières,  ou  nos  inéquiièles ,  attachent  sur  les  arbres ,  aux 
coins  des  mur«  ,  dans  les  greniers ,  quelques  fils ,  dont  la 
réunion  n'a  point  de  figure  déterminée,  ou  des  toiles  lâches 
et  irrégulières. 

Ces  animaux  se  tiennent  tranquilles  au  centre  du  piège  , 
ou  dans  la  cellule  qu'ils  se  sont  construite  auprès  de  lui. 
Malheur  k  l'insecte  imprudent  qui  tombe  dans  leur  filet  !  la 
plus  légère  impression  avertit  l'aranéide. 

Elle  se  rend  au  plus  vite  dans  l'endroit  où  il  se  trouve  ; 
si  c'est  une  grosse  mouche,  par  exemple,  elle  l'enveloppe 
à'tme  assez  forte  couche  de  soie,  qu'elle  tire  de  ses  filières; 
ensuite  elle  l'attache  k  son  derrière ,  et  l'emporte  dans  sa 
loge  pour  la  sucer  ef  la  manger  à  son  aise.  Mais  si  la  mouche 
est  petite ,  elle  Remporte  sans  l'envelopper.  Si ,  au  con- 
traire ,  l'insecte  qui  est  tombé  dans  la  toile ,  est  plus  gros 
qu'elle,  comme  elle  sait  qu'elle  ne  pourroit  le  tuer  facilement, 
elle  l'aide  à  se  débarrasser  et  à  se  dégager,  en  rompant 
quelques  fils  de  sa  toile  ,  qu'elle  raccommode  ensuite  ; 
mais  si  les  efforts  qu'elle  a  faits  l'ont  trop  déchirée ,  elle 
l'abandonne  et  eli  refait  une  neuve.  Quelques  espèces  sucent 
simplement  les  mouches  ;  d'autres  les  dévorent  en  entier , 
et  n'-en  laissent  que  les  parties  les  plus  dures.  Les  aranéides 
n'ayant  pas  toujours  des  mouches  autant  qu'elles  peuvent  en 
manger  ,  ont  été  organisées'  de  manière  à  supporter  un  Ions 
îeûne  ;  mais  lorsqu'elles  en  trouvent  l'occasion ,  elles  se  àé" 
dommagent  et  mangent  beaucoup.  Elles  passent  l'hiver  dans 
une  espèce  d'engourdissement ,  et  ne  prennent  aucune  nour- 
riture pendant  cette  saison  ;  dans  toute  autre ,  elles  peuvent 
encore  être  plusieurs  mois  sans  manger.  Il  paroît,  d'aprèa 
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les  obfiervatiQBs  ieM.  Amédëe  le  Pettetier,  <^^èU€3  eut  1^ 
faculté  de  régénérer  les  p^Ues  qu'elles  ont  perdues* 

Quand  une  aranéide  vjf^  commencer  sa  toile  ,  elle  fait 
sortir  de  ses  mamelens  une  gouite  dé  liiijuéuràsaie;  elle  rap- 
plique contre  un  mur  ou  un  arbre  «  et  ensuite  elle  s^'en  élpir 
gne  en  filant.  A  mesure  qu'elle  marche  9  celte  liqueur  ,  qui 
d'abord  étoit  molle,  prend  de  la  consistance  «  s'épiàissit,  et 
,  forme  un  fil  dont  elle  CdUe  le  bout  opposé  à  quelque  autre 
endroit  du  mur,  ou  à  une  aitfre  branche»  C'est  aidsique  toutes 
les  aranéides  commencent  leur  toile  ;  mais  eUes  ne  Taché- 
yent  pas  de  la  même  manière.  L'araignée  ^mestique  re- 
vient sur  Iç  premier  fil  pour  en  coller  «n  second  ^  côté  de 
l'endroit  d'où  elle  est  partie ,  retourna  sur  ses  pas  pour  en 
faire  autant  à  l'autre  bout,  et  continue  cette* jp^nœuvre  jus- 
qu'à ce  qu'elle  en  ait  posé  une  assez  grand^e^uantité  dans 
cette  direction;  après  quoi,  elle  en  place  dans  un  sens  con- 
traire ;  et  comme  tous  ces  fils  sont  gluàns,  ils  se  collent  les 
uns  aux  autres  ,  et  forment  une  toile  ferme. a^ez  solide. 
.  L'épeïre  diadème  ^  qui  fait  une  lotie  perpendiculaire  à 
rayons ,  et  dont  les  fils  Tiennent  aboutir  à  un  qentre  com- 
mun, s'y  prend  d'une  autre  manière.  Suivant  lia  plupart  des 
auteurs,  elle  se  laisse  pendre  à  son  fil ,  et  le  vent  la  porte  à 
iin  autre  arbre  que  celui  où  elle  se  tenoit  ;  elle  y  applique  un 
bout  de  son  fil  ;  cela  fait ,  elle  retourne  au  milieu  de  ce  fil,  sur 
lequel  elle  marche,  où  elle  en  attache  un  second,  dont  elle 
colle  l'extrémité  à  quelque  branche  près  du  premier  ,  et 
ainsi  de  suite.  L'opii^ion  de  listér  est  que  les  aranéides  peur 
vent  lancer  leurs  fils  à  une  assez  gran4e  distance  comme  le 
porc-'épic  lance  ses  piquans,^vec  cette  différence,  cependant, 
que  les  piquans  du  porcH^pic  se  détachât  de  son  corps ,  au 
lieu  que  les  fils  des  aranéides  restent  attachés*  Cette  opinion 
?L  été  conibattue  r^  on  n'a  pu  concevoir  que  la  soie ,  qui  se 
durcit  à  l'air  dès  qu'elle  sort  dumamelcm,  puisse  être  serin- 
guée  comme  une  liqueur;  en  outre  9  comment  un  fil  si  foi-^ 
ble  pourrpit-il  être  lancé  au  loin,  sans  que  la  résistance  de 
l'air  le  forçât  de  se  replier  et  d'envelopper  le  /corps  de  l'a- 
ran^ide  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,- j'ai  certainement  vu,  et 
4'une  manière  bien  distincte,  une  thomise  (^araignée  crabe) 
tournant  sur  elle-même ,  darder  en  tous  sens  ,  dans  une  li-r 
gnc  horizontale ,  un  fil  partant  de  son  anus. 

Expliquons  maintenant  comment  l'épure  Jioéème  fait  sa 
toile  entre  deux,  branches  ,  ou  deux  arbres  séparés  l'un  de 
l'autre  par  un  fossé  ou  par  un  nibseau  qu'elle  ne  peut  fran- 
chir. Dans  un  temps  cabne  ,  placée  au  bout  de  quelque  bran- 
che,  elle  s'y  tient  ferme  sur  ses  pattes  de  devant  ;  et  avec  ses 
d^ux  pattes  postérieures,  elle  tire  de  ses  laamelons  un  fil  as-^ 


ARA  a83 

sez  long  f  ^u^eHe  laisse  flotter  en  l'air.  Ce  ffl  est  poussa  par 
l€  vent  contre  quelqiie  corps  solide  ,  et  il  s'y  colle  prompte^ 
ment  par  son  ^uten. naturel.  L'épeïre  le  tire  à. elle  de  temps 
en  temps  ,  pour  reconnoître  s'il  est  attaché  ;  lorsipi'elle  en 
est  assurée  par  la  résistance  qu'elle  éprouve  9  elle  le  bande 
et  le  colle  à  l'endroit  o4  elle  5e  trouve.  Le  premier  fil  lui 
sert  de  point  de  communication  pour  placer  les  autres.  Elle 
lui  donne  de  la  solidité  ;  ensuite  elle  en  file  d'autres  perpen- 
diculaires et  obliques  9  qu'elle  attache  k  différentes  branchest 
et  dont  les  bouts  vieîmient  se  rendre  k  un  centre  commun* 
Quand  ce  travail  eM  fini  »  elle  en  file  d'autres  qu'elle  colle 
dessus  ;  elle  les  écarte  les  uns  des  autres  ,  et  les  place  cir-i 
culairement  autour  du  centre.  La  toile  achevée,  l'épeire 
construit  à  l'une  des  extrémités  supérieures,  entre  deux  feuil- 
les rapprochées ,  une  petite  loge  qui  lui  sert  de  retraite  ; 
elle  s'y  tient  ordinairement  toute  la  journée ,  et  n'en  sort 
que  le  matin  et  le  soir.  £lle  choisit  le  haut  de  sa  toile  pour 
s'y  réfugier,  parce  que  les  insectes  montent  mieux  qu'ils  ne 
deseen&nt# 

Yoilà  ce  que  les  BT^néiàes  sédentaires  nous  offrent  de  plus 
général  et  de  plus  intéressant  dans  la  construction  de  leurs 
toiles*  Celles  que  je  désigne  sous  le  nom  de  pagahondtf^ssàr. 
sis$ent  leur  proie  à  la  course ,  ou  en  sautant  sur  elle. 

Ces  animaux  étant  carnassiers  et  s'entre**- dévorant  lors-» 
qu'ils. se  rencontrent^  leur  accouplement  ne  se  fait  pas  sans 
de  ^andes  précautions  de  la  part  du  mâle ,  qui  est  obligé  de 
f<iir€  les  avances*  L'accouplement  qui  a  été  le  plus  observé 
des  naturalistes,  parce. qu'on  a  plus  d'occasions  de  le  voir^ 
est  celui  de  l'épeïre  àia4ème ,  si  commune  dans  les  jardins  vers 
le  commencement  de  l'automne ,  la  saison  de  ses  amours  : 
La  femelle  se  tient  tranquille  au  milieu  de  sa  toile  ,  la  tête  en 
bas  et  le  ventre  en  haut  :  le  mâle  rÀde  autour  de  la  toile  ,  et 
ensuite  se  hasarde  à  n^onter  dessus  ;  mais  il  a  soin  aupara- 
vant d'attacher  un  fil  k  quelque  endroit  peu  éloigné ,  afin  de 
s'en  servir  pour  se  sauver ,  si  la  femelle  n'est  pas  disposée  à 
le  bien  accueillir.  Dès  qu'il  est  monté ,  il  mardie  doucement 
sur  la  toile ,  s'approche  peu  à  peu  de  la  femelle  ;  si  elle  reste 
tranquille ,  il  la  tâte  avec  une  de  ses  pattes  antérieures  et 
recule  promptement  ;  peu  k  peu  il  se  rapproche ,  la  tâte  de 
nouveau ,  et  alors  la  femelle  fait  quelques  légers  mouvemens 
pour  le  tâtonner  à  son  tour.  Pendant  les  attouchemens  qui 
paroissent  être  les  préludes  de  l'accouplement ,  les  anten-* 
nules  du  mâle  s'entr'ouvrent  à  leur  extrémité;  les  boutons  qui 
r'enferBGient  les  organes  de  la  génération  deviennent  humides , 
et  la  partie  semeUe  de  la  femelle  s'ouvre  aussi  un  peu.  Alors , 
1<  «Aie  enh^di  porte  avec  vivacité^dus  cette  ouverture 
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iine  de  ses.  ânteitetiles ,  et  se  retire  :  un  moment  âpris  il  re- 
vient,  et  y  porte  son  autre  antennule  ;  il  touche  plusieurs  fois 
de  suite  sa  femelle  de  la  même  manière,  en  se  servant  alter- 
nativement de  ses  deux  antennules.  Pendant  Taccouplemént , 
qui  paroft  ne  consister  que  dans  de  lûmples  attouchemens , 
le  mâle  introduit  dans  l'organe  de  la  femelle  une  partie  qui 
semble  être  l'organe  générateur ,  sortant  du  bouton  de  Tan- 
tennule  pendant  l'acte ,  et  y  rentrant  aussitôt  après.  Nous 
donnerons  d'antres  détails  à  l'article  ihéndion.  L'accouplement 
des  espèces  qui  ne  filent  point  se  fait  avec  les  mêmes  précau- 
tions de  la  part  des  mâles.  Feu  Aadebert ,  auteur  de  VHist, 
nat,  des  Singes ,  a  observé  que ,  dans  une  espèce  qu'on  trouve 
communément  dans  les  maisons ,  un  seul  accouplement  suffit 
pour  que  tous  les  œufs  que  la  femelle  pond  en  différentes^  fois 
soient  fécondés  pendant  plusieurs  années  de  suite.  Il  n^y  a , 
le  plus  souvent ,  qu'une  ponte  par  année  ,  et  qui ,  dans  nos 
climats,  a  lieu  vers  la  fin  de  l'été,  ou  au  commencement  de 
l'automne. 

Peu  après  que  les  femelles  sont  fécondées,  leur  ventre,  fou- 
jours  plus  gros  que  celui  des  mâles,  grossit  beaucoup.  Toutes 
sont  ovipares  et  pondent  un  grand  nombre  d'œufs.  Les  fi— 
leus«#  et  celles  qui  ne  font  point  de  toile,  les  enveloppent  d'une 
épaisse  couche  de  soie  blanche  en  forme  de  coque.  Les  unes 
les  placent  sur  un  arbre  ou  sur  une  muraille.  Quelques  es- 
pèces portent  les  leurs  enveloppés  dans  une  coque  ronde ,  très- 
serrée  ,  et  on  les  voit  souvent  traîner  cette  coque  après  elles , 
au  moyen  d'un  fil  qui  la  tient  attachée  à  leur  derrière.  ITn 
des  cocons  les  plus  eurieux  est  celui  de  l'épeiVe  à  bandés  (£.  fos- 
ciata  ).  Il  a  la  forme  d'un  ovoïde  tronqué,  de  couleur  grise 
ou  blanchâtre ,  et  divisé  loneitudinalement  par  des  bandes 
noirâtres.  Son  ouverture  est  hermétiquement  fermée  par  un 

f»lan  soyeux.  Cette  enveloppe  en  contient  une  seconde  ,  dont 
e  tissu  est  encore  plus  doux  ;  c'est  un  vrai  édredon  qui  ga- 
rantit les  œufs  de  tout  accident.  Presque  tous  les  cocons  des 
aranéides  sont  pareillement  composés  de  deux  sortes  de  soie , 
dont  l'intérieure  est  plus  fine  et  plus  douce  au  toucher. 

Les  insectes  qui  ne  vivent  pas  en  société  ne  s'occupent  plus, 
dès  que  la  ponte  est  faite,  du  soîn'deleurprogéniture.Plasieurs^ 
aranéides,  au  contraire ,  gardent  avec  la  plus  grande  vigilance 
le  fruit  de  leurs  amours.  Quelques-unes  portent  même  entre 
leurs  pattes  leurs  œufs  renfermés  dans  un  cocon  ;  les  petits 
venant  à  éclore  ,  se  tiennent  sur  le  dos  de  leur  bonne  'mère. 
Tous  les]  œufs  sont  de  forme  ronde,  blancs  ou  d'un  blanc 
jaunâtre  ;  ceux  de  plusieurs  espèces  éclosent  qumze  ou  vingt 
jours  après  avoir  été  pondus  ;  d'autres  passent  l'hiver ,  et  n'é- 
closent  qu'au  printemps.  Quelques  jours  avant  que  la  petite 
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aranéide  en  sorte ,  la  peUicule  ,  qui  est  très-^ilice ,  change 
de  forme  et  laisse  voir  toutes  les  parties  de  l'insecte. 

Dès  que  les  petites  aranéides  qui  doivent  faire  des  toiles 
sont  sorties  de  l'œuf ,  elles  se  mettent  à  filer.  Les  lycoi^s 
femelles  déchirent  la  coque  qui  renferme  leurs  petits  , 
pour  leur  donner  plus  de  facilité  d'en  sortir  au  moment  où 
elles  doivent  le  quitter  ;  ceux-*ci  montent  sur  le  dos  de  leur 
mère ,  qui  les  porte  avec  elle  ;  et  lorsqu'elle  trouve  un  in- 
secte ,  elle  le  partage  entre  eux.  En  général ,  les  aranéides  ont 
beaucoup  d'attachement  pour  leurs  petits.  Toutes  les  jeunes 
aranéides  vivent ,  pour  ainsi  dire ,  en  société  jusqu'à  la  pre- 
mière mue  ;  ensuite  elles  se  séparent  et  deviennent  mutuel* 
lement  ennemies.  Elles  croissent  beaucoup  dans  leur  jeu- 
nesse ,  et  en  augmentant  de  volume  ,  elles  changent  de  peau. 
On  croit  qu'elles  s'en  dépouillent  trois  fois  avant  d'être  en 
état  de  se  reproduire.  Leur  vie  est  plus  ou  nioins  longueu 
Audebert  en  a  nourri  une  pendant  plusieurs  annéesl 

Les  aranéides  qui  détruisent  un  si  grand  nombre  de  mou- 
ches et  autres  insectes  9  ont  aussi  leurs  ennemis.  Les  oiseaux 
et  quelques  insectes  en  alimentent  leurs  petits.  Plusieurs  es- 
pèces de  guêpes ,  les  sphex  les  enlèvent  du  ^milieu  de  leur 
toile  pour  les  porter  à  leurs  larves.  La  plus  légère  blessure; 
que  reçoit  une  aranéide  la  met  hors  de  conibat,  et  elle  meurt 
peu  de  temps  après  l'avoir  reçue. 

Suivant  les  observations  d'Homber^  ^  les  araignées  dpmes^ 
tiques  sont  sujettes  à  une  maladie  qui  les  fait  paroitre  hideu- 
ses. Leur  corps  se  couvre  d'écaillés  hérissées  les  unes  sur  les 
autres ,  et  parmi  lesquelles  îl  se  trouve  des  espèces  de  mittes. 
Lorsque  l'araignée  marche ,  elle  se  secoue  et  jette  une  partie 
de  ces.  écailles  et  de  ces  insectes.  Cette  maladie  arrive  rare- 
ment aux  araignées  des  pays  froids.  L^auteur  que  nous  avons 
cité,  dit  ne  l'avoir  observée  qu'à  celles  qui  se  trouvent  dans 
le  royaume  de  Naples. 

Le  corps  des  aranéides  est  généralement  velu ,  avec  des 
couleurs  le  plus  souvent  sombres ,  et  des  formes  peu  agréa- 
bles ;  les  femmes ,  les  enfans  et  même  les  hommes  ,  ont  pour 
elles  une  répugnance  insurmontable  :  cette  averision  Vest  pas 
uniquement  fondée  sur  la  laideur  que  l'on  trouve  à  ce^  in- 
sectes ;  elle  a  encore  pour  cause  l'opinion  où  l'on  esVque 
leurs  morsures  sont  dangereuses.  Plusieurs  auteurs  rap- 
portent en  effet  que  différentes  personnes  sont  mortes  apfè 
en  avoir  été  mordues  ;  d'autres  témoignages  combattent  les 
précédens.  Clercket  Lebon,  qui  ont  souvent  été  pinces  par  des 
aranéides ,  assurent  n'avoir  jamais  ressenti  d'autre  incom- 
modité de  leurs  l^essures  que  celle  qu'ocr^asîonent  les  cou- 
sins et  quelques  insectes  dont  les  piqûres  produisent  sur  U 
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peau  une  petite  enflure  et  des  .démangeaisons.  Dégeer  pense 
aussi  que  les  aran^ides  d^Ëurope  ne  sont  redoutabies^  qu^aux 
mouches  et  aui  autres  insectes.  A  l'égard  de  la  morsure  pré- 
tendue mortelle  de  la  tarentule ,  espèce  de  lycose  qui  se 
trouve  assez  communément  dans  la  partie  la  plus  méridio- 
nale de  la  France  et  en  Italie  ^  dont  tant  d'auteurs  ont  fait 
inention ,  et  sur  laquelle  Bagiivi  a  spécialement  écrit ,  on  est 
bien  revenu  de  la  frayeur  qu'elle  inspiroit  de  son  ten^s,  et 
on  ne  croit  plus  qu'elle  soit  la  cause  de  la  maladie  qu'on  ïm 
attribuoit.  La  morsure  des  trois  espèces  de  tarentules  q[aMl  a 
décrites ,  oecasionoit  des  maladies  dont  les  symptômes 
étoient  différens.  Ceux  qui  suivoient  la  morsure  de  la  taren- 
tule uvée  étoient  très-effrayans  ^  et  prenoient  quekpiefois , 
selon  liû  )  tous  les  caractères  d'une  fièvre  maligne  ;  souvent 
le  malade  mouroit  de  cette  maladie ,  ou ,  si  les  syinptdmes 
se  calmoient,  il  tomboit  dans  une  mélancolie  d^un  genre 
particulier ,  et.  de  laquelle  la  mmsiqiie  seule  poum>it  le  guérir. 
Mais  on  sait  au^urd'hui  que  la  tarentule  n'a  jamais  occa- 
sioné  cette  maladie,  qui  étoit  sbnalée;  aussi  ne  eraînt-on 
plus  autant  d'en  être  mordo. 

Cependant ,  nous  ne  pouvons  no^  dispenser  de  rapj^orter 
'  des  observations  consignées  dans  V Encyclopédie  mithodufut  ^ 
et  qui  prouvent  que  quelquefois  la  morsurè^des  aranéides  est 
suivie  d'accidens  plus  ou  moins  fàcbcui.  Dans  la  parti*  mé- 
ridionale de  la  Provence,  une  jeune  paysanne  assise  ^  se  sen- 
tit piquer  à  la  cuisse  droite  lorisqa'elte  voulnl  se  rcflerer  ;  elle 
secoua  sa  chemise  et  vit  tomber  une  grosse  aranéide  ^  que  la 
pression  de  sa  main  avoit  tuée^  elle  l'écrasa  à  l'instant  sur 
la  blessure ,  et  n'éprouva  qu'une  petite  enflure  autour  de 
l'endroit  piqué  y  et  de  légères  crampes  dans  la  cuisse  et  dans 
la  jambe ,  que  le  temps  et  une  boisson  sudorifique  dissipèrent 
Un  fermier  d'mie  des  tles  d'Hyères,  âgé  de  plu»  de  soixante 
années ,  au  rapport  de  ses  enfans ,  fut  nnordu  par  une  grosse 
aranéide  en  ramassant  une  gerbe  de^blé.  Cette  morsure 
n'occasionna  d'abord  qu'une  Jégère  inflammation  à  hiqnelie 
cet  homme  fit  peu  d'attention;  mais  bientAt  l'inflammation 
augmenta  considérablement,  et  se  termina  qaelqoe  temps 
après  par  la  gangrène  et  la  mort ,  sans  qite  l'onguent  de  la 
mère  et  les  cataplasmes  émoUiens^  qui  fwrent  ks  seuls  re- 
mèdes employés ,  pussent  empêcher  les  progrès  dn  mal.  De 
ces  diiférens  faits ,  on  peut  coûckire  qu'il  est  poss3>Le  ^e, 
dans  de  certaines  circonstances,,  la  ntorsure  des  aranéides 
soit  dangereuse.  Les  suites  phis  ou  moins  grades  qui  es  ré- 
sultent, dépendent  aussi  de  la  diq»Ositîon  oà,  se  tronre  la 
personne  mordue  ;  mats  ^  en  général-,  les  ara^aées  des  pays^ 
/froids  ne  sont  pas  redoutal^les» 
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ites  Yoyage«r&  parlent  de  quelques  espèces  réputées  venî-- 
meuses.  laonculaire  fie  LinxiaBUS  (^mygaïe^j  qui  se  trouve  à 
Cayenne  et  à  Surinam,  est,  selon  eux,  dangereuse  pour  les 
hommes ,  et  sa  morsure  est  toujours  suivie  d^accidens  fâ- 
cheux ;  elle  Test  souvent  pour  les  oiseaux^mouches  et  les  co- 
libris dont  elle  se  nourrit  ;  la  moindre  blessure  qu^elIe  leur 
fait  les  tue  ;  ce  qui  n'est  pas  étonnant ,  quand  on  compare  la 
force  de  ses  crochets  avec  la  délicatesse  de  ces  oiseaux. 
Swammerdam  et  d^autres  naturalistes  ont  cherché  à  décou- 
vrir si  les  aranéides  ont  réellement  un  venin  qu'elles  insi- 
nuent dans  la  plaie  après  avoir  mordu ,  et  ils  n'ont  rien  trouvé 
qui  indique  qu'elles  empoisonnent  les  blessures  qu'elles  font. 
Les  poules  et  les  oiseaux  mangent  de  ces  animaux  et  n'en 
sont  point  incommodés.  II  arrive  aussi  quelquefois  aux  hom- 
mes d'avaler  de  petites  aranéides  en  mangeant  des  fruits , 
sans  qu'ils  éprouvent  aucun  accident  ;  et  on  sait  que  quel- 
ques personnes  en  ont  mangé  de  très-grosses  pour  prouver 
qu'elles  ne  sont  point  venimeuses.  L'astronome  Lalande  en 
a  avalé  quatre  en  ma  présence ,  et  n'en  a  pas  été  incommodé. 
Je  suis  néanmoins  convaincu  qu'elles  ont  un  venin,  quoiqu'il 
ne  produise  pas  ordinairement  sur  nous  un  effet  sensible.  Il 
est  bien  certain,  nonobstant  le  témoignage  contraire  de  quel- 
ques naturalistes ,  que  les  griffes  des  mandibules  sont  per- 
cées d'un  trou  à  leur  extrémité  ;  il  est  également  aisé  de  se 
convaincre  que  les  insectes  qui  ont  été  piqués  par  une  ara- 
néide  un  peu  forte,  meurent  presque  sur-le-champ.  Rossi 
dit ,  que  l'espèce  qu'il  nomme  araignée  à  treize  mouchetures 
{théndion) ,  fait  des  blessures  mortelles,  même  pour  l'homme. 
Je  pense  donc  que  l'on  doit  se  méfier  de  la  piqûre  des  grosses 
espèces  ;  et  pour  éviter  la  crédulité ,  il  ne  faut  pas  êti^e  im- 
prudent.. 

Les  arattéides  sont  généralement  répandues  ,  et  on  en 
trouve  partout.  Celles  des  pays  chauds  sont  plus  grosses  que 
Celles  des  pays  tempérés,  hts  mâles  et  les  femdles  vivent 
sépai'ément  ;  on  rencontre  plus  souvent  celles-ci  que  les 
mâles ,  qui  ne  s'approchent  des  femelles  que  dans  le  temps 
de  r  accouplement  1^  de  crainte  d'en  être  dévorés;  cependant, 
dans  quelques  petites  espèces,  l'un  et  l'autre  hdiyitent  la 
même  toile  :-  le  mâle  se  tient  un  peu  à.  l'écart.  Toutes  sont 
très-*cariias5ières  et  ne  vivent  que  de  rapine.  Elles  saisissent 
les  mouches  et  autres  insectes  qui  tombent  dans  leursjilets. 
Celles  qui  ne  filent  point  de  toile ,  telles  que  les  aranéides 
vagabondes,  attrapent  leur  proie  à  la  course,  ou  s'élancent 
dessus;  d'autres  l'attendent,  cachées  sous  une  feuille.  Les 
mâles  sont  souvent  les  victimes  des  femelles,  et  celles-ci 
»e    font    une  guerre  cruelle  lorsqu'elles  se   renicontrent. 
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S'il  arrive  à  une  araignée  de  tombei^  dans  la  toile  d^ane 
autre,  il  s'ëiève  aussitôt  entre  elles  un  combat  à  mort; 
quand  les  deux  combattantes  sont  de  force  égale ,  elles  se 
blessent  réciproquement ,  et  toutes  deux  meurent  de  leurs 
blessures.  La  propriétaire  de  la  toile  est  presque  toujours 
l'agresseur;  l'étrangère  se  tient  sur  la  défensive  ;  mais  quanâ 
la  première  se  trouve  plus  foible  que  l'autre,  elle  fuit  et 
cède  sa  toile  à  son  ennemie,  qui  ne  la  poursuit  point  et  pro- 
fite de  son  travail.  Il  arrive  souvent ,  suivant  Geoffroy ,  que 
de  vieilles  aranéides  s'emparent  de  force  de  la  toile  d'une 
araignée  plus  jeune  ,  parce  qu'avec  l'âge ,  le  réservoir  de  la 
liqueur  qui  leur  fournit  des  fils  s'épuise  ,  et  qu'elles  ne  peu- 
vetit  plus  alors  faire  de  toile ,  dont  elles  ont  cependant  be- 
soin pour  attraper  leur  proie.  Elles  forcent,  pour  cette  rai- 
son ,  une  jeune  à  céder  la  sienne.  La  nature,  selon  le  même 
auteur,  a  accordé  à  chaque  araignée  une  quantité  de  ma- 
tière à  soie  suffisante  pour  faire  six  ou  sept  toiles  pendant  sa 
vie  ;  lorsqu'il  ne  leur  en  reste  plus ,  il  faut  ou  qu'elles  meu- 
rent ,  ou  qu'elles  s'approprient  celle  des  autres. 

La  vie  de  beaucoup  d'espèces  ne  s'étend  guère  au-delà  de 
huit  à  douze  mois  :  mais  les  mygales  ,  les  araignées  propre- 
ment dites  ,  les  lycoses,  peuvent  vivre  plusieurs  années,  plu- 
sieurs passent  l'hiver  renfermées  dans  des  trous,  cachées 
sous  des  pierres  ;  quelques-unes  même  se  forment ,  pour 
cette  saison  ,  une  coque  de  soie  qui  leur  sert  de  retraite. 

Dans  les  beaux  jours  de  l'automne ,  on  voit  flotter  en  l'air 
une  assez  grande  quantité  de  fils  de  soie ,  que  le  vent  emporte 
souvent  à  une  hauteur  assez  considérable  ;  plusieurs  de  ces  fils 
sont  l'ouvrage  de  quelques  jeunes  aranéides.  On  peut  s'en  con- 
vaincre si  l'on  examine  ces  fils  de  près  ;  on  trouvera  à  l'un  des 
bQut^  les  petites  aranéides  occupées  à  produire  de  nouveaux 
fils ,  ou  à  allonger  ceux  qui  ont  déjà  été  filés ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  fixés  au  loin  à  quelque  endroit  solide,  où  elles  puis- 
sent se  transporter.  ?• 

Quatremère  d'Isjonval  croyoit  avoir  trouvé  dans  les  épeïres 
un  baromètre  naturel  ;  il  paroît  que  cette  opinion  n'a  pas  eu 
beaucoup  de  suite. 

La  famille  des  aranéides  est  très-étendue  ,  et  le  nombre 
des  espèces  connue^  s'élève  à  près  de  trois  cents.  Lister  a  dé- 
crit e(  observé ,  avec  une  grande  exactitude  ,  plusieurs  de 
celles  de  l'Angleterre.  Son  travail  a  servi  de  base  à  ceux 
d'Albin  ,  de  Glerck ,  de  Degeer  et  de  quelques  autres  natu- 
ralistes. Linnaeus  a  été,  sous  ce  rapport,  au-dessous  d^s  con- 
noissances  de  son  siècle.  Il  ne  divise  son  genre  Araigkee  9 
Aranea,  qu'en  deux  sections.  Les  espèces  de  la  première  font 
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deâ  toiles  i  celles  de  la  secondé  A^en  constrUiseiit  point,  et 
tout  simplement  à  U  chasse  de  leur  proie. 

La  méthode  de  Degeer^qui  est  celle  de  Lister  perfection- 
née, a  été  adoptée  par  Olivier ,  dans  rEncyclopédie  métho- 
dique ,  avec  Taddition  d'une  nouvelle  famille,  ^ous  l'ayons 
présentée  sous  cette  dernière  forme  dans  la  première  édition 
de  ce  Dictioiinaire  j  et  comme  elle  est  commode  pour  la 
personnes  qui  ne  veulent  pas  faire  une  étude  spéciale  de 
ces  animaux ,  nous  allons  la  reproduire ,  avant  d'exposer  la 
nôtre.  f 

i.'«  Famille.  Axlmgjxées  tenbeuses. 

Çaraç/ires  :  Toiles  circulaires  et  régulières ,  en  réseau  ver- 
tical ;  longueur  respective  des  pattes  :  les  premières  ,  les  se- 
condes ,  les  quatrièmes  et  les  troisièmes  ;  yeux ,  quatre  aii 
milieu  en  carré ,  deux  de  chaque  côté  sur  une  ligne  oblique^ 
écartés  des  précédées. 

Quelques  auteurs  ont  donné  à  ces  araignées  le  nom  d'anou- 
gnées  des  Jardins;  elles  s'accouplent  vers  la  fin  de  l'été  ou  le 
commencement  de  l'automne  ,  enveloppent  leurs  œufs  dans 
une  coque  de  soie  ,  les  placent  le  long  d'un  mur  ou  d'un  arhre  : 
les  petites  araignées  éclosent  le  printemps  suivant ,  et  la  mère 
tneurt  ordinairement  avant  l'hiver  ,  on  reste  engourdie  pen-^ 
dant  cette  saison  dans  des  trous  ou  àous  l'écorce  dès  arbres: 

IL«  Famille.  AaÂiGNÉES  FiL^KDièaEsl 

Caractères  :  Toiles  irrégulières  et  sans  figurés  déterminées  ; 
longueur  respective  des  pattes  :  les  premières ,  les  quatrièmes , 
les  secondes  et  les  troisièmes;  yeux,  quatre  au  milieu  eii 
carré  ,  deux  de  chaque  côté ,  sur  une  ligne  oblique  ,  très- 
rapprochés  l'un  de  l'autre. 

Ces  araignées  diffèrent  peu  de  cieiles  de  la  {Première  famille  ; 
elles  pondent  dans  la  ïnême  saison ,  enveloppent  de  même 
leurs  œufs ,  et  attachent  la  coque  qui  les  renfertnè  assez  près 
de  leur  nid.  Elles  se  troiuvent  dans  les  jardins  et  dans  les  gre- 
niers, il  parott  qu'elles  vivent  plus  d'une  année ,  car  on  en 
voit  de  très-grosses  au  printemps. 

m.^  Famille.  Araignées  tapissières. 

Caractères  :  Toiles  horizontales  ,  régulières  ,  *  d'iih  tissu 
serré  ;  longueur  respective  des  pattes  :  les  quat1rii!ifies ,  les 
premières ,  les  secondes  et  les  troisièmes  ;  yeux ,  qtîatre  ad 
milieu  en  carré  inégal,  deux  de  chaque  côté  sur  une  ligne 
oblique  9  séparés  et  un  peu  en  arrière. 

Ces  araignées  qu'on  appelle  araignées  domésUàUes  ^iSèreni 
peu  de  celles  des  deux  familles  précédentes  ;  elle^  construi-^ 
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.  sent  leurs  toiles  dans  les  coins  oa  dans  les  angles  des  m«rs  ^ 
et  se  tiennent  cachées  dans  ia  loge  qu^elles  font  auprès  de 
cette  tpile  :  dès  qu^une  mouche  ou  un  autre  insecte  s'y  trouve 
pris ,  elles  accourent  aussitôt  pour  s'en  saisir  et  remporter 
dans  leur  loge  ;  mais  si  Ton  touche  rudement  à  leur  toile  9 
l'araignée  s^enfuit  à  toutes  jambes ,  et  ne  revient  que  quand 
elle  voit  le  dan^r  passé.  L'accouplement  de  ces  insectes  a 
lien  en  été  ;  la  femelle  enveloppe  ses  œufs  dans  uÂe  coque , 
qu'elle  place  à  c6té  de  sa  loge« 

tv.^  Famille.  AsikiGTXÉES  loups. 

Gomc^res .' Vagabondes ,  ne  filant  point,  mais  attrapant, 
leur  proie  à  la  course  ;  pattes  grosses  ;  longueur  respective  : 
les  quatrième ,  les  premières ,  les  secondes  et  les  troisiènBes; 
yeux,  quatre  gros  en  carré  à  la  partie  supérieure  de  la  tête , 
quatre  en  ligne  transversale  à  la  partie  antérieure. 

La  manière  de  vivre  de  ces  araignées  leur  a  fait  donner  par 
les  anciens  le  nom  à^araignées  loups.  EUes  ne  filent  point  de 
toiles ,  vont  à  la  chasse  des  insectes ,  qu'elles  attrapent  à  la 
course.  Elles  ne  les  sucent  point ,  mais  les  dévorent  presque 
entièrement.  Leur  accouplement  a  lieu  vers  le  milieu  de 
Tété.  Les  femelles  pondent  à  la  fin  de  cette  saison  un  très* 
grand  nombre  d'œufs  qu'elles  enferment  dans  une  coque;  elles 
attachent  cette  coque  à  leur  derrière,  et  la  traînent  partout 
avec  elles  ,  sans  jamais  l'abandonner.  Lorsque  les  œu&  sont 
ëclos ,  la  mère  déchire  la  coque ,  les  petites  araignées  en 
sortent  et  se  placent  sur  son  dos  ;  elles  sont  nourries  par  leur 
mère  jusqu'à  la  première  mue  ,  après  quoi  elles  se  dispersent 
chacune  de  leur  côté. 

T.«  FanâUê.  A&ai«nées  niALAinsES. 

Caractires  :  Vagabondes ,  ne  filant  point  de  toiles  ,  mais 
sautant  sur  leur  proie ,  toujours  attachées  par  un  fil  ;  pattes 
assez  grosses ,  de  longueur  presque  égale  entre  elles  ;  yeux  en 
ligne  parabolique. 

Les  araignées  de  cette  famille  ont  été  appelées  araignées 
phalanges  par  les  anciens  naturalistes  9  vagabondes  par  Hom- 
beiig  9  sauteuses  par  Degeer.  Elles  ont  les  pattes  postérieures 
plus  longues  que  les  autres ,  qui  Isont  d'égale  longueur.  On  les 
trouve  sur  les  mui^illes  exposées  au  soleil ,  où  elles  courent 
avec  vitesse  en  avant,  à  reculons  et  de  côté ,  cherchant  à  at- 
traper leur  proie.  Dès  qu'elles  aperçoivent  une  mouche  ou 
un  autre  insecte  ,  elles  s'élancent  dessus  en  sautant,  tomours 
soutenues  par  un  fil  attaché  à  la  n^uraille ,  qu'elles  dévident 
en  manjllant  et  qui  les  soutient  Leur  accouplement  a  lieu 
dans  le  courant  de  l'été.  La  femelle  pond ,  peu  de  temps 
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après  Y  un  petit  nombre  d'oeufs  ;  elle  les  /enferma  dans  une 
coque  de  soie ,  et  attache  cette  coque  contre  un  mur  ou  sur 
le  tronc  d^un  arbre. 

\i,^  Famitte.  ARAIGNÉES  crabes.    . 

Caractères^ 'if e  filant  point  de  toiles,  mais  attendant  leur 
proie  cachées  sous  des  fleurie  ou  sous  des  feuilles  ;  les  quatre 
antérieufe^ beaucoup  plus  longues  que  les  autres;  yeux  en 
lunules  j  ou  sur  deux  lignes  transversales ,  dont  rantérieure 
est  p?n  *  od  moins  courbe  ;  corps  souvent  aplatL 

On  a  donné  aux  araignées  de  cette  famille  le  nom  de 
craBes ,  parce  qu^elles  ont,  dans  leur  figure  et  leur  démarche, 
quelque  ressemblance  avec  les  crabes.  Leurs  pattes  posté- 
rieures sont  les  plus  courtes ,  ensuite  celles  de  la  troisième 
paire.  EUe^  ne  marchent  pas  droit  en  avant  ^  mais  de  côté  ; 
elles  attrapent  leur  proie  à  la  course  en  sMlançant  dessus. 
Elles'  se  tiennent  sur  les  troncs  des  arbres  ou  sur  les  feuilles , 
à  raff&t,  où  elles  attachent  un  fil  qui' les  soutient  et  les  em- 

i^éche  de  tomber  lorsqu'elles  se  jettent  sur  les  insectes  comme 
ont  les  araignées  loups.  Elles  enveloppent  leurs  œufs  dans 
une  coque  de  soie  ,  et  la  placent  dans  une  feuille  dont  elles 
plient  les  bords ,  se  trio^pent  auprès  ,  et  ne  les  quittent  point. 

vu.«  FamîUe.  ArA1GI9É£S  AQXJATIQUES. 

Caracthrts  :  Loge  hémisphérique ,  arrêtée  et  fixée  au  milieu 
des  eaux  ;  yeux ,  presque  sur  deux  lignes  parallèles  ;  longueur 
respective  des  pattes  :  les  premières ,  les  quatrièmes ,  les  se-< 
condes  et  les  troisièmes. 

On  ne  connoît  qu'une  seule  araignée  de  cette  famille.  Elle 
construit  au  milieu  des  eaux  un  logement  rempli  d'air ,  fait 
la  chasse  aux  insectes  a<[uatiques  ,  et  les  attrape  à  la  nage. 
Elle  passe  Phiver  enfermée  dans  sa  loge. 

vui,^  Famille.  Araigi^ées  mineuses. 

Cantdères  :  Nid  cylindri^fue  ,  cr«usé  da;is  la  terre ,  tapissé 
d'une  légère  toilev  et  fermé  par  une  opercule  qui  s'ouvre  par 
un  des  câtés  ;  pattes  coûtes  y  presque  égiJes  ;  loagueur  res- 
pective :  les^atri^9ies9  les  premières,  les  secoiàides  et  les 
troisièmes;  yeux;  quatre  petits  en  avant  et  sur  une  même 
ligne,  séparés  par  paires  ;  deux  au  milieu,  rapprochés,  et  deux 
gros ,  postérieurs ,  écartés  l'un  de  l'autre. 

Les  araignées  de  cette  faimlVe  ne  filent  point  de  toile  pour 
attraper  leur  proie  ;  elles  font  un  nid  dans  la  terre  comme 
les  anàff^ées  loups  ^  avec.  la.  différence  que  les  nids  sont  ^r- 
més  par  une  e«ypèce  de  petite  porte  ronde  qui  tient  au  nid 
par  uu  côté,  comçae  si  elle  y  étoii  attachée  par  une  charnière. 

Dans  cette  méthode,  et  dans  les  précédentes,  les  aranéidefi 
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ne  forment  qo^tin  genre ,  dont  les  divisions  sont  uniqnenient 
fondées  sur  le  noim>re  et  la  disposition  générale  dea^yetix. 

Les  caractères  que  présentent  les  pieds ,  dans  nisâiffé-^ 
renées  de  leurs  longueurs  respectives ,  et  les  organesNie  la 
manducation ,  dont  la  forme  varie  selon  les  coites  ,  n^ont 
pas  été  emplojpés.  On  voit  par  le  Mémoire  que  Dorthès  a 
donné  sur  V araignée  maçonne  de  Sauvages ,  et  qui  est  inséré 
dans  le  second  volume  des  Transactions  de  ia  société  iirméenne  f 
que  ce  naturaliste  avoit  déjà  observé  la  forme  spéciale  de  la 
bouche  de  cette  aranéide.  M.  Walckenaer  y  donna  encore 
plus  d'attention,  et  fit  de  cette  espèce  et  de  quelqjies  autres 
semblables  à  cet  égard ,  le  genre  des  mygales.  Ces  travaux 
récens ,  quoique  d'une  application  très^bomée ,  furent  néan-- 
moins  utiles  par  le  changement  qu'ils  opérèrent  dans  l'étude 
de  ces  animaux.  Je  les  ai ,  le  premier ,  considérés  ,  d'une 
manière  générale  9  sous  ce  nouveau  point  de  vue ,  dans  un 
Mémoire  présenté  à  la  Société  philomatique ,  en  1801  y  im- 
primé à  la  suite  de  mon  Histoire  des  fourmis  (i8oa),  et  re- 
produit dans  le  second  volume  de  la  première  édition  de  xe 
Dictionnaire ,  article  araignée. 

La  méthode  que  J'y  ai  donnée  ofire|  malgré  son  imperfec- 
tion «  l'ébauche  de  la  plupart  des  divmons  établies ,  depuis, 
par  M.  Walckenaer ,  dans  sa  Faune  parisienne.  Profitant  à 
mon  tour  de  ses  recherches ,  j'ai  développé  et  rectifié  mon 
premier  essai  (^Nom,  Dict  d*HlsL  nat ,  tom.  2^).  Cet  habile 
naturaliste  a  publié ,  quelque  temps  après ,  son  Tableau  des 
aranéides  et  les  premiers  fascicules  de  son  histoire  des 
mêmes  animaux  ^  ouvrages  excellens  9  et  où  il  traite  son  su- 
jet de  la  manière  la  plus  profonde  et  la  plus  étendue.  Sa  mé" 
(thode  9  néanmoins ,  par  la  multitude  des  divisions  et  des 
subdivisions  qui  la  compliquent ,  ne  convenant  guère  qu'aux 
personnes  qui  veulent  faire  une  étude  spéciale  des  aranéides , 
l'ai  suivi,  à  cet  égard,  une  marche  plus  simple  et  plus  fa- 
cile ,  et  que  je  crois  plus  naturelle  dans  plusieurs  points. 

La  méthode  que  je  suis  est  celle  que  j'ai  fnrnployée  dans  U 
troisième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Cuvier ,  ayant  pour 
titre  :  le  Bègne  animal  distribué  d* après  f  son  organisation^ 

FAMILLE  DES  ARANÉIDES ,  ou  DES  ARACH- 
NIDES FILEUSES. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Arakéidës  sédentaires. 

Yeux  rapprochés  dans  la  largeur  de  Vexiréndlé  antérieure  du 
corselet ,  soit  au  nombre  de  six  ^  soii  au  nombre  de  huity  et  dont 
quatre  ou  deux  au  milieu  et  deux  ou  trois  de  chaque  côté, 

Jolies  font  des  toiles  1  ou  jettent  au  moins  quelques  fib  pour 
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surprendre  leur  proies  et  se  tiennent  immobiles  dans  leur 
piège ,  ou  tout  auprès. 

I.  Les  deux  paires  eostrimes  de  pieds  dans  les  uns  ,  la  première 
et  puis  la  seconde ,  ou  la  quatrième  et  ensuite  la  précédente ,  dans 
les  autres,  les  plus  longues  de  toutes. 

Elles  tiennent  toujours,  dans  le  repos  ^  les  pieds  élevés -, 
et  ne  marchent  qu'en  arant.  Leurs  yeux  ne  forment  point  ^ 
par  leur  réunion ,  un  segment  de  cercle  ou  un  croissant.  Elles 
font  toutes  des  toiles  pour  surprendre  leur  proie. 

A.  Crochets  des  mandibules  fléchis  en  dessous  ;  deuxfiUères  beau* 
coup  plus  longues  que  les  autres  ,  dans  toutes  ;  celles^  très-petites* 

Tribu  première*  '—  Les  Tjçrritèles  (  Araignées  mineuses  ). 

Aranéides  qoctumes  :  habitation  dans  la  terre  ;  organes 
f  exuels  des  mâles  toujours  à  découvert  et  très-simples. 
Les  genres:  My&al£  ,  Atype  ,  ÉnionoN. 

B.  Crochets  des  mandibules  repliés  en  travers ,  le  long  de  leur 
eàté  interne* 

TrUfu  seconde.  —  Les  TubitÈles  (  Araignées  tapissières  ). 

Quatre Jilières  extérieures ,  saillantes,  cylindriques,  rapprochée^ 
en  un  faisceau,  dirigées  en  arrière;  pieds  robustes. 

Aranéides  pour  la  plupart  nocturnes ,  ayant  ordinairement 
la  quatrième  paire  de  pieds ,  et  ensuite  la  première  ,  ou  ré- 
ciprpqpeipent ,  plus  longues  que  les  autres  ;  elles  font  des 
tpiies  serrées  ,  soit  tubulaires  9  soit  en  nasse  ou  en  trémie. 

Les  genres  :  Ségestrie  ,  Dysdère,  Glotho  ,  Araignée  , 

IFlLISTATE  ,  DrASSE  ,    ClUBIONE  ,  ArGYROSÈTE. 

Tribu  troisième. '•^Ijes  InÉQUITÈLES  (^Araignées Jilandières)^ 

Filières  extérieures  presque  coniques ,  faisant  peu  de  saillie,  con^ 
pergentes  ,  disposées  en  rosette  ;  pieds\  grêles  ;  mâchoires  inclinées 
sur  la  lèvre,  plus  droites  à  leur  extrémité,  ou  presque  également 
larges. 

Elles  ont ,  le  plo^  souvent  9  la  première  paire  de  pieds , 
pt  ensuite  la  quatrième  y  plu$  longues.  Leur  abdomen  est , 
proportionnellement  ,  plus  volumineux ,  plus  mou  et  plus 
coloré  que  celui  àt&  précédentes.  Elles  font  des  toijes  à  ré- 
seau irrégulier  y  composées  de  fils  se  croisant  en  tous  sens 
et  suf  plusieurs  plans  ;  elles  garrottent  leur  proie ,  et  veillent; 
à  la  conservation  de  leurs  œufs.  Leur  vie  est  courte. 

*  Première  paire  de  pieds  ,  et  ensuite  la  quatrième ,  plus  longues. 

Les  genres:  Scytode,  ThÉjRIDIOn,  Épisine. 

^*  Première  paire  de  pieds,  et  ensuite  la  secojide,  plus  longues f 
Le  genre  Pholcus. 
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Triiw  Quatrième.  -^  Le8  OrbitÈLES  (^Aredgnées  iendeuses^. 

Filières  extérieures  presque  coniques ,  faisant  peu  de  saUUe ,  con- 
pergenteSf  disposées  en  rosette;  pieds  grêles  ;  mâchoires  évites  et 
s'éléorgissani  sensUdemeni  vers  leur  extrémàé. 

Aranéîdes  se  rapprochant  pour  la  forme  ^  la  mollesse  da 
corps  et  la  variété  des  couleurs  de  Tabdomen,  la  dorée  de  leur 
vie  f  des  inéqmièies;  ayant  toujours  la  première  paire  de  pieds 
et  ensuite  la  seconde  plus  longues ,  huit  yeux ,  dont  quatre  au 
milieu ,  formant  un  quadrilatère ,  et  deux ,  de  cha^e  côté. 
Elles  font  des  toiles  en  réseau  régulier,  composées  de  cercles 
Concentriques ,  coupés  par  des  rayons  droits  ,  partant  du 
centre ,  où  ces  animaux  se  tiennent  le  plus  souvent ,  et  dans 
une  situation  renversée.  ClËufs  agglutinés ,  très-nombreux  et 
renfermés  dans  un  cocon  volumineux. 

*  Aranéides  faisani  des  toiles  à  réseau ,  horizontales  9  et  tendant 
au-dessus  j  d'une  manière  irrégulière  f  d'autresJUs, 

Les  genres  :  Linyphie  ^  Ulobore. 

**  Aranéides  faisani  uniquement  des  toiles  à  réseau  et  yerticales. 

Les  genres  :  Tétragnathe  ,  Epeïre.  ^ 

II.  Les  deux  premières  paires  de  pieds  plus  longues  que  les  autres; 
la  seconde  surpassant  la  première  ou  à  peine  plus  courte  ;  tous  les 
huit  étendus  dans  leur  longueur  sur  le  plan  de  position ,  dans  le  iv- 
pos  ;  aranéides  marchant  en  tous  sens  et  ayant  toutes  huit  yeux  ,  qui 
forment  par  leur  réunion  un  croissant  ou  un  segment  de  cercle* 

Tribu  cinquième,  —  Les  Latérigrabe^ÏS  (  Araignées  crabes). 

Elles  ne  font  point  de  toiles ,  et  jettent  simplement  quel- 
ques  fils  solitaires ,  afin  d^arrêter  leur  proie.  Cocon  orbicu- 
laire,  aplati,  gardé  assidûment  par  la  mère  jusqu^à  la  nais- 
sance des  petits ,  et  souvent  caché  entre  des  feuilles ,  dont  les 
bords  sont  rapprochés.  Les  genres  :  Micrommate,  Séi^Ékopa, 
Thomise. 

SECTION    SECONDE. 

Aranéides  vagaboiuies. 

Yeux  (  toujours  nu  nombre  de  iiuit) ,  s^étendant  presque  autant 
ou  plus  dans  le  sens  de  la  longueur  du  corselet  que  dcâis  celui  de 
sa  largeur  ^formant  soit  un  triangle  curviligne  ou  un  09ale  tronque  f 
soit  un  quaarilaière. 

Aranéides  ne  faisant  point  de  toile  ,  courant  ou  sautant 
après  leur  proie  }  ayant  les  crochets  des  mandibules  repliés 
transversalement;  les  mâchoires  droites  ;  la  lèvre  saillante  ; 
^euxou  quatre  de  leurs  yeux  souvent  beaucoup  plus  gros  que 
les  autres  ^  le  corselet  grand  ;  les  pieds  robustes  ;  ceux  àe  la 
quatrième  paire  ,  et  ensuite  ceux  de  la  première  ou  de  la  se- 
conde ,  surpassent  les  autres  en  longueur. 
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Tribu  siapUme.  — -  Les  Citigeaues  (  Araignées  loups  ). 

Yeux  formant  f  réunis ,  soit  un  triangle  cwviUgne  ou  ua  wale, 
$oit  un  quadrilatère,  mais  dont  le  càté  antérieur  est  beaucoup  plus 
étroit  que  le  corselet  mesuré  dans  sa  plus  grande  largeur-;  corselet 
o»dide ,  rétréci  en  dôDonl  et  en  carène  dans  le  milieu  de  sa  lonr- 
gueur  ;  pieds,  du  plus  grand  nombre,  uniquement  propres  à  la 
course, 

La  plupart  des  femelles  se  tenant  sur  leur  cocon,  ou  rem- 
portant même  avec  elles  dans  leurs  courses ,  ne  Tabandon- 
nant  que  dans  une  extrême  nécessité ,  retournant  le  cher- 
cher lorsqu'elles  croient  n'avoir  plus  rien  k'  craindre ,  veil- 
lant aussi ,  pendant  quelque  temps  ^  à  la  conservation  de 
leurs  petits. 

Les  genres  :  Ctène  ,  Oxyope  j  Dolomèoe  ,  Lycose. 

Tribu  septième.  —  Les  SaxtigeaJ2£S  (^Araignées  phalanges  ou 
sauteuses.) 

Yeux  disposés  en  un  grand  quadrUaière ,  dont  le  càté  antérieur 
au  la  ligne  iransQerse  formée  par  les  premiers,  s^ étend  dans  toute  la 
largeur  du  corselet  ;  corselet  presque  carré  ou  en  denû-o^dide,  plat  ou 
peu  bombé  en  dessus ,  aussi  large  en  devant  que  dans  le  reste  de  son 
étendue,  et  tombant  brusquement  sur  les  côtés;  pieds  propres  à  la 
course  et  au  saut 

Aranéides  guettant  leur  proie  9  s'ëlançant  sur  elle  en 
sautant ,  se  suspendant  en  Tair  par  le  moyen  d^un  fil  de 
soie  9  ayant  souvent  les  cuisses  des  deux  pieds  antérieurs 
grandes  ;  plusieurs  se  construisent  des  nids  de  soie  en  forme 
de  sacs  ouverts  au  deux  bouts ,  où  elles  se  retirent  et  dont 
elles  s'échappent  dans  le  danger;  changent  de  peau,  se 

Î;arantissent  des  intempérie?  dç  l'air.  Quelques  femelles  se 
brment ,  avec  de  la  soie  9  une  espècç  de  tente  ,  qui  devient 
le  berceau  de  leur  postérité  ,  et  où  les"  petits  vivent  pendant 
quelque  temps  en  commun  avec  leurs  mères  ;  couleurs  sou- 
vent brillantes  ou  agréables  \  mandibules  très-grandes  dans 
quelques  mâles. , 
hes  genres  :  Erèse,  Sâltique.  V.  ces  genres,  (ii.) 
ARANÉOLE.  C'est  la  jeune  Vjve.  (b.) 

ARANGI.  V.  CHANGER.  (B.) 

ARANGIO  ou  ARANO.  C'est  la  Vive  en  Provence  et 

en  Espagne.  X^esm.) 

ARANTELLES  (  VénerU).   Ce   sont  des  filandres  qui 

sont  au  pied  du  cerf  et  ressemblent,  dit-on,  aux  fils  de  la 

toile  des  araignées,  (s;) 

ARAOUAROU.  Espèce  de  Courge  d'Amérique,  (b.) 
ARAOUEBARA.  Espèce  d'EuraoRBE.  (b.) 
ARAPABACA.*  C'est  la  Spigè^e  aothelmeotique.  (b.) 
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ARAPEDE.  Nom  qu^on  .donne  anx  Patelles  dan»  quel* 
qnesjports  de  la  Méditerranée,  (b.) 

AnARAou  APIRA  V.  Ouette  et  Ouin.  On  a  aussi 
donné  ce  nom  à  Vara  rouge,  (s.) 

ARARACA.  C'est  ainsi  que  les  naturek  du  Paraguay  ap- 
pellent les  Aras.  V,  ce  mot  (y,) 

ARARACANGA  des  Brasilîens,  V.  Ara  rouge. 

ARARAUNA  des  BntsiUens.  C'est  1' Ara  bleu,  (s.) 

ARARE.  On  nomme  ainsi  le  Mirobolam  citrik.  (b.) 

ARARUN A  de  Laet.  C'est  I'Aea  noir,  (v.) 

ARASSADE.  C'est  la  Salamandre,  (b.) 

ARAT.  C'est  le  Flammant  ,  selon  Thevet.  (s.) 

ARATA  GUAM.  r.  Araticu.  (b.) 

ARATARATA-GUACU.  Espècç  d'OlSEAU-MoucHE  du 
Brésil.  (Y.) 

ARATICA  et  ARATA-GUACU.  Dénominatioii  sous 
,  laquelle  Marcgrave  comprend  toute  la  famille  des  oiseaux^ 
mouches  du  Brésil,  (y.) 

ARATICU.  C'est  le  fruit  du  Corossol  échiné. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  un  autre  fruit  du  Brésil  qui  lui 
ressemble  beaucoup ,  mais  qui  est  vénéneux.  On  ne  sait  pas 
à  quel  genre  appartient  ce  dernier,  (b.) 

ARAU.  Oiseau  des  mers  du  Nord,  plus  gros  que  le  ca- 
j}ard,  à  tête,  cou  et  dos  noirs  ;  à  ventre  bleu,  à  bec  long  et 
pointu ,  que  Buffon  croît  être  une  espèce  de  Plongeur,  (y.) 

ARA U CAIRE,  Aracuaria.  Nom  donné  par  Jussieù  à 
i'arbre  appelé  Dombey  par  Lamarck.  C'est  un  véritable  Pwi, 
d'après  Molina  et  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ;  cepen-r 
dant  ses  sentences  étant  renfermées  dans  une  capsule ,  Sem- 
blent devoir  le  séparer  de  ce  genre.  Le  pin  rapporté  par 
l'expédition  envoyée  de  Philadelphie  à  la  côte  ouest  de  l'A- 
mérique septentrionale  f  et  que  nous  cultivons  sous,  le  nom 
de  pinus  columbarîa^  appartient  aussi  à  ce  genre ,  si  l'on  en 
croit  les  cultivateurs  anglais,  (b.) 

ARAUNA.  Poisson  du  genre  Lutjan.  (b.) 

ARA  WERÉRO A.  C'est  le  Coucou  brun  yarié  de  noir, 
aux  îles  de  la  Société,  (b.) 

ARBALÉTRIER  Nom  vulgaire  du  Martinet  noir,  à 
Avignon,  (y.) 

ARBAYIRKSOAK  ou  ARBEK.  Les  Groënlandais  don- 
nent ce  nom  à  la  Baleine  franche,  (desm.) 
ARBËNNE.  Nom  vulgaire  du  Lagopède  en  Savoie,  ^s.) 
ARBOIS.  Le  Cytise  des  Alpes  porte  ce  nom  dans  quel- 
ques lieux,  (b.) 

ARBORISATIONS:  Dessins  naturels  imitant  des  arbres 
ou  des  buissons  ,  qu'on  observe  dans  différentes  pierres  ^  sur- 
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tout  dans  les  agates  et  dans  d^autres  pierres  calcaires  ou  mar- 
neuses. On  peut  remarquer  que,  dans  la  même  carrière ,  les 
arborisations  se  ressemblent,  surtout  dans  le  nuuérg  de  Hesse. 

Les  arborisations  diffèrent  des  denànies ,  en  ce  que  celles-^i 
ne  sont  que  superficielles  ;  elles  sont  formées  par  des  infiltra^ 
lions  de  fluides  cbargës  de  molécules  métalliques ,  qui  pénè- 
trent dans  les  joints  ou  les  fissures  de  la  pierre  ;  au  lieu  que 
les  aràonsaUims  pénètrent  dans  son  intérieur,  de  manière  qb  on 
peut  scier  et  polir  la  pierre  sans  les  £aire  disparottre  :  elles 
présentent  seulement  des  formes  plus  ou  moms  différentes. 

On  les  nomme  aussi  dendrites ,  en  les  distinguant ,  coinme 
le  fait  M.  Haiiy ,  par  Tépithète  de  profondes,  (pat.) 

ARBOUSE  D'ASTRACAN.  Une  variété  de  Couege 
porte  ce  nom.  (b.) 

ARBOUSIER, ^r6if&i«.  Genre  de  plantes  de  la  décan* 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  Bicorkes  ,  dont  les  ca^ 
ractères  sont  d'avoir  un  calice  très-petit ,  divisé  en  cinq  parr 
fies  ;  une  corolle  monopétale ,  globuleuse,  divisée  légèrement 
eif  cinq  lobes  ;  dix  étamines  non  saillantes  ;  une  baie  à  cinq 
ioses  qui  contiennent  de  petites  semences  très-dures. 

Xes  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  des  arbustes  ou  des 
sous^arbrisseaux  à  feuilles  aHernes  et  k  fleurs  laillaires  ou  ter- 
minales ,  qui  ne  croissent  que  dans  les  montagnes  ombragées. 
Quatre ,  des  dix  à  ^ome  qu^il  contient ,  se  remarquent  par 
leuf  beauté  ou  l^ur  utilité. 

L'Arbousier  comnuiv,  Arbutus  unedo  ^  Linn.,  qui  porte 
^ussi  le  nom  de  fraisier  en  arbre  «  est  un  arbrisseau  de  huit  à 
dix  pieds  de  haut ,  dont  les  feuilles  sont  ovales ,  oblongues , 
dentées  en  leur  bord ,  glabres ,  dures  et  coriaces  ;  dont  les 
fleurs  naissent  en  grappe  à  Textrémité  des  rameaux ,  et  dont 
les  fruits ,  rouges  et  hérissés  de  tubercules  ,  ressemblent  à 
une  grosse  fraise.  Il  croft  naturellement  dans  les  parties  mé- 
ridionales dePEurope.  J'en  ai  vu  des  montagnes  entièremçnt 
couvertes,  dans  le  royaume  de  Léon  en  Espagne.  Les  paysans, 
et  surtout  leurs  enfans ,  en  mangent  le  fruit ,  quoiqu  il  soit 
fade.  On  en  peut  retirer  une  quantité  considérable  de  sucre  , 
par  les  procédés  employés  pour  extraire  celui  du  raisin.  On 
peut  aussi  en  faire  une  boisson  vineuse  agréable  ,  mais  qui 
ne  se  conserve  pas  :  boisson  qui  fournît  beaucoup  d'alcohol 
par  la  distillation ,  et  du  vinaia*e  par  la  fermentation.  Malgré 
cela,  je  ne  crois  pas ,  comme  le  prétendent  quelques  person- 
nes, qu'il  puisse  être  profitable  de  spéculer  sur  la  fabrication 
de  ces  objets,  soit  que  les  arbouses  soient  récoltées  dans  les 
bois,  soit  qu'elles  soient  le  produit  de  la  culture ,  parce  que, 
mûrissant  successivement^  les  frais  de  la  récolte  seroient 
trop  considérables. 
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Les  feuilUs  de  rorfrous&r  «lenreiit ,  dans  qudqaes  parties  de 
la  Grèce ,  pour  tanner  le  cuir  ;  ce  qui  indique  un  degré  con- 
sidérable laastringence  :  aussi  leur  décoction  est-elle  recom- 
mandée pour  arrêter  le  cours  de  Tentre.  Ces  feuilles  restent 
vertes  toute  rann^e,  et  les  fimits  ne  tombent  qu'au  printemps 
suivant ,  ce  qui  rend  Varèousier  très-propre  à  garnir  les  bos^ 
quets  d'hiver;  mais  il  est  dans  le  cas  de  craindre  la  gelée; 
et  aux  environs  de  Paris ,  il  est  difficile  de  remployer  à  cet 
objet  i^ans  des  précautions  nond>renses ,  et  dont  l'effet  est 
incertain  :  aussi  ne  Ty^rultive-t-on  guèoe  que  dans  des  caisses  » 
pour  pouvoir  le  placer  dans  roraneerie  pendant  les  grands 
froids.  On  le  multiplie  presque  exclusivement  de  semences , 
ses  marcottes  reprennant  dif&cilement. 

L'Arbousier  À  PANiGULE ,  ^r^u^  andraehne^  Linn. ,  est 
coànu  sous  le  nom  à^andrackné,  parles  jardiniers  comme  par 
les  botanistes.*  Il  sVlève  beaucoup  plus  haut  que  le  précédent, 
et  s'en  distingue  par -ses  feuilles  à  peine  dentées ,  ses  pani- 
cttles  de  fleurs-  beaucoup  plus  grandes  et  pendantes ,  et  par 
ses  fruits  très-^petits  et  unis.  Il  vient  de  F  Orient;  On  le  cultive 
généralement  pour  sa  beauté  dans  les  jardins  d'agrément  ; 
mais  11  a  ,  encore  plus  que  le  précédent ,  besoin  d'être  ga- 
ranti du  froid.  Il  faut  le  rentrer  de  bonne  heure  dans  l'oraiH 
gerle. 

L'Arbousier  des  Alpes.  Petit  ari>risseau.  presque  ram- 
pant ,  dont  les  feuilles  sont  spatulées ,  dentées  en  avant  et 
ciliées  en  arrière  ;  dont  les  fleurs  sont  ramassées  au  sommet 
des  rameaux  ,  les  baies  noirâtres  et  d'une  saveur  agréable.  U 
croît  dans  les  lieux  humides  des  montagnes  dç  la  Suisse^  des 
Pyrénées ,  de  la  Sibérie  et  de  la  Laponie.  Les  habîtans 
de  ces  pays  en  mangent  le  fruit.  C'est  le  dernier  présent  de 
la  nature ,  prête  d'expirer  sous  les  glaces  du  p6Ie. 

Adanson  et  Desvaux  en  ont  fait  un  genre^  appelé  Arctos- 
PHiLLQS  par  le  premier,  et  MAUt^ms  par  le  second. 

Enfin  ,  I'Arbousim  TRAiNAKT  ^  Arbuiuswa  ursi,  Linn., 
comHi  des  bergers  sous  le  nom  de  b}i$9cr$le.  Cette  plante  a 
l^s  tiges  couchées ,  l^s  feuilles  ovales,  glabres  dans  leur  par- 
fait développement ,  trèfr-entières  et  toujours  vertes  ;  les  fleurs 
en  grappes  terminales ,  et  les  fnâts  d'un  beau  rouge.  Elle 
çrok  dans  les  montagnes  élevées  de  Vf^prope  méridionale  , 
et  constitue  aujourd'hui  le  genre  LoiSfiLEuaiE.  On  en  mange 
le^  baies ,  qui  sont  astringentes  et  diurétiques.  Les  ours  et 
les  oiseaux  les  rechercWnt  beaucoup.  Les  feuilles  et  les  tiges  , 
observe  Villars  dans  sa  Fhre  du  D^uphiné,  sont  excellentes 
pour  tanner  le  cuir  ^  et  il  seroit  à  désirer  qu'on  les  employât 
davantage  à  cet  objet,  pour  ménager  les  bois  de  chêne.  Oa 


y 
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fait  11        ^eurdécoction  contre  les  calculs  qui  se  forment 

dans  i     ^"^  (*•) 
A  i>  p?£  9  ^n^r.  Végétal  ligneux ,  plus  ou  moins  élevé  , 

au0U'      texture,  plus  solide  que  dans  les  autres  végétaux, 

^^à  la  facuhé  exclusiVe  d^élever  vers  les  iH^gions  célestes 
y^  tige  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  ligne  perpendiculaire, 
«surmontée  de  bran<^s  également  ligneuses,  susceptibles, 
comme  le  tronc  qui  les  porte,  de  résister  et  de  survivre  aux 
différentes  températures  des  saisons,  dans  Tétat  ordinaire 
des  influences  atmosphériques  sur  la  vie  végétale.  En  consi^ 
dérant  tous  les  végétaux ,  on  voit  que  c'est  une  attribution 
exclusive  à<t^  arbres  d'être  des  végétaux  ligneux  perpendiculaires. 

Dans  tous  les  climats ,  les  saisons  indiquent  le  terme  de  la 
vie  des  plantes  annuelles ,  «t  concentrent  dans  les  racines  des 
plantes  vivaces  le  principe  du  mouvement  organique ,  qui  , 
avec  le  retour  de  la  chaleur  di:^ printemps,  donnera  naissance 
à  de  nouvelles  tiges,  dont  la  durée  ne  sera  que  d^une  ou  deux 
années,  et  jamais  Ugneuses.  Les  plantes  sarmenteuses ,  telles 
I  que  la  vigne ,  le$  arisùoioches ,  les  mémspermes ,  les  pénploçues , 
les  dématàesy  sortent,  ainsi  c|ue  les  plantes  annuelles  et  vi« 
vaces,  àe\dLSiér\^ÀeBvégétaaxUg»euxperpeiidiaUM 
quoiqu'elles  soient  lig^imisies,  elles  ramperoient  toujours  à  la 
surface  de  la  terre ,  sr.d^ës  végétaux  ligneux  perpendiculaires 
ne  leur  servoient  de  tuieurs.  > 

Un  arbre  doit  être  considéré  conkme  une  succession  con-* 
tinue  de  fibres  composant  un  tissa  réticulaire,  qui  s'augmente 
en  tous  sens  par  addition  successive  des  molécules  ligneuses 
que  I4  nutrition  dépose  entre  elles.  Ces  fibres  composent  on 
tissu  réticulaire ,  dont  la  cessation  de  dilectabilité  marque  la 
cessation  d'accroissement  des  végétaux;  c'est-à-dire  que  le 
système  vasculaire  et  réticulaire  qu'elles  forment ,  arrivé  au 
terme  de  sa  distension  naturelle,  ne  pouvant  plus  admettre 
de  molécules  nutritives,  les  parois  des  vaisseaux  résistent, 
les  moliécules  ligneuses  alimentaires  s'y  accumulent,  et  les 
obstruent  de  manière  que  le  tissu  végétal  ne  présente  alors 
qu'un  tout  Ueneux,  que  son  activité  vitale  moindre  expotse  à 
céder  à  l'influence  active  et  continue  des  coips  atmosphéri- 
ques ,  à  devenir  la  proie  des  autres  corps  vivans ,  à  cesser  de 
vivre  enfin  pour  entrer  dans  de  nouveaux  composés  organiques» 

D?après  cette  manière  de  considérer  la  vie  végétale ,  il  est 
évident  que  la  vie  et  la  mort  de  la  plante  sont  deux  effets  de 
la  même  cause,  et  qui  doivent  être  rapportés  à  la  nutrition, 
qui,  dans  le  premier  âge,  produit  l'accroissement  et  la  mort 
k  une  époque  plus  éloignée.  Il  en  résulte  aussi  une  vérité 
physiologique ,  qui  reconnoh  encore  une  foule  d'autres 
preuves  ;  savoir,  que ,  dans  tQU$  les  corps  organisés,  la  force^ 


Sod  A  R  B 

d'absorption  est  la  plus  durable  y  car  cette  ma^  ^  onsU 

dërer  l'accroissement  est  applicable  à  Vous  les  cdiP,  ^^      .  ,  "^ 
animaux  et  plantes.  *^  ^organises, 

Le  système  réticulaîrc  primitif,  que  nous  avons  .  a. 
composé  de  fibres  élémentaires,  se  continuant  et  se  subm  .^^^ 
en  une  foule  de  formes ,  produit  des  organes  de  différet^. 
espèces,  agens  de  la  vie  végétale,  destinés  à  absorber,  à  tran^ 
mettre,  à  digérer,  à  assimiler  les  parties  élémentaires  et  à  ex- 
créter le  superflu  de  la  nutrition.  Ces  agens  sont  les  vaisseaux 
qui  portent  dans  toutes  les  parties  yégétales  le  fluide  nourri- 
cier, soit  que  s'ouvrant  en  bouches  aubsorbantes  aux  surfaces 
du  chevelu  des  racines,  ils  Fabsorbent  du  sein  de  la  terre, 
ou  que  disséminés  sur  toutes  les  parties  végétales ,  ils  l'as- 
pirenf  de  Fatmosphère.  Le  r'eploiement  et  rentre-croisement 
en  tous  sens  de  ces  tubes  ou  vaisseaux,  composent  les  diverses 
parties  des  plantes,  telles  que  Fécorce,  le  tissu  cellulaire,  les 
couches  corticales,  le  liber,  l'aubier,  le  bois,  etc.,  dont  la 
densité  et  la  capacité  vitale  sont  toujours  en  raison  inverse  de 
la  force  d'absorption  des  vaisseaux  qui  les  composent,  et  de  1^ 
quantité  des  parties  solides ,  salines  et  charbonneuses  que  la 
vie  végétale  aspire  du  sein  de  la  terre  ou  compose  dans  )es 
viscères  végétaux  par  un  mécanisme  encore  inconnu.  Il  ré- 
sulte de  ces  données,  qu'un  arbre  est  un  moule  organique 
solidifiant,  et  fixant  sans  cesse  entre  les  parties  qui  le  com* 
posent  les  corps  qu'il  absorbe ,  et  dont  Timplétion  totale  est 
le  terme  de  la  vie.  V,  le  mot  Végétal. 

Ces  notions  générales  sur  la  composition  primordiale ,  la 
vie  et  la  mort  des  arbres,  étoient  nécessaires  avant  d'entrer 
dans  l'examen  particulier  des  diverses  parties  qui  les  compo<« 
sent ,  et  que  nous  considérerons  anatomy^uement  et^hysio-- 
logiquement  en  eux-mêmes ,  et  dans  leurs  rapports  avec  les 
arts  et  l'hygiène  ,  en  renvoyant  cependant  aux  titres  qui  doi— 
vent  en  traiter  plus  particulièrement  ce  qui  concerne  la  ra- 
cine ,  les  feuilles ,  les  fleurs,  les  poils ,  Us  épines,  et  une  foule 
d'autres  détails  de  physiologie  végétale  qu'on  trouvera  dans 
l'ordre  alphabétique  de. ce  Dictionnaire.  Nous  nous  attache- 
rons donc  particulièrement  à  traiter,  dans  cet.  article,  de  la 
fibre  ^  des  tahes  ou  vaisseaux  ^  de  Vécorce^  du  liber  ^  de  Vauiner^ 
du  hois ,  de  la  moelle ,  de  la  tige  et  des  rameaux. 

L'analyse  chimique  nous  fera  connoitre  la  composition  des 
humeurs  et  du  squelette  ligneux.  Ces  diverses  parties ,  qui 
composent  le  végétal ,  examinées  séparément ,  nous  considé-- 
rerons  les  arbres  sous  les  rapports  hygiéniques  et  dans  les  arts, 
et  nous  termineroiis  par  leurs  maladies.  !Nous  apporterons 
partout  le  doute  ou  l'assurance  que  la  vérité  réclame  pour 
éclairer  l'anatomie ,  la  physiologie  et  la  pathologie  des  arbres. 
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Mais,  avant  d^cnirer  en  matière,  nous  devons  payer  un  tribut 
de  reconnoissance  aux  auteurs  dont  nous  avons  consulté  les 
ouvrages,  et  en  particulier  au  savant  et  illustré  Sénebier,  qui, 
au  mérite  d^étre Thistorien  exact  de  la  physiologie  des  plantes^ 
joint  celui  d'avoir  beaucoup  perfectionné  cette  science  par  ses 
expériences  et  la  manière  avec  laquelle  il.la  considère. 

Quoique  Tanatomie  végétale  soit  le  moyen  le  plus  certain 
pour  connottre  Forganisation  des  plantes ,  elle  a  été  peu  cul- 
tivée  chez  les  anciens,  et  les  difficultés  qu'elle  offre  souvent  à 
ceux  qui  s'y  livrent  de  nos  jours,  le)  repoussent  de  cette  partie 
intéressante  de  Thistoire  naturelle  animée. 

Les  moyens  pour  mettre  à  nu  et  pour  pénétrer  dans  Porga- 
nisation  végétale,  dérangent  ou  détruisent  le  tissu  organique  ^ 
i  cause  de  l'imperfection  de  nos  instrumens  et  de  la  densité 
ou  de  la  mollesse  des  parties  des  plantes;  et  lorsque  nous 
parvenons  à  faire  des  découvertes  heureuses,  Ifes  faits  observés 
ne  permettent  pas  toujours  d'en  tirer  des  conséquences  géné- 
rales ou  des  résultats  applicables  à  tous  les  végétaux. 

La  dissection,  la  macération,  la  dissolution,  les  injections^ 
les  verres  les  plus  forts^  ont  été  mia  en  usage  ;  mab  ces  moyens 
sont  insuffisans. 

La  dissection  est  arrêtée  partout  dans  ses  effets^  par  les  ins« 
trumens  les  mieux  faits;  la  finesse  et  l'homogénéité  des  orga-i^ 
nés  arrêtent  le  scalpel ,  qui  coupe ,  au  lieu  de  séparer  et  de 
présenter  les  parties  dans  leur  intégrité. 

La  macératîeii  divise  les  organes  et  les  met  à  nu  ;  mais  elle 
tes  altère  souvent  ^  soit  qu'elle  les  désorganise  en  partie ,  ou 
qu'elle  les  dissolve  en  totalité. 

Les  injections  ont  fait  faire  les  plus  belles  découvertes  à  la 
physique  végétale  ;  cependant  il  arrive  souvent  qu'elles  in- 
duisent en  erreur,  car  elles  peignent  toujours  les  vaisseaux  de 
leurs  parties  colorantes,  dont  l'influence  ayant  une  action  çhi^ 
mique  plus  ou  moins  active  sur  les  tubes  des  plantes  ^  doit 
nécessairement  les  altérer. 

Les  dissolutions  dans  l'eau,  dans  l'alcohol  ou  dans  lés  acides 
employés  selon  les  affinités  An  ces  corps  pour  les  parties  dis- 
solubles ,  ont  ^claire  Fanatomie  végétale ,  en  mettant  à  part 
les  parties  insolubles. 

Toutes  les  parties  des  plantes  ont  été  examinées  par  les 
moyens  que  nous  venons  d'énoncer  ;  et  quelque  satisfaisant 
que  soit  l'ensemble  des  faits  observés  qui  constituent  de  i>os 
jours  la  physiologie  végétale ,  il  reste  une  foule  de  décou-* 
vertes  à  raire  et  de  doutes  à  éclaircir,  qui  présentent  une  car- 
rière glorieuse  à  parcourir  à  quiconque  a  un  goût  particulier 
pour  se  livrer  à  l'étude  d'une  science  qui  éclaire  l'hvgiène  , 
et  qui  présente  le  but  si  désirable  d'au^ent^r  nos  richesses 
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Îéoponîqaes  et  agraires ,  en  éclairant  tontes  les  parties  de 
'agriculture. 

On  appelle  fibre  la  partie  la  plus  déliée  et  la  plus  élémen- 
taire des  plantes.  L^imagination  la  conçoit  dans  une  divisibi- 
lité telle ,  que  par  ses  reploiemens  en  tous  sens ,  elle  soit  la 
base  primittve  de  la  texture  àts  plantes  microscopiques  et  des 
végétaux  les  |rius  volumineux. 

Les  physiologistes  ont  beaucoup  disserté  sur  la  nature  de 
la  fibre  9  pour  savoir  si  elle  est  tubulée,  et  il  a  été  impossible 
d^arriver  à  une  solution  complète  de  cette  question.  Nous 
pensons  qu'elle  n'est  pas  tubulée  dans  son  état  de  divisibilité 
extrême  y  où  elle  île  confond  dans  la  matière  ;  mais,  sans  pé~ 
nétrer  la  nature  intime  des  fibres ,  on  voit  que  ce  sont  des 
filets  plus  ou  moins  longs,  et  plus  ou  moins  fins,  qu'on  re-^ 
marque  surtout  daQS  Paubier,  dans  l'écorce  et  èîans  le  bois. 
On  le^  observé  dans  toutes  les  directions ,  perpendiculaires 
au  terrain  ou  transversales ,  se  liant  et  établissant  entre  eUes 
une  communication  réciproque  ;  eUes  forment  la  plus  grande 
partie  des  plantes ,  et  surtout  des  arbres.  Leur  reploiement 
constitue  les  vaisseaux  dont  elles  sont  les  parois,  et  leur 
expansion  en  surfaces  aplaties  forme  les  membranes.  Les 
fibres  corticales  constituent  le  réseau  cortical  de  l'écorce. 
Celles-ci  ont  plus  de  souplesse  que  les  Sbres  ligneuses ,  et 
sont  pkis  ou  moins  dilatées  et  resserrées ,  selon  qu'elles  pro- 
duisent les  aiguillons,  les. poils,  les  feuilles' et  les  calices,  et 
qu'elles  logent  entre  leurs  mailles  une  plus  on  moins  grande 
quantité  de  tissu  cellulaire. 

Les  fibres  de  l'écorce  paroissent  se  régénérer  au  premier 
aperçu.  Des  plaies  faites  dans  cette  partie  se  réparent  en  peu 
d^années;  mais  c'est  par  une  interposition  de  tissu  cellulaire , 
,  et  par^  des  vésicules  qui  s'oreanisent  avec  les  fibres ,  et  qui 
semblent  les  lier  entre  elles,  luette  régénération  ne  doit  point 
être  considérée  comme  vat  accroissement  des  fibres.  Ce  n'est 
qu'une  interposition  de  tissu  cellulaire ,  comme  il  arrive  dans 
les  parties  molles  des  animaux ,  dont  la  perte  de  substance 
ne  se  répare  pas  par  accroissement.  La  fibre  ne  croît  pas  , 
elle  ne  peut  que  se  4ilater  ;  et  si  une  ablation  quelconque  , 
une  solution  de  continuité  avec  perte  de  substance ,  en  sé- 
pare tme  partie  du  corps  animé ,  la  place  que  celle-ci  occupoit 
sera  réparée  par  du  tissu  cellulaire  végétal  ou  animal.  La 
théorie  de  la  cicatrisation  des  plaies  végétales  et  animales  des 
parties  molies  et  solides ,  rentre  dans  ce  sujet ,  et  les  eonsé- 
ipienees  qu'il  faut  en  inférer  pour  l'économie  rurale  et  géo- 
ponique ,  et  pour  la  pathologie  Végétale ,  seront  exposées 
ailleurs  en  traitant  des  mutilations  végétales  naturelles  ou, 
artificielles,  telles  que  les  bourrelets ^  les  boutures ^  les  marccites^ 
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ïineisiùn  annulaire  de  récorce^  la  iorsion  forcée  des  parties 
molles  et  les  fracturts  des  régétaux  j  pour  hâter  la  maturité 
des  fruits ,  etc. 

Les  fibres  ligneusescomposent  le  bois  ;  elles  s^entre-croisent 
pour  former  un  réseau ,  dans  lequel  se  digèrent  les  sucs  ali- 
mentaires, comme  on  le  voit  dans  Taubier.  Les  fibres  ligneuses 
et  corticales  observées  avec  des  verres  très-forts  9  présentent 
de  petits  bourrelets  9  et  Sénebier  pense  que  les  germes  des 
boutons  sont  placés  dans  ceux  de  ces  bourrelets  qui  sont  dans 
l'écorce.  Si  cette  opinion  n'est  pas  bien  démonte ,  elle  pa- 
rott  au  moins  très-probable  ;  elle  est  conforme  à  celle  de 
Bonnet  j  qui  pense  que  les  germes  des  végétaux  sont  placés 
dans  le  régime  cortical ,  où  ils  attendent  une  circonstance 
nécessaire ,  une  énergie  vitale  suffisante  pour  se  développer. 
La  théorie  des  mutilations  végétales  de  toute  espèce  repose 
sur  cette  hypothèse ,  à  laquelle  Tobservation  des  circons- 
tances que  présente  la  cicatnsation  des  plaies  des  arbres  donne 
beaucoup  de  probabilité.  F.  les  mots  Boubrelet  et  IircisioH 

Quels  que  soient  les  moyens  de  formation  pretnière  des 
corps  organisés  par  germes  préexistais  ou  par  molécules  .or- 
ganiques réunies  pour  former  un  tout  susceptible  de  vivre,  le 
collet  des  racines  étant  la  partie  la  pfais  vivante  et  la  plus  du- 
rable dans  les  arbres  9  et  le  point  conservateur  de  la  vie  dans 
les  plantes  vivaces^Moit  éti*e  considéré  comme  le  point  unique 
d'où  partent  tontes  les  fibres  qui,  dilatées  en  tous  sens,  pro- 
duisent les  racines ,  les  tiges ,  etc.  V,  le  mot  Évolution. 

La  fibre  est  identique  dans  toutes  les  parties  des  plantes. 
Les  différences  de  souplesse ,  de  densité  ,  de  grosseur  et  4e 
forme  qu'elle  affecte ,  proviennent  de  ses  medmcations  pour 
constituer  les  organes  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie  des 

plantes. 

Hedwig  9  run  àts  hommes!  qui  se  sont  le  plus  occupé  des 
fibres  végétales,  suppose  la  fibre  composée  de  parties  filifor- 
mes extrêmement  multipliées ,  dont  1  ensemble  constitue  les 
trachées  que  la  nutritira  solidifie  pour  constituer  le  corps 
ligneux.  Il  a  observé  les  fibres  dans  les  plus  petites  parties  da 
végétal,  telles  que  la  radicule ,  la  planime,  tes  cotylédc^os  ^ 
les  parties  de  la  fructification.  Le  nombre  des  fibres  que  ren- 
ferme la  plumule  du  gland,  dit  cet  aoteur,  est  égal  à  celui  des 
fibres  kmi^udinales  et  transversales  àa  A^ne  le  plus  élevé. 
On  observe  que  les  parties  végétales  les  plus  abondantes  em, 
fibres  9  contiennent  moins  de  trachées  que  les  parties  molles. 
Cette  observation  peut  étayer  le  sentiment  de  Hedwig,  et 
faire  considérer  les  trachées /soudées  ensemble  comme  la 
moiile  de  la  substance  lîgneusb. 
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Un  Mémoire  slirrànatomie  réeëtale,  par  Mîrbel^  annoiicej 
qu^on  ne  tcoave  îamais  de  véritables  fibres  dans  les  végétaux, 
et  que  toutes  les  plantes  sont  d'abord  formées  d'un  mucilage 
analogue  à  Talbumine  de  Touf  ;  qu'il  se  développe  ensuite 
dans  ce  mucilage  un  tissu  membraneux  continu  dans  toutes 
les  parties  végétales  »  qui  donne  consécutivement  naissance  à 
deux  ordres  de  tissus  ^  qu'il  appelle  tissu  ceUuiaire  et  tissu  tubu- 
laire.  Le  premier  se  trouve  dana  toutes  les  parties  des  plantes  ; 
le  second,  divisé  en  cinq  espèces  de  tubes ,  affecte  diverses 
formes ,  et  est  souvent  particulier  à  une  partie  végétale.  Nous 
reviendrons  sur  ces  tubes,  en  parlant  des  vaisseaux  des  plantes. 

On  trouve  des  fluides  dans  le  tissu  végétal ,  et  on  suppose , 
par  analogie ,  que  ces  fluides  sont  contenus  dans  des  vaisseaux 
dans  lesqueb  ils  circulent.  Quoique  la  science  de  la  physio- 
logie végétale  ait  fait  de  grands  progrès ,  et  qu'on  se  soit  sur- 
tout beaucoup  occupé  des  mouvemens  des  flmdes  dans  les 
filantes  depuis  la  découverte  de  la  circulation  du  sang  dans 
es  animaux ,  les  plus  habiles  observateurs  n'ont  pu  prouver 
encore  les  trois  ordres  de  vaisseaux  séreux  ^  propres  et  aériens^ 
tels  que  les  botanistes  les  admettent  assez  généralement.  Ce 
n'est  point  ici  comme  dans  les  animaux,  où  les  vaisseaux  ob- 
servent un  calibre  proportionné  à  leur  grosseur*  Les  cairaux 
qui  contiennent  l'humeur  végétale  dans  le  gramen ,  ont  uue 
capacité  égale  à  celle  des  canaux  d'un  arbre.  Le  volume  des 
plantes  n'est  pas  en  rapport  avec  leurs  vsftseaux.  On  observe 
que  les  fluides  sont  plus  abondans  dans  les  jeunes  plantes  que 
dans  celles  d'un  âge  avancé;  mais  à  aucune  époque  de  la  vie 
végétale ,  les  vaisseaux  ne  paroissent  susceptibles  d'une  dé- 
monstration exacte.  Examinons  les  diverses  expériences  et 
les  opinions  les  plus  concluantes  pour  ou  contre  l'existence 
des  vaisseaux  des  plantes.  . . 

C'est  un  fait  démontré ,  que  les  plantes  contiennent  des 
fluides  qui  ne  sont  pas  stagnans  ;  ce  qui  seMblè  supposer  des 
organes  tubulés  pour  les  conduire  d'une  extrémité  à  l'autre 
du  végétal  :  mais  de;^  phyisiciens  d'une  grande  autorité  expli- 
quent le  mouvement  aascension  de  la  sève  par  la  communi- 
cation successive  des  cellules  du  parenchyme  i  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  vaisseaux  continus. 

£n  coupant  transversalement  un  corps  ligneux,  on  ob- 
serve de  petits  trous,  que  Malpîghi  et  Grew  ont  cm  être  des 
vaisseaux  ;  mais  jamais  on  n'y  a  aperça  d'épanchement  de 
fluides.  • 

Si  on  presse  une  tranche  de  racine  de  rave ,  on  voit  sortir 
des  gouttes  de  suc  aqueux  ;  mais  en  cessant  la  compression , 
ce  fluide  rentre  comme  si  on  comprimoit  une  éponge. 

L'expérience  des  liqueur;;  colorées  qui  montent  daais  les 
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plantes ,  prouve  peu  en  faveur  des  vaisseaux,  puisque  la  cause 
qui  tes  fait  monter  peut  être  la  même  qui  fait  élever  leurs 
fluides  propres ,  et  qui  peut  se  rapporter  à  la  communication 
des  cellules  unies  entre  elles  ;  d'ailleurs,  les  injections  colorées 
n'ont  pu  arriver  dans  la  moelle  ni  dans  Técorce  des  plantes  , 
où  les  fluides  sont  cependant  plus  abondans  qu'ailleurs,  et  où 
les  vases  pour  les  contenir  doivent  nécessairement  être  plus 
multipliés.  ^ 

Examinons  maintenant  les  faits  nombreux  qui  portent  à 
croire  à  Texistence  des  vaisseaux  tubulés.  Grew  et  Lewen^ 
hoeck  décrivent  de^  vaisseaux  dans  les  plantes.  Ce  dernier 
physicien  en  décrit  de  plusieurs  sortes,  dont  il  mesYire  les 
diamètres  ;  mais  la  prodigieuse  finesse  qu'il  leur  suppose  y 
rappelle  l'idée  des  fibres  de  DuhameL 

jDuhamel  est  parvenu^  à  injecter  des  sucs  colorés  dans  les 
plantes  arundinacées,  et  il  a  vu  leurs  vaisseaux  intérieurement 
revêtus  d'un  duvet  très-fin ,  et  se  prolonger  en  ligne  droite 
d^un  nœud  à  l'autre  et  sans  se  ramifier,  Sénebier  a  fait  tes 
mêmes  observations  sur  les  tiges  et  les  pétioles  des  nymphéa 
et  des  potamogeton. 

dorti  a  découvert  une  circulation  particulière  dans  les 
cJtaragnes;  mais  cette  circulation  est  bornée  par  les  nœuds  de 
cette  plante.  Ce  mouvement  des  fluides ,  qu'on  peut  obser* 
ver  aussi  dans  les  tiges  presque  transparentes  de  quelques 
Presles,  suppose,  à  la  vérité,  un  appareil  circiidatoire ; 
mais  est-^e  plutôt  dans  des  vaisseaux  particuliers  que  par  le 
parenchyme ,  que  s'opèrent  les  mouvemens  des  fluides  de 
ces  plantes? 

Si  l'observation  anatomique  ne  nous  a  pas  encore  démontré 
l'existence  des  vaisseaux  des  plantes,  le  raisonnement  et  Tana^ 
logie  nous  portent  à  croire  qu'ils  existent  et  qu^ils  sont  de 
difïérens  ordres,  comme  dans  les  animaux.  La  même  plante 
renferme  des  fluides  diiférens  et  séparés ,  qui  supposent  né-' 
cessairement  des  vaisseaux  séparés»pour  les  contenir  et  em-» 
pêcher  leiu*  mélançe.  Puisque  les  plantes  ont  des  sécrétions 
réelles,  il  faut  qu'elles  aient  des  tubes  pour  charrier  et  contenir 
les  difFérens  sucs  qu'elles  élaborent  ;  car  l'idée  d'un  organe 
sécrétoire  donne  celle  d'un  organe  vasculaire. 

L'expérience  la  plus  concluante  en  faveur  des  vaisseaux, 
est  la  suivante.  Des  vaisseaux  plongés  dans  l'encre ,  l'absor* 
bent ,  et  ce  fluide  ne  colore  que  quelques  parties  de  la  plante  ; 
il  semble  que,  d'après  cette  expérience,  on  puisse  admettre  de'à 
organes  longs  et  tubulés^  distincts  dans  les  plantes,  puisque 
la  coloration  n'est  pas  générale.  Il  résulte  de  ce  que  nou& 
venons  d'énoncer  sur  la  question  de  savoir  si  les  plantes  ont 
des  vmsseanx,  que  ce  sujet  est  encore  dbscur,  et  qu'il  faut  de 
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nouveaux  faits  pour  afiârmer  on  rejeter  leur  existence;  fa) 
Youlu  insister  sur  cette  question  tant  de  fois  agitée ,  afin  de 
fixer  Tattention  sur  une  matière  qui  devient  d'autant  plus 
difficile   à  expliquer,  qu'on  l'approfondit  davantage. 

Les  naturalistes  qui  admettent  des  vaisseaux  dans  les 
plantes,  en  trouvent  dans  touâ  les  organes;  leur  division 
principale  est  en  vaisseaux  propres^  et  lymphatiques.  Les  pre- 
miers se  subdivisent  en, trois  espèces  :  i.®  les  vaisseaux  propres 
extérieurs,  logés  entre  F épiderme  ettécorce^  qui  s'observent  au 

{printemps,  après  avoir  enlevé  répiderme-,  et  dans  toutes 
es  saisons,  en  faisant  macérer  la  plante,  disposés  par  petits 
faisceaux ,  s'étendant  autour  de  la  tige ,  et  faisant  un  réseau 
à  grandes  mailles. 

a.®  Les  vaisseaux  propres  intérieurs^  distincts  dans  le  cbéne, 
et  plus  particulièrement  dans  le  pîn ,  où  ils  sont  plus  grands , 
et  où  on  les  découvre  en  faisant  digérer  des  tranches  minces 
de  cet  arbre  dans  l'alcohol ,  qui  dissout  le  suc  propre  qu'ils 
contiennent,  et  les  met  à  nu.  Ces  vaisseaux  charrient  un  sue 
qu'on  voit  sortir  à  l'œil  nu  dans  le  cMidomum  majus. 

3.^  Les  vaisseaux  propres  intimes  ^  dont  le  siège  est  dans 
l'aubier,  et  quelquefois  dans  le  corps  ligneux,  toujours  unis 
à  des  substances  qui  les  voilent ,  et  peu  susceptibles  d'être 
isolés  comme  les  intérieur;;  et  les  extérieurs.  Le  piscidia 
eryûirina  est  l'arbre  où  l'on  remarque  le  mieux  ces  vaisseaux^ 
que  Hill  a  séparés  après  une  longue  macération. 

Les  vaîsstaux  propfts  sont  ceux  qu'on  découvre  le  plus 
facilement,  et  leur  existence  paroît  démontrée.  Us  observent 
un  diamètre  plus  grand  que  les  vaisseaux  lymphatiques, 
renferment  un  fluide  épais  et  coloré^  et  communiquent 
avec  les  utricules ,  ce  qui  ne  s^ observe  pas  dans  les  vaisseaux, 
lymphatiques.  En  général,  ils  existent  plus  abondamment  et 
plus  près  des  surfaces  des  plantes,  que  de  leur  axe;  on  leur 
attribue  la  propriété  de  recevoir  les  fluides  des  vaisseaux  se  veux 
ou  lymphatiques ,  et  de  les  élaborer  par  les  forces  vitales  en 
sucs  propres,  et  constituer  ainsi  les  diverses  humeurs  végétales. 

Le  nombre  des  vaisseaux  lymphatiques  ou  séreux  est  incalcu- 
lable :  ils  sont  placés  dans  les  parties  dures  àt&  végétaux,  et 
communiquent  à  l'extérieur  pour  absorber  les  sucs  de  la  terre 
>par  les  racines,  et  les  élever  dans  toutes  les  parties  des  plantes. 
On  les  suppose  partir  du  collet  des  racines ,  et  se  distribuer 
à  toutes  les  parties  de  la  plante  ;  enfin  leur  histoire  est  celle 
des  fibres  ligneuses  au  milieu  desquelles  on  les  a  placés.  Dans 
l'hypothèse  'de  la  circulation  végétale ,  on  dit  que  la  sève 
monte  par  les  vaisseaux  lymphatiques  situés  entre  les  fibres 
ligneuses ,  et  qu'elle  descend  par  les  vaisseaux  propres  entre 
le  bois  et  l'écorce  ;  mais  cette  circulation  totale  n'est  pas 
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démontrée ,  ptiis<lue  lès  feuilles  àbsôfbént  l'hiimîdîtë  atmo- 
sphérique^ qui  peut  être  considérée  comme  la  source  la  plu$^ 
abondante  de  la  sève  descendante. 

Hill  est,  de  tous  les  botanistes,  celui  qui  a  poussé  le  plus 
loin  les  recherches  sur  les  vaisseaux  séveux;  il  les  a  vus  surtout 
danâ  le  chêne  roùge  d^  Amérique.  Cet  autetir  les  peint  cbknme 
formés  de  petites  cellules  emboîtées  les  unes  dans  les  antres ^ 
et  formant  un  cylindre  creux  ^  il  dit  qu^on  les  voit  en  faisant 
macérer  de  petites  tranches'  de  bois  dans  Falcohol. 

Indépendamment  des  vaisseaux  propres  et  lymphatiques  , 
l'analogie  indique  l'existence  dé  pcussèaux  inhalansy  qui  intro-' 
duîsent  les  sucs  nécessaires ,  et  de  vaisseaux  exhalons ,  qui 
rejettent  les  sucs  superflus  à  l'économie  intérieure  dès  plantes. 

On  appelle  utricules^  des  vaisseaux  composés  de  vésicules 
liées  entre  elles,  et  qui  forment  un  tube  souple,  légèrement 
resserré  à  des  distances  à  peu  près  égales,  et  conservant 
néanmoins  une  communication  libre  dans  toute  la  longueur 
du  canal.  On  donne  ce  nom  aux  vésicules  du  parenchyme 
qui  existe  dans  toutes  \e%  parties  des  plantes ,  et  particulière* 
ment  sous  Técorce,  où  les  litricules  sont  disposées  par  paquets* 

La  forme  des  utricules  varie  ;  elles  affectent  dans  quelques 
plantes  celle  de  vésicules  oblongues,  et  dans  d'autres  elles 
sont  rondes  où  anguleuses. 

Les  injections  prouvent  que  les  utricules  communiquent 
avec  les  vaisseaux  lymphatiques,  desquels  on  leur  attribue 
la  propriété  d'élaborer  les  fluides  ;.  elles  communiquent  aussi 
avec  la  moelle  et  les  vaisseaux  propres. 

Les  physiologistes  considèrent  les  utricules  comme  les 
organes  digestifs  des  végétaux. 

On  appelle  trachées ^  dans  les  plantes,  des  vaisseaux,  ou^ 
pour  parler  plus  exactement  peut-âtre ,  des  filamens  roulés 
en  spirale  ou  en  tire -bourre,  que  quelques  physiologistes 
ont  considérés  comme  conducteurs  de  l'air  que  contiennent 
les  végétaux  :  mais  cette  opinion  ne  paroit  pas  fondée;  cait 
les  trachées  renferment  sauvent  des  fluides  aqueux  et  colorés. 

Les  trachées  sont  plus  abondantes  dans  les  plantes  qui 
croissent  sous  Teau ,  que  dans  celles  qui  végètent  dans  l'air 
atmosphérique  ;  on  les  découvre  dans  les  jeunes  rameaux  de 
toutes  les  plantes  et  dans  les  nervures  des  feuilles  de  4a  vigne. 
Orew.et.Malpighy  les  ont  vues  dans  les  racines,  dans  lés 

{létales  et  dans  les  fruits.  Nous  avom  dit  ailleurs  que  ReiçhK 
es  avoit  observées  dan^s  parties  les  plus  déliées  des  plantes,' 
telles  que  le  style,  les^ets  des  étamines ,  la  radicule  et  1^ 
plumule.  Lancry  pense ,  contre  l'opifiion  de  Reichel ,  que  ces 
o/ganes  n'existent  pas  dans  les  parties  naissantes  des  végétaip^ 
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où  ils  ne  se  déreloppent  que  lorsqne  les  jeune»  plantes  sont 
arrivées  à  une  cerUme  consistance  par  l'âge  et  la  nutrition. 

Les  trachées  communiquent  avec  tous  les  autres  vaisseaux; 
^eicbel  et  Hedwig  les  considèrent  comme  les  oi|;anes  primi- 
tifs des  plantes,  ainsi  que  nous  Payons  dit  en  parlant  des 
fibres  ;  1  universalité  des  trachées  répandues  dans  toutes  les 
parties  fonde  l'hypothèse  de  ces  auteurs.  Grey,  Malpighy 
et  Duhamel  ont  regardé  les  trachées  comme  les  poumons 
des  plantes;  mais  aucune  expérieiice  bien  décisive  ne  prouve 
qu'elles  renferment  plus  d'air  que  les  autres  vaisseaux.  Ces 
auteurs  expliquoient  l'asceftsion  de  la  sève  par  la  dilatation 
alternative  des  trachées  et  des  vaisseaux  lymphatiques,  selon 
que  ces  organes  sont  stimulés  par  la  température  plus  ou 
moins  élevée  de  l'atmosphère.  On  leur  a  attribué  la  propriété 
de  conduire  la  sève,  de  même  que  les  vaisseaux  lymphatiques, 
avec  lesquels  on  les  a  souvent  confondues,  et  avec  lesquels 
elles  se  confondent  peut-être  en  effet. 

Sénebier  pense  que  c'est  sans  fondement  qu'on  a  dit  que 
les  trachées  étoient  les  organes  de  l'irritabilité ,  puisque  ce 
physicien  a  stimulé  celles  de  Voigndh  et  du  charme  avec  l'ai- 
conol  et  l'acide  nitreux^  sans  qu'elles  aient  manifesté  aucune 
marque  de  contractilite.  Si  les  trachées  deviennent  fibres, 
comme  le  pense  Hedwig,  et  comme  le  professe  le  docteur 
Desfontaines,  dans  ses  leçons  de  physique  végétale,  au  Mu-> 
séum,  il  faut,  comme  dit  Sénebier,  en  saisir  le  passage^  et 
le  trouver  dans  le  commencement  de  la  fibre  ou  à  la  fin 
des  vaisseaux  spiraux;  mais  il  est  difficile  de  saisir  la  nature 
«ur  le  fait ,  et  surtout  dans  ses  opérations  qui  constituent  la 
•cience  de  l'organisation  des  végétaux. 

Les  trachées  sont  les  organes  les  plus  flexibles  des  plantes. 
Le  seul  usage  bien  constaté  qu'on  puisse  leur  assigner  dans 
l'état  actuel,  est  de  produire  la  flexibilité  des  plantes ^  et 
d'empêcher  ainsi  que  les  corps  extérieurs  les  rompent. 

Nous  ne  terminerons  pas  l'histoire  des  vaisseaux  et  des 
trachées  sans  faire  mention  des  recherches  de  MirbeL 

Ce  physiologiste  admet  dans  les  végétaux  cinq  espèces  de 
tubes  qm  remplissent  les  fonctions  attribuées  aux  vaisseaux 
.décrits  par  les  auteurs.  Les  tuées  simples  et  les  tubes  panuso^ 
qui  contiennent  les  sues  propres ,  les  fausses  tradiées  et  les 
trachées^  qu'il  considère  aussi  comme  des  tubes,  et  dont  il 
n'indique  pas  les  usages;  les  pdiis  iubes^  qui  forment  les  fàeU 
«t  les  couches  ligneuses. 

Indépendamment  de  ces  vaissegu ,  Mirbel  appelle  la^ 
cunes^  dans  les  plantes  d'un  tissu  iRu,  des  vides  rég;olicrs 
et  symétriques  formés  par  le  déchirement  des  membranes. 
Ces  tube%  et  ces  lacunes  se  composent  d'un  tissu  laem-* 
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J>nineiix  qui  seul  coitipose  la  base  primitive  des  végétaux.  Les 
uns  sont  dépourvus  de  pores,  et  d*autres  en  sont  semés,  sans 
doute ,  pour  la  transfusion  des  fluides  d'un  tube  à  Tautre^ 
«t  pour  l'absorption  et  Fexhalation;  ces  pores  sont  insensibles^ 
allongés  ou  glanduleux^  selon  les  parties  ou  les  espèces  des 
plantes. 

1j  épiderme  est  la  partie  la  plus  extérieure  des  plantes  ^ 
affectant  diverses  couleurs  selon  les  plantes  qu^il  revêt  ^ 
composé  de  fibres  longitudinales  dans  la  plupart  des  plantes, 
et  de  transversales  dans  le  cerisier;  quel<|uefois  composé  de 
lames  dont  les  plus  externes  paroissent  inorgsmiques ,  et 
sont  visiblement  appliquées  par  lames  successives ,  conmie 
idans  le  plaiane  et  Vorme, 

La  cause  de  la  coloration  de  l'épiderme  parott  inconnue; 
elle  a  été  attribuée  à  la  lumière  et  au  parenchyme  qu'il 
recouvre. 

L'épiderme  du  tronc  des  arbres  se  régénère  iquand  il  a 
été  enlevé;  celui  des  feuilles  et  des  fruits  ne  se  régénère 
jamais.  Mis  à  nu  par' la  macération,  il  présente  un  réseau 
semblable  k  une  toile  d^raignée.  On  peirt-  aussi  en  voir 
t'oi^anisation  dans  les  feuiUes  disséquées  par  les  insectes  ^ 
où  on  Tobserve  souvent  composé  de  plusieurs  féseaux  super-* 
posés.  L'épiderme  est  parsemé  de  vaisseaux  couverts  de  pof  es 
qui  s'ouvrent  aux  surtaces  végétales  :  on  avoil  faussement 
prétendu  qu'il  étoit  le  prodpit  des  sécrétions  végétales  des-^ 
léchées  à  la  surface  des  plantes.  Il  est,  ainsi  que  l'épiderme 
animal,  en  communauté  de  vie  et  d^action  avec  la  plante , 
comme  le  prouvent  les  injections  et  les  plantes  vigoureuses 
où  il  se  confond  dans  l'écorce,  tandis  qu'il  s'exfolie  dans 
les  plantes  qui  croissent  dans  un  sol  stérile. 

On  aperçoit,  dans  l'épiderme,  des  glandes,^  que  Guettard 
appelle  glandes  mSiaires  transparenies  ^  et  qui  affectetit  la  cou- 
leur du  parenchyme  qui  les  enveloppe  de  toutes  parts.  C'est 
sans  doute ,  comme  le  pense  Sénebier,  et  comm^  je  le  soup- 
çonne, dans  ces  glandes  qu'on  peut  considérer  comme  organes 
sécrétoires  et  excrétoires,  que  se  décompose  l'eau  dans  les 
feuilles,  pour  dégager  l'oxj^ne  à  la  lumière  solaire ,  et  le 
gaz  acide  carbonique  quand  les  rayons  lumineux  ont  disparu^ 
•ou  planent  avec  moins  d'intensité  sur  les  plantes. 

Les  usages  de  Pépiderme  sont  de  s'opposer  à  l^évaporatioïi 
trop  grande  des  végétaux,  et  de  défendre  la  âbre  végétale  de 
rîmpression  des  coips  atmosphériques  et  des  corps  inorga- 
nbés  avec  lesquels  if  semble  se  confondre  dans  ses  lames  les. 
I^us  éloignées  du  centre  des  plantes.  Considéré  dans  sa  parot 
extérieure ,  on  ne  voit  en  lui  qu'une  membrane  ceiluleuse  et 
«éticuUire,  à  la  vérité ,^  mais  aaiis  Wy  sans  couleur ^  souvent 
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transparente  et  réRéthissAnt  k  nos  yeux  la  eouteur  dés  fluides 
contenus  dans  les  yésicules  corticales.  Il  étoit  peut-être  inutile 
de  chercher  les  usages  d'une  partie  organique  dont  la  nature 
est  si  peu  connue  :  selon  la  manière  ingénieuse  de  considérer 
la  composition  organique  des  plantes  de  Mirbel,  Tépiderme 
ne  peut  être  considéré  désormais  comme  une  partie  distincte 
et  séparée  du  tout  végétal.  Les  plantes  n^étant  qu'un  com-t 
posé  de  plusieurs  rangs  de  cellule's  superposées,  leur  épiderme 
doit  nécessairement  être  la  paroi  extérieure  du  premier  rang 
de  ces  cellules ,  et  ne  former  dans  aucune  plante  un  sys- 
tème  isolé. 

On  appelle  th^  cMdtûrt,  enodoppe  celhdaire^  ou  pŒ^- 
chyme ,  un  réseau  formé  par  des  fibres  ou"  des  vaisseaux 
transparens  remplis  d'un  siic  vert,  anastomosés  dans  leurs 
rencontres  )  et  gonflés  dans  leurs  intervalles,  le<|uel  se  dé-^ 
couvre  dès  que  l'épiderme  est  enlevé,  et  qui  est  plus  abon-^- 
dâïit  dans  cette,  partie.  •    »       • 

Malpighy  et  Grew  pensent  que  le  parenchyme  est  formé 
de  vésicules  *  contkuës ,  liées  horizontalement ,  coupant  à 
angles  droits  les  m>res  longitudin^Ues.  Hedwig  confirme  ce 
sentiment  dans  l'examen  des  champignons» 

On  doit  considérer  le  parenchyme  ou  tissu  eeHulaire  comme 
an  organe  composé  de  plusieurs  réseaux  supeiposés,  conb- 
muniquant  entre  eux  et  agissant  de  concert  pour  élaborer  la 
sève,  et  décomposer  le  gaz  acide  carbonique.  La "^ couleur 
verte  qu'il  présente  le  plus  ordinairement,  est  attribuée  par 
Duhamel  à  Inaction  de  la  lumière  ;  et  Sénebier  pense  qu'elle 
est  due  au  carbone  laissé  par  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  dans  les  vésicules  parenchymateusesnl  est  évident 
que  ces  deux  auteurs  sont  d'accord;  car  la  décomposition  de 
l'eau  est'  un  effet  nécessaire  de  l'action  de  la  lumière  solaire. 
JJalies,  Ingenhouz,  Priestley,  Desaussure  et  Snallanzam 
•avoient  démontré  la  décomposition  de  l'air  et  de  l'eau  dans 
Jes  plantes;  mais  il  étoit  réservé  à  l'illustre  Sénebier  d'indi- 
quer l'orgaue,  et  de  démontrer  le  mécanisme  de  ces  décom^ 
•positions. 

Mirbel,  dans  Un  mémoire  d'anatomie  végétale,  dont  nous 
avons  parlé  en  traçant  l'histoire  des  fibres  et  des  vaisseaux  , 
considère  le  tissu  cellulaire  comme  formé  d'une  :membrane 
4ont  les  lames  se  séparent  en  quelque  sorte  pour  donner  nais- 
sance aux  cellules  qu^on  observe  entre  les  mailles  de  la  trame 
qui  le  compose.  Ces  cellules  sont  percées  de  pores  de  diverses 

!;randeurs,  qui  facilitent  la  transfusion  des  fluides  d'une  cel- 
ule  à  Tautre.  Cette  manière  de  eonsldérer  le  tissu  cellideux 
est  conforme  aux  descriptions  que  Malpighy -"et  Grevir  nous 
^n  ont  don.nçes.  L,es.  petits,  tubes  de  Mirbel  avoient  aussi 
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'éii  iétTiï^  par  THll;  maïs  Mîrbel  leâ  â  eonsid<frës  dans  les 
àkotylédones  et  les  monocotylédones. 

On  appelle  couehês  corticales  ^enveloppe  àes  plantes,  con- 
nue sous  le  nom  Sécùrce  ou  de  peau  végélalè.  Elfes  se  com- 
posent de  plusieurs  plants  de  tksu  cellulaîr^  superposés,  mais 
dont  les  mailles  sont  plus  serrées  que  celles  du  tissu  cellulaire 
ou  parenchymateux  proprement  dit^  elles  forment  des  réseaux 
aplatis  dahs  lesquels  on  voit  des  fibres  longitudinales  et 
transversales  qui  communiqiftnt  aux  tubes  et  au  tissu  pa- 
renchymateux. Ces  fibres,  dans  le  chanvre  et  le  tilleul^  servent 
à  faire  la  toile  et  les  cordes.  Les  solutions  de  continuité  avec 
perte  de  substance  de  l'^écorce  y  se  séparent  par  la  dilawitioa 
du  tissu  cellulaire. 

Le  liber  est  la  dernière  couche  corticale  du  côté  du  centre 
de  fa  plante  ;  cett^  partie  est  composée  de  réseaux  super- 
posés et  plus  serrés  que  ceux  de  Técorce ,  mais  moins  adhé- 
rens,  de  manière  quon  peut  les  séparer,  et  qu'ils  donnent 
Fidée  d'un  livre  ouvert  dont  on  aperçoit  les  feuilles. 

Les  trachées  sont  très-abondantés  dans  W  lièer^  lorsqu^il 
y  a  solution  de  continuité  dans  le  bois,  avec  perte  de  subs^ 
tance ,  le  Uber  s'introduit  dans  la  plaie ,  et  la  répare  en  peu 
d'années,  en  formant  un  bourrelet  ligneux.  Duhamel  à 
comparé  le  liber  au  périoste  des  animaux  ;>  et,  fondé  sur 
l'observation  que  le  liber  se  glissoit  entre  les  fragmens  ligneux^ 
il  expliquoit ,  par  analogie ,  le  cal:  des  os  dans  les  fractures  de 
la  rotule,  de  la  tête^  de  l'humérus  et  de  l'olécrâne,  par  l'in- 
terposition d^une  membrane  formée  àa  périoste  ,  qui  se 
glissoit  entre  les  fragmens  osseux  :  mais  on^  sait  maintenant 
qu'ii  suffit  de  mettre  les  parties  osseuses  en  contact- parfait 

f^our  produire  le  cal;  et  on  peut  en  dire  autant  des  parties 
igneuses  fracturées. 

Immédiatement  au-dessous  du  liber^  on  découvre  les  cou-* 
ches  de  Vauèier^  qui  diffèrent  de  celles  de  l'écorce  par  leur 
couleur  blanche  et  une  plus  grande-  densité.  Les  parties 
vasculaires  et  tubulaires  y  sont  plus  serrées ,  moins  noni-i 
breuses  et  moins  sensibles  que  dans  l'écorce.  Le  saule  mar- 
sault  est  l'arbre  le  plus,  propre-  pour  étudier  l'aubier. 

La  position  et  les  usages  de  Faubier  sont  t^ls,  qu'il  signale 
l'écorce  qui  s'évanouit,  et  le  bois  qui  commente  à  se  former, 
de  n>anièife  que  lorsque  les  parties  dé  l'écorce  qu'on  appelle 
liber^  commencent  k  se  solidifier,  c'est*  l'aubier  qui  se  formé, 
pour  former  lui-même  plus  tard^  le  bois. 

Duhamel  observe  que  les  couches  corticales  ne  se  changent 
jamais  en  aubier  ;  celui-ci  est  le  développement  d'iine  partie 
préexistante  dans  les  plailtes,  et  entre  les  fibres  de  laquelle  la 
«utritipQ  dépose  successivement  leâ  éléQiens;djii;bois.  Le  pré« 
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mier  état  de  Pâubier  êst  d*étre  albuminenr ,  Gônmie  toutes  lek 
autres  parties  végétales;  mais  ses  fibres  paroissent  moins 
fortes  et  plus  faciles  k  rompre.  Il  passe  à  Tétat  solide  par 
Tactioii  des  matières  nutritives  et  par  l'influence  de  la  la-« 
mière,  qui  lui  donne  la  consistance  et  les  qualités  du  bois. 

Les  plantes  privées  de  la  lumière  ne  contiennent  que  de 
Faubier,  et  jamais  de  bois  parfait  :  Faubier  n^est  qu'un  bois 
ébauché  ;  il  est  plus  léger  et  moins  résineux  que  telui-ci. 

L'aubier  se  change  plus  vite  en  bois  lorsqu'on  enlève 
Técorce  qui  le  revêt  ;  BufFon  s'est  servi  de  ce  procédé  pour 
le  convertir  en  bois,  et  l'utiliser  ainsi  dans  les  arts:  ce  procédé 
détourne  au  profit  de  l'aubier  les  sucs  qui  dévoient  nourrir 
Técorce  ;  et  l'action  de  la  lumière  solaire  étant  plus  directe 
sur  lui,  le  solidifie  et  le  convertit  en  bois  ;  mais  ce  moyen 
fait  périr  les  arbres,  et  ne  doit  être  employé  qu'une  année 
'avant  leur  .coupe.  Il  présente  ungrand  avantage  pour  l'exploi- 
tation du  chêne,  puisque,  après  avoir  utilisé  son  écorce  dans 
l'art  du  tanneur,  on  obtient,  l'année  suivante,  de^troncs  entiè« 
rement  dépourvus  d'aubier  et  passés  à  l'état  ligneux  le  plus 
dur,  moins  susceptible  de  devenir  la  proie  des  insectes,  et 
surtout  du  terÊdû  napalis,  qui  perce  la  substance  parencbyma* 
teuse  des  bois  de  construction. 

Le  lois  est  la  partie  la  plus  dure  des  végétaux  ;  c'est  le 
complément  de  leur  organisation  :  il  est  composé  des  mêmes 
élémens  que  les  autres  parties ,  mais  dans  des  proportions 
différentes.  Son  tissu  est  très-serré  et  renferme  ,  au  lieu  de 
fluides  ,  la  matière  du  carbone  qui  en  constitue  la  base  so-^ 
lîde  ,  de  même  que  dans  les  animaux  les  mailles  de  la  fibre 
osseuse  renferment  le  phosphate  de  chaïux.  Les  vaisseaux 
lymphatiques  y  sont  plus  abondans  que  dans  les  autres  jpar-^ 
ties,  y  charrient  la  sève ,  et  fournissent  au  printemps  les  pleurs 
de  la  vigne ,  qui  ne  sortent  ni  de  l'écorce  ni  dejs  boutons,  mais 
de  la  substance  même  du  bois  qu'il  faut  entamer  pour  les 
faire  couler,  comme  on  le  pratique  ]lour  obtenir  les  sucs 
sucrés  de  Vérable, 

On  dit  que  le  bois  se  compose  de  lames  successives  ,  qui 
indiquent  le  nombre  des  années  de  végétation  ;  mais  Duhamel 
a  rémté  cette  opinion.  Le  nombre  des  couches  n'est  pas  dé- 
terminé par  éelui  des  années  ;  il  arrive  souvent  que  pl«-> 
sieurs  couches. se  confondent,  et  que  la  végétation  d'une 
année  donne  lieu  à  plusieurs  couches,  parmi  lesquelles  on 
remarque  particulièrement  celles  des  sèves  du  printemps  et 
de  l'automne. 

La  moelie  est  une  substance  spongieuse,  renfermée  dans 
la  partie  moyenne  des  plantes  dicotylédones,  et  disséniinée 
dans  toutes  les  parties  des  plantes  monocotylédooies  «  selon 
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les*  redhérdies.dtt  professeur  Desfontaiiiês*  Elle  est  com- 
posée de  vaisseaux  très-lâches,  et  d'utricules  qui  ne  se  des- 
sèchent qu^ après  un  certain  temps  ;  en  général ,  elle  paroil 
avoir  de  grands  rapports  avec  le  parenchyme;  comme  loi  y 
elle  varie  de  densité  selon  les  plantes  qui  la  contiennent. 

Le  canal  médullaire  observe  une  direction  parallèle  aux 
fibres  longitudinales ,  au  milieu  desquelles  il  est  placé  ;  et  il 
communique,  par  ses  cellules  et  par  ses  vaisseaux,  avec  le  tissu 
çeliuleux.  Les  sucs  que  renferment  ce^  deux  parties  ne  diffè- 
rent que  par  la  couleur.  Le  suc  celîuleux  est  ordinairement 
vert ,  parce  quïl  est  plus  en  contact  avec  la  lumière. 

Le  canal  médullaire  des  plantes  dicotylédones  fournit  laté^ 
ralement  les  productions  médullaires  qui  partent  de  Taxe  des 
plantes  où  est  placé  le  canal ,  et  qui  viennent  s'épanouir  à 
la  surface  de  l'écoi^ce  ,  ou  se  répandre  dans,  toutes  les  parties 
végétales  ;  de  même  que  les  ner»  qui  partent  du  canal  médul-' 
laire  vertébral  des  animaux  se  répandent  dans  toutes  les  par- 
ties animées.  Le  canal  médullaire  donne  lieu  aussi  à  un  autre 
ordre  de  productions  médullaires  "qui  ne  s'étend  pas  au-delà 
du  tissu  ligneux  voisin  r  et  dont  la  moelle  est  toujours  sans 
couleur ,  comme  celle  du  canal  médullaire.  Ce  sont  les  étppenr 
dices  médullaires.  •      ' 

La  moelle  existe  en^  plus  grande  quantité  dans  les  jeunes 
plantes  que  dans  les  autres ,  parce  que  le  bois  la  comprime 
en  se  solidifiant;  la  première  année  ,  elle^  est  verte  comme 
le  pâffeticbyme  ;  «nais  dès  que  la  plante  passe  à  l'état  li- 
gneux ,  cette  couleur  disparott ,  et  elle  s'en  éloigne  d'autant 
plus  que  le  corps  ligneux  est  plus  épais ,  et  laisse  moins  péné- 
trer les  rayons  lumineux  jusqu'au  centre  médullaire.  Cette 
théorie  de  la  coloration  de  la  moelte  par  l'action  de  la  lu- 
mière se  prouve  par  les  prolongemens  médullaires,  qui  pré* 
sentenVla  couleur  veite  de  l'écorce  à  mesure  qu'ils  s'éloignent 
du  canal  d'où  ils  sont  partis  pour  s'épanouir  dans  les  tégii- 
mens  végétaux  :  tandis  que  les  appendices  médullaires  ,  qui 
ne  s'éloignent  jamais  au-delà  du  tissu  ligneux  proprement 
dit ,  sont  toujours  de  la  couleur  de  la  moelle  àts  tigei^  et  des 
racines.  On  ne  trouve ,  dans  la  plupart  des  vieux  arbres ,  ni 
canal,  ni  prolongemens  ,  ni  expansions  médullaires;  et  il  est 
à  remarquer  que,  à  cette  époque  de  la  vie  végétale ,  ces  arbres 
donnent  souvent  des  fruits  sans  noyaux. 

Les  anciens  ont  cm  que  les  fruits  étoient  une  production 
de  la  moelle.  Démocrite ,  ijui  vivoit  il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans,  est  le  premier  qui  ait  énoncé  ce  sentiment,  qui  fut  admis 
par  les  auteurs  géoponiques  grecs  et  latins  qui  vinrent  après 
ce  philosophe.  Cette  opinion  nous  a  été  transmise  de  siècle 
on  siècle  par  les  écrit»  à^^Cùrnanus^  des  PUne^Ht^  Cobimelle^ 
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des  Vamn  et  des  CaUm ,  auteurs  oëlibm  dans  les  fastes  àes 
sciences  et  de  ragricolture.  Cette  idée  est  écrike  dans  Vex-- 
cellent  recueil  de  ragricolture  des  Grecs ,  intitulé  les  Géopo^ 
mqueSf  ytmwâuxm^  sîve  de  rt  rusttcâ,  Ub.  ao,  grœcè  et  iaènè» 
Magnot  la  reproduisit  dans  le  dernier  siècle  ,  eu  disant  que 
les  miits  étoient  formés  par  la  moelle  ;  et  les  physiologistes 
modernes,  en  démontrant  que  le  tissu  cellulaire  et  le  tissu 
médullaire  logent  les  mêmes  sucs,  confirment  cette  opinion 
de  Tantiquité,  puisqu'il^  admettent,  avec  le  célèbre  Duhamel , 
que  les  fruits  ne  sont  qu^im  tissu  cellulaire  dilaté ,  dans  les 
mailles  duquel  la  lumière  développe  et  combine  leur  arôme 
et  leurs  saveurs. 

L'observation  de  tous  les  temps  ayant  prouvé  que  les 
arbres  dépourvus  de  moelle  par  vétusté  produisoient  àes 
fruits  sans  pépins  et  sans  noyaux ,  plus  sncculens  que  ceox 
des  arbres  pourvus  de  moelle ,  les  anciens  crurent  qu'en 
privant  artificiellement  de  sa  moelle  un  arbre  dans  la  force 
de  la  végétation ,  on  obtiendroit  des  fruits  entièrement  pul— 
peux ,  analogues  à  ceux  quHl  produit  dans  sa  caducité  ;  ils 
annoncent  avoir  réussi  à  en  obtenir  ,  et  ils  décrivent  divers 
procédés  d'ei^raction  de  la  moelle  ,  que  nous  avons  rap- 
portés dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  là  Société  m/— 
dkalede  Paris,  Duhamel  a  répété  les  procédés  consignés  dans 
les  Géopordques  ,  ytmwuKM  ,  siçe  dere  rusdcâ  ,.sans  avoir .pn 
obtenir  les  résultats  promis  par  les  anciens  ;  mais  ce  phy^ 
sicien  n^a  pas  opéré  tout-à>faît  comme  Findique  Vauteur 
d^s  Géoponiques, 

Si  on  se  reporte  à  ce  que  nous  avons  £t  en  parlant  des 
tissus  médullaires  et  cellulaires  comparés,  qu'on  a  vus  être  de 
même  nature  et  une  continuité  d'un  même  système  ,  il  res- 
tera évident  qu'il  est  impossible  de  priver  totalement  un 
arbre  de  sa  moelle  ,  et  par  conséquent  impossible  de  tirer 
des  conséquences  positives  sur  la  présence  ou  Tabsence  de 
cette  matière ,  pour  produire  des  fruits  av'CC  ou  sans  organe» 
de  reproduction.  F.  les  mots  Matorité  et  Marcottes, 
pour  les  phénomènes  physiologiques  à  déduire  de  l'absence 
de  la  moelle. 

I^es  arbres  se  multiplient  d'autant,  plus  facilement  de  bou-^ 
lures ,  de  couchages  et  de  marcottes ,  quHk  contiennent  plus 
de  moelle. 

Linnaeus  a  dit  que  la  moelle  avoit  de  grands  rapports  avec 
les  parties  sexuelles  des  plantes  ;  il  pensoit  qu'elle  donnoit 
naissance  au  pistil.  Halles  pensoit  que  la  moelle  étoit  Torgane 
le  plus  essentiel  à  la  nutrition  des  plantes  ;  mais  les  view 
saiules  qui ,  comme  l'observe  Sénebier,  croissent  encore  avec- 
gloire  ,  quoique  dépourvu;»  dt  mobile  ^  réfutçAt,  ce  s^otiineuW 
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-  Coi!ilomb  ayant  fait  des  trous  de  diverses  profondeurs  dans 
la  direction  des  fibres  transversales  de&  tiges ,  et  ayant  remar- 
'que  que  7  parvenu  au  canal  inédullàire ,  la  sève  devenoitplus 
abondante  dans  les  trous ,  surtout  dans  le  temps  que  la  lu- 
inière  planoit  avec  plus  d^intensité  ,  pense  que  4a  sève  monte 
dans  les  végétaux  par  le  canal  médullaire  9  au  lieu  de  s^élever 

f>ar  les  fibres  ligneuses ,  selon  l'opinion  commune  des  physio- 
ogistes  des  plantes. 

Plenck  ,  Physiàlogia  etpaihologiaplariiarum,  dit  que  la  moelle 

est  une  ressource  alimentaire  pour  les  plantes  dans  les  temps 

de' sécheresse  ;  mais,  daps  cette  circonstance,  la  moelle  est 

très-sèche  'elle-même  \  et  ne  parptt  pas  susceptible  de  pro«- 

"duire  ce  bienfait 

Il  parott  que  la  moelle  doit  être  consi.déieéç  comme  un  suc 
nourricier  pour  les  jeunes  plantes ,  dans  lesquelles  elle  est 
abondamment  placée  :  c'est  un  réservoir  destiné  à  nourrir  les 
plantes  naissantes ,  et  qui  remplace  Témulsion  et  T albumine 
des  cotylédons  avec  lesquelles  se  nourrissoit  la  plante ,  im- 
.médiatement  après  sa  germination.  .Cette  opinion  acquerra 
plus  de  fondement,  si  01^  ré;Béchit  que  toutes  les  jeunes  plantes 
sopt  irçs-médullaires.  Les  plantes  naissantes  n'ayant  plus 
d'orgaQes  assez  forts  pour  décomposer  et  s'assimiler  les  corps 
nourrissans  extérieurs ,  il  falloit  bien  qu^elles  eussent  eU 
elles-mêmes  un  moyen  dC;  se  nourrir  ;  et  ce  moyen  est  la 
moelle ,  que  la  nature  a  placée  plus  abondamment  ,en  elles. 

.     La  disposition  diaphragmatique  très-lâche ,  le  volume  du 

'canal' médullaire,  et  la  quantité  de  fluides  qu'il  renfermé, 

nous  portent  à  croire  que  la  moelle  est  l'aliment  secondaire 

des  plantes ,  quelque  temps  après  la  germination  ;  car ,  à 

.une  époque  plus  rapprochée  encore  de  l'évolution  ,  elles  se 

nourrissent  aux  dépens,  du  périsperme  .  albumineux  des  se- 

inences.  Ces  deux  époques  de  la  nutrition  par  l'albumine  et 

;par  la  moelle  étant  terminées ,  la  plante  jouit  alors  d'une 

ifbrce  d'absorption  sufiisante  pour  décomposer  et  s'assimiler 

les  coips  extérieurs ,  tels,  que  le  gaz  acide  carbonique ,  l'hu- 

inidité  de  l'atmosphère  ,  et  les  autres  substances  qui  com<- 

«posent  le  pabidum  des  végétaux  adultes.   On  conçoit  qu'A 

.cette  troisième  et  dernière  époque  du  mode  de  nutrition 

d^s  plantes,  le  canal  médullaire:  doit  disparoitre ,  puisqu'il 

.devient  inutile  ;  il  s^oblitère  ,  en  effet,  par  la  formation  de 

.nouvelles  couches  intérieux:es ,  formées  dans  le  canal  par  la 

moelle  elle-«iêm)&. 

La  lige  est  la  partie  de  la  plante  qui  sort  du  collet  de*  la 

Tachie  ,  et  qui  s'élève  au-dessus  delà  surface  de  la  terre ,  dans 

'  une  direction  plus  à.u  moins  verticale  ,  soit  qu'elle  s'élève  par 
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ses  propres  forces  ou  quelle  s^atuche  it  d'autres  plantes.  Cou- 
sidérée  dans  sa  structure  anatomique» 

Les  travaui  de  Daubenton  et  deDesfbntaiiies  ont  établi  une 
division  nouvelle  des  tiges ,  fondée  sur  la  présence  ou  Tab- 
sence  de  la  moelle  dans  un  canal  médullaire ,  ou  disséminée 
dans  toutes  les  parties  végétales.  Les  tiges  se  divisent  en 
troncs  cylindriques  et  en  troncs  coniques* 

i.^  Les  troncs  cylindriques  sont  propres  aujc  jda^Ues  manocaty^ 
lédones  ,  et  présentent  ^  depuis  le  collet  des  racines  jusqa^aa 
sommet  ,  une  grosseur  égale  ^  comme  dans  les  Uliacées ,  ie^ 
palmiers  ,  les  aloès^  les  agaces,  l^s  fougères  ,  les  roseaux ,  etc. 
Les  tiges  cylindriques  n^ont,  dans  les  palmiers,  ni  épidcrme, 
ni  écorce.  Ces  parties  sont  remplacées  par  des  femlles  des- 
séchées ;  elles  n'ont  point  de  canal  médullaire  au  centre , 
ni  d'expansions  médullaires  latérales  ;  leur  moelle  est  dis- 
séminée partout  dans  des  fibres  dont  la  dureté  est  plus  con- 
sidérable à  l'extérieur  qu'à  Fintérieun  Cette  dureté  est  telle, 
que  certains  palmiers  refusent  les  scies  les  mieux  trempées. 
2.®  Les  troncs  coniques  affectent  un  diamètre  qui  va  toujours 
en  décroissant  depuis  le  collet  de  la  racine  jusqu'au  som- 
met de  la  plante.  Cette  disposition  est  propre  aux  plantes 
dicotylédones.  Dans  ceux-ci ,  la  moelle ,  placée  dans  nu  ca- 
nal médullaire ,  occupe  l'axe  de  la  plante  y  d'oà  elle  envoie 
latéralement  des  expansions  méâuÛaires  t  et  la  dureté  des 
fibres  est  pins  considérable  vers  l'âxe  que  vers  les  pardes 
extérieures. 

Les  tigâs  Coniques  croissent  en  longueur  par  jets  successifs , 
et  en  épaisseur  par  couches  concentriques.  Chaque  extrémité 
des  tiges  renferme  un  bouton  qui  se  développe  chacpie  année, 
et  gr^me  sur  la  pousse  de  l'année  antérieure  un  deuxième  jet 
qui  produira  une  troisième.pousse ,  et  successivement  Les 
couches  concentriques  partent  chaque  année  du  collet  de  la 
racine,  et  se  continuent  jusqu'au  sommet.  Mais,  tandis  qae  de 
nouveaux  jets  et  de  nouvelles  couches  se  greffent  et  s'élèvent 
dans  l'air,  les  couches  et  les  jets  primitifii  inférieurs  se  dilatent 
en  tous  sens  ,  et  donnent  à  la  partie  inférieure  du  tronc  la 
plus  grande  épaisseur  qu'on  y  remarque ,  et  qui  constitue  la 
forme  conique  des  plantes  dicotylédones.  Cette  disposition 
donne  l'idée  grossière  des  cônes  einboltés  les  uns  dans  Ics^ 
,  autres ,  et  dont  l'ensemble  formeroit  une  pyramide. 

Les  tiges  cylindriques  croissent  aussi  par  jets  successifi;^ 
en  longueur,  d'année  en  année,  mais  jamais  par  couches 
concentriques  additionnelles  du  c6té  cortical*  Pïous  avons- 
dit  que  les  troncs  coniques  étoient  plus  ligneux  et  plus  com- 
pactes à  l'axe  de  la  niante  qu'à  l'extérieur ,  et  que  le  con- 
traite  ayoit  lieu  d^ins  les  troncs  cylindriques.  Cette  différence 
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J>r(mei)t  de  Tabsénce  ou  de  la  présence  du  Uber  qui ,  dans 
es  uns  )  forme  les  couches  concentriques  qui  composent  l^au- 
hier ,  tandis  que  ,  n'existant  pas  dans  les  plantes  monocoty- 
lëdonés,  elles  ne  peuvent  croître  en  épaisseur  par  couches 
successnres  d'aubier. 

'  L'ëcorce  et  Taubier  étant  les  parties  molles  des  plantes  , 
celles  qui  en  sont  pourvues  sont  nécessairement  moins  corn- 
pactes  à  Textérieur  qu^à  leur  centre  ;  et  celles  qui  en  sont 
dépourvues,  présentant  constamment  les  mêmes  fibres  à  Tat- 
mosphère,  doivent  néeessaîrement  offHr  plus  de  dureté  à 
l'extérieur,  par  l'action  que  Tair  exerce  sur  elles. 

Les  tiges  cylindriques  ne  jettent  jamais  de  branches  laté- 
raies ^  parce  que  celies-<:i  proviennent  des  boutons  qui,  dans 
les  tiges  coniques ,  correspondent  aux  extrémités  des  prolon- 
gemens  médullaires,  qui  n^existent  pas  dans  les  tiges  cylin- 
driques. La  forme  cylindrique  passe  insensiblement  à  la 
forme  conique,  depuis  les  palmiers  jusqu'à  Véphédra ,  les  aloès , 
les  aristolodtes. 

Les  fragmens  de  tiges  qu'on  trouve  pé^ifiés  dans  les  en- 
trailles de  la  terre ,  sont  le  plus  souvent  cylindriques ,  et  pa-^ 
roissent  provenir  de  la  famille  des  Palmiers.  F.  le  mot 
Plante,  pour  les  dénominations  admises  ponrreconnohre 
les  diverses  formes  qu^elles  affectent. 

Xes  tiges  tendent  constamment  à  s'élever  vers  le  ciel ,  et  la 
cause  de  ce  phénomène  est  inconnue  ;  eUes  sont  ]^esque 
nulles ,  humifuses  ou  gigantesques ,  selon  la  force  relative  de 
distension  de  leur  tissu  primordial.  Les  variétés  de  formes 
des  tiges  proviennent  aussi  du  climat  ^t  dq  sol  :  ainsi  les  plan-* 
tes  alpines  élèvent  dans  nos  jardins  des  tiges  pbas  longues 
que  sur  les  montagnes.  Le  chamarofs  hmrMis^  qui  ne  croit 
sur  lescdtes  de  Barbarie  qu'à  la  hauteur  de  quelques  pieds , 
4^est  élevé  à  celle  de  trente  à  quarante  au  Jardin  de  botani- 
que de  Paris.  Là  erandeur  des  tiges  décroît  à  mesure  que  le 
sol  s'élève ,  et  qu'u  devient  plus  septentrionaL 
"    Nous  avons  attribué  Fabsence  des  rameaux  latéraur  des 
troncs  cylindriques  à  celle  du  c|f3ial  et  des  productions  mé- 
dullaires latérales.  Certains  troncs  coniques  parviennent  à 
une  hauteur  très-considérable  sans  jeter  des  rameaux,  quoi- 
que pourvus  des  organes  de  leur  développement.  On  mroit 
que,  dans  cette  dernière  circonstance,  la  sève,  entraînée  avec 
force  vers  les  parties  supérieures,  ne  peut  s'arrêter  dans  sou 
cours  pour  baigner  le  réseau  de  l'écorce  où  sont  placés  le^ 
germes  qui  ne  se  développent  qu'autant  qu'une  plaie  faite  à. 
l'écorce  détermine  un  afflux  humoral  qui  sollicite  l'évolution 
^es  germes  en  rameaux.  La  partie  la  plus  iijiférieure  de  ^ 
tigç  est  un  centre  4e  vitstUté ,  tpx  correspond  à  la  partie 
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moyenne  de  la  pUntuIe^  et  qui  réunit  toutes  tes  fibres  pti-* 
mitives  qui  en  partent ,  pour  constituer  les  tconcs  et  b 
branches. 

La  durée  des  tiges  dépend  du  nombre  des  réseaux  primitib 
qui  les  composent.  Plus  ceux-ci  sont  multip  liés  et  susceptl- 
blés  d^extension ,  plus  les  tiges  doivent  avoir  de  longévité  et 
d^épaisseur:  ainsi  l'histoire  d'une  plante  annuelle  est  bornée 
à  une  année  9  parce  que  son  réseau  organique  se  développe 
et  se  remplit  dans  une  année  ;  tandis  que  d'autres  plantes  se 
composent  d^une  multitude  de  réseaux  que  les  siècles  dis- 
tendent et  superposent  pour  former  la  charpente  ligneuse  de 
ces  arbres  antiques ,  que  les  nations  vénèrent  de  nos  jours  f 
et  dont  Torigine  s^est  effacée  du  ^souvenir   des  hommes , 
comme  le  cèdre  du  Idbann 

Les  tiges  sarmenteusei^sont  les  plus  susceptibles  de  croître 
«n  longueur.  Il  y  a  des  lianes  qui  ont  deux  cents  pieds.  On 
voit ,  aux  Indes  y  des  plantes  sarmenteuses  qui  ont  six  cents 
pieds  de  longueur.  Le  chêne  s^ élève  de  cent  cinquante  à  cent 

Îuatre-vinets  pieds^;  le  cèdre  du  Liban  en  a  cent  soixante, 
lertains  pms  croissent  à  deux  cents  pieds  de  hauteur. 
On  voit  en  France  des  saules  qui  ont  trente  pieds  d'é- 
pabseur.  Il  y  avoit  à  Rome  une  yeuse  de  trente— cinq  pieds 
de  circonférence ,  d^où  sortoient  dix  tiges  qui  formoient  dix 
gros  arbres. 

La  durée  des  arbres  est  incalculable..  Nous  avans  dit  ail- 
leurs que  le  nombre  des  couches  ligneuses  nUndiquoit  pas 
exactement  le  nombre  d^années  de  végétation  ;  et^  en  suppo- 
sant qu'il  Findiquât ,  ce  calcul  ne  pourroit  s'appliquer  aus 
{liantes  monocotylédones ,  dont  les  troncs  cylindriques  ne 
aissent  apercevoir  aucune  couche  ligneuse. 

Le  chêne  vit  six  cents  ans  ;  Folivier  parvient  à  une  plus 
grande  longévité.  Le  cèdre  du  Liban  arrive  peut  -  être  au 
terme  le  plus  long  de  la  vie  végétale.  Adanson  dit  que  le 
baobab  vit  six  mille  ans,  et  quUl  a  quatre  cent  trente-cinq  pieds 
de  circonférence. 

Les  branches  sont  les  proibngemens  des  fibres  du  tronc 
après  leur  séparation  ,  el  les  rameaux  sont  formés  par  des 
fibres  qui  partent  de  la  branche.  Le&  branches  ont  un  rapport 
manifeste  avec  les  racines  ;  celles  qui  sont  du  même  côté  que 
les  racines  ,  sont  plus  gfandes  et  plus  vigoureuses,  si  les  ra- 
cines sont  plus  fortes  elles-mêmes  ;  et  si  au  contraire  les  ra^ 
cines  sont  malades,  les  branches  qui  leur  correspondent  lan- 
guissent aussi. 

La  direction  des  tiges  est  déterminée  par  Fangle  que  fait 
le  bouton  arec  la  tige;  et  ce  bouton  forme,  dans  la  tige. 
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cm'tôné  retiiretsé^  dont  le  sonimèt  est  daés  rintéfleur  de 
l'arbre. 

Les  grosses  branches  sont  cylindriques  ,  et  ce  n'est  que 
dans  les  jeunes  tiges  qu'on  en  remarque  de  polygones.  Le 
peuplier  y  ie  fusain  et  V oranger  ont  des  tiges  polygones  dans, 
leur  jeune  âge  ;  mais,  plus  tard,  des  tiges  deviennent  cylin- 
driques :  cependant  il  en  est  qui  conservent  la  forme  angu^ 
leuse  dans  un  âge  avancé  ,  tels  que  les  cactus ,  doiit  les 
branches  ne  s'arrondissent  qu'à  une  époque,  très-voisine  de 
leur  destruction. 

hes branches  à  Sois^  C'est-à-dire,  à  boutons  sans  fTeurs,  sont 
lisses,  droites  et  flexibles;  les  tranches  à  fleurs  et  fiiiits  sont 
ridées  ,  criblées  de  trous  comme  ceux  d'un  dé  à  coudre,  et 
leurs  fibres  se  rompent  nettement. 

Il  y  a  aussi  des  branches  à  faux  bois  et  des  branches  gourman-^ 
deSf  dont  les  boutons  observent  de  longs  espaces  entre  eux 
et  sont  de  couleur  noire  :  les  cultivateurs  coiinoissent  aussi 
les  branches  chiffonnes,  petites  et  nuisibles  aux  arbres  foibles; 
mais  pourquoi  les  branches  à  bois  ne  portent-elles  jamais  de 
fleurs?  et  pourquoi  celles  à  fruits  portent-elles  moins  de  bois? 
Les  branches  à  bois  sont-elles  dépourvues  de  germes  ?  ou 
ceux-ci,  au  contraire,  y  sont-ils  présens,  mais  non  suscep*' 
tibles  de  se  développer,  parce  que  les  forces  vitales ,  occu- 
pées de  donner  à  Tarbre  et  à  ses  parties  toute  la  force  dont 
il  est  susceptible  ,  ne  s'emploient  point  encore  pour,  les 
moyens  de  reproduction  dont  les  fleurs  et  les  fruits  sont  les 
organes  ? 

L'art  de  tailler  les  arbres  se  déduit  de  la  oonnoissance  de 
ces  branches,  et  des  boutons  qu'elles  portent  pour  augmenter, 
diminuer  ou  éloigner  la  sève  d'une  partie ,  et  la  faire  afQuer 
dans  une  autre. 

Vues  physiologiques  et  anaUmiiques  pour  servir  de  suite  à  Vhistoint 
du  mo^  Arbre.  —  On  appelle  nœuds  les  protubérances  des  vé- 
gétaux formées  par  les  boutons  ;  car,  à  mesure  que  ceux-qi  sç 
distendent,  le  nœud  se  forme;  et  comme  ce  mécanisme  a 
lieu  dans  le  liber ,  la  sève  descendante  se  trouve  entravée 
dans  son  cours ,  et  forcée  de  s'introduire  dans  ces  nœuds , 
et  d'en  favoriser  le  développement  en  produisant  une  tu- 
meur. On  observe  que  les  fibres  sont  moins  fortes  vers  les 
nœuds,  et  qu'elles  sont  surtout  plus  fragiles;  et  telle  est  la 
cause  de  la  maladie  appelée  champlure  ,  dans  les  vignes 
dont  les  bourgeons  se  rompent  à  chaque  nœud  à  la  suite  de  la 
gelée.  ^ 

hes  nœuds  sont  les  parties  les  plus  dures  du  bois  ,  parce 
que  le5  fiil>res  y  sont  pressées  par.le  bouton  ou.par  l'abon- 
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dance  des  parties  nourricières  qai  y  sont  accmOtii^s.  Les 
nœuds  ne  s  effacent  jamais  ;  les  années  végétales  les  recou- 
irrent  ;  mab  on  les  retrouve  en  exploitant  le  bois. 

Les  ardculaiions  sont  une  espèce  de  nœuds  propres  aas 
plantes  herbacées  et  ligneuses,  et  qui  produisent  communé- 
ment des  rameaux.  Les  nœuds  ou  articulations  des  roseaux , 
examinés  au  microscope ,  présentent  un  tissu  régulièrement 
formé  par  des  hexagones  mêlés  de  petits  corps  ronds  dont 
le  tissu  paroit  plus  fin.  Les  nœuds  de  la  canne  à  sucre  for- 
.ment  des  anneaux  d^  environ  cinq  lignes,  dont  la  surface  pré- 
sente cinqrapgs  de  points  à  demi-transparens  9  disposés  en  . 
quinconce.  Les  parties  articulaires  sont  plus  abondantes  en 
sucs  que  les  autres  parties  végétales.  C'est  dans  les  nœuds  de 
la  canne  que  se  prépare  le  sucre. 

Il  y  a  beaucoup  d  analogie  entre  les  branches  et  les  nœuds, 
quant  aux  moyens  de  reproduction  ;  car  c'est  des  nœuds 
que  sortent  communément  les  racines  dans  les  plantes  sola- 
nées  et  dans  celles  qu'on  multiplie  de  boutures  ou  de  mar- 
cottes. 

Les  bourgeons  et  les  rejetons  sont  des  branches  dans  Pen- 
fance  ;  ce  sont  des  boutons  à  feuilles  presque  épanouies,  foi>- 
mant  uU  petit  rameau  d'abord  herbacé.  Il  faut  une  année 
entière  pour  former  un  bouton  qui  ne  sera  bourgeon  que 
l'année  suivante.  Le  printemps  voit  nattre  i*œil  qui  devient 
bouton  vers  le  solstice  ;  il  se  nourrît  pendant  l'automne  ,  et 
il  sera  bourgeon  au  printemps  suivant.  Ainsi  »  le  germe  que 
nous  avons  supposé  préexistant  et  placé  dans  les  mailles  du 
tissu  cellulaire  ,  %ub\i  ^vers  changemens ,  qui  se  succèdent 
dans  Tordre  suivant  :  d'abord ,  il  observe  dans  son  premier 
éta^  de  ^latation  la  forme  d'un  cène  rewersé;  ensuite ,  par- 
venant à  l'extérieur  \  il  prend  une  autre  forme  ,  et  s'appelle 
oa'l  ;  enfin,  celui-ci  se  développant ,  devient  feuton,  et  plus 
,  tard  ce  ser 2i  le  Sourgeon,  qui  produira  ensuite  les  i6niim:Aes  et 
les  rameaUccl 

Le  moment  le  plus  favorable  au  développement  des  Août- 
geon$9  est  celui  où  les  feuilles  se  déploient,  parce  qa*eUes 
attirent  les  fluides,  intérieurs  et  extérieurs  entre  leurs  mailles, 
pour  distendre  et  écarter  les  toniques  qui  les  environnent , 
et  jouir  ainsi  d'une  vie.plus  active ,  et  dont  l'effet  sera  désor-< 
mais  le  produit  d'un  stimulus  extérieur. 

Le  bourgeon  ne  £ffère  de  la  plantule  que  parée  qu'il  n'est 
point  pourvu  de  racines  ;  il  est  nourri  par  les  feuilles  et  par 
ies  écailles ,  comme  la  plantule  est  alimentée  par  les  coty- 
lédons et  les  feuilles  séminales. 

Bans  les  plantes  herbacées,  les  bourgeons  naissent  dn  col- 
let des  racmes ,  et  on  l<:s  observe  en  automne  se  dévelop- 


A  R  B  3aS 

pant  et  se  recouvrant  successivement  d'écalUes  ponr  résister 
à  l^humîclité  de  l'hiver ,  à  laquelle  ils  sont  plus  exposés  que 
les  boutons  des  arbres,  qui  habitent  les  tiges  ,  et  que  cellesn^ 
ci  protègent  :  ces  écailles  sont  constamment  humectées  Autant 
humeur  indissoluble  dans  Teau. 

Quant  au<  rejetons^  ils  ne  diffèrent  nullement  des  boutons; 
mais  on  a  donné  ce  nom  aux  bourgeons  qui  naissent  acci- 
dentellement à  la  suite  d^une  plaie  ou  d'une  solution  dé 
continuité  quelconque,  qui  ,  bornant  ci  interrompant  lé 
cours  du  fluide  séveux  ,  développé  un  bourrelet  duquel  les 
germes  sont  sollicités  de  sortir  sous  forme  de  bourgeons^  parce 
que  les  sucs  nourriciers  baignent  cette  partie ,  et  y  détermi'^ 
nentune  synergie  ou  concours  de  forces  vitales. 

Ira  constance  des  épines  k  parottre  dans  les  mêmes  parties 
des  plantes ,  a  fait  penser  qu  elles  étoient  un  organe  primor- 
dial, et  ifon  des  rameaux  avortés,  comme  on  le  dit,  fondé  sur 
ce  qu'elles  se  changent  quelquefois  en  rameaux.  Il  est  vrai- 
semblable que  ces  parties  ont  une  raison  suffisante  d'exister 
sur  les  plantes  qu'elles  protègent,  et  qu'elles  ne  sont,  pas 
plus  que  les  griffes,  vrilles  et  mains  végétales ,  des  feuilles  ou 
des  branches  avortées  :  leur  usage  indique  assez  qu'elles  ont 
;un  but  essentiel  à  remplir,  surtout  dans  l'enfance  àe&  végé- 
taux, qu'elles  accompagnent  et  qu'elles  abandonnent  à  une 
époque  plus  avancée.  Lorsque  à  la  suite  d'une  végétation  sou* 
vent  monstrueuse  dans  les  arbres  fruitiers,  ou  dans  ceux  que 
le  luxe  a  introduits  dans  les  jardins  d'agrément ,  les  épines 
disparoissent  et  se  changent  en  branches  ,  celles-ci  ne  donnent 
jamais  ni  fleurs  ni  fruits;  et  ces  bipnches^  appelées  chiffonnes, 
sont  épineuses ,  tandis  que  les  autres  sont  ornées  de  fleurs  ou 
chargées  de  fruits.  D'ailleurs,  les  épines  regardent  le  plus  sou- 
vent le  centre  de  la  terre ,  ou  observent  une  direction  plus  ou 
moins  liorizontale ,  quis'incHne  légèrement  vers  le  sol,  tan- 
dis que  les  branches  suivent  une  direction  opposée. 

Jaéfme  a  une  écorce  la  première  année  ;  là  deuxième  an- 
née, cette  écol-ce  disparoh  ;  et  le  plus  souvent,  à  la  troisième , 
l'épine  périt  et  tombe  par  fragmens,  comme  un  corps  inor- 
ganisé. Les  épines  n'ont  aucune  force  d'absorption.  Si  on 
intercepte  le  cours  des  fluides  en  faisant  une  incision  an- 
nulaire à  Técorce ,  et  qu^on  ôte  les  feuilles  de  la  partie  de  la 
plante  qui  se  trouve  au-dessus  de  cette  opération ,  les  épines , 
la  première  année  ,  se  flétrissent,  et  périssent  comme  elles 
i 'eussent  fait  naturellement  la  troisième ,  quatrième  ou  cin<^ 
quièxne  année. 

Iges  arbres,  dépourvus  artificiellement  dVpines,  nVprou^ 
vent  aucun  dérangement  dans  leurs  fonctions. 

i  r .  31 
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Comparetti  a  disséqué  les  aiguillons  de  la  bourrache ,  et  a 
remarqué  qu^ils  étpient  creux  et  coniques ,  et  terminés  infé- 
rîeurement ,  dans  le  tissu  cortical ,  par  une  bulbe ,  de  même 
qu'on  Tobserve  dans  les  poils  des  animaux.  (  Voy.  Poils  i)£s 
PLAINTES ,  à  la  suite  du  mot  Feuilles.  )  Les  aiguillons  d'orti» 

S  résentent  la  même  structure  ;  ils  se  terminent  aussi  par  une 
ulbe  qui  contient  une  humeur  brûlante ,  qui  distille  de  leurs 
extrémités. 

Lc^  plantes  à  épines  sont  plus  rolaistes ,  d'un  tissu  plus 
sec  et  plus  serré  ;  et  quand  les  épines  disparoissent  dans  les 
végétaux  qui  en  étoient  d'abord  armés ,  c'est  one  ceux-ci 
s'amollissent  par  une  culture  trop  assidue  et  des  alimens  plus 
substantiels  que  dans  l'état  de  nature.  Les  arbres  épineux 
semblent  attirer ,  par  leurs  pointes  ^  le  fluide  électrique ,  dont 
l'action  puissante  sur  la  fibre  végétale  leur  donne  peut-^tre 
le  caractère  de  force  et  de  densité  dont  ils  jouissent  exclusi- 
vement. Voyez,  pour  les  détails  de  nomenclature ,  V Alphabet 
des  termes  de  boiarUque. 

Les  arbres,  considérés  dans  leur  taille,  sont  divisés  en 
arbustes^  arbrisseaux  et  arbres  :  les  premiers  comprennent 
ceux  de  deux  ou  trois  pieds  d'élévation  ;  les  seconds ,  ceux  de 
quinze  à  vingt  pieds  ;  et  les  autres  comprennent  les  végétaux 
ligneux  perpendiculaires  an*-delÂ  d'une  vingtaine  de  pieds  de 
grandeur. 

Considérés  dans  leur  usage ,  on  les  a  divisés  en  arbres  frui- 
tiers^ en  arbres  forestiers ,  et  en  arbres  d'agrément  et'd'aUgne- 
ment 

Les  expériences  desphysîologîstes  sur  les  plantes  ont  démon- 
tré que  les  végétaux  dégagent  de  l'oxygène  le  jour  ,,et  du  gaz 
acide  carbonique  pendant  la  nuit;  mais  que  la  quantité  d'oxy- 
gène ,  ou  air  vital,  qu'ils  fournissent  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celle  du  gaz  acide  carbonique  ;  et  on  a  ainsi  ex- 
pliqué la  réparation  de  l'oxygène  ,  que  la  respiration  animale 
use  sans  cessç  :  ces  conséquences  hygiéniques,  à  déduire  des 
sécrétions  végétales  ,  sont  -  le  résultat  des  elcpériences  de 
Halles,  d'Ingenhouz  et  de  Sénebier. 

Spallanzani  a  fait  une  suite  d'expériences  qui  opposent 
quelques  doutes  sur  la  quantité  d'oxygéné  que  les  plantes  four- 
nissent ,  selon  ces  physiciens.  Cet  illustre  auteur  attribue  aux 
plantes  la  propriété  de  fournir  au  moins  autant  de  gaz  impur 
que  d'air  vital  ;  et,  ne  trouvant  point  en  elles  une  source  assez 
féconde  d'oxygène  pour  fournir  à  la  respiration  animale  ,  il 
supposoit  que  les  eaux  de  la  mer  se  décomposoient  pour  pro- 
duire ce  gaz  inséparable  de  la  vie  aninuile,  parce  que  lui  seul 
peut  l'entretenir  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  soit  des  expériences  de 
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..   ce  savant  naturaliste  ,'les  plantes  y  considérées  dans  leur  en- 
semble ,  paroissent  purifier  l'air  par  la  sécrétion  de  l'oxygène. 

L'oxygène  qu'on  suppose  s'échapper  dès  végétaux ,  est  pro- 
duit par  la  propriété  dont  ils  jouissent  de  décomposer ,  au 
moyen  de  leurs  feuilles ,  l'eau  atmosphérique  et  l'acide  car- 
bonique,, desquels  l'oxygène  30rt  pour  aller  purifier  l'air,  et 
dont  le  carbonée  se  fixe  dans  le  végétal  pour  en  constituer  là 
substance  ligneuse ,  en  même  temps  que  l'hydrogène  de  l'eau 
s'y  fixe  aussi,  y  passe  à  l'état  solide,  et  entre  dansja  compo- 
sition des  gommes,  des  résines,  etc. 

Indépendamment  de  cette  propriété  des  végétaux ,  de  ré- 

Ï^arer  la  perte  continuelle  que  nous  faisons  de  l'oxygène  par 
'acte  de  la  res{>iration ,  ils  contribuent  à  la  salubrité  atmo- 
sphérique d'une  autre  manière.  Ils  absorbent,  neutralisent  et 
s'assimilent  tous  les  gaz  impurs,  les  émanations  putrides  ani- 
males ,  les  dissolutions  impures  qui  sont  dans  l'air,  les  mias-% 
mes  de  toute  nature  ,  les  gaz  septiques ,  les  substances  excré- 
.    mentielles  et  animales  pouries  ;  enfin  tout  ce  qui  imprime 
un  sentiment  de  dégoût  et  d'inappétence  ;  et  toutes  les  subs- 
tances qui  répugnent  à  l'organisation  animale  doivent  être 
considérées,  comme  lepabulum^  comme  l'aliment  le  plus 
favorable  à  l'otiganisation  et  à  l'entretien  de  la  vie  des  vé- 
gétaux. 

Les  végétaux  dégagent  de  l'oxygène ,  comme  nous  l'avons 
dit^  et  absorbent  le  gaz  acide  carbonique;  tandis  que,  au  cou-- 
traire ,  les  animaux  expirent  le  gaz  acide  carbonique\  et  ab- 
sorbent l'oxygène  ;  et  si  on  veut  modifier  ces  propositions , 
qui  se  déduisent  d'expériences  certaines,  les  uns  et  les  antres 
périssent.  Ainsi,- la  vie  des  animaux  est  subordonnée  k  c^Ue 
des  plantes ,  et  vice  versa.  Ces  transitions  étemelles  et  néces- 
saires des  corps,  ou  des  produits  animaux  et  végétaux  lés  uns 
dans  les  autres,  en.  établissant  une  dépendance  réciproque 
entre  tous  les  êtres  vivans,  prouvent  l'importance  d'une  dis- 
tribution justement  proportionnée  entre  les  forêts  et  les  terres 
consacrées  aux  divers  genres  de  culture.  Les  végétaux  joignent 
à  tant  de  bienfaits  la  propriété  d'attirer  le  fluide  électrique 
et  .les  orages  qu'ils  éloignent  ainsi  des  frêles  et  utiles  plantes 
céréales  ;  de  modifier  et  de  briser  la  fougue  des  vents  ;  d'adou- 
cir la  rude  température  de  l'hiver,  et  de  répandre  dans  l'air 
brûlant  de  l'été  une  fraîcheur  salutaire.  Les  forêts  aspirent  de 
la  surface  de  l'océan ,  des  fleuves  et  des  rivières ,  l'eau  qui , 
vaporisée  et  soutenue  dans  les  régions  célestes  par  le  calo- 
rique ,  s'introduit  dans  les  feuilles,  s'y  décompose  en  partie 
pour  purifier  l'air  .et. nourrir  la  plante,  et  dont  une  autre 
partie   descend  par  les  fiUères  végétais  dan»  Iq^ sein  de  la 
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terre  y  d^oA  elle  sort  ensuite  par  le  flanic  des  montagnes ,  pour 
porter  la  fertilité  dans  les  plaines. 

La  destruction  des  végétaux  diminue  la  fécondité  du  sol; 
leur  absence  totale  stériuseroit  la  terre ,  et  prodniroit  par- 
tout  la  tristesse  et  la  mort. 

Considérés  dans  leurs  produits  chimiques,  les  vésétanx 
se  réduisent,  en  dernière  analyse,  tu  carbone^  en  hyàro- 
gène ,  en  oocygine  et  un  peu  à^ azote  :  ces  quatre  principes  cons- 
tituent les  végétaux  et  les  principes  immédiats  qu^on  en  sé- 
Ïiare  ,  comme  l'extractif,  la  fécule,  Tamidon ,  les  seb ,  etc. , 
e  ligneux,  surtout ,  qui  en  forme  la  base  solide ,  et  qui  doit 
sa  densité  au  carbone.  On  y  trouve  aussi  du  soufre ,  du 
fer,  du  phosphore 9  de  Tor  et  de  la  silice  pure  en  petite 
quantité. 

Les  différences  chimiques  les  pfais  notables  entre  les  ani^ 
,maux  ^t,Us  végétaux,  sont  q^e  ceux-<i  abondent  en  car- 
bone et  en  produits  oxygénés  susceptibles  de  passer  à  la  fer- 
mentation vineuse;  tandis  que  les  animavx,  au  contraire, 
abondent  en  phosphate  de  chaux  et  en  produits  aeotés  su^ 
ceptibles  de  passer  à  la  décomposition  putride.  Un  arbre  dé* 
barrasse,  par  les  procédés  chimiques  de  ses  parties  molles, 
présente  un  squelette  continu  dans  toutes  s^$  parties ,  coiH- 
posé  de  carbone. 

«  tJn  animal  traité  de  la  même  manière ,  présente  un  sque- 
lette de  plusieurs  pièces  attachées  par  des  Ugamens,  et  com- 
posé d^un  iel  terreux  :  d'où  on  voit  que  la  masse  presque  totale 
des  végétaux  est  du  charbop ,  et  que  celle  des  animaux  est 
de  la  terre. 

Quand  on  réfléchit  sur  Tutilité  plus  ou  moins  réelle  de 
sciences  pour  la  prospérité  d'un  pays  et  le  bonheur  de  Vhnr- 
manité ,  on  s'étonne  de  voir  que  celles  dont  le  seul  objet  esi 
de  fournir  aux  premiers  besoins  des  hommes,  soient  les  moins 
cultivées  et  les  moi^s  avancées.  La  paàuologie  végéèaie ,  de  la^ 
quelle  nous  allons  nous  occuper ,  est  une  de  celles  auxquelles 
cette  réflexion  peut  s'appliquer  davantage.  Bornée  jusqu'alors 
À  quelques  formules  et  à  quelques  recettes  empiriques  des 
cultivateurs,  cette. science  ne  fut  jamais  considérée  comme 
devant  faire  suite  à  la  paûudogie  animale ,  dont  elle  ne  pré- 
sente ,  à  la  vérité ,  que  quelques  traits  de  ressemblance  ,  nsais 
qui  peuvent  suffire  cependant  pour  établir  les  rapports  qui 
lient  tous  les  êtres  vivans  par  leiùrs  maladies  ;  de  même  que 
dans  Tétat  de  santé ,  ils  sont  nnb  par  des  nuances  insensibles 
d'oi^anisation  et  de  fonctions ,  depins  les  diverses  variétés  de 
Tesj^e  humaine  jusqu^anx  plantes  et  aux  animaux  crypto- 
games et  mictoscopiques. 


A  R  B  3a5 

Il  e$t  vr^i  que  là  pathologie  végétale  ne  présente  ancuiié 
de  ces  triâtes  histoires  de  maladie»  qui  dëpeodetit  afli<][uemenf 
de  la  xoiQipositioâ  physique  et  morale  des  anitfiaox;  ell« 
n'offre  aucune  maladie  d^vn  caractère  aigti  et  doidoiireux  ; 
Jas  aiCections  inflasMnatoires  et  nenrenses  ne  s'observent  ja- 
mais en.  eux,  j^aree  qvev  dëpànotrvus  de  sang  et  de  nerfs ,  ils 
ne  préseotenft  que.  des  af&etions  indolentes  et  ^'un  e4f àctère 
chronique  ;  m^i  ^laiqtiele  spectacle  des  maladies  des  plan- 
tes n'excite. pas  en  nous  ce  sentiment  pénible  et  cette  sym- 
pathie ^Q^^d^^rt^nse  que  nous  ëprouvofis  en  voyant  souffrir 
nos  semblables ,  elles  doivent  ipens  intéresser  comme  faisant 
suite  à  la  pathologie  génénile  cl  è  Thistoire  naturelle  médi- 
cale ,  et  parée  qu  elles  iiou4  toudhe^t  d'ailleurs  pour  nos  be-^ 
soins  de  première  nécessité  9  puisqu'elles  s'eiercent  sur  nos 
alimena  les  pks  sains  et  lee  plus  abomdannnent  répandtissur 
la  terre. 

Les  végétaux ,  constanunent  attachés  au  sol ,  dépumyns  de 

là  faculté  de  vouloir,  et  presque  4e  eeUè  de  sentir,  Aontde»* 

fines  à  nos  besoins,  et  répandus  4^ns  toua  les  climats ,  pour 

composer  et  Recomposer  tous  les.  c»orps  naturels^  et  étal^Ur 

ainsi  ce ttj^.réuccession. continue  4e  naissantes vet  de  morts 

m^oh  observe  dâps  la  natiire,  e.t  qui  est  l'effet  d'une  trsinsi'* 

tion  éteiiiëllé  des  corps  vivant  dfins  ceux  qui  ont  vécu\,  et  do 

ceux-ci  daris.les  àutrçs.  Ces  sublimes  fins  des  végétaux  leur 

sont  condmuiiés  avec  tes  s^p^ux  î  jm«ùs  ils  les  accomplissent 

sénÈ  s*acçompagner ,  d^ns  le  cc|ûrs  de  leur  vie ,  des  misères 

et  des^  douleurs  attachées  4  re:xiistenee  animale.  Sans^okmté 

comme  fianj^  susceptibilité  IfiéUv^rononcée,  l'histoire  de  leur 

vie  est  bornée  àTaction  des  àlimens,  et  celle  de  Lemi^,  mala^* 

dies  ne. présente  que  des  phépomènçs  réguliers  ^ lents  et  très- 

peu  conofaplîqués'  djans  leur  marche ,  et  qui  ne  peuvejpt ,  so.u$ 

aucun  point 4é  vue,  se  rapporter  à  l'un  des  systèmes  4^  l'é-!* 

cénowiîé  animale,  à  molûs  de  faire  abstraction  des  symp« 

tômitts'actîfe'qûé  développé  la  douleur  dans  ies  systèmesi 

OMèox  erf lytrrph  des  animaux,  'aux<quels  fl  ser^oit  alors 

possible   de  iapîporter  ïe^  systèmes  li^'eux  et  lymphatique 

des  plantes ,  dans  lesquels  il  nous  parott  possible  de  com-r 

pt énârè-  k  pApipast  ées  mala^^-des  végétaux. 

QmoA  qu'il  «i  sdît  de&  èotffâd^afiëns  générales  que  nous 
venons  d'énoncer  dan»  VéKàitiëiÊL  edmparé  des  mkladies  deS 
aiiiwftg^irr  él  dta  plantes,  et  dêi^  causes  d'oi^anisa^on  pour  les 
pmàmvf^i  ^usonmokn  compliquées,  aiguës,  chroniques 
oa.  ixi^k>)e«ites  f  on  né  peut  refuser  aux  ]|^a«ites  ime  dliaieur 
iuhér4^0l»  eï^  eUea ,  et  «spétieure  aux  corps  aimosp^ériques , 
qvi,  d^m^lea  saisonsr  de  Pauitoi^ne  «t  de  l'hiver,  fatte  contre 
l'actio!^  du  froid  pour  einpêcher  leur  get.  Il  (aul  aussi  iie« 
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corder  aux  plantes  une  semîbilitë  partî(eiilièreV<>^^' suscep- 
tibilité nerveuse  quelconque  qui  existe  évidemment  en  eux , 
SmisquHls  sont,  affectés  par  les  corps  extérieurs.  La  sdnsitbê , 
atiguée  par  des  irritations  successives  et  long-temps  Conti- 
nuées ,  tombe  9nfin  dans  Tétat  pathologique  de  prostration 
de  forces  ;  et  si  les  rayons  lumineux  cessent  dé  stimuler  les 
feuilles  du  lupins,  elles  cessent  de  décrire  un  cercle  ;  de  même 
que  si  les  rayons  solaires  cessent  de  frapper  les  feuilles  des 
mimosa  et  de  plusieurs  autres  plantes ,  elles  se  penchent  vers 
la  terre,  et  paroissent  dans  cet  état  plus  pour  obéir  aux  lois 
de  la  pesanteur  qu'aux  influences  vitales. 

On  voit  des  végétaux  avoir  des  appétences  particulières 
pour  un  objet  plutôt  que  pour  un  autre ,  se  porter  vers  lui , 
et  s'éloigner  des  autres  corps,  comme  si  un  sentîmeiit  con- 
servateur les  portoit  à  chercher  ou  à  fuir  les  choses  qiii  leur 
nuisent  ou  leur  sont  nécessaires. 

Il  résulte  de  ces  données ,  que  Porganisation  intime  étant 
moins  compliquée ,  la  chaleur  et  la  sensibilité  moindre  dans 
les  plantes  que  dans  les  animaux,  leurs  fonctions' sont  moins 
énergiques ,  et  leurs  maladies  moins  nombreuses  ,  moins  com- 
pliquées ,  et  toujours  d'un  ca'ractère  indolent  et  chronique. 

On -appelle  maladie  tout  état  contre  nature,,  qui  trouble 
l'exercice  libre  et  facile  des  fonctions  des  corps  vivans.  Ceux- 
ci  sont  divisés  en  deux  séries.  L^une  comprend  les  corps  vi- 
vans  qui  changent  de  place  h  volonté  :  ce  sont  les  animaux. 
L'autre  renferme  les  corps  vîyans ,  qui ,  ne  pouvant  exercer 
la  locoinotion ,  sont  fixés  au  sol  :  ce  sont  les  végétaux.  Ces 
derniers ,  considérés  dans  leurs  maladies ,  seront  Tobjet  de 
nos  recherches.       »       •    -    • 

L'es  Maladies  des  plantes  sont  susceptibles  d'être  divisées 
par  le$  causes  qui  les  produisent ,  et  par  les  signes  qu'elles 
présentent.  Ces  divisions  étant  arbitraires  et  toujours  sujettes 
à  exceptions,  nous  n'en  adopterons  ^ucuqe^.i  elles  appar- 
tiennent d'ailleurs  à  un  traité  complet  de  piiihologiç  végé- 
tale, et  les  bornes  d'un  dictionnaire,  ne  nous  ^eppettroient 
pas  de  les  présenter  ici.  t   ,     ;. 

I.  Plaie,  Solution  de  continuité  avec  ou  sanf]^^rtë  de  subs- 
tance ,.  nui  peut  être  produite  par  un  instni^ent  tranchamt  \ou 
contondant,  ou  par  des  morjiures  d'animaux.  -^ 

Quelle  que  soit  la  cause  des  plaies ,  elles  seront  abritées  du 
contact.de l'air  et  de  la  lumière  avec  un  lut  compacte  et  vis- 
queux ,  com^posé  d'argile  et  de  palUe  hachée  ;  ou  mieux  encore 
avec  la  composition  suivante ,  appelée  cùnentumf&rvjrtkianuTn» 
Prenez  :  sfng  de  bœuf,  une  partie  ;  chaux  éteinte  et  cendre 
de  bois,. de  çh^ique,  àevfjL  .parties;  sable  fin,  un  seizième 
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La  chaux  et  le  sable  bien  pulvërîsés,  seront  joints  à  la  cendre, 
et  amalgamés  avec  le  sang  de  bœuf:  les  plaies  en  seront  en> 
dultes  et  recouvertes  d^un  demi-pouce  dans  toute  leur  lon- 
gueur. 

Les  plaies  par  instrumens  tranchans  se  guérissent  plus  fa^ 
cilement  que  celles  qui  résultent  des  instrumens  coQtondans 
qui  écrasent ,  macèrent  et  désorganisent  les  parties ,  sans 
que  cependant  il  y  ait  solution  de  continuité  totale.  Ainsi  9 
lorsque  Técorce  d^un  arbre  a  cessé  d^étre  en  communauté  de 
vie  avec  Taubier ,  et  qu'elle  se  dessèche  et  commence  à  dé- 
tenir un  réceptacle  d'insectes ,  ou  qu'on  s'aperçoit  que  le 
système  vasculaire  se  flétrit  ou  s'engorge ,  il  faut  amputer  tout 
ce  qui  parott  malade,  et  recouvrir  la  place  avec  la  composi- 
tion dont  nous  venons  de  parler  ci-dessus.  On  évitera ,  par  ce 
moyen ,  le  contact  de  la  sève  avec  l'air  atmosphérique ,  qui  la 
changeroit  incessamment  de  nature  et  la  convertiroit  en  une 
matière  sanîeuse  ,  qui  donneroit  lieu  à  un  ulcère  dont  les 
progrès  ,  toujours  croissans ,  dépraveroient  la  limbe  et  pour- 
roient  finir  par  produire  une  ulcération  générale  capable  de 
détruire  tout  le  tissu  végétal.  On  arrête  aussi ,  par  ce  moyen , 
la  formation  des  tumeurs  ou  exostoses  qui  reconnoissent  pour 
cause  un  fluide  extravasé  à  la  suite  d'une  plaie. 

2.  Ulcère.  Toute  solution  de  continuité  par  érosion,  ou  par 
instrumens  tranchans  ou  contondans ,  d'où  découle  ou  suinte 
une  matière  sanieuse ,  acre  et  corrosive ,  est  un  ulcère. 
Lies  ulcères  diffèrent  des  plaies ,  en  ce  que  celles-ci  sont  tou-^ 

1*ours  le  produit  des  corps  extérieurs  violemment  poussés  sur 
es  arbres ,  et  parce  qu'elles  suintent  toujours  de  leurs  lèvres 
un  suc  séveux  qui  s'emploie  à  la  formation  d'un  bourrelet  de 
cicatrisation.  Les  ulcères  sont  produits  par  une  plaie  ou  blés* 
sure  mal  pansée ,  comme  nous  t'avons  dit  en  parlant  des  plaies* 
contuses  :  ils  sont  aussi  produits  par  les  insectes  et  par  la  dé- 
pravation des  fluides  végétaux.  Ils  se  montrent  souvent  spon- 
tanément ,  sans  cause  apparente ,  sur  l'écorce  ,  et  pénètrent 
quelquefois  jùsqu'ai:^  corps  ligneux ,  comme  on  le  rema^ue 
dani^  Forme  ;  ils  se  manifestent  aussi  spontanément ,  et  par 
communication ,  dans  les  bulbes  des  jacinthes  et  de^  narcisses. 
flnfin  ,  il  y  a  des  ulcères  qui  sont  le  produit  d'un  sol  malsain 
ou  d'émanations'malfaisantes  de  certaines  plantes  qui  répu- 
gnent à  d'autres. 

Ces  ulcères f  plus  ou  moins  malsains,  selon  les  causçs  qui 
leur  ont  donné  lieu  ou  qui  les  entretiennent,  seront  nettoyés 
et  lavés  avec  une  eau  légèrement  saline  ou  balsaioaâque ,  pour 
stimuler  la  partie  malade  et  y  déterminer  un  a£(lux  vital.  Ceux 
qui  sont  fistuleux  ou  caverneux ,  de  manière  que  ces  lotions 
ne  puissent  y  iaurriver,  seront  amputés  jusqu'au  vif^  et  traités 


/■ 
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comme  une  plaie  simple.  Les  ans  et  les  autres  seront  soi- 
gneusement abrités  du  contact  de  Tair  par  les  moyens  que 
nous  ayons  indiqués  pour  les  plaies.  Dans  les  petits  ulcères 
des  plantes  rares  et  des  bulbes  des  jacinthes  ,  on  pourra  em-« 
ployer  un  emplâtre  fait  avec  vingt  parties  de  cire ,  dix  de  poix- 
résme ,  et  dix  de  térébenthine  liquide.  Cette  composition  , 
dont  Tefficacité  est  reconnue  par  la  pratique ,  conviendroit  à 
tous  les  genres  d^ulcères ,  si  elle  coùtoit  moins  ;  mais  on  pour* 
roit  en  enduire  légèrement  les  plus  difficiles  k  guérir,  et  mettre 
de  l'argile  par-dessus. 

Examinons  les  ulcères  en  particulier. 

Ulcère  gommeux ,  connu  des  agriculteurs  praticiens  SOQS 
\e  nom  de  gomme ,  fréquent  dans  Tes  pruniers ,  les  cerisiers , 
les  pêcliers  et  les  amandiers ,  sera  extirpé  pour  en  faire  une 
plaie  simple  ,  dont  on  opérera  la  cicatrisation  par  les  moyens 
]/hdiqués ,  en  même ,  temps  qu^on  ouvrira  au-dessous  et  du 
côté  opposé ,  un  exutoire  fait  de  plusieurs  incisions  londtu- 
dinales ,  d'où  puisse  s'écouler  la  gomme.  Mais,  si  la  maladie 
avoit  trop  épuisé  l'arbre  ,  on  en  tenteroit  la  guérison  sans  ou- 
vrir d'exutoire. 

Uicère  des  racines.  Les  racines  mordues  par  l^s  animaux  qui 
vivent  sous  terre,  et  qui  seroient  ulcérées. au  point  de  ces- 
ser leurs  fonctions ,  seront  retranchées  du  végétal,  aân  que 
celui-ci  puisse  reprendre  vigueur  en  poussant  de  nouvelles 
racines. 

Vkère  des  bulbes.  L'ulcère  spontané  des  bulbes ,  et  surtout 
des  fameuses  et  riches  j^cinthe's  de  Harlem ,  sera  nettoyé 
avec  un  linge  d<)tiUE  et  couvert  d«  sciure  de  bois  tamisée.  Les 
oisons  seront  nûs  à^û&  un  lieu  ^tc  et  enveloppés  de  papier, 
ou  au  moims  séparés  les  U9S  d«s  autres  ;  car  cuti  ulcèâre  se 
communique  par  contact. 

Plaie  idcérée.  Quant  à  l'udcère  consécutif  d^uœ  plaie  né- 
gligée ,  son  traitement  se  déduit  de  la  tliéorie  générale ,  qui 
copiste  à  l'abriter  du  contact  de  l'air,  et  de  ia  Itimîére. 

Ulcère  interne  ou  pouriture*  Il  existé  dans  les  gros  arbres 
une  maladie  commune  dans  les  saules  et  les  arbres  qui  ha- 
bitent les  lieux  humides,  et  qui  se  remarque  aussi  quelque- 
fois dans  les  lieux  secs ,  sur  les  vieux  adirés  à  fruits  cultivés  : 
elle  est  souvent  le  produit  de  l'âge  ;  mais  il  arrive  aussi  qu'elle 
siurvienl ,  dans  le  cours  d'une  année  on  d'une  saison  ,  à  des 
arbres  qui  sont  dans  un  état  très-rigoureux ,  et  qui  devien- 
nent creux  ou  fistuleux  vers  la  région  médullaire ,  ou  qui  meu- 
rent partiellement ,  d'une  moitié  du  tronc  et  des  rameaux. 
Cette  maladie ,  des  bois  blancs  en  général ,  est  produite  par 
des  animaux  qui  dévorent  un£  ou  plusieurs  racines  correspond 
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dantes  au  e6të  du  tronc  et  des  rameaux  morts ,  et  qni  sYtè« 
veot  successivement  dans  Tintérieur  du  tronc  en  y  creusant 
de  longues  gouttières  :  on  y  portera  remède  en  coupant  les 
racines  attaquées ,  et  en  garnissant  celles  qui  restent ,  dî'fau- 
isus  végétal  méië  âe  suie  ea  de  Unité  autre  substance  qui 
puijsse  éloi^er  tes  animaux  destructeurs. 

Uicère  carcinomixleux.  Excroissance  fongueuse  sur  le  tronc  9 
d^où  il  suinte  une  matière  eorrosive.  Maladie  commune  aux 
arbres  à  noyaux  et  à  pépins ,  plantés  dans  les  lieux  maréca- 
geux f>à  croupissent  des  eaux  impures  :  on  la  distingue  en 
cancer  tnweii  et  en  cancer  occuHe  :  l'un  et  l'autre  seront  ex- 
tirpés et  emportés. 

Ulcère  cuUmé^  lèpre  ou  gcâe.  Lorsque ,  \  la  suite  d^un  ulcère 
négligé,  toute  l'écorce  est  ulcérée,  ou  lorsque,  à  la  suite  du  tra- 
yail  des  animaux  qui  se  logent  dans  Técorce ,  le  même  phéno- 
mène est  produit ,  on  dit  qu'un  arbre  a  la  lèpre  et  la  gale.  Si 
c'est  un  arbre  commun  et  d'une  végétation  active  ,  on  l'ar- 
rachera pour  en  substituer  un  autre  à  sa  place.  Si,  au  con- 
traire ,  c'est  un  arbre  exotique  et  rare  ,  on  pourra  lui  appli-c- 
quer  le  traitement  indiqué  pour  l'ulcère  simple  :  les  lo- 
tions, les  frictions  avec  une  brosse,  les  pausemens  avec  des 
matières  onctueuses  et  balsamiques  ou  les  incisions  prati- 
quées dans  la  saison  convenable. 

Avant  de  quitter  les  plaies  et  les  ulcères  des  végétaux,  il  nous 
paroît  nécessaire  de  présenter  la  théorie  de  leur  cicatrisa^tiofu. 

L'oblitération  ài^  plaies  végétales  se  fait  par  l'anastomose 
du  système  vasculaire  9.  quelle  que  soit  sa  forme ,  si  la  solution 
de  continuité  est  sans  perte  de  substance  ;  quand ,  au  con- 
traire ,  il  y  a  plaie  avec  pçrte  de  substance  corticale ,  ceUe-ei 
se  répare  par  la  dilatation  de  son  système  réticulaipe ,  qui 
forme  par  te  bord  supérieur  t^  et  un  peu  par  le  bord  inférieur, 
un  bourrelet  dont  les  bourgeons  croissent  successivement  d'un 
bord  à  l'sHitre  de  la  plaie ,  jusqu'à  ce  que  venant  à  se  tou- 
cher ^  ils  entrent  en  communication  vitale.  Cette  opération 
de  la  nature  dure  une  saison,  une  année  entière  ou  plusieurs, 
selon  la  grandeur  de  la  plaie  ,^  la  textur^e  et  les  forces  vit^ies 
de  l'écorce.  ,    .    . 

Si  la  solution  de  continuité  avec  perte  de  substance  existe 
dans  ï^  corps  ligneux ,  elle  ne  se  réparera  jamais  dans  la  di^ 
rection  naturelle  des  fibres  ;  mais  la  portion  de  l'éeorce  ap- 
pelée liherf  se  dilatant  et  se  glissant  dans  l'orîfice  de  la  plase^ 
y  form^  de  nouvelles  couches  réticulair^Sv  ligneuses  etsuper^ 
posées  ,  qui  laissent  toujours,  après  leur  formation,  les  traces 
de  la  solution  de  continuité  du  corps  ligneux. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  pressentir  que  la  théorie  de  U 
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ricatrisatioB  des  ulcères  admet  les  mêmes  explications ,  pois^ 
que  j^ai  dit ,  en  parlant  de  leur  étiologie  et  de  leur  traitement, 
que,  pour  les  guérir,  ilfalloit  commencer  pat  les  amener  à 
Tétat  de  plaie  simple* 

La  théorie  de  la  cicatrisation  des  fentes  oufissures  des  arbres, 
ainsi  que  celle  des  fractures  dont  nous  allons  nous  occuper , 
rentre  dans  celle  des  plaies  avec  ou  sans  perte  de  substance. 

On  appelle  fracture  une  solution  de  continuité  totale  des 
fibres  ligneuses  du  tronc  ou  des  rameaux  ;  les  fractures  peu— 
.  vent  être  produites  par  la  foudre  qui  rompt  et  dilacëre  en  irac- 
tures  comminutives  le  tronc  des  arbres  ;  par  Timpétuosité  des 
veuts  qui  rompent  les  tiges  et  quelquefois  Jies  racines  :  les 
fràgmens  ligneux  seront  mis ,  autant  qu^il  sera  possible ,  bout  à 
boutr 

On  appelle  yÎ9i<tf  une  division  spontanée  et  longitudinale 
du  tronc.  Cette  maladie,  de  même  que  les  fractures,  esjt 
propre  aux  arbres  :  elle  est  produite  par  deux  causes ,  l'exces- 
sive vigueur  et  la  gelée  ;  dans  le  premier  cas ,  les  sucs  nutri- 
tifs trop  abondans  rompent  en  fentes  longitudinales  Tépi- 
derme ,  dont  la  divisicTn  se  continue  dans  Técorce.  On  dimi- 
nuera' l'abondance  de  la  sève  par  Tablation  partielle  des 
feuilles,  et  en  mettant  au  pied  de  Tarbre  une  mauvaise  qua- 
lité de  terre. 

Les  fentes  des  arbres  produites  par  la  gelée  donnent  lieu 
il  deux  accidens ,  qui  influent  plus  ou  moiiïs  sur  leur  texture  , 
selon  qu'elles  existent  dans  l'écorce ,  l'aubier  ou  le  bois  :  l'un 
est  produit  par  les  gerces  ou  gdioures  qui  surviennent  dans  le 
cours  des  hivers  rudes ,  et  qui  s'étendent  dans  la  direction  àes 
fibres  longues  de  l'écorçe  ;  l'autre  résulte  des  fentes  qui  s'é- 
tendent jusqu'au  corps  ligneux ,  et  s'appelle  getiQures  entre- 
lardées. Cette  dernière  maladie  laisse  des  traces  indes- 
tructibles après  elle  ;  car  la  partie  ligneuse  que  les  fentes 
ofit  mise  en  contact  avec  l'air,  se  désorganisant,  et  venant 
ensuite  à  être  recouverte  par  de  nouvelles  couches  ligneuses , 
laisse  ainsi  dans  l'intérieur  des  arbres  des  taches  et  des 
veines  de  bois  mort ,  ou  très-peu  susceptibles  de  se  conserver 
quand  il  est  débité  en  planches ,  ou  de  tonte  autre  manière. 

La  maladie  qui  nous  occupe  est,  pour  parler  d'une  ma- 
nière plus  conforme  aux  expressions  reçues  en  pathologie  ani- 
male, une  véritable  nécrose  végétale  ;  car  ici  la  partie  ligneuse 
A'Ç^ftXét geUffure entreiardée j  forme  un  séquestre  végétal,  sans 
communication  vitale  avec  le  corps  ligneux;  de  même  que 
dans  les  animaux  une  portion  osseuse  morte  existant  dans 
un  os ,  sans  être  en  communauté  de  vie  et  d'action  avec 
l'autre  partie  osseuse ,  donne  lieu  à  la  maladie  appelée 
nécrose. 
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La-  decuHation ,  ou  couronne  ment  des  arbres ,  est  une  ma- 
ladie dont  les  chênes  offrent  des  exemples,  ainsi  que  plusieurs 
grands  arbres  des  forêts ,  à  la  suite  de  laquelle  la  moitié  sùpé^ 
rieurc  de  Parbre  languit,  et  meurt  jvar  un  défaut  de  nutrition, 
occasioné  par  la  stérilité  du  sol  ou  par  Tatonie  des  feuilles 
dépourvues  des  propriétés  absorbantes  p^r  un  coup  de  soleil 
ou  par  une  gelée.  On  séparera  de  l'arbre  les  parties  qui  teti- 
dent  évidemment  à  la  mort ,  et  on  alimentera  les  autres  par 
une  terre  substantielle  mise  aux  racines. 

l^exfolîaiion  de  Vécorce,  Lorsque ,  à  la  suite  de  l'action  trop 
vive  du  soleil,  de  la  gelée ,  des  pluies.,  des  morsures  d'insectes 
ou 'd'une  lotion  corrosive  quelconque,  une  tige  ou  un  arbre 
abandonne  son  écorce  désorganisée  en  totalité  ou  en  partie , 
il  faut  favoriser  encore  cette  desquamation  de  l'écorce ,  ou 
même  de  Taubier,  si  elle  s'étoît  continuée  jusqu'à  lui,  afin  d'ai- 
der le  travail  de  la  nature,  et  d'éviter  les  voyages  des  animaux 
entre  le  bois  et  Técorcé ,  ainsi  que  l'action  de  l'air  et  du  soleil 
qui  dessèchent ,  et  celle  de  l'eau  qui,  séjournant,  pourit  les 
parties  environnantes  ;  F  exfoliation  opérée  artificiellement, 
daps  les  parties  où  elle  se  seroit faite  naturellement,  la  plaie,. 
éu;te  de  l'absence  de  l'écorce,  quelque  grande  qu'elle  soit,  sera, 
coilvëfte  partout  à*argile  délayée  dans  le  sang  de  bœuf,  recou-?^ 
verte  de  mousse ,  et  maintenue  par  un  bandag.e  approprié. 
-  Exostinsés  ou  tumeurs  véiéUdes,  Les  arbres  portent  quelquefois 
des  ttineurs  très-volumiheusés ,  qu'on  pôùlfYôit  comparer  aux 
exostoses  animales.  Ces  m^tladîes,  produites  par  une  déviation 
dû  sut  nourricier,  déforment  les  troncs  ligneux  ef  les  font  quel- 
quefois cesser  de  croître  en  hauteur;  eïies  sont  l'indice  d'un 
sol  stérile^  et  produites  sur  des  arbres  peu  vigoureux;  leur 
tisâm  organique  est  toujours  plus  serré  et  plus  dur  que  le  reste 
du  corps  ligneux  ;  les  sucs  y  sont  plus  abondons  et  plus  éla- 
horës;  r 

Chuêerprémàturéeàes feuilles  (^DefolkUio').  A  la  suite  d'une  pluie 
£roid«,  pî*écédée  et  suivie  d'tm  soleil  ardent,  les  feuilles  tonï- 
bent  «{ivelquefois  toutes.  Cet  accident  peut  arriver  aussi  aux 
arbres 'atotiques  frappés  par  le  froid ,  ou  dans  les  indigènes' 
par  faction  d'un  engrais  trop  brûlant,  ou  par  des  émanations 
muriatiques  qui  corrodent  les  feuilles  ,  comme  on  le  voit  sur' 
les'^b^da.de  la  mer.  Ték  connoissance  bien  acquise  de  là  cause, 
de  .celle  maladie ,  indiqué  le  moyen  de  la  faire  cesser  ou  de  la' 
préyt^ir.  -Quand  cette  effeidllaison  pathologique  est  totale, 
îl.iànt  rabattre  les  rameauit  près  du  tronc,  et  mettre  'une' 
terre  végétale  de  bonne  qualité  au  pied.  ' 

Panachures.  Les.  pans^chures  indiquent  un  état  pathofi)- 
gique  des  feuilles;  elles  cessent  quelquefois  en  plantant  les' 
arbres  dans  un  sol  plii$  riche. 
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La  cloque.  La  cloqrae  est  ane  aatre  maladie  des  feuilles , 
dans  lacpelle  celles-^ci  se  roulent  sur  elles-mêmes ,  à  la  suite 
des  intempéries  qui  troublent  leurs  fonctions  exhalantes  et 
absorbantes ,  et  qui  empêchent  ainsi  lliumidité  de  leur  porter 
la  vie  9  soit  que  cette  humidité  leur  provienne  de  l'air  atmo- 
sphérique ou  de  Pintérieur  de  Tarbre  ;  les  feuilles  seront  toutes 
enlevées ,  surtout  si  leur  roulure  est  le  produit  d'œufs  d'in- 
Sectes  déposés  sur  elles  ;  dans  ce  dernier  cas ,  les  aspersions 
d'eau  de  tabac,  et.  une  terre  plus  alimentaire  déposée  au 
j^ied  des  arbres ,  pourront  faire  cesser  la  maladie. 

Bràhare,  Souvent  elle  s'indique ,  au  mois  d'août ,  parla  iftort 
delà  plus  grande  partie  de  l'extrémité  des  branches  iudépen*- 
damment  du  terrain ,  de  l'exposition ,  de  la  sécheresse  et  de 
rbumidité.  Elle  se  propage  même  par  les  semis ,  et  toujours 
par  les  marcottes ,  les  noutures,  la  greffe.  Quelquefois  elle 
est  due  au  manque  de  nourriture  ou  d'eau  qui  ne  permet  pas 
à  la  sève  de  monter  jusqu'aux  extrémités  des  branches  dans  les 
terrains  sablonneux  et  pendant  lea  chaleurs  de  l'été.  Une 
troisième  variété  de  cette  maladie  est  produite  par  les  gouttes 
d'eau  qui  font  l'effet  d'un  verre  coi>vexe  ,  et  occasionent  des 
brûlures  par  petites  taches  sur  les  feuilles  et  l'écorce  des 
arbres. 

•  La  Twitte  est  une  maladie  dés  iîour|;^Qs  et  des^  .feuilles , 
qui  s'annonce  par  des  taches  jaunâtres  sur  r^corcedesféuiUes 
et  des  tiges.  Elle  est  due  à  un  CoAH^iGNOsr  vAaÀSiT£  dugenre 
^es  Uaedo.  Une  saison,  ime  exjpositïon  pu  un  terrain  hu« 
mîde ,  la  développent. 

Le  bkuu:  ou  meunier ^  se  manifesie  sous  la  ferme  d'uôè  pous- 
sière blanche,  que^Linnseus  aoinonce  être  \à^nmo9r:tijmpka> 
'  (V.  MofsissuRE  et ÉRYSiraÉ.) Ot|e plafite cf yplogamei  crois- 
sant sur  les  feuilles  des  houblons ,  de'  Yërable^  àespois  et  âeS'h»- 
riers^  produit  eneuz  la  maladie  appelée  thfèe-  liemoyeneiiratif 
consiste  à  âter  toutes  les  feuillepi  xMlade»  pour  détroif^e  les 
moisissures;  il  faut  aussi  mettre  au  pied  de  ces  «"bves  me 
meilleure  terre ,  car  il  est  d'(d>senra|ion  que.  ie^  arbres  vigos-^ 
reifx  nourrissent  moins  de  plantes  paràsîiea  qaeies  arbres 
:   appauvris  par  un  sol  stérile.  .  >.  >  ,1:: 

La  9>er»»ÎMiâW  est  une  maladie  produite  par  la  présentée  des 
larves  d'insectes daiis  lesfeuille&,  les  finni»;  maladie  (^oiawane 
dans  les  arbres  fruitiers,  et  «pi  les  tueqiidipiè£cKis;  elte>^^- 
serve  encore  dans  tous  les  autres  végétaux  :  \à  fusain  en  o&e 
un  exemple  chaque  année. 

La  mort,  €'ést  ainjp  que  les  euMvateurs  appellent  une  ma- 
làfie  dont  les  progrès  soia^si  rapides  dans  les  bulbes  de  sa- 
fran ,  qu'elle  les  détruiroit  très*rapîdemenf ,  si  on  ne  faisoît 
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tine  tranchée  de  quinze  ou  dix-huit  pouces  de  profondeur,  pour 
séparer  ceux  qui  sont  attaqués  de  cette  maladie  9  de  ceux  qui 
«ont  encore  sains.  Elle  est  produite  par  la  présence  de  la 
truffe  parasite  y  espèce  de  champignon  qui  croît  sur  les  plantes, 
et  qui  les  rend  malades  en  se  nourrissant  de  leur  propre 
substance.  V.  Sclérote  et  Rhiîoctone. 

Ergot  y  maladie  particulière  au  seigle,  et  plus  rare  sur  les 
autres  graminées.  1 /ergot  occupe  dans  les  balles  du  seigle  la 
place  que  les  graines  occuperoient  dans  Tétat  sain  ;  Tergot  a 
un  caractère  animal  bien  prononcé  ;  tous  ses  produits  chi- 
miques sont  ammoniacaux.  DecandoUe  a  prouvé  que  Tergot 
étoit  un  CqAMPiGNOif  parasite  du  genre  Sçlèrote  ;  Thumi- 
dité  favorise  sa  reproduction. 

Carie  se  projpage  par  contagion.  Elle  est  due  à  un  Cham- 
PIGIÎOI9  PARASITE ,  du  genre  des  Uredo.  Le  Fromekt  en  est 
plus  souvent  affecté  que  les  autres  grains.  On  la  fait  cesser 
par  le  chaulage. 

Le  charbon  est  encore  dû  à  un  Uredo,  et  diffère  de  lucane  en 
ce  qu^il  est  plus  noir  et  qu^il  ne  sent  pas  le  pourL  11  se  dévc-» 
ioppe  plus  souvent  sur  Pavoine  et  sur  Torge  que  sur  le  fro- 
ment On  s^en  débarrasse  aussi  |  mais  moins  complètement  9 
par  le   chaulage. 

La  carié,  le  charbon  et  l'ergot  sont  plus  fréqaens  dans  les 
terres  humides  et  froides ,  et  lorsque  le  grain  est  semé  trop 

Î>rofondément  dans  la  terre.  Il  faut  consulter,  sur  la  nielle  et 
a  coulure  des  blés,  la  rouille,  le  charbon ,  la  carie  el 
Tergot ,  Touvrage  du  docteur  Tessier ,  et  celui  de  M.  Tillet. 
F.  aussi  au  mot  Réticulaire. 

Hémorragies  des  plantes,  11  survient  au  printemps,  à  la  vigne, 
uo  écoulement  qu^on  appelle  pkursy  ainsi  qu'au  bouleau  et  au 
saule.  Quand  cet  écoulement ,  naturel  dans  beaucoup  d^au- 
très  plantes ,  est  trop  abondant ,  les  fluides  se  dépravent  et 
donnent  lieu  à  des  maladies.  V.  Ulcère  gommeux. 

Les  eoDcroîssances  végétales  sont  les  tumeurs  ou  exostoses  des^ 
quelles  nous  avons  parlé  ;  les  galles  des  chênes  et  des  rosiers, 
la  desquamation  et  le  gonflement  des  boutons ,  les  verrues 
et  les  follicules  charnues  des  feuilles ,  dont  il  sera  fait  mention 
en  traitant  de  ces  parties  physiologiquement.  Les  monstruo- 
jsités  des  fleurs  et  des  fruits ,  et  les  vices  de  conformation  des 
plantes  9  seront  également  traités  ailleurs.  V.  au  mot  Galle. 

La  stériUtéif%\kX  être  produite  ou  par  la  foiblesse  de  la  plante , 
ou  par  son  excès  de  vigueur,  ou  par  les  pluies  qui  lavent  et  en- 
traînent le  pollen.  Uans  le  second  cas ,  elle  est  produite  par 
\9i  fidlomanie  i  ou  excessive  abondance  de  feuilles  sur  les  ra- 
meaux sans  fleurs  ni  fruits  ;  dans  le  troisième ,  par  la  maladie 
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appelée  cou/urf,  que  tious  allons  examiner  dans  la  vigne,  où  elle 
se  manifeste  quelquefois  dWe  manière  si  désastreuse ,  qu^elle 
stérilbe  des  vignobles  entiers. 

On  préviendra  cette  maladie  en  faisant  à  chaque  cep  de 
vigne  une  incision  circulaire  de  quelques  lignes  d^épaisseur, 
au  moment  où  elle  commence  à  fleurir.  L^efTet  de  cette  opé- 
ration est  de  faire  tourner  au  profit  des  fleurs  toutes  les  forces 
vitales  de  la  plante,  et  d'empêcher  que  les  pluies  et  les  brouil- 
lards n'emportent  la  poussière  fécondante  ,  pendant  que  les 
vignes  sont  en  fleurs.  Cette  opération ,  facile  à  pratiquer  avec 
tout  instrument  tranchant ,  réunit  au  précieux  avantage  de 
favoriser  la  fructification  des  grains  de  raisin ,  celui  de 
les  faire  mûrir  plus  tôt  dans  les  vignes  d'une  maturité  diffi- 
cile dans  les  pays  froids,  comme  les  muscats,  les  raisins  de 
Corinthe,  etc. 

'  L'observation  des  phénomènes  Consécutifs  de  cette  in- 
cision circulaire  démontre  que  la  coulure  de  la  vicne  re- 
connoît  pour  cause  une  débilité  dans  les  parties  de  la  fruc- 
tification, puisque,  dès  que  l'opération  est  faite,  toutes 
les  parties  de  la  plante  qui  sont  au-dessus  de  l'incision 
prennent  un  accroissement  très-considérable,  tandis  que  la 
partie  inférieure  cesse  de  croître ,  jusqu'à  ce  que  la  plaie  qui 
résulte  de  la  solution  de  continuité  de  l'écorce  soit  oblitérée 
totalement. 

Il  est  évident ,  par  ce  qui  résulte  de  cette  opération ,  qu^il 
suffit,  pour  faire  cesser  la  coulure  des  vignes ,  de  diriger,  par 
un  moyen  quelconque  ,  les  forces  vitales  vers  les  organes  de 
la  reproduction.  On  peut  arriver  à  ce  but  par  plusieurs 
moyens  : 

1,^  Ij  incision  annulaire  dans  l'écorce  de  la  tige ,  qui  empêche 
les  fluides  de  descendre  vers  les  racines,  et  les  refoule  vers  les 
parties  supérieures. 

2.*  La  perforation  et  les  ligatures  des  tiges ,  qui  produisent  le 
même  effet. 

3.^  La  torsion  onV ablation  totale  des  extrémités  des  rameaux , 
qui  tendent  aussi  au  même  but. 

4.®  Enfin  les  arrosemens  de  matières  animales  délayées  ré- 

Î»andues  sur  les  racines ,  ainsi  que  les^  cendres  végétales  et 
es  eaux  légèrement  salées ,  dont  le  but  est  de  stimuler  la 
plante ,  et  de  favoriser  une  forte  végétation  dans  toutes  les 
parties  des  vignes. 

Les  anciens  paroissent  ne  point  avoir  connu  l'incision-  an- 
nulaire, qui  a  produit  de  nos  jours  des  effets  merveilleux,  et 
qui  mérite  toute  l'aUention  des  cultivateurs ,  soit  pour  faire 
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€esser  la  coulure  de  la  vigne,  ou  pour  hâter  la  maturité  des 
fruits.  V:  Truits. 

J^ai  fait  cesser  la  coulure  des  vignes,  qui  depuis  long-temps 
avoit  lieu  chaque  année  ,  en  faisant  une  incision  annulaire , 
ou  en  perçant  transversalement  les  tiges ,  et  mettant  une  che-* 
ville  de  bois  dans  les  trous ,  ou  en  y  faisant  de  fortes  ligatures  ; 
mais  le  succès  fut  plus  complet  par  Fincision  circulaire  avec 
perte  de  substance  de  quelques  lignes  d^écorce.  L'opération 
eut  un  succès  égal  3ur  le  bois  d'une  ,  de  deux  ou  de  trpis 
années.  Aucun  cep  ni  branche  de  yigne  ne  périt ,  et ,  outre 
Tayantage  obtenu  par  la  non  -  coulure ,  qui  MÉpiit  à  tous 
les  fruits  qui  composent  une  grappe  de  raisil^e  succéder 
aux  fleurs  et  d'qf&ir  ainsi  des  grappes  bien  fournies ,  il  ré- 
sulta de  l'opération  de  l'incision  annulaire,  une  maturité  com- 
plète à^s  espèces  de  raisins  qui  y  dans  l'état  ordinaire  des  in- 
fluences atmosphériques  du  climat  du  nord  de  la  France  ,  ne 
mûrissent  que  dans  les  années  très-chaudes ,  tels  que  les  mus- 
cats ,  les  raisins  de  Corinthe ,  et  le  verjus ,  etc. 

La  chlorose  ou  étiolement^  est  une  maladie  produite  par  V ab- 
sence de  la  lumière ,  et  dans  laquelle  les  tiges  et  les  feuilles 
sont  blanches ,  fades ,.  sans  saveur,  odeur  ni  couleur  pronon- 
cée ,  et  dans  lesquelles  les  principes  immédiats  qu'on  retire 
des  végétaux  dans  l'état  de  santé ,  ne  se  trouvent  plus.  Les 
plantes  et  les  arbres  étiolés  seront  exposés  graduellement  à 
l'air  et  à  la  lumière. 

La  pléthore  végétale  est  un  état  de  grande  vigueur  dans  les 
plantes ,  pendant  lequel  elles  ne  produisent  ni  fleurs  ni  fruits. 
Cet  état  cesse  en  retranchant  quelques  racines  et  quelques  ra- 
meaux; alors  les  fleurs  se  développent,  et  les  fruits  leur  suc- 
cèdent. 

ij^ ictère  végétal  on  jaunisse,  est  une  maladie  dans  laquelle 
les  feuilles  jaunissent  tout  à  coup ,  ou  passent  à  la  couleur 
jaune  graduellement  ;  elle  peut  être  produite  par  l'absence 
de^a  liunière  ,  par  la  gelée  ou  par  des  arrosemens  immodé- 
rés pendant  l'ardeur  du  soleil ,  par  les  insectes  qui  dévorent 
les  racines ,  ou  par  un  mauvais  sol  :  elle  cessera  en  faisant 
cesser  les  causes  qui  la  produisent 

Uanasarque.  Plenck,  JPhyswlogîa  et  paihologiaplaniarum^  fait, 
dans  sa  quatrième  classe  ou  maladies  cachectiques  ^  un  genre 
qu'il  appelle  âi^asarque  ,  propre  aux  plantes  oléracées  ,  et 
atix  arbres  qui ,  dans  le  temps  des  pluies  abondantes  et  con- 
tinues 9  s'abreuvent  d'eau  sans  avoir  la  couleur  blanche  des 
plantes  étiolées.  Ces  plantes  sont  sans  saveur,  quoique  vertes, 
et  ne  peuvent  le  plus  souvent  amener  leurs  semences  à  ma- 
turité ;  ou  celles-ci  germent  dans  leurs  péricarpes.  Lors- 
que y  dan^  les  années  pluvieuses  et  froides,  les  pluies  pro- 


336  A  R  B 

âuisent  Vanasargue  dam  la  vigne ,  le  Tin  est  de  iTiavtraise 
qualité. 

La  champiure  est  prodaite  par  la  gelée  ;  elle  est  r^ommnne  k 
la  vigne.  Dans  cette  maladie  ,  les  sarmens  se  sépa^rent  presque 
d'euxHnémes  comme  les  épiphyses  se  séparent  d'à  corps  osseux 
dans  les  jeunes  animaux  ;  on  y  remédie  en  coupant  Iç  bois 
mort ,  pour  attendre  de  nouveaux  jets. 

Le  gel  n'est  pas  toujours  une  cause  de  nriort  pour  les  végé- 
taux qui  en  paroissent  entièrement  attein.ts.  On  arrache  soU' 
vent  des  arbres  et  des  plantes  qui  se  seroient  relevés  au  prin- 
temps ou  dihl  l^^té.  Les  plantes  liliacées  surtout  ne  doivent 
être  Jugées  mortes  que  très-long-temps  après  les  gelées.  Les 
tiges  des  couronnes  impériales  tombent  souvent  gelées  et 
flétries  au  premier  printemps  ,  et  ?,e  redressent  quand  le  froid 
diminue. 

Le  gel  des  plantes  est  le  produit  de  la  solidification  de 
leurs  fluides  dans  les  organes  q^ui  les  renferment.  Lorsque  ces 
organes  sont  dilatables  ,  ils  s^  prêtent  au  volume  un  peu  plus 
considérable  que  les  fluides  occupent  dans  Tétat  de  glace  ; 
et  si  le  dégel  arrive  par  degrés,  le  tîsi^a  végétal  ne  se  désor- 
ganise pas ,  et  les  plantes  peuvent  coiitinuer  leurs  fonctions 
et  être  rendues  à  la  vie. 

Les  arbres  dont  le  tissu  est  plus  serré  que  celui  des  plantes 
herbacées ,  gèlent  plias  difficilement  ;  mais  lorsqu'ils  sont  ge- 
lés 9  leur  tissu  organique  se  déforme ,  et  ils  périssent  ordinai- 
rement dans  toute  leur  partie  hors  de  terre  ;  mais ,  en  les 
coupant  près  du  sol ,  ils  poussent  de  nouveaux  jets. 

D'après  cette  considération ,  que  les  plantes  d'un  tissu  plus 
mou  et  plus  abreuvé  sont  les  plus  sujettes  à  geler,  il  est  évi- 
dent qu'en  prévenant  cette  disposition  dans  les  végétaux ,  on 
préviendra  leur  gel.  Lorsque,  aux  approches  de  l'automiie,  on 
voit  des  jeunes  arbres,  retardés  dans  leur  végétation,  pousser 
des  tiges  considérables  qui  ne  pourroient  acquérir  assez  de 
densité  pour  résister  aux  froids  de  Thiver ,  on  leur  Ate  pres- 
que toutes  les  feuilles  pour  faire  cesser  l'absorption  ;  les  tiges 
prennent  de  la  densité  ^  et  peuvent  passer  l'hiver  sans  être 
gelées. 

La  gangrène  est  la  pourîtnre  qui  résulte  dans  les  plantes 
des  suites  de  la  gelée  ,  de  l'humidité  du  sol,  de  la  pléthore 
végétale ,  des  contusions  et  du  contact  des  plantes  ou  des 
fruits  gangrenés  :  toutes  les  parties  atteintes  de  gangrène  se- 
ront amputées. 

.  PhÛdrUms  est  l'état  d'un  végétal  couvert  d'insectes  extrê- 
mement petits ,  placés  dans  l'épiderme  de  toute  la  plante. 
Cette  maladie  est  fréquente  dans  le  rosier  f  VœÛlei  et  le  hou-^ 
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bkn;  elle  sera  eombattae  par  les  lotiom'et  léd  aspersions 
d^eais  savonneuse. 

La  d^fûîUancè  on  JlMsmrt  est  un  état  4es  plantes -9  dans  - 
lequel  leur)  système  vasculaire  est  flétri  et  affaissé  par  le  dé-  ' 
faut  d'asoensioii  de  la  sève.  .      : 

La  ni9Usse.i  Quand  les  arbres  et  les  plantes  sont  tcocîverts  • 
de  lichens  ,  et^que  ceux'-ci' fixent  leurs  suçoîrsl  dans  l'écoroe  v 
au  point  de  Auire  à  la  transpiration  et  d'affoiblir  la  santé  des  t 
végétaux^  cm  dit  qu^un  arbre  a  la  maladie  de  la  mousse.  On 
peut  pallier  cette  maladie  en  détruisant  les  mousses' par  les 
lotions  e%  les  frictions  ;   et  en  mettant  une  bonne  terre  au 
pied,   oh  la*  ghérit  radrealemeift^  parce  que  la  mou^^^  sur- 
vient rarement  aux  arbres  qui  végètent  dans  un  sol  riche. 

Taches  dès  plantes.  Les  tachés  des  plantes  sont  prdduites 
par  les  insectes ,  par  le  défaut  de  nutrition  ,  et  souvent  par 
de  petites  plantes  parasites.  Une  foule  de  plantes  à  peine  vi- 
sibles vivent  aux  dépens  des  autres  plantes,  et  les  font  souvent 
périr.  V.  Ghampignons  parasites  ikteriœs. 

Le  Gui  et  la  Cuscute  s'attachent  sur  les  végétaux  pour 
en  sucer  la  substance ,  et  la  dernière  les  fait  toujours  périr. 
Mais  si  les  plantes  se  causent  mutuellement  des  maladies , 
les  animaux  ccMicourent  d'une  manière  plus  active  à  en  dé*- 
velopper  diont  les  conséquences  portent  souvent  l'empreinte 
de  la  calamité  publique.  Les  hannetons ,  les  cantharides  , 
les  pucerons  9  les  chenilles  ,  les  guêpes  9  les  lapins  ^  les  lié-  . 
vres 9  les  loirs ,  les  mulots,  les  corneilles ,  et  lés.  vers  qui 
s'introduisent  dans  leur  tissu ,  y  causent  des  accidens  vanés 
qui  retardent  leur  accroissement  ou  les  détruisent* ,  soit  en  ' 
dévorant  les  feuilles ,  l'écôrce  ou  les  racines.,  où  en  y  pro- 
duisant des  piqûres  qui  laissent  échapper  la  sève  ,  ou  «n  ré- 
pandant /sur' leurs  rameaux  dés  excrémens  et  des  odeurs 
nuisibles  à  la  végétation. 

Dans  les  étés  chauds  qui  succèdent  à  un  faiyer  -  doux ,  les 
chenilles  sont  quelquefois  si  abondantes  qu'elles  dévorent  des 
forêts  ent:ières  et  isolées ,  situées  dans  un  pays  plus  déboisé 
que  ne  le'  comportent  les  propoilions  nécessaires^,  entre  les 
terres  ,  les  forêts  et  les  eaux  ,  pour  conserver  l'harmonie  de 
la  nature-  Quand  les  mulots  ont  dévoré  toutes  les  racines  et 
les  tiges  sncculentes  d'une  contrée,  ils  se  jettent  sur  les  racines 
ligneuses ,  et  leur  nuisent  quelquefois  mortellement.  Des 
troupes  àe  moineaux  s'abattent  sur  les  moissons;  et  les  déso- 
lent ,  tandis  qu'un  foible  insecte  ,  multiplié  en  nombre  pro- 
digieux ,  dévore  les  prairies.  Lorsque  ces  animaux  dévasta- 
teurs stérilisent  un  pays ,  on  voit  les  cultivateurs  proposer 
des  secrets  de  toutes  espèces  ^  et  toujours  insuiSsans  pour  les 
détruire. 

II.  aa 
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.  Ce  Q«r  seroU qoVndréubUfl^am J[e0iprc9ori^99ii)éeéS8ai^^^ 

entre  les  animaux  saavages ,  les  forêts  et  lea  terres .  coasaT- 
crée^^à  Ja.cnltore  V<p'oi>  poiinr9it\£ai})re  cesMr  ces  calamités. 
Siieaa£)iaefUîE.4éi  proie .etie$.«iitm,aux.caniivOres  troiîyoient: 
dans  les  plaines,  exclusivement  occupées  parfles.rcécéales^ 
des.avbnes  'pourr.mchër  et-se^repojser^  des  fourrées  de  bois 
pour ;.se  retirer  la  nuit  et  se  creuser,  des  retraites  >, .  des  ruis^ 
seaiKC'jpow  sTateèuver,  et  des. prairie». pour  txowrtr  les  ani« 
mafux  dont.  Ia4»lijqpart.  virent  ;  si  surtout  ces  aioânaux  létoient . 
rei^ectésoparr  opinion  puMiqiie  et  pairies  chasseuis^  comme, 
la  cicngne:  est  respectée  enfH^Uande.;  si,  ^àcji^j  les.pfo*. 
portions  étoieiit  rétablies  entre: J[es:»mmdox  ^  en  dévoirèot.; 
d'autres  ietxeuxL  qui  se.mmrrissèi^  de  végétaux^  oxi>  veiroit. 
cesser  tant  ds  calamités.  Parmi-  les  nmyens.qttii  £Éretti..pi!0' 
posés  .*pouiT  détruire  les.mnlotSiquiiiifiestioienHeinofd  dé  la., 
Firancê  9  jpfaisienrs  .piârsoliAès;pQrtiècent  des.. duKt^^swrt  leurs.) 
terres  r  eticelle^^ci  cfcssèrenjt  diétre  fouillées  par  .ces  .ànîmamLj, 
qui  ne  dévoient  lenr  propagation  qiOàl'absencQd!eB.èliâts  saoe^ 
rageset.de^  autres  animants  carolroces^  colpnao.la  re- 
nard, etc.: 

Les  obvcageâtàjcommltecfiiurJeB^siialadiM  dtairégélatis^mJ^ 
les  Gé^'opowiçs^^ y. ouvrage. traduit 'dii|;reic.ealatîft^  jetdn:Lati& 
dai^  les  languesD vivantes;'  Qiet^)  écrit;  estf .  un  .recntilt)  complet 
d^s  préceptes  et  des  connoissÀnces  des>ântienS}ën;:agneiii* 
ture  et  en  pailAmlogie  végétale.  Olivier  t  de  Serres  idMiBtt.  des 
recettes  utiles  po\ir  quelques  maladie^  des.pbi;i%CMS^daiis^n 
Théâtre  d'Agriculture  ;  Le  B^rriays  doit: «être. consnSlé.i pour 
les  maladies  ides  atiires  firnitters.;  .BidianieL-'péuirxèUcfir.des 
arbres  forestiers.,  et  le  docteur  T^asieirpo^ celles  dasigcdsis. 
L'ouvrage-  qui*  vient  de  paroîlire.  à  ^enae^  sous :1b  titre  i 
Josephi  Jaciâi  ElewÂ  PhymhgiajetJktdwlogia.plaaù^^  àbd-' 
sant  les  maladies  des  plantes  en  huit  classes  4  sub£visées  en 

f;enres:et  en  espèces ,  oiSré  un, tableau nosolog^que -des  ma^ 
adies  des  plantés,  utile  à  consulter v  parce.  ^'àrifiadHite  la 
mémoire  en' présentant  une  nomenclature  plits  amiytiqae.et 
rapprochée  dès  expressions  adop&e^  dans  le  langagei  nuédiçaL 
La  pathologie  végétale  V  peu  avancée  encosie  ,  mai^  fMJiût 
vée  de  nos  jours  par  des  physiciens  distingués^  touche,  àione 
époque  favorable.  La  pl^siologie..végéfcale  et  la.  chimie;,  dont 
les  notions  se  répandant  partout  J,.  lui  préparait  un  rang 
assuré  sin*  là  ligne  des  maladies  de  tous  les  corps  .vivans;  eUe: 
ne  peut  que  prospérer  de  nos  jours ,  puisque  l?étudë:d»  i'Iiis^ 
toire  naturelle  est  le  goutdomkiant.de  tous  les  esprits  ^  et 
que  les  objets  dont  elle  s'odcupe  soQt  pleins  de. charmes  pxt 
les  bienfjSLits  qu'ils  répanckkU-  sur ,  r-agricultuce  ^  somrce  dm 
jbonheur  des  hommes,  (tollarû  aîné.) 


ÀI^BtlË-'^  lÂ^èùfiiire  ^V  là-  Aspositîott  dés  Bi-àixclïes  des 
birbres  varie ,  comme  celle  des  plantes  ,  à  un  point  qu'il  est" 
dffficiJe^  dé*  4a'  mentionner,  hes  uhes  «sont  alternes ,  lès  autres 
sont  opposées'*,  et^,  dans  Tun  etdans  Tàutre  casj  elles  forment, 
aVec  la 'tige  ,•  des  angles  de  toutes  lés  inelinaisons  possibles. 
Ordinairement  lies  angles,  aigus^  s'agrandissent  chaque  année  y 
probabieni€»it'par  rélïct  dà  poids' <i[ue  ces  branchies  portent 
à'  létir  extrémile  *,  lorsqa'elles  se- chargent  de  fenilJès  et  de 
ftuks',  et  ce  ,  jusqu'il  devenir  droits  et  même  obtus.  Où  a  in- 
diqué ce  m6yen  comme  pouvant  servir  k  déterminer  exacte- 
litent  rage  où  il  'fâHoif  "couper  lé»  chênes  de  réserve  ;  mais  il 
lest  fautif ,' attendu  que  dé  très-jeunes  chênes  ont  quelquefois 
leur»  branches  inférieures  pérpendrculaîres  sur  le  tronc ,  tan- 
dis que.  de  très*- vieux  les  ont  encore  relevées; 

Ii*âge  desi  afcbrés  nç  peut  jamais  déterminer  l'époqne  où  il  - 
faut  le$  couper.  Uti  chêùe  , .  par  exemple  ,  qui  a  crû  dans  un 
^ôl  profond  ■  et  fertile  ,  peut  encore  végéter  vigoureusement . 
a'  cinq  centôans;   tandis  que  celui  qui  s'est  trouvé  dans  un-, 
terrain  sans  profondeur  et  aride  ,'est  déjà  vieux  a  soixante. 

On  reconnoit  qu'un  arbre  est  sur  le  retour,  lorsque  les  bran- 
ches dé.  son  sommet  se  dessèchent  ^  ou  lorsque ,  comme  on  dit  v 
Vulgairement^  il  se  couronne.;  mais  si  un  arbre  couronné, 
cesse  de  croître  en  hauteur,  il  -continue. souvent,  pendant  un  . 
grand  nombre  d'années,  à  croître  enjcore  en.grosseur.  Il  n'en-v 
est  pas  moins  vrai -que  cç  couronnement  indique  répçque.où.. 
il  doit  être  coupé;, car  dçs.  cç  mom^ent  son  bpîs  commence  k  . 
s'altérer,  souvçnt  mçnxe  k  se  carier  au.  centre,  et  p^r  consér 
quent  à  clîminuer  de  yaleur.   Voyez  au  mot  Bois. 

Les  branches  inférieures  des  arbres  quiks  étendent  hori« 
zontalemeot ,  sont  toujours  parallèles  au  terrain ,  soit  que  cè^ 
terrain  soit  de  niveau,  soit  qu'il  soit  en.pente.  H  est  très-pro* 
b^^ble  que  cet  effet  est  dû  a  la  circulation  de  l'air  et  k  l'évapor 
ration,  de  j'eau  contiîn,ue  dans  le  soi j. mais  il  n'a  pas  .encore. été  > 
expliqué  d'une  manière  complètement  satisfaisante», 

De-la  r^preduction  des  arhres»  Toutes  les  véritables  p]«in^ 
tes,  et  p^v  conséqi^nt  touS'lesatbireSv  se  reproduisent  don 
igraio^*  (T^oy^^g.au  mot  PtiAKTireiau  mot  Ssmc^g^»  )Maia:. 
il  est  un-  grjand  îiomtir^  de  •  plantes  -et  d'arbr^es  qpv, .  outf  é.  09^» 
mpy en  général  «  en  ont  un  ov,  plusieurs  autres  par(Mc^Uer6  ^  / 
que  rhonim^  doit  sOuiyeatpIréféFe;!?  d^employ^r.,  soit^  p^r' 
conserver  .le;  type  de  la  variété-  qui-  TÎHtéresse  lô  pblfilrj  soit. 
pour,  accélérai:-  siBS  j^uissianqes,  les , plantes  Tenues  p^c  ceti 
moyeii^  .pavtioulieFS  arrivant  pl^  t6t  au  maxiiyiiHnMde' lâuvit 
croissance ,  que^celles  procréées  de  ^i^ines. 

Qniva  passcjcBùecessireaieat  eitreyiie  ces  diffère nsmojceni  i 


u 
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et  indiquer  les  principes  théoriques  et  pratiques  sur  lesquels 
ils  sont  fondés. 

Les  drageons  sont  Am  racines  longues ,  qui  tracent  à  quel- 
ques pouces  sous  terre ,  et  en  sortent  pour  donner  naissance 
k  des  bourgeons  qui  forment  de  nouvelles  plantes.  On  sépare 
les  drageons  des  mères  racines  y.  lorsqu'ils  sont  pourvus  dune 
suffisante  quantité  de  chevelu  pour  assurer  leur  reprise.  Le 
temps  le  plus  convenable  à  cette  opération ,  pour  les  arbres 
qui  se  dépouillent  de  leurs  feuilles  ,  est  celui  du  repos  de'  la 
végétation  \  c'est-k-dire ,  à  la  fin  de  Tamomne  et  au  commen- 
cement du  printemps.  On  choisit  le  ^loment  de  l'ascension 
de  la  sève,  soit  au  printemps ,  soit  en  automne,  pour  séparer 
avec,  plus  de  sûreté  les  drageons  des  arbres  toujours  verts, 
La  plantation  des  drageons  difiPère  peu  de  celle  des  jeunes 
.plants  ;  on  les  place  de  même  en  pleine  terre  ou  dans  des 
pots ,  suivant  le  climat  plus  ou  moins  chaud  d'où  sont  ori-  . 
ginaires  les  plantes  qui  les  ont  produits.  On  a  remarqué  que 
lés  arbres  obtenus  par  drageons  s'élèvent  moins  ,  ont  une 
forme  moins  belle ,  et  sont  inférieurs  en  vigueur  à  ceux  ob- 
tenus de  graines. 

On  nomme  œilletOTis  des  corps  charnus  qui  croissent  sur 
les  grosses  racines  des  plantes  viyaces ,  et  qui  paroissent  desti- 
nés par  la  nature  k  remplacer  les  racines  mères  y  lorsqu'elles 
sont  épuisées  par  une  longue  végétation ,  ou  par  une  fructi- 
fication abondante.  On  les  sépare  avec  un  instrument  tran- 
chant; en  les  mettant  en  terre  ,  on  en  obtient  de  nouvelles 
plantes.  (  Voyez  au  mot  Artichaut  et  au  mot  Banakier.) 
On  n'en  trouve  pas  sur  les  arbres  :  ils  y  sont  remplacés  par 
des  éclats ,  c'est-k-dire ,  des  parties  de  racines  séparées  des 
souches  mères  ,  et  qui  ont  une  organisation  semblable ,  mais 
qui  n'ont  point  de  racines  particulières.  Ce  sont  de  véritables 
bourgeons  qui,  au  lieu  de  croître  sur  les  branches,  viennent 
sur  les  racines  ;  les  câpriers ,  les  figuiers,  les  palmiers  même 
se  multiplient  souvent  par  cette  voie.  On  les  sépare  de  leur 
support ,  et  on  les  plante  conime  des  bourgeons  ;  il  faut  seu- 
lement observer  que  la  plupart  ont  plus  besoin  de  chaleur  que 
d^humidité,  et  qu'il  convient  en  conséquence  de  ne  les  pas 
arroser  avant  qu'ils  poassent.  A  défaut  d'éclats  naturels, 
on  en  fait  quelquefois  d'artificiels  ;  voici  le  moyen  employé  : 
veut-on  multiplier  un  jeune  arbre  de  deux  ou  trois  pieds  de 
haut ,  dont  la  tige  a  euvirôn  deux  ou  trois  pouces  par  le  bas  ? 
on  Tenlève  de  terre  avec  toutes  ses  racines ,  on  lui  coupe  la 
tête^  ensuite  on  le  fend  en  deux,  et  même  en  quatre  dans  toute 
sa  longueur,  et  on  laisse  k  chaque  quartier  la  portion  de  ra- 
cine qui  lui  appartient.  On  supprime  toutes  les  parties  de  ces 
racines  qui  ont  pu  être  déchirées  par  l'opération^  et  on  plÉnte 
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séparément  ces  morceaux  dans  une  terre  meuble  et  snbstan- 
tieliéyen  pleine  terre  ou  en  pots.  Il  convient  d'envelopper  de 
mousse  ficelée  toute  la  partie  de  tige  qui  est  hors  de  terre , 
et  de  la  couvrir  ensuite  de  paille  longue  ,  pour  l'abriter  de  la 
pluie  et  du  contact  de  l'air ,  et  en  même  temps  l'entreteziir 
dans  un  état  de  fraîcheur.  * 

Ce  moyen  de  multiplication  est  plus  extraordinaire  qu*utile« 
Il  compromet  Tezistence  d'un  arbre  qu'on  auroit  pu  multi^ 
plier  plus  sûrement  de  marcottes,  de  greffes,  de  boutures,  ou 
même  de  racines i  On  le  pratique  cependant  &  Gênes  sur  les 
orangers  ,  les  citronniers  et  les  câpriers.  Onfaitipeuprès  la 
même  chose  lorsqu'on  sépare  un  sauvageon  ou  telle  autre  es- 

1)èce  d'arbre ,  de  sa.  souche  ,  dans  les  bois  y  par  le  moyen  de 
a  pioche  ou  de  la  hache. 

Beaucoup  d'arbres  et  d'arbustes  des  familles  des  LéGiTMi- 
VEUSES ,  des  TÉaéBiKTHSS  et  autres,  se  multiplient  par  \es^ 
racines.  On  coupe  des  racines  ii  quelque  distance  de  la  sou** 
che  ;  on  les  lève  avec  le  chevelu  qui  peut  se  rencontrer , 
et  ensuite  on  les  sépare  en  parties  de  six  k  huit  pouces  de 
long.  Leur  grosseur  ne  doit  pas  excéder  celle  du  pouce , 
et  ne  doit  pas  être  moindre  que  ceUe  d'un  tuyau  de  plume. 
Ces  racines  sont  plantées  dans  des  pots  avec  une  terre  meu- 
ble trés-substantielle  ,  et  bien  affermie.  Pour  aider  et  ac-  . 
tiver  leur  végétation ,  on  place  ces  pots  sur  une  couche  tiède, 
Il  l'exposition  du  levant ,  et  on  les  bassine  légèrement  cha- 
que jour.  Lorsqu'on  plante  ces  racines^  il  faut  avoir-  l'at- 
tention de  faire  sortir  hors  de  terre  environ  un  quart  de  pouce 
de  leur  extrémité  supérieure.  La  saison  la  plus  favorable  h 
la  réussite  de  cette  voie  de  multiplication  ,  est  le  printemps  , 
k  l'époque  de  la  sève  montante.  Ces  racines  restent  quelque- 
fois deux  ans  sans  pousser  de  bourgeons.  Il  faut  attendre 
leur  reprise  avec  patience ,  et  ne  pas  trop  les  tourmenter. 
Il  est  un  moyen  plus  simple  et  plus  sûr  de  multiplier  cer- 
tains arbres  par  leurs  racines;  le  voici  :  on  sépare  les  racines 
de  l'arbre  ;  ma^s ,  au  lieu  de  les  enlever ,  on  les  laisse  en 
terre  k  la,  place  qu'elles  occupent.  Il  convient  seulement  d'éle- 
ver le  bout  coupé  et  de  le  faire  sortir  de  terre  d'un  pouc^  ou 
deux.  Ces  racines  n'ayant  pas  été  déplacées ,  et  se  trouvant 
garnies  d'un  grand  nombre  de  bouches  nourricières  ,  portent 
la  sève  k  la  partie  de  la  racine  qui  est  hors  de  terre,  et  y  forment 
un  bourrelet  qui  bientôt  pousse  des  bourgeons.  L'année  isui- 
rantte  j  on  lève  les  jeunes  arbres  „   et  la  multiplication  eat 
effectuée. 

Faire  des  marcoUes  ou  des  provins ,  c'est  déterminer ,  au 
moyen  d'opérations  et  de  cultures  particulières ,  les.  branches 
qui  tiennent  k  leur  pied  ^k  pousser  des  racines.  Lorsqu'elin 
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«a  sont  SQjffisamme&t  pourvues  pour  i!»urMr  ii^aiiM^rritdPfli 
.des  branches  marcottées,  on  les  sépare  4e  leur  pied  v^t  elles 
forment  de.  nouveaux  individus. 

Cette  pratique  a  pour  but  de  multij^ier  certains  -véjgétauK 
ligneux ,  qui  ne  se  propfigent  pa$  ,  avec  leurs  qualités  «utiles 
ou  agréables  ,  par  la  voie  des  semences  ;  ceux  encore  qui  ne 
donnent  point  de  boon^g  graines ,  ■  .et  enfin  eecâc  «qui sont  plus 
loxiig'-temps  à  donner  des  jouiss^kaces.  par  le  mpjead'es^ndues 
.que  par  celui  des  marcottes. 

Toute  la  théorie  de  cette  opération' consiste  a  déterminer, 
.AU  mpyen  de  Thumidité  ,  de  la  chaleur ,  d'«me  .terre  pré- 
.parée ,  des'  incisions  on  des  ligatures ,  les  rameaux  marcottés 
a. pousser  àes  racines,  etk  foknner,par  ce  moyen  ,  de  nou- 
veaux individus  doués  de  toutes  les  qualités  de  leurs  souches. 

£lle  est  fondée-sur  ^m- grand  .nombre  d'expériences,  qui 
.prouvent  que  les  branches  des  végétaux  ligneux  . peuvent 
devenir  des  racines ,  en  même  temps  qùecellea-ci  deviennent 
des  branches.  On  peut  citer,  entreautres.,  celle  de»  Duhamel, 
.qui.planta  un  saaile ,  déjà  fort  ,^£1  tête-  en  bas  ,>  et  qui  le  força  à 
donner  ides  feuilles  par  ses  raisinés  ^  et  du  chevelu  par  ses 
branches. 

Les  arbres  et -arbustes  offrent  plus  ou  moôpts  de  facilités  ou 
de  diiBcultés  h  se  multiplier  de  murcoiùes^  ce  qui  a  obligé  les 
cultivateurs^ à  employer  différens  moyens  et  divers- procédés^ 
On  va  exposer  '  et  les  uns  et  les  autres  ,  en  commençant  par 
les  plus  simples. 

Le  marcottage  le  plus  simple  consiste  k  buter ,  ou  à  élever 

une  butte  de.  terre  autourd'uncoépée  de  jeunes  tiges  d'arbres 

ou  d'arbuste  jplantéés  ea^pleine  terre.  On  se  sert  ordinaire-. 

.ment)  pour  former  cette  butte.,  d'une  terre  limoneuse  un 

S  eu  grasse  ,.  et.  qui  soit  susceptible  de  s'imprégner  d'humi- 
ité'etde  la- conserver  pendant  long^temps.  Il  convient  de 
.lui.  donner  vinj^tk  vingt^quatre  pouces  par<sa  base ,  sur  une 
;}iaatettr  d'à;  peu  près- autant,  et  une  formé  pyramidale.  On 
fia  fouie;  ajtitour  des  jeunes  brahches ,  et  .on  en  affermit  la 
.  fitirf^oe;  pour  ^u  elle  s^  gerce  moins  et  conserve  pius  lon^ 
(temps  sa  fraicbeur. 

•Lor^u'on attache  plus  de  prix  a  la  réussite  -des  marcottes, 

'OU  qu'elles  .érigent  une  terre  plus  meuble  et  plus<  d'humidité  « 

on  forme  ,  avec  quatre  planchette»  de.  vingt  pouces  de  long 

.Sur  huit  .k   dix  de  large /une  caisse  sans  fond  autour  :de  la 

icépée;  on  la:  remplit  de  terre  convenable;  oo  la  couvjed'un 

lit  de  mousse  de  l'épaisseur  de  deux  pouces ,  et  ou  arrose  sui-. 

vant>  le  b^bi;n.  ' 


». 


La  «aison  ,1a  plus  convenable  k  cette  sorte  .de  marcottage ^ 
ui;n-ej.ige  au^cuqe  autre  opération,  c'esjla. fin  de  l'hiyeiç^ 
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lorsque  la  terre  a  ^té  humectée  profondément.  Elle  ne  de* 
mande  d'autre  culture  que  celle  d'être  arrosée  de  temps  en 
temps  pendant  les  grandes  chaleurs  dé  Tété.  A  Tautomne^ 
il  est  bon  de  s'assurer  si  les  branches  enterrées  ont  poussé 
sufHsammènt  de  racines  pour  être  séparées  de  leur  souche. 
Dans  le  cas  où  .'le  chevelu  est  abondant,  onsèvre  lesmalr- 
cottes ,  et  on  les  met  en  place.  Si ,  au  contraire  ,  ^les  racines  ' 
tiesimt  pas  assez  nôilnbreuses  pour  nourrir'  les  jeunes  ar- 
budtè»  i'  on  attend  l'aiinée  suivante  pour  les  séparer  de  leurs 
mères. 

La  voie  de  multiplication  par  provins  contient  un  certain 
nombre  d'arbres  et  arbustes  dont  les  tiges ,  d'une  consistanèe 
plus  ferme  que  celles  de  la  division  précédente ,  ont  besoin 
d'ukie  opération  de  phis  nour  pousser  des  racines.-  "Elle  con- 
siste à  courber  ces  branches  en  terre ,  au  lieu  de  les  laisser 
dans  leur  direction  perpendiculaire,  et  se  contenter  de  les 
buter,  comme  dans  le  Marcottage*        ^ 

On  emploie  ce  moyen  pour  regarnir  les  clairières  qui  ne 
sont -pas  trop  étendues  dans  les  bois  taillis  ;  et  c'est  un  dés 
pr6(7édés  les  plus  simple»  et  les  moins  dispendieux  pour  rem- 
plir cet  objet  important.  Lorsque  sur  la  lisière  y  ou  "dans  Tin- 
té rieUr  d'une  clairière  ,41  se  trouve  des  espèces  d*arbres  com- 
posées de  jeunes  branches  vigoureuses' et  flexibles^  on  ouvre 
de  petites  tranchées  d'environ  dix  pouces  de  large  sur  un 
pie'd  «de' profondeur,  et  dans  une  longueur  déterminée  par 
celle  àes  branches  auxquelles  elles  sont  destinées  ;  ensuite 
ou'ptoie  les  branches  avec  -précaution ,  pour  ne  les  pas  écla- 
ter de  leurs  souches.  On  ies  couche  dans  ces  petites  traii- 
chées.  Les  extrémités  Supérieures  doivent  être  redressées,  et 
sortir-  de  terre  d'environ  six  pouces.  Il  convient  de  rogner 
environ  tfti  demi -pouce  du  haut  de  ces  rameaux ,  afin  d'ar-* 
réter  la  s^ve,  et  de  la  déterminer  h  donner  naissance  aux  ra- 
cines. Des  gazons  ^  des  feuilles  pouries,  de  la  terre  delà  sur^ 
fâ^e  ^U  sol,  doivent  entourer  les  bràilches  couchées^  et  le 
reste  des  rigoles  est  rempli  par  la  terre  qui  en  est  sortie:  On 
la  fbule  pour  l'affermir  autour  des  branches ,  et  leur  coii- 
server  une  humidité  favorable  au  développement  de  leui-s 
racines.  Il  ne  faut  pas  laisser  sur  la  cépée  ,  dont  on  a  con- 
clue une  grande  partie  '■  des  rameaux  ,  de  branches  perpendl- 
eulÉires  j  la  sève  de  lasouehe  ayant  une  bien  plus  grande 
tendance  à  monter  droit  qu'k"  circuler  dans  des  branches 
tecemrbées , '  abandonheroît  celles-ci  pour  se  .porter  avec 
af8:<(ence  sur  les  autres,  etilen  résukeroit  la  perte  des  mar- 
cottes.' Il  est  donc  esseiltiel  de  supprimer  toutes  les  branchés 
verticale^}  et  pour  qu  il- n'en  pousse  pas  de  nouvelles  jusqua 
la^pitffaite  reprise  ^%  U^anches  marcottées ,  il  convient  tû 
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^  couvrir  la  cépée  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  terre ,  en  forme 

.  de  petite  butte.-Ceci  ne  s'applique  cependant  pas  aux  arbustes 
foibles  f  qtti  périssent  souvent  lorsqu'on  couche  toutes  leurs 
branches.  ' 

Ces  marcottes  sont  souvent  deux  années  avant  d'être  en- 
racinées ,  et   quelquefois  davantage.  Lorsqu'elles  sont  re* 

'  prises  ,.  on  les  sépare  de  leurs  cépées ,  et  Ton  débarrasse  ces 
cépées  des  terres  dont  on  les  avoit  couvertes;  elles  ne  tardent 
pas  b  donner  naissance  k  des  branches  vigoureuses  qui  rem- 
placent celles  qui  ont  été  marcottées. 

Ce  moyeu  est ,  on  le  répète,  bon  pour  regarnir  les  clairières 
de  cinq  à  six  toises  carrées.  Il  est  même  préférable  h  desplanta- 

.  tions  d  arbres.  Celles-ci  ne  feroient  que  languir  dans  un  espace 
peu  aéré  y  et  dont  )es  racines  des  arbres  voisins  se  sont  empa- 
rées. Les  marcottes  tirant  des  racines  de  leur  souche  la  nour- 
riture qui  leur,  est  nécessaire  ,  se  défendent  bien  mieux,  pen- 
dant leur  jeunesse,  de  la  voracité  de  celles  des  arbres  voisins. 
Mais  quand  on  a  besoin  de  riegarnir  de  grandes  clairières ,  la 
voie  des  marcottes  est  trop  longue ,  et  souvent  insuffisante.  Il 
convient  d'employer  les  Pi^av tâtipks  y  et  encore  mieux  les 
Skmis.  Voyez  ces  mots. 

Lorsqu'il  s'agit  de  remplacer  des  ceps  de  vigne  dans  une 
pièce  ,  ou  même  de  renouveler  en  entier  les  souches'  trop 
vieilles  et  dépérissantes  d'une  plantation  de  vignes  ,  on  em- 
ploie cette  espèce  de  marcotte.  Four  l'opérer,  on  ouvre  de 
grandes  fosses  ,  dans  lesquelles  on  enterre  les  jeunes  s^nnens 
des  vieux  pieds.  On  en  laisse  sortir  quatre  a  cinq  pouces 
des  extrémités  ,  et  aux  places  où  on  veut  ^établir  ces  nou- 
veaux ceps.  C'est  k  cette  opération  qu'est  affecté  plus  par- 
ticulièrement le  mot  4e  provignery  et  k  son  produit ,  ou 
au  jeune  plant  obtenu  par  son  moyen ,  le  nom.de  provins, 

'  Dans  les  pépinières  et  chez  les  fleuristes ,  le  moyen  de  mul- 

,  tiplier  les  arbres  par  les  marcottes  en  provins  est  fort  en 
usage  'y  mais  il  diffère  un  pjeu  de  celui  qui  vient  d^être  déerit. 
Sans  un  carré  destiné  à  cet  usage ,  on  établit  des  mèces  sou- 
ches. Ce  sont  de  forts  pieds  d'arbres  et  arbustes  ,  dont  on 
coupe  la  tige  principale ,  ou  les  plus  gros  jets ,  au  niveau  de  la 
terre.  Lorsque  ces  souches,  sont  garnies  d'un- grand  nombre 
de  jeunes  pousses  vigoureuses ,  de  deux  k  trois  pieds  de  haut , 
on  les  couche  de  huit  k  dix  pouces  de  {MrQfondeur  en  terre  , 
et  dans,  toute  la  circonférence  de  la  mère  souche.  On  la  re-> 
couvre  elle  -  même  d'une  éminence  de  terre  en  forme  cq- 

'  nique  de  six  pouces  de  haut ,  e|;  disposée  de  telle  manière 

3ue  les  eaux  pluviales  glissent  sur  la  souche  et  s'arrêtent  sur 
es  fossettes  qui  se  trouvent  dans  sa  circonférence.  Pour  cet 
effet ,  on  établit  un  bourrelet  ej9  t^rre ,  qui  forme  le  cercle  «  et 
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contre  lequel  sont  redressées  toutes  les  extrémités  deé  rameaux 
qui  ont  été  couchés.  Si  ce  sont  des  arbrisseaux  et  des  arbustes  ^ 
on  leur  pince  l'extrémité  de  la  tige  y  pour  arrêter  la  sève  et 
occasioner    plus    promptement  la  croissance  des  racines; 
mais  si  c^  sont  des  arbres  destinés  k  faire  des  lignes  ,  il  est 
convenable  de  ne  pas  coU{ier  cette  extrémité  des  tiges.  Pour 
1  ordinaire  y  cette  opération  se  pratique  en  automne  ,  d^ns 
des  terrains  secs  et  sous  des  climats  chauds.  Dans  les  pays 
septentrionaux  et  aquatiques ,  on  remet  k  la  faire  au  prin- 
temps. Les  branches  ainsi  marcottées  poussent  suffisamment 
de  racines  pour  vivre  sur  leur  propre  fonds  dans  le  courant 
de  Tannée ,  et  on  peut  les  lever  a  l'automne  suivant  pour  les 
mettre  en  pépinière.  Si  elles  ne  se  trouvoient  pas  assez  garnies 
de  racines,  il  faudroit  attendre  à  l'automne  suivant  pour 
les  lever  avec  sûreté.  On  multiplie,  par  la  voie  des  marcottes 
ou  provins  ,  toutes  les  espèces'  de  vignes  y  plusieurs  variétés 
.  d*arbres  fruitiers  qui  font  de  bons  sujets  pour  recevoir  les 
^  grefiPes  de  variétés  plus  perfectionnées ,  principalement  le 
C016NASSIEB  {Foyez  ce  mot)  y  différens  grands  arbres  d'ali- 
.  gneinent ,  tels  que  le  platane  du  Levant,  l'érable  k  feuilles  de 
frêne ^  les  tilleuls,  etc.;  et  un  grand  nombre  d'arbustes  et 
d'arbrisseaux  étrangers ,  qui  ne  portant  point  de  graines  dans 
nos  climats ,  ne  peuvent  s'y  propager  que  par  ce  moyen. 

La  troisième  manière  de  marcotter,  est  celle  qui  se  pra- 
tique avec  incisioKy  comme  pour  les  Œillets.  (  f^.  ce  mot.) 

On  emploie  ce  moyen  pour  déterminer  la  production  des 
racines  aux  branches  des  arbustes  et  des  arbres  qui  résistent 
aux  deux  procédés  décrite  ci-dessus. 

Voici  la  manière  d'opérer  :  Pour  l'ordinaire ,  on  choisit  un 
rameau  de  l'avant-dernière  pousse.  Au  petit  gonflement  qui 
marque  son  extrémité  et  le  commencement,  de  la  dernière 
pousse ,  on  fait  une  incision  horizontale  qui  coupe  la  branche 
jusque  vers  le  milieu  de  son  diamètre^  ensuite,  en  remontant 
vers  le  haut  de  la  branche  ,  on  fait  une  autre  incision  perpen- 

•  diculaire  d'environ  un  pouce  de  long ,  qui  aboutit,  par  sa  partie 
inférieure,  à  l'incision  horizontale.  Il  est  très-utile  de  se  servir, 
pour  cette  opération ,  d'un  canif  k  lame  fine  et  très-tranchante. 

.  Ces  deux^  opérations  faites ,  on  courbe  la  marcotte  ;  alors ,  la 
portion  de  la  branche  qui  a  été  séparée  par  un  bout  de  la  partie 

•  du  rameau  qui  tient  k  son  pied,  s'ouvre  et  forme  un  angle 
ai^u  ,  qui  a  la  figure  d'un  x.  renversé.  Pour  que  cette  ouver- 
ture ae  maintienne  dans  son  écartement,  quelques  personnes 
y  metteat  de  la  terre ,  d'autres  une  petite  cale  de  bois,  d'au^ 
très  enfin  un  petit  caillou.  Lorsque  les  marcottes  sont  suscep- 

•  tibles  de  reprendre  dans  le  courant  d'ime  année ,  la  terre  seule 
est  suffisante;  mais  lorsqu'elles  doivent  rester  deux  à  trois  ans 
«ur  l^<u^pieds  j  Gonunç  cçla  arrive  quelquefois  ^  le  caillou  est 
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:prëférable;  niais 'la  cale  de  bois  doit  être  proscrite,  par  k 
-raison  qu'en  se  pt>urissanty  elle  peut  vicier  les  plaies  de  la 
^branche ,  et  oceasioner- sa  mort*  Cette  précaution  de  mettue 
un  corps  élranger  dans  la  fente /a  pour  but  d'empêcher  ses 
'•deux  parties  de  se  rapprocher;  ce  k  quoi  elles  ont  de  la  pro- 
'pension.  La  marcotte  ayant  été  préparée  ainsi ,  est  courbée  en 
'an^e  de  panier^  et  enfoncée  de  quati'e'h  fanit  ponces  en  terre  ^ 
stkiratiït  la^ force  de  la  branche  y  soit  en  pleine  terre,  soit  dans 
'un: pot  à  marcotte  ou  un  entonnoir,  d'après  sa' position.  Cette 
branche  est  retenue  et  fixée  k  sa  pla/'e  par  un  ou  deux  petits 
crochets  de  bois  Hchés  len  terre.  L'extréimté  de  la  branche 
<  marcottée  doit  être  relevée  et  maintenue  perpendiculaire , 
soit  par  la  pression  qu'on  donne  k  la  terre ,  soit  par  un  tuteur 
contre  lequel  elle  est  attachée.  Il  est  quelques  cultivateurs  qui 
coupent  les  feuilles  aux  branches  marcottées  ;  quoique  cette 
opéi^àtion  semble  être  au  moins  inutile,  comme  \es  marcottes 
qui  Tont  subie  reprennent  très-bien ,  il  paroît  qu'elle  n'est  pas 
'nuiitbte.  La  terre  qu'on  emploie  pour  marcotter  doit  être 
'très-substantielle 4  fine,  extrêmemCTit  douée  an  toucher;  elle 
dbit  s'imprégner  aisément  de  Fhumidité ,  et  la  conserver  long- 
-  temps  sans  «e  putréfier.  On  emploie  souvent*  de  la  terre  limo- 
'Aeuse  pure  ;  d^aiitres  fois  ,  on  ^e  sett  de  terreau  de  saule  saas 
mélange.  Mais,  telle  nature  de  ter^e  dont  on^  fasse  usage /il 
'est  nécessaire  d'en'cfouVrir  la  surface  d'un  léger  lit  de  mousse, 
'qtii  la  tienne  fraiche  et  la  garantisse  des  rayons  d'un  soleil 
trop  ardent.  Pour  parvenir  à  entretenir  utoe  humidité  cons- 
'ta^te  dans  la  terre  des  marcottes,  on  a  imaginé  de  susp^idre 
auprès  des  vases  qui  les  renferment ,  un  pot  qu'où  entretreat 
f plein  d'eau,  et  dans  lequel  trempe  une  libère  de  laine,  dont 
'l'eKitre  bout  ést-pOSé  Sur  le  vase  k  marcotte.  La  saison  la  plus 
-favorable  k  la  réussite  de  cette  sorte' de  marcotte ,  est  le  prin- 
temps, lorsque  la  sève  est  sur  le  point  de  monter -dans  les 
-branches  des  végétaux.  Elle  offre  deux  chances 'également 
'  fisivorables  k  courir.  La  première-,  c*est  Tascension  de  la  sève, 
qui ,  rencontrant ,  sur  son  passage ,  pour 'monter  à  l'extrémité 
t'dé  la  branche  marcbttée,  une  longue  plaie,  la  cicatrise,  y  forme 
'  des  mamelons  qui ,  par  la  suite ,  deviennent  des  racines ,  mais 
seulement  dans  la  partie  où  il  n'y  a  pas  solution  de  continuité. 
La  seconde  chance  est  celle  de  la  ^éve  descendante.  Celle-ci  « 
en  revenant  vers  les  racines,  trouvant  la  portion  qui  a  été 
sépilrée  du  reste  de  la  branche,  et  qui  n'y  tient  que  par  le 
,  baut ,  cicatrise  lès  bords  de  la  plaie ,  y  produit  des  mamelons, 
'  et  se-  trouvant  arrêtée  comme  aans  une  bourse ,  sa  propension 
la  détermine  a  y  pousser  Icles  racines.  Lorsque  les  marcottes 
sont  suffisamment  pourvues  de  racines  pour    se  sustenter 
èlles-méraies ,  sans  atoir  besoin  du  secours  de  leurs  mères ,  on 
les  en  répare  en  coupant  la  brÂil^he  au-dessous  de  k  parrn 
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marcottée.  GdS)eunes;  plants  doivent  èti^  mis  aTombre  pen- 
dant quelques  jours ,  aidés  par  tine  douce  chaleur,  et  traités 
enfin  comme  des  végétaux  délicats  ,  jusqu*ii  ce  qu^ils  aient  ac- 
quis de  la  force, 

Que^  pour  vouloir  jnultipHer  trop  abotidamment  une  planta 
unique  4  onse  garde  bien  de  la  surcharger  de  marcottes.  C'est 
ici  le  caS'de  dire  que  trop  d'ambition  nuit,  ou  peut  nuire  h  la  for- 
tune. En  effet,  les  incisions,  faites  sur  un  grand  nombre  de  bran- 
ches d'un  même  pied,  le  fatiguent  beaucoup.  La  sève  se  portaùt 
avec  affluence  pour  cicatriser  les  plaies ,  lorsqu'elles  sont  trop 
multipliées  /  se  dissipé  «en -pure rperte'  pour  la  végétation  de 
lïndividu;  les  feuilles  tombent^  nef  an  t  plus  alimentées  pât 
leur  nourriture  ;qu6tidienne  ;  et- la'  mort ,  non-seulement  dés 
marcottes ,  mais  même  de  la  souche ,  en  eàt  souvent  la  suite. 

On  emploie  la  lig-aiuM  des  brà/ùdbes  pour  certaines  espèces 
de  végétaux  ligneux ,  qui  se  prêtent  difficilement  au  marcot- 
tage^ par  indsion.xËlle^  convient  partiettUèrem eut  à  des  bran- 
ches portées  sur  des  arbres^  élevés  ,  d'une  grosseur  ^  ne  pou- 
voir être  courbées  dans  un  p6t  à  marcottes ,  et  auxquelles  on 
«e  contente  d'ajuster. Un  entonnoir. 

Cette  ligature  se  fait  en  fil ,  en  ficelle  cirée  et  en  fil  dè'fér 
XHt  dekiitoB ,  suivant  le  plus  ou  moins  de  temps  qu'on  pféstime 
^ue  les>mareottes  doivent  mettre  k'reprehd^.  Le  laiton  seul 
•est  ici  ^  dans 'le  cas  d'être  rejeté^  son  oxydé  étant  mortel  pour 
presique  tous  les  végétaux. 

C'est 'Ordioairement  sur  de  jeunes  i*ameaux ,  de  la  demiéris 
ou  de' i'ûVant-demiére  pousse,  que  l'on  fait  les  ligatures  qui 
•doiviHit  -serrer  Técorcesans  la  trop  comprimer  ^  et  encore 
moins  en  couper  l'épiderme.  Il  vaufmiei^x  laisser  au  gros- 
'^isseni^eAt  insensible  et  progressif  de  Fécorce ,  le' soin  de  for- 
mer le  bourrelet,  <pie  de  ié  déterminer- subitement  par  une 
•pressiMA-  trop  forte  ,  qui^obstruerort  les  canaux  de  la'^éve. 
B'aiUcfurâ  9  ce  bourrelet  se  £3rme  assez  proteptement  ,  et  il 
•est  ittdme  k»craindre  qu'ayant  bientôt  dépasse  la  ligature^  il 
ne  la  recouvre,  et  que, se  joignantavec  ta  partie  supérïetire, 
il  ne  s'yi  soude ,  e€  rende.,  par  ce  moyen', -la  figature  inutile. 

Pourrxemédier  à  cet  inconvénient ,  plusieurs  cultivateurs 
doniœot-b  leur' ligature  quatre  k  cinq  lignes/de  large  *'en  mul- 
tipliâiit*  autour  de  la  branché  les  tours  de  l^ur  corde  ou  de 
leur  'Hï  de  fer.  D'autres  emploient  un  autre  moyen  :  ils'  éta- 
blifis«nt  leur  ligature  ^n  forme  de  spirale  «dàins  une  longueuié 
d*enviro«i  'deux  pouces.  Le  premier  tour  dU «bas  et  celui  du 
haut  dôî vent-être  un  peu  plus  serrés  que  ks^  autres  ,  ei'd'i^* 
posés  horizdntalement.  '  "  ' 

La  ligature  étant  faite  ,'on  passe  un  pot  k  tiiatcotte  ou  un 
çatOQtaoirdana  la  branche  ligaturée,  et-oii'fiiit  en  sorte  que 
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la  ligature  se  trouve  au.  milieu  du  yase^  qu'on  remplit  de 
terre  préparée,  recouverte  de  mousse.  C'est  plus  particulière- 
ment pour  cette  sorte  de  marcotte  qu  il  convient  de  faire  usage 
du  vase  rempli  d'eau  et  de  la  lanière  de  laine  ^  pour  entretenir 
la  terre  dans  un  état  d'humidité  constante! 

Cette  opération  se  fait  avec  plus  dé  sûreté  au  printemps 
qu'en  toute  autre  saison.La  raison,  c'est  qu'on  a  quatre  chances 
à  courir  pendant  un  été ,  les  deux  sévea  montantes  et  les  deux 
descendantes. 

Si,  en  visitant  des  marcottes,  on  ne  leur  trouve  que  de 
fûibles  racines  à  l'automne ,  il  est  convenable  de  les  laisser 
attachées  k  leurs  mère^  pendant  l'hiver ,  et  de  ne  les  sevrer 
qu'au  printemps.  Dans  ce  cas ,  on  supprime  les  arrosemens 
ahiver ,  et  si  les  marcottes  sont  en  plein  air,  on  les  entoure 
.de  paille  pour  les  préserver  des  fortes  gelées  qui  pourroient 
les  faire  périr. 

On  emploie  le  moyen  de  V anneau coriicalsurles  branches 
gourmandes  d'arbres  fruitiers  ou  autres  qui  emportent  la  sève. 
, C'est  pour  ne  pas  perdre  ces  branches ,  et  en  faire ,  au  con- 
traire, des  arbres  utiles  et  francs  de  pied,  qu'on  pratique  cette 
.sorte  de  marcotte. 

Son  procédé  est  simple  ;  il  consiste  ^  enlever  dans  la  circon- 
férence de  la  branche  qu'on  veut  marcotter ,  un  anneau  d'é- 
corce  de  la  largeur  d'une  à  cinq  lignes ,  suivant  la  grossenr 
dés  branches^  l'état  de  l'écorce  et  La  force  des  individus.  Non- 
seulement  il  est  nécessaire  au  succès  de  l'opération  que  l'épi- 
derme  de  l'écorce  soit  enlevé  dans  la  largeur  de  1  anneau , 
mais  même  les  couches  du  liber  dans  leur  intégrité  ,  et  que 
Faubier  se  trouve  a  nu. 

L'instrument  dont  on  se  sert  pour  cette  opération ,  doit  avoir 
.la  lame  fine  et  bien  tranchante,  afin  de  couper  net,  et  sans  dé- 
chirure» 1^  lanière  d'écorce  qui  doit  être  enlevée.  On  com- 
mence par  décrire  deux  cercles  autour  de  la  branche  dont  oii 
veut  enlever  l'anneau  cortical  ;  ensuite  on  fait  dans  la  largeur 
de  l'anneau  une  incision  perpendiculaire  ;  après  quoi ,  avec  la 
pointe  de  l'instrument ,-  on  enlève  un  des  bouts  de  la  bande 
d'écorce  qui  a  été  coupée ,  et  on  la  tire  dans  toute  sa  circon- 
férence.» Lorsque  l'arbre  est  en  sève  y  cet  enlèvement  se  fait 
.avec  la  plus  grande  facilité,  et  c'est  toujours  le  temps  cpa^il  faut 
choisir  pour  cette  opération.  Mais  il  est  plus  naturel  et  plus 
.sûr  d'attendre  le  moïnent  qui  précède  l'époque  de  la  descente 
de  la  sève  vers  les  racines.  Cette  sève ,  trouvant  un  obstacle 
.insurmontable,  s'arrête  sur  la  partie  de  lecorce  qui  forme  la 
lèvre  supérieure  de  là  plaie.  Elle  y  établit  un  hourrelel;  qni 
commence  à  s^  Injontrer  entre  l'aubier  et  les  dernières  cou- 
ches du  liber^s'augmeutç  rapidement ,  et  donne  naissance  ^  des 
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msbnjidions  qui\  partetrrprolongement,  cfeyi^nnentcles  racine^-. 
Il  est  des  arbreâ'  &  écorce  miuce  et  a  bois  dur ,  dont  il  fàiut  ' 
laisser  l'incision  k  fair  libre  jusqu'à  ce  que  le  bodrrelet  soit 
formé;  d'autres,  au  contraire ,  dont  l'écorce  est  épaisse  et  le  ' 
boi^  d'une  consistance  tendre ,  qu'il  faut  préserver  du  contact 
deVair  Les  incisions  faites  sur  les  branches  de  ces  derniers  . 
doivent  être  renfermées  sur-le-K:hamp  dans  (^^s  pots  ou  des 
entonnoirs  »  marcottes.  Les  soins  qu^exigént  ces  marcottés,  la 
nature  de  terre  qui  leur  convient,  et  leur  culture  journalière, 
sont  les  mêittes'  que"  pour  les  autres  sortes  de*  marcottes  j  *ôa 
doit  seulement  assujettir  lés  rameaux  marcottes  \  des  tuteuts 
qui  -les-  préservant  d'être  'cassés  par  les  vents. 

On  pratique  dans  quelques  colonies  unéVoi;tie  de  marcotte 
extrêmement  simple ,  et  qui  est  propre  \  multiplier  dés  arbres!, 
dont  le  bois  et  Fécorce  ne  sont  pas  d  une  consistance  dure.  C^  ' 
marcottage  consiste  i  fhiré  une  ligature  avec  igie  ficelle  cirée 
à  la  branche  dont  on  veut  faire  un  nouveau  pijédj  ensuite  on 
prend  un  morceau  de  tgîlç  carré ,  susceptible  de  faire  troi^. 
fois- le  tour  de  la  branche  ligaturée,  et  de  la  longueur  d'environ 
deux  pieds.  On  place  ce.morceau  de  toile  autour  de  la  branche , 
de  manière  \  ce  qu'il  déborde  le  dessus  de  la  ligature  d'en-^ 
vîron- le  tiers  de  sa  hauteur.  On  coud  la  partie  inférieure*  de 
la  toile  en  la  plissant  eh  fbrme  de  fond  dé  sac,  et  eh  sorte  que 
la  branche  se  trouve  àu'milieu  du  diamètre  de  ce  morceau.  On' 
en  coud  aussi  la  partie  latérale  dans  toute  sa  hauteur  jusqu'au 
bord  supérieur,  qu'on  laissé  ouvert  ;  c'est  par  cette  ouverture  . 
qu'après;  avoir  fixé  le  sac  à  la  place  qu'il  doit  occuper,  on  le  \ 
remplit  de  terre. 

Ces  sortes  de  marcottes  se  font  \  la  veille  de  la  saison  des  . 
pluies ,  temps  où  la  sève  se  met  en  n^uven^ent  dans  les  cli- 
mats chauds  ;  on  les  pratique  sur  des  branches  qui  ont  quel-» , 
quefois  cinq  pouces  dé  diamètre.  Elles  poussent  souvent,  dans 
l'espace  de  six  mois,  un  nombre  prodigieux  de  racines  qui,  . 
ne  pouvant  être  contenues  dans  la  terre  du  sac  ,  le  traversent, 
dans  toutes  ses  parties  .''C'est  k  cette  époque  qu'il  convient  de, 
séparer  la  branche  marcottée,  et  de  la  mettre  en  terre  avec  le 
sac  qui  renferme  les  racines.  '        . 

Chacune  de  ces  sortes  de  marcottes  a  .ses.  ^antages  et  ses  . 
inconvéniens.  Il  n'est  pas  possible  de  détermmer  la  préémi- 
nence des  unes  sur  les  autres,  et  encore  moins  de  lés  affecter 
plus  particulièrement  4  une  espèce  d'arbres  qu'à  une  autre. 
C'est  aux  cultivateurs  intelligens  k  les  mettre  en  pratique  seule 
à  seule ,  ou  combinées  plusieurs  ensemble ,  suivant  la  nature 
des  arbres  qu'ils  veulent  multiplier,  leur  état  de  vigueur ,  les 
localités  et  le  pays  ïoû  ils  sont  originaires. 
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Là  6outure  d\({ère  i»  la  marcoue  qd  t^e^ireilé  est  eomplè* 
témer\t  séparée  et  inisç  eu  terre  comme  un  çtre  îsàlé. 

La  tliébrîe  de  sa  cpnfçctîpn  consi^^^  k  choisir  avjec   dîscer- 
jiemçnt  les  époqjies  deJ'année  et  ïasorl^dç  rameau  la  pks 
propre  à  la  réiissite.4e,cçtte.voie  de  muUipUcation ^  relative-' 
njent  à  la  n4t^r,c  desTégétawx.  et  a  la  densité  de  le^ir  bois;  k, 
leur  donâçr  l'àirr,  rbi^çnidité  et  la.  clialeur.propres^  exciter  lé- 
niouyëment  de  Içur  sçve^  et  k  madérer  ou  aclivet  ces  agens 
suivant  l'exigençô  des . cas.. 

Les  époaues  p^ftiir.  î^^^  houîiiçes  varient  çn  raison  des 

climats  et  des  apnées  pl.us. ou; mpii^sh^tjye».  On  p^ut  dire ,  en 
général,  que  là  fîn  ç^e  .ITiiverco/iyientleinietixpQ^r  les  arbres 
etarbustes  de  pleine  terre;  le  prii^teinp&,  pour,  les  végétaux 
^ôtïingferïe;,  et'la.fin  die  1  auton^iié^ppp^  OLiielques ^bres  ré- 

sftiçux;   '  '    ; '•"*.   :'"  '     ,]'] 

'Onfaîise<îiiêlituësb6ut^       telles  qu'on  )«s  cueille  sur  l'arbre* 
oti'coupeles  feolUes  au  xautres^  oi^lp;ç>téXe  àlapl^^ 

Lé^ur'pWtatïonestsujettçàyarî^r  à.rajso^  /ie.leuç  gros- 
ftëur/dé  leur  longueur  et  de  rëtc^t  dé-leur  boisv  On  les  enfonce 
de  tj^ôiSpieds,  de  six  a  dix  pouces ,  dé*  deux  k. cinq  pouces; 
on  les  place  Verticalement  .o,u  horizomalçiijent,  ou  dans  toutes 
lés  pdsitious  intermédiaires,  tantôt  en  pjeii^  champ*,  taïUôt 
cîa 'planches,  eh  cpstière ,.  sur  oouehie,  spi^s  cloche,,  sous 
châssîs^,  etc»  •  suivant  leur  nature  et  Jidima4;.d.*oi elles  vien- 
Bienjfc. 
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On  leur  donne  uhç  terre  composée  dé  telfe  manière,  des 
ârroseihens  plus  ou  nvoins  nombreux^  dèlairv  de  la  lumière, 
et  de  la  chaleur,  cotiformémerit^ux  méines  données. 

On  compte  dix  ^pèceç  dç  boutureftpjrpprèsîiux.  arbres  et 
«fbustest  /    •  '  ^'      •■'■'•       •    "  "  '   ;^      ''   ' 

i^^'La  simple,  ç^est-kj-diré,  faite  avec  une  jeune  branche  dé 
ladeijniére  poussé ,  propre,  a  la  multipiitatio^  djune  grande 
quantité  d'arbres  et  d^krbustes  d'orangerie,  deserre  chaude  , 
et  de  quelques-uns  dé  pleine,  terre.  On  la'  pjace  sur  couche 
et  sous  cloche-,  et  on  rentrètientdanSvUne  douce  chaleui:  hu- 
mide et  k  l'abri  dû  soleil. 

2.0  A  hvis  dt  dêuoi  ans,  c'est-a-dite ,  ftitç  avep  u^e  jeudé 
branche  sur  laquelle  se  trouve  uiie  portion  de  bois  de  deux 
ans  et  dé  l'atoë^pi^écédente.  On  remploie  k  la  jiiultiplication . 
des  arbres  et  des  arbustes  au  printemps,  et  on  la  place  en  ri- 
gole ,  en  pleine  terre  et  au  nord. 
.  3.^  A  ^^^/o/t  ^  c'est-a-dire ,  faite  avec  une  jeunië  branche  dé 
IWnie  précédente  avec  la  nodosité  qui  la  joignoit  k  sa  tige. 
Bile  est  propre  à  la  multiplication  dès  bois  durs ,  soit  de  pleine 
terre, soit  de  serre;  au  printemps;  on  la  met  en  pleine  terre ^  à 
lombre  ou  sur  couche  et  sous  cloche* 


4,^-JSn  piaaçon.  C'est  ur^  branche^rJiiiit  à/clîî'(ipîed8(d«,i 
Ibaujb^ea'fQfni/e  de  pijsu,, propre: à  muIUplier.d^^i^r^res^aqyiEh- 
tiqvesi,  tels  qi»e  Je.>sàule  ^  ieipettpUdr.j  Qfkl^Âçh^fifiê^m^td»!^ . 
UQ.trOai fait  avec  ua;graaid.pie«<  ■;  •  ': 

Si^  Enrameauxi'  Cesi  Une.  jeuQe  bren£]|^iramifi^6',:eQ-^ , 
terrée  danS'  toute  sa  loagueuir},  exQepié'le  igi^Qs^bout  q^i  «saille  • 
hpes^de  terre  de  dettK.ppuces^;  eUe.estfa^^rabl^.piiuj^  niul|:i- . 
pUeir  cerfiaines;  espèces: >d!èrbre6.  qm  se  déppuillent ,  le.  gr«ftd*t.. 
^iet,  le  groseillier,  eli  beaucoup  d'àilbre».' eld-arbu^ites- d^ej 
pleine  teîxe.OiiL  doit  là  inettre  au  pûntemi^  eatecre  fifaicbet,  . 
et  e^itexposition  chaude;  et  pour  les  .plaïUea  dWaogerie.,  mx' 
couche  sourde.  "         .  ;  • 

.6.^:  En  raméé.  Grande  biranehe  av^v  tCHyi$.sS«s>  ramea^kj^  i 
propre  à  fourûir  des  pépinières.d^oliviei^^ilgPirnÎEd^  berg^  » 
de  rivières^  de  mar^aû,  à  affermir, et  e^l^iati^^i^rie  terraiur, îîÇft  r 
saqle#^ks  peppliers^  l.etaifti«i^vle.çfc^tef<  IWi^ej,  etç*,  spi>t.' 
propres  k' cet  usage.  On  les  plait^.Uoma^qqtaiem^Dt^rla  fio^e;! 
l'hi¥er>  à  quatre  ou  ciot|  pouces,  de  .ptgofpjiliiJiç^^-.en  a^£ii: 
s^in  delaîssec>sQrtir.r^xtrémit4desjraipe^H«(!d^itreÂ$pùq^|«e  > 
pouces..     .     /  •.  ;      '       •  / 

7,®  jBn.^^Cï/M?ft.  Ce  <5onld«e  )eu]»^sî.lMrAnfihe^id^  la^dennièna , 
et  de  ray9at--^emtèrçfpous$^^,r4Miwaelati%0^4eid^iM^:pi  1 
de  long,  etployëes  sur  elles-mêmes.  On  s*en  sert 'lorsq^PQ» 
veut  releiiiir  des  >bierge^  iWHT'^le.  ppint' dj^^rei^ieyée^  panJês 
eaux,  Oir>en^rBe  cesifafsoin^çi^^imijnièïyç  4  t^Vn  Iai^seï,iSertir^. 
que.  rép«iâseurde  qu^iv^f^ucea  ^  et.ônkief  aî^^î^ttit  faiirec  u& 
pieu pass^  à  travers;  oa.âoii^XQajd»rs4ejiuô<3ifèr9 ou d48ft:6aùie$  : 
qAi'oQ  plante  aiinsi»     ;>  ,  .    :  - 

8,^l4ife<Si  àourrelejf.,  pm éfrmtghm^n^\'^^»^  une  biiandie 
sur  laquelle  .ona  détermîsjémAb&unrélet  parc  une' ligature  iaite 
dans  la  Edison  pi^cédeiitè.  K^n  Tiemplpie/  pôun  les.  arbres  durs  ^ . 
soit  indigènes  ^  soit  ëtraiibgiNrs ,  les  .fruitier^;paTii<Quiiéreinei>t« 
,  ^.^  Avec  Aounelef,  pjurJncUion.C'^Sit  \B.mGmQ\qu^>lsk 
précédants  9  avec  Ja. modification;  de. Tiiicislon;  oft  l'emploie 
pour  les  espèces  à  bois  plu«  dur^ ou  k^a  ppssesaott:  de^qoelle^  1 
on  attaché  plus  de; prix.  :      ,-;     . 

10.^  y£  crosseite^Elles^ontla  forme  de^pic^titeacroasesi;  elles 
sont  fojrrriéesduboiade  Udemiéce  et  de  l'avantcdei^mère  sèves* 
Le  bois  le  plus  ancâen  ne  deit*  former  qite  lequaitl  de  I4  lon«f . 
gueuEide  celui  de  Fanpée  précédente^  et  la  longueur  totale.de . 
la  crosaette  ne  doit  pas  passer  quinze  p$>u€es>.Ujtgrand  nombre  ^ 
d'arbres  et* d'arbrijsaeaux  se. multiplient,  par Ja, voie  des  cma* 
sette&9  principalement. ceux:  dont  la  consistance,  du  bois  est ^ 
aussi  éloignée  de  Textrême  dureté  que  de  Ja  mollesse.  On  sOi 
procuré  ces  crossettes  pendant  rbûver^  lors.deila:taille,des  ar* 
Jbres^  Ou:  choisit,  aiOant  que  possible^  de»  cameaux  ci^o&^ui^i 
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dea  branches  vigoureuses  ^  et  on  las  coupe  le  plus  prés  qu'il  est 
possible  de  la  tige ,  de  manière  k  emporter  avec  elles  le  bour^ 
relet  qui  les  unit  ensemble.  On  nomme  ce  bourrelet  talon  de 
la  bputure.  Ce  talon  est  infiniment  utile  k  la  reprise  de  la  'bou- 
ture^ il  est  tout  dispose  â  pousser  des  racines.  Les  crossettes  se 
lient  par  bottes ,  et  on  les  garde  enterrées  dans  une  cave  jus- 
qu'à ce  que  les  gelées  soient  passées  ^  alors  on*  les  plante  en 
aillons  dans  une  plate-bande ,  exposée  au  levant  et  dans  une 
terre  un  peu  ^aîche  et  bien  meuble ,  â  la  distance  de  six  à  dix' 
pouces  les  unes  des  autres.  Lorsque  la  plantation  est  finie ,  on 
remplit  les  silbns  avec  du  terreau,  oii  du  fumier  consommé»  et 
on  arrose  au  besoin. 

•  Planiation  des  arbres*  Les  grands  arbres  destinés  à  former 
des  forêts ,  dôiveàt  être  semés  en  placer  La  futaie  en  devient 
plus  solidement  fixée  k  la  terre,  plus  belle ,  plus  vigoureuse; 
lés  arbres  en  sont  plus  sains ,  vivent  plus  tong-temps  ,  «t  le 
bois  en  «st^de  meilleure  qualités 

'Tous 'des  avantages  proviennent  de  ce  que  les  arbres  ont 
conservé  leur  pivot  y  qui ,  descendant  en  terre  k  une  grande 
profondeur,  les  affermit  contre  les  efforts  des  vents ,  et  va 
chercher  au  loin  une  nourriture  qui  se  répartit  avec  plus  d'a- 
bondance dans  toute  l'économie  végétale^  et  y  porte  la  santé 
et  la  vigueur. 

Par  une  autre  raison  encore»  les 'arbres  qui  ont  pris  nais- 
sance iSttr  uu  sol,  y  sont  bien  plus  naturalisés  que  cteux  des 
pépinières.  C'est  le  procédé  qu'emploie  la  nature  pour  la  re- 
production de  ces  grands  végétaux.  Les^  graines  transportées 
par  les  vents,  semées  par  les  oiseaux,  ou  conduites  par  les 
eaux ,  lèvent  torsquo  les  circonstances  -.leur  sont  favorables. 
Leurs  pivots  s'enfonceht  k  une  grande  profondeur,  tandis  que 
la  cime  des  arbres  s'élève  dans  le  oieL  C'est  en  imitant  les  pro- 
cédés de  la  nature  qu'oii  peut  espérer  de  parvenir  au  degré  de 
perfection  qu'il  nous  est  donné  dVitteindre.  Il  faut  donc  semer, 
et  semer  enplace,  les  graines  des  arbres  destinés  à  former  des 
futaies.  ^.  aux  mots  FoHÊTs  et  Bof  s. 

Mais  lorsque ,  par  quelques  circonstances  particulières ,  ce 
procédé  ne  peut  être  inis  en  us^e^rilfaut  choisir  celui  qui 
s'en  rapproche  davantage.  Les  graines  germantes  qui  est  été 
siratifiées  pendant  l'hiver,  telles  que  les  glands  de  chêne,  de 
frêne ,  de  châtaignier ,  etc. ,  poiir  les  pays  septentrionaux , 
ceux  d'yeuse ,  de  liège ,  pour  les  pays*  méridionaux; -peuvent 
remplir  cet  objet*  Ils  exigent  peut-^êtce  un  peu  plus  de  pré- 
cautions pour  être  mis  en  terre  ;  mais  Id  réussite  doit  dédom* 
mager  de  ces  soins^ 

Enfin ,  si  ce  moyen  ne  pouvoit  être  mis  en  pratique  ,•  il  reste 
la  ressource  des  jeunes  plants  5  mais  au  moins  faut-il  choisir 
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ceux  qui-  ont  les  racines  l«s  plus  lonj^es,  les  pins  saînet ,  les 
plus  vives,  et  ne  pas  les  écourter  avec  autant  de  rigiditë  qu'on 
ie  pratique  ordinairement.  Il  faut  prendre  soin  de  ne  pas  les 
meurtrir,  écorcfaer  ou  déchirer,  cpnime  cela  a  lieu  trop  sou-< 
vent;  de  Us  préserver  du  contact  de  l'air,  et  surtout  de  la 
gelée ,  depuis  le  moment  de  knr  arf'achage  ^usqu^'â  celui  de 
leur  plantation. 

Quant  aux  tiges  de  ces  jeunes  |)lants ,  comme  elles  dôîvisnt 
être  rabattues  rez  terre,  et  quelquefois  k  plusieurs  reprises,' 
£1  importe  peu  qu'elles  soient  droites  et  de  belle  venue,  pourva 
qu'ell  es  soient  saines  et  vigoureuses. 

Le  choix  dq  l'espèce  d'arbre  qui  convient  au  terrain  ayant 
été  fait,  et  le  sol  ayant  été  disposé >  on  procède  k  la  plan- 
tation. Une  charrue  légère  )k  socle ,  sans  coutre  ni  versoirs , 
dirigée  par  des  jalons,  trace  les  lignés*  longitudinales,  tandis 
que  d^autres  j^  coupant  cellesrci  à  angles  droits ,  établissent  les 
transversales.  Chaque  point  de  section  marque  la  place  que 
doivent  occuper  les  aurores.  Des  ouvriers  y  pratiquent  des  fos-* 
settes,  plus  ou  moins  profondes^  suivant  la  nature  du  sol  et 
celle  des  jeunes  plants.  Viennent  ensuite  les  plantefirs  qui,  s'a* 
lignant  sur  les  portions  de  lignes^iQxistantes,  placent  aux  points 
de  section  laracine  4es  arbres,  et  les  y  enterrent.  Les  distances 
auxquelles  doivent  être  placés  les  arbres,  varient  suivant  leur 
nature  ^  celle  du  terrain  qui  leur'  est^dèstiné  ,'et  le  but  de  la 
plantation.  Si  on  a  le  projet  de  planter  un  bois  taillis,  et  que' 
Je  terrain  soit  de  médiocre  qualité ,  pîji.  place  «les  jeunes  pliants 
k  c^nq  pieds  de  distance.  Si ,  au  contraire,  le  terraiiiest  riche 
et  profond^  on  les  écarte  de  six  pieds.  S'il  s'agit  d!e  faire  une 
plantation  dont  on  se  propose  de  laisser  croître  les  arbres  en 
futaie  •  on  plante  les  individus  k  cinq  pieds  de  distance.  Vers  » 
la  dixième  ou  qumzieme  année,  Iqrsque  I^s  arbres  commen- 
cent k  se  nuire, on  en  coupe  un ,  entre  deux  ,'  dans  tous  les 
sens  ;  les  arbres  se  trouvent  alors  à  dix  pieds  de  distance  ;  vers 
là  vingt-cinquième  ou  trentième  année,  on  ab%t  encore  les  in- 
dividus intermédiaires  ;  alors  les  arbres  se  trouvent  espacés 
à,  vingt  pieds ,  et  ils  peuvent  exister  ainsi  jusqu'k  Tépoquè  de 
la  coupe  de  la  futaie. 

•  Il  est  beaucoup  d'autres  méthodes  de  planter  les  taillis  et 
fatales,  qui  sont  pratiquées  dans  diâérëns  pays  ;,  mais  on  a  cru 
devoir  .s- attacher  k  celle  qui  a  paru  la  plus  perfectionnée-.  On 
a  droit  de  regretter  qu'on  fasse  aussi  peu  d'usage  d'arbres 
étrangers  pour  la  plantation  des  forêts,  il  en  existe  cependant 
plusieurs  centaines  d'espèces  différentes  qui  sont  arrivées  en 
France  au  dernier  degré  de  naturalisation,  et  qui  ppurroienc 
être  employées  avec  succès  k  fertiliser  des  terrains  qui  sont 
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abandonnés  comme  stériles.  On  aura  occasion  de  revenir  sur 
cet  objet  important. 

On  plante  encore  en  place  les  jeunes  plants  d'arbres  des- 
tinés k  faire  des  haies ,  des  palissades ,  des  massifs.  L'arrachage 
de  ceux-ci  n  exige  pas  d'être  aussi  soigné  que  celui  des  jeunes 
plants  destinés  à  faire  des  futaies:  on  les  choisit  ordinairement 
parmi  des  individus  de  deux ,  de  trois  ou  quatre  ans ,  venus 
de  semence.  Ce  sont  des.  aubépines,  des; pruniers  épineux, 
des  or  milles ,  des  charmes ,  des  érables  champêtres ,  d^ 
troènes  et  autres  arbres  et  arbustes  de  celte  nature.  Ceux  des- 
tinés k  faire  des  liaies  se  plantent  dans  des  rigoles  formées  par 
l'enlèvement  des  terres  dans  la  profondeur  d  un  jfer  de  bêche, 
on  coupe  le  pivot  aiifean^éplànt,  et  on  le  rabat  de  trois  ksix 
pouces  tors  de  terre.  Les  individus  sont  raj)pr(>chés  ,les  uns 
des  autres  depuis  trois  pofUCeS  jusqu'k  cinq ,  et  dressée  sur  la 
même-ligne.  ;;  •       '  '   '  '         • 

'  Les'  plants  propres  ^a  ^rmer  dès  palissades  dans  les  j^irdins, 
se  plantent  plus  forts,  et  on  les  rabat  k  la  hauteur 'de  quinze  a 
vingt  ponces ,  même  plus  Saut  eticore  lorsqu'on  veut  jouir 

S  lus  promptement ,  que  Jes  çlants  sont  plus  fôtts  et  le  terrain 
'une  bonne  nature.  Oiiies 'plante  aussi  en  rigole  par  lignes , 
entre  trois  et  sept  pouces  de  dîstancje.  '         '.'? 

Lès  massifs  de  pii.ntatiôns  se  forment  dans  les  jardins  avec 
toutes  sorte^  d'^a^/es,  arbrisseaux  et  arbustes.  La  manière 
dont 'bn' les  plante  dans  ce  ^notaient  a  -Pâtis  et  dans  ses  envi- 
rons >  est  vraiment  désastreuse ,  eti  ce  qu'elle  coûte:  beaucoup^ 
île  produit  qu'une  courte  jouissance.,  et  occasione  beaucoup 
lie  regrets  par  la  suite.  On  entasse  pêle-H[iêlé,  des  individus 
«Fespeces  différentes.,  m'ais  de  mêine  âge,  dont  les  uns  sont 
destinés  k  devenir  de  grands  'arbres ,  tandis' que  les  autres  ne 
sont  que  des  arbustes.  Tous  sont  placés  à  une  distance  qui  est 
souvent  moindre  dé  quatre  pieds. 

Les  deux*  ou  trois  premières  années ,  ces  arbres  vivent  bien 
ensemble,  lé  massif  est  gariii,  et  le  cotip  d'œil  est  satisfait; 
lïiais  bientôt  le^phis  vigoureux  s'emparent  du  terrain^  étouf- 
fent lés  autres ,  la  plantation  Va  toujours  en  dépérissant ,  et  la 
jouissance  est  perdue.  Pôùi^'f dire  des  plantations 'de  cette  es- 
pèce qui  soient  agréables  et  qui  procurent  des  jouissances  du- 
rables, il  convient  que' le^  jeunes  jfklants  destinés  k  devenir  de 
grands*  arbores  ,*  soient  plantes  à  quiooe  on  vingt  pieds  de  dis- 
tance les  uns  des  autres.,  les  arbrisseaux  à  ^hiiit  on  dix ,  et  les 
arbustes  à  environ  trois  pieds ^  de  plus,  il  faut  que  les  plus 
grands  soient  placés  dans  l'intériear  du  massif,  et  les  plus  pe- 
tits par  gradation  sur  les  lisières  ;  que,  pour  garnir  le  terrain 
dans  la  jeunesse  de  la  plantation  ,  on  plante  si  on  veut^  dans 
les  interyalles  les  plus  grands  ^  des  touffes  delilas,  de  troëne  ^ 
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ou  d'antres  atbrîsscibk  qui.  ne  craî^çiitf  *pà?T)?âfà'è6u{i,  Poui- 
bragc;  la  chose  est  afeée  et  n'a  pas  uti  grandïnCoHy^nieflt.  Oh' 
éti  est  quitte  pour  lés  perdre  aii'bôùt  de  quelques  arikides; 
pendant  lesquelles  Où  a  joui.  '  '  .'  ^  •  ;î'>^«t;.  ^^  '•  '•  ♦ 
'  Loraqu'on  plante  dles  inalssifs  dé  fcbi'4uèti$'dr'à(i(è\st5We  espèce 
a'arbres,  çomniç  le  jeunç  plaùt  iest'dd^lnêiii'é'âè^/qti'ir  e^t 
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dans  lei  inêmèla  circonstâufcfes ,  ët'qu^  sa'îéPôissance' e^t 'la' 
niêiiie^  rînconvèriietît  annohc'è*  d-dësj^u^.n'k  Jias  ireti ,  et  on 
peut  plantée  les^  Sujets  k  peu  de  'tfîSt^riee*,  comiîie  de  dîx-huit 
à  riup-cîijq  pôûccfs.  Mais  ées'plân^ktîôhs.  ti'ôfffént*  stlictiaô' 
beauté  dé  détail,  et  qûî'a^vù  un  de$  arbres  du*rti'as$lf,  lés  a  tous 
|U5|  Tobjét  essfentieF,  celtii  qtkî 'captivé  lés  regards,  Î^Vëirië té , 
c'est-k-dirè ,  Tâitte  dés  jardîtis^,  e$l;  perdue  pourla'jbfmssailc^.* 
Maïs  il  est  de*  ces  m^ssifâ  homogène^  qui  soûl!  tôlières ,  iijèmef 
dans  les  jardins  de  goàt*;:fce  sont  ceux  destinés  à  soutenir- ïe^ 
terrés"des  talus  'rapides ,'  e^  k  les  irfouvrir^de.  verdure."  Ôii  éiïi- 
ploie  k  bét  effet  le  troëue,  Forïnilie/léïJycietS  et  autres  de 
cette  naturel  Lesplaitts  de  ces  arbrisseaui^peuvént'étre  plântéi 
à' ^ix  pouces  dé'  distîiticef  ïéîs  un&  des  autk'es,  et  rabattus^k  UÉl 
poruce  aù-d'eësu's/ de  la  terrfeVé^^'^t^tbndùli  chaque  année,  it  ïë 
plus  prés  nossjble ,  ils  remplissent  parfaitement  le  but  qu*olx  se 
prpp64e.O][i^etrt"^6îr  au  jardin  botanique  déPah"^  plusieurs 
de  ces iriàssffs';  dont  .un,  planté' éri  ortiiiiles  dépufs^lus  d^ 
Wngt-dînq  ans,  offre  un  tapîs  ièrré'quîretdirVre  une  peiitê.rà- 
pidé  0itp6sée  au  soleil  le  jpli^  ardent,  et  où  âuciin  g&Dh  '  û^a-^ 
voit  pu.se  conserver.  ,         •.*     .  •  >     ': 

Les  jeunes  plants  destihés  k  être  planiéls  en  péjjini&re',' exi- 
gent un  traitement  un  peu  différent  de  ç^lui.qù'ôil  donne  aux 
autres  plants.  Ne  devant  y  rester  que  jilsqu'k  ce  qu'ils  soient 
assez  forts  pour  être  transplantés  à  demeure,  on  les  place  éit 
tîgne  dont  on  forme  des  planches  ou  des  carrés,  suiyaint  la 
besoin  ou  la. nature  des  arbrei. 

Les  plants  des  grands  ^r{)res  propres  à  foftner  dés  allées  y 
bordéi:  des  roulée,  faire  des  quincorices  et  composer  des  mas- 
sifs de  plaiitatid^si  peuvent  être  placés  eix  Hgne,  et  espacés  dô 
quinze  à  trente  ](>ôucés,  stiîy^'nt  qu'ils  doivent  rester  de  temps 
en  pépinière',  et  surtout  .ékî  'faîsôn,  Se  la  place  qui  ^kX  néces- 
saire pour  les  arracher  sans  niiire  au*x  racines  des  autres. , 

,  Les  arbuste^  et  arb^isseîtiiix  se  plantent  aussi  par  Hghes^  nvats 
en  planches  d'envîroî  cinq  jpièdidiîç largeur,  séparés  par  dès 
sentiers  de  quinze  pouces  de  large.  En  raison  de  leur  force  èk 
dtu  temps  que  leurs  jeunes  plants  doivent  rester  en  pépinière , 
on  les  espace  dans  les  lignes  depuis  six  jusqu'à  quinze  po,uces 
les  uns  des  autres. 

On  a  coutume  de  couper  le  pivot  aux  jeunes  plants  disposés 
â  «tre  mis'vn  pépinière  ;  et  de  leur  tailler  les  racines  latérales- 
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Cette  pratique  «si  sans  mconrénient  pour  la  sibreté  et  la  re- 
prise des  sujets>y  lorsqu'elle  est  faite  aveiç  modération  ;  et  elle 
â  même  un  bon  effet  pour  la  réussite  des  Jeunes  arbres,  lors  de 
leur  transplantation.  Le  pivot  ayant  été  coupé ,  est  remplacé 
par  des  racines  divergentes,  qui  ont  une  t;en<£ince  à  s'enfoncer 
en  terre,  mais  qui ,  n'ayant  pas  la  force  du  pivot^  pre.noent  une 
direction  Afférente.  Les  racines  latérales  qui  ont  été  uillées^ 
te  bifurquent ,  se  ramifient  et  donnent  naissance  à  une  grande 
quantité  de  chevelu.l'outes  ces  racines  et  chevelu  augmentent 
les  bouches  nourricières  du  jeune  arbre,  et  le  font  croître  plus 
vigoureusement.  Le  second  avantage  n'^t  pas  moins  impor- 
tant lorsqu'il  s'agit  de  je  ver  le  jeune  arbre  de  la  pépinière,  pour 
le  transplanter  k  sa  destination  ;  3^  trouvant  muni  d'un  grand 
2io,mbre  de  racine^  et,  de  chevelu ,  il  se  lève  mieux ,  et  sa  reprise 
est  plus  assurée  que  celle  d*i^n  sujet  dont  les  racines  n'auroient 
pas  été  traitées  de  cette  manière.  En  général^  il  ne  faut  pas 
couper  la  tète  des  jeunes  plants  des  grands  arbres  qu'on  plante 
en  pépinière ,  mais  bien  là  laisser  dans  toute  sa  longueur;  il 
convient  seulement  d'arrêter  les  branches  latérales  pour  di- 
i^inuer  la  charge  du^eune  arbre,  et  laisser  moins  défrise  au 

i^uant  aux  arbustjts ,  arbrisseaux .  et  sous^arbrisseauz  qui 
n'ont  pwkt  de  tiges  bien  déterminées ,  il  convient  de  les  tailler 
et  de  rabattre  leurs  ti^es  en  proportion  de  la  quantité  dejeurs 
racines,  et  surtout  de  Pétat  dans  lequel  elles  se  trouvent  Si  les 
racines  sont  fraiches  et  abondantes ,  et  qu  on  plante  en  bonne 
saispn,  on  taille  les*  tiges  plus  longues;  si ^  au  contraire,  les 
racines  sont  en  petit  nombre,  qu'elles  aient  langui,  et  que  la 
saison  soit  avancée ,  il  convient  de  tailler  très-^ourt ,  comme 
i,  quatre ,  à  cinq  pouces  hors  de  terré*    . 

La  saispn  la  plus  favorable  k  la  reprise  des  jeunes  plants  des 
grands  arbres  que  Ton  plante  en  pépinière,  est  U  fin  de  Tau- 
tomne,  dans  les  terres  légères  et  les  climats  chauds.  II  est  plus 
convenable  de  ne  planter  qu*k  la  fin  de  l'hiver  dans  les  terres 
fortes,  aquatiques ,  et  dans  les  pavs  septentrionaux.  Cependant 
ces  époques  varient  a  raison  de  la  nature  def^  arE>re9>  uu  degré 
d'humidité  des  terrains  et  de  plusieurs  autres  çircof^stances 
locales.  Il  est  plus  exact  de  dire  qu'on  peut  planter  ce  genre 
4'erbres  depuis  répoque.où  ils  ont  quitté  leurjs  feuilles  jusqu'à 
c,ellf|  où  les  boutons  sont  sur  le  point  de  se  développer  et  de 
pousser  de  nouvelles  feuilles.  Quant  k  la  qualité  du  terrain  qui 
convient  à  ce  genre  de  plantation,  on  ne  peut  la  déterminer* 
parce  qu  elle  doit  varier  en  raison  de  la  nature  des  arbres  qu'il 
est  destiné  k  recevoir  :  mais  il  doit  être  essentiellement  meuble, 
perméable  aux  racines,  sans  de  trop  grosses  pierres,  et  avoir 
AU  moins  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur.  Il  doit  être  dé* 
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fendu  clés  bestiaux ,  et  surtout  du  gibier,  qui  peuvent  occasion 
per  des  dommages  irréparables  afux  jeunes  arbres. 

Les  sauvageons  d*arbres  frtiitîers,  destinés  plus  particulier 
rement  k  être  gre£Pés  en  bonnes  espèces ,  doivent  être  traités 
de  même,  excepté  que,  ne  devant  pas  rester  si  long-tempa 
ttk  pépinière  y  ils  peuvent  être  placés  à  des  distances  plus  rap- 
prochées. 

Les  différentes  espècês'd^arbres  ayant  dé)k  eu  le  pivot  coupS 
lorsqu*on  les  a  arrachés  deia  planche  du  semis  pour  être  mia 
en  pépinière  ,n^ont  plus  besoin  de  subir  d'opération  aux  ra- 
cines lorsqu'on  les  enlève  pour  les  placer  â  demeure.  Si  ces 
iirbres  étoient  déplantés  avec  précaution ,  que  leurs  racines 
fussent  entières  ^'  il  snffiroit  de  'rafiraichir  leurs  extrémités  i 
mais  la  promptitude  et  la  maladresse  avec  lesquelles  on  les 
arrache  souvent ,  obligent  li  deux  opérations  également  nui- 
sibles à  la  santé  des  arbres  et  k  la  jouissance  des  planteurs.  La 
première  de  ces  opérations  est  ^haJnller  les  racines  ;  elle  con- 
siste k  couper  jusqu'au  vif  les  racines  qui  <mt  été  éclatées,  dé- 
chirées ou  meurtries  lors  de  Tarrachage  ;  et  comme  on  veut 
de  la  symétrie  partout,  même  lorsquelle  est  nuisible  »  une 
racine  qu'on  avoit  iki  forcé  de  rogner  d'un  côté  de  l'arbrd  » 
})arce  qu'elle  avoit  quelques  vices  qui  eh  nécessitoient  la  sup- 
pression, oblige  de  rogner  les  racines  qui  lui  sont  opposées  k 
la  même  longueur.  Il  en  résulte  que  les  racines ,  ainsi  raic- 
courcîes  outre  mesure,  n'étant  pas  suffisamment  étendues 
pour  solidifier  l'arbre  k  la  place  qu'il  occupe,  et  surtout  hs 
pouvant  suffire  k  procurer  aux  branches  la  nourriture  qui' 
leur  est  nécessaire ,  on  est  obligé  de  couper' ces  dernières.  Cette 
seconde  opération ,  suite  indispensable  de  la  premisu ,  n'est 
pas  moins  désastreuse  ;  on  coupe  les  branches  en  iniportion 
de  cfe  que  Font  été  les  racines,  et  quelquefois  même  on  n  en. 
laisse  aucune. €e  n'est  pas  tout  ;  non  content  de  supprimer  les 
branches ,  on  coupe  souvent  même  la  tête  des  arbres.  Ce  prin- 
cipe vicieux  est  si  généralement  reçu  chez  un  grand  nombre 
de  cultivateurs ,  qu'il  est  passé  en  proverbe  que  si  uniar-* 
dinier  plàntoit  son  pèfe  ,  il  faudrait  qu'il  lui  coupât  la 
tête  et  les  pieds.  Les  résultats  ,  quoique  diïférens,  n'en  sont 
pas  moins  nuisibles  aux  végétaux  qui  sont  soumis,  à  cette 
crueHé  opération.  Un  arbre  dont  on  a  écourtë  les  racines  et 
eoupé  là  tête ,  pousse  avec  plus  de  vigueur  les  premières  an- 
nées de  sa  plantation ,  que  ceux  plantés  avec  leur  tête  ;  mais 
il  en  résulte  presque  toujours  une  maladie  qui  abrège  la  duré» 
de  sa  vie  ^  diminue  la  valeur  de  son  bois ,  et  dénature  son  porL 
Cette  maladie  est  ce  qu'on  npriiiiié  ordinAîrement  la  gouttière^ 
«spècë  de  carie  qui  décompose  le  cokur  du  bois^  Elle  est  occa-^ 
sionée  par  TinfiltirÂtion  des  eaux' pluviales  à  ïràveré^Us  ger^ 
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cures  qui  se  fprmentimmancpiablement  6ur  la  plaîe  qae  laisse 

'"  la  coupure  de  la  tête  de  Varbre.  Ces  eaux,  ixon  élaborées  par 

Iq^  vaisseaux  séveux ,  s'introduisent  dam  la  moelle  de  l'arbre, 

ei  la  corrompent.  La  moelle  viciée  corr<^e  les  conches  li- 

faeusés  qui  renvironnent,  et,  par  succession  de  temps >  tout 
.  ijatérieur  d'un  arbre  se  pouriL  Cette  maladie  fait  des  pro- 
grés bien'  plus  rapides  sur  les  arbres  qu'on  ététe  périodique- 
VienU  tels  que  .les  ormes,  les  frênes ,  les  chênes ,  ie3  mûriers , 
et  surtout  les  .saules.  Elle  n'en  existe  pas  moins  dans  les  arbres, 
qui  n'opt  ét^  ététés  qu'une  seule  fois  «  ^  moins  qu'ils  n'aient  ét^ 
plantes  fort,  jeunes.  Pour  remédier  \  Qet  incpnvénient  trésr 
grave.  ^.  et  qvie  les  partisans  de  cette  ip^nière  d«  planter  ne 
peuyent  pas  se  dissimuler ,  ils  out  la  p^caution  de  tailler  la 
plaie  ^n.. biseau  4  ç'e^t-k-dire ,  de  la  rendre  presque  perpen- 
ciçulaire  à  l'ho^izoa^p)!  du  moins.de  lui  faire  décrire  un'angle 
de,  soixante  à  soia^apt^-dix  (degrés.  De  pli^s.  As.  orientent  cette 
plaie  du  côté  du  nor4  pour  qu'elle  spit  moins  exposée  au  soleil; 
et  enfin  il  en  e^t  d'aupre^s,  q/uji  couvrant  cette  plaie  S  onguent 
de  Saint-Fyiaçre^  ou  d'une  qpmpp^ition  de  cire  et  de  poix , 
appelée  ,emplâtre,de'  W.  Forsyth,  Qu.e;de  soins  on  se  donne 
pour  couvrir  une  maïuvaise  opération,  et  souvent  sans  obtenir 
fa  réussite  qu'on  désire  !  Pourqoo^  ne  pas;  eitiployer  un  moyen 
plus  simplç  et  plusn^tureU  et  dont  lç$  e;xpérienGes  ont  donné 
Les  résultats  le^  plus  satisfaisaos  ?  Tous  If  s  arbres  plantés  dans 
le,j|^diu  di^JMuséum  d'histoire  natu^ell^  de  Paris  depuis  trente 
ans,  au  nombre da  vipgt-p-çinq  milliers  d'individus ,  et  de  ^lus 
d^^jtrois  çent^^je&péc^s  ou  variétés  différentes ,  t^nt  indigènes 
qujétrangères^'.^^ont  été  avec  leurs  têtes*  et  la  plus  grande 
/  q^antité^de  rac'ines  possible.  Le  procédé  qu'on  a  employé  est 

tf  ^"'.^^MW^®?  ^t  fondé  sur  les  principes  de  la  physique.  D'abord 
le  dép^'ntage  ^^es  arbres  dans  les  pépinières  a  été  soigné  ;  les 
racines  ont  été  enlevées  avec  précaution,  pour  qu'elles  ne 
fussent  pas  écJatées ,  déchirées  et  meurtries.  On  les  a  obtenues 
dans  leur  pins  .grande  longueur;  leur  transport  a  suivi  l'arra- 
chement y  et.  a  été  fait  avec  les  précautions  requises  pour  évi- 
ter l'incpnv'^ient  de  les  entasser  dans  les  voitures  qui  les  ap- 
i)ortoient.,  /et  de  froisser  ou  d]éclater  leurs  racines.  Arrivés  à 
eur  destination,  ils  ont  été  plantés  après  une  légère  taille  de 
Tex^réinitci  des  racines  cassées;  tout  le  chevelu  vif  qui  y  étoit 
implanté  a  été  conservé ,  ou  simplement  rafraîchi  p^r  son  ex- 
trémité, li^  tête  4^5  arbres  a  été  religieusement  conserv^èe  ^  et 
on  Si'est  jjkpr^i^.seulement  de  tailler  les  branches.latérales  pour 
décharg  er.les  r^iq^e^.  d'un,  entreûen  de  séve^qu^ejjes  eussent 
eu  de  la  4ifficMJlt4.à  fournir  et  pour  aÊfoH>lir  l'effet  des  vents. 
Les  trq  us4t;5<fuy;<eptl,e$  tranchées  destinés  à  lesrfiGevoir,avoîent 
'été  Qu.yp,f^|oiig-t^pip§  devance ^  afin  que  le^  terres,  expo- 
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sèes  i,  Tâîr,  à  la  plaie  «t  au  soleil  ,>  fussent  élaborées- convena*» 
blement.  Enfin  ^^lors  de  la  plantation ,  les  racines  ont  été  inises 
dans  leur  position  naturelle  ^  recouvertes  de  tettre. meuble  , 
garnies  aveo  soin  pour  ne  laisser  aucfio  vide,  entre,  elles  ^ 
ensuite  plombées  pour  les  bien  assujettir,  et  enfin.. arrosf^é 
suivant  le  besoin.  C'est  ainsi  qu'ont  été'plantiSsles.  arbres  des 
grandes  allées  du  nouveau  terrain  de  oe  jardin^: Quoique  ces[ 
arbres  eussent  alors  des  tiges  de  six  à  huit  pouce»  de  dmmétrê 
sur  une  hauteur  de  plus  de  dix^huijiîpiédsl,!!  nen  est  pas  mort  un 
seuL,^  et  ib.sont,  après  vin^cinqans  dé  plantatieaide  la  plus 
belle  venue -et  de  la  plus  grande  vigueur.  «Ce.  procédé  sans 
doute  est  plus  dispendieux  que^celui  qu'on  emploie  ordinai- 
rement; il  offre  une  augmentation  de  dépense  pour  l'arra** 
ehage^  le  transport ,  et  aurtout^our  la  confection  de  .tranchées 
longitudinales  au  lieu  de^trbus.  Mais  si  on  lait  attention,  d'une 
part,  à  la  grande  quantité  d'arbres  qu'on  est  obUgé*  de  rem« 
placer  les  trois  ou  quatre  pnemières  années  qui  suivent  la  plan-* 
tatian  faite  par  le  procédé  ordinaiie,.  il  se  trouvera^  en 
résultat,  qu'il  est  plus  cher  que  l'autre;  et  ^  d'une  autre  part, 
quelle  perte  ne  fait->il  pas  éprouver  pour  la>  jouissance  et  le 
retard  du  produit!  Amsi ,  tout  considéré ,  il  y  a  profit  et 
agrément  de  pknter  chèrement,  perte  et  dégoût  apknter  à 
bon  marché.  • 

Les  arbres  d'alignement  se  plantent  depuis  dix  jusqu'à 
trente  pieds  de  distance  les  .uns*  des  .autres  y  euivant  leur  na- 
ture. Les  plus  grands,  ou  ceux  qui  croissent  de  soixante  à 
cent  vingt  pieds  de  haut,  peuvent  être  plantés  a  trente  pieds  ; 
les  moyens  arbres,. dont  Jacroissahce  est  de  trente  à  soixante 
pieds ,  ont  besoin  d'être  distaos  entre  eux  de  vingt  pieds.;  enfia 
les  petits  arbres,  qui  s'élèvent  de  quinze  à  trente  pieds,  peu* 
vent  être  plantés  à  dix  pieds.  ' 

On  sent  trés*bien,  ^iis  qu'il  soit  besbin  de  le. dire  ,  que  la 
tiature^dù  terrain,  et  celledesarfares^  doivent  apporter  des  dif- 
férences dans  ces  dimensions ,.  et  qu'elles  ne  doivent  servir 
que  de  bases  approximatives;  Quant  à  là  qualité  du  terrain 
qui  convient  anx  arbres  d'alignement,  elle  doit  être  aussi 
variée  que  la  faculté  qu'ont  ces  mêmes  arbres  de  ctoître  et 
d'affectionner  certains  terrains  de  préférence  aux  autres.  Ce- 
pendant- on  peut  diviser  les  arbres  en  trois^  grandes,  classes  c 
ceux 'de-  montagnes,  ceux  de  plaines  et  ceux-  de  jnacais.^  Voilà 
des  indices  qui  indiquent  la  lo<^lité  qui  leur  est  la  plu&  con- 
venable 1  l'expérience  et  Tobservatioa  apprennent  le  «reste. 
S'il  est  nécessaire  k  la  réussite  des  jeunes  plants  d'être  plantés 
avant  l'hiver  dans ^ les  terrains  secs  et  sous  un  climat  xhaud  , 
c'est  surtout  pour  les  arbres  d'alignement  que  cette  précaution 
est  indispensable  T  il  n'y  a  que  les  'cassd'uzfiltratioajdes  Gàxxt 
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oa  de  «obmersioii  dans  ua  terrain ,  ifui  puissent  ta  rendre 
nuisible  dans  les  pays  septentrionaux. 

.  On  appelle  arbres  à  tige  dans  ies  pépini^eSy  les  arbres 
fruitiers  ^tti  ont  été  greffés  depuis  cinq  pieds  jusqu'à  huit  au- 
dessus  du  niveau  de  la  terre.  Ces  arbres  sont  destinés  soit  à 
garnir  les  parties  supérieures  des  espaliers  élevés,  soit  ii  for- 
mer des  pleins-vents^  ou  à  composer  des  vergers.  La  taille  des 
racines  de  c^s  arbres  ,  qui  ont  été  élevés  en  pépinière  >  doit 
être  la  même  que  celle  qu'on  pratique  pour  des  arbres  d'a- 
lignement; méine  précaution  dans  l'arrachage  et  dans  les  s<Has 
qu*on  doit  prendre  de  conserver  toutes  les  racines'  saines  et 
ie  chevelu  vivant.  Mais  ccnnme  ces  arbres  sont  destinés  à  for- 
mer des  espaliers ,  il  convient  de  rabattre  les  greffes  quelques 
pouces  au-dessus  du  sujet,  à  V^ffet  de  déterminer  la  crois- 
sance de  boi^rgeôns  latéraux  qui  puissent  '  être  palissades. 
Quant  à  la  plantation  de  ces  arbres ,  elle  n'a  rien  de  parti- 
culier. On  observera  seulement  qne>  si  le  terrain  est  de  mau- 
vaise nature ,  au  lîeu  de  se  contenter  de  faire  *des  trous  pour 
les  recevoir,  il  est  plus  sur  de  faire  des  tranchées  dans  toute 
la  longueur  des  espaliers ,  lorsqu'il  est  question  de  les  planter 
en  entier  y  d^en  extraire  les  mauvaises  terres ,  et  de  les  rem- 
placer par  d'autres  de  meilleure. qualité.  Les  soins  de  la  plan- 
tation, l'époque  la  plus  convenable  kleur  réussite^  sont  les 
inémes  que  pour  les  autres  espécea  d'arbres. 

Les  pépiniéristes  donnent  le  nom  if  arbres  de  demi'^Hge 
à  des  arbres  fruitiers  greJPfés  à  environ  trois  pieds  et  demi  de 
terre.  Ils  sont  destinés  à  garnir  le  milieu  des  espaliers  qui  ont 
plus  de  dix  pieds  d'élévation.  On  en  forme  aussi  des  buissons 
sur  les  bordures  des  carrés  potagers.  Ces  arbres  se  jplantent 
le  long  des  espaliers ,  entre  les  arbres  à  tige ,  et  à  la  distance 
de  huit  à  douze  pieds,  suivant  les  espèces  et  la  qualité  du 
terrain.  On  les  rabat  \  deux  bu  trois  pouces  au-dessus  de  la 
greffe ,  pour  leur  faire  pousser  dés  branches  latérales  qui 
puissent  être  palissées  le  long  des  murs.  On,  abandonne  l'u- 
aage  où  on  étoat  ci-devant ,  de  planter  des  demi^tigea  entre  les 
arbres  k  tige  pour  former  des  espaliers;  on  a  reconnu  qu'étant 
obligé  de  tailler  ceux<rci  très-court  pour  les  circonscrire  dans 
la  hauteur  du  mur ,  ils  s'empoi^toient  en  gourtnands ,  et  ne 
produisoient  que  très-peu  de  fruits.  On  a  relégué  les  tiges  en 
plein-^vent  dans  les  vergeris,  et  on  ne  compose  plus  les  es- 
paliers que  de  demi-tiges  et  de  nains*  La  taille  des  racines  et 
Its  sotns  de  leur  plantation  sont  les  mêmes  que  pour  les  antres 
arbres. 

On  nomme  arbres  nains  ceux  qui  ont  été  greffés  rez 
aerre  sur  des  sauvageons  d'espèce  particulière  qui  ne  per-* 
«aettent  pas  aux  greffes  de  s'élever  plusi  haut  ijue  des  sousc^ 
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aH)nsséaux.  Les  arbres  naiiis  sont  employés  dans  les  jardins 
k  garnir  là  base  des  espaliers^  à  faire  des  éventails  et  des  buis- 
sons. On  plante  ces  arbres  de  la  même  manière  que  les  autres; 
il  n'y  a  que  leur  espacement  qui  soit  différent.  Lorsqu'on  en 
ibrnie  des  espaliers  ,  on  les  place  entre  les  demi-tiges,  à  la 
distance  de  cinq  à  dix  pieds,  suivant  leur  nature  plus  ou 
inoihs  vigoureuse.  Destinés  k  former  des  éventails  ou  des 
tontre-espaliers,  on  les  rapproche  un  peu  davantage.  Si  on  en 
fait  des  buissons  ,  ils  peuvent  être  espacés  k  quatre  pieds  les 
uns  des  autres.  En  les  plantant  on  leur  coupe  la  tête  k  deux 
ou  trois  pouces  au-dessus  de  fa  greffe  ,  pour  leur  faire  pousser 
de  jeunes  branches  qu'on  dirige  dans  le  sens  convenable  k 
ses  projets. 

La  plantation  des  arbres  résineux  offre  des  différences  re* 
marquables,  efy^ui  méritent  attention. 

D*àbord,  toute  taille ,  de  quelque  espèce  yi'elle  soit  y  est 
nuisible  et  doit  être»  soigneusement  évitée;  il  ne  faut  couper 
ni  racines  ,  ni  branches,  et  respecter  surtout  les  têtes  de  ces 
arbres.  Le  moment  de  leur  plantation  n'est  pas  le  même  que 
celui  des  autres  arbres }  ces  derniers  se  plantent  pendant  l'hi- 
ver ,  lorsque  la  sève  est  dansl'inactioi»;  ceux-ci ,  au  contraire, 
ont  besoin  d'être  en  commencement  de  végétation  pour  être 
transplantés  avec  succès. 

On  plante  les  arbres  résineux  k  deux  époques  différentes  de 
l'année  :  lors  de  la  sève  d'automne»  et  a  celle  du  printemps. 
L'époque  la  plus  favorable  est  celle  où  ils  ont  déjk  développé 
leurs  bourgeons  d'environ  un  pouce  de  long  ;  on  les  lève  en 
motte  autant  qu'il  est  possible,  et  si  le  Heu  de  la  plantation 
est  éloigné  de  plus  d'un  jour  de  chemin  de  la  pépinière ,  on 
les  plante  dans  des  manhequins  avec  lesquels  on  les  met  en 
terre  à  la  place  qui  leur  est  destinée. 

Il  convient  de  les  lever  de  la  pépinière  avec  toutes  leurs 
rsLcines  ;  et  s'il  en  est  qui  ne  soient  pas  garnies  de  terre,  au  lieu 
de  les  couper,  il  faut  les  conserver  soigneusement,  et  les  éten-» 
dre  enles  plantant  dans  la  position  ou  elles  étoient. 

Il  ne  faut  pas  que  les  arbres  que  l'on  transplante  soient  trop 
âgés  ou  trop  forts^leurréossite  n'est  bien  assurée  que  lorsqu'ils 
nx)nt  pas  passé  leur  cinquième  année  ^  et  qu'ils  n'exéèdentpas 
idix.  pieds  de  haut.  Dés  qu'ils  sont  plantés  k  demeure ,  il  est 
utile  d'assujettir  leurs  tiges  k  de  forts  tuteurs  qui  les  em- 
pêchent d'être  ébranlés  par  les  vents  ;  sans  cette  précaution 
on  en  jSerdroit  beaucoup ^  parce  que  les  mouvemens  qu'occa- 
sionent  les  vents  font  roAfipre  les  aiguilles  que  poussent  les 
l^ctnès  \  et  cette  rupture,'  répétée  k  différentes  reprises ,  fait 
périr  les  arbres. 

On  plante  aussi  les  aîrbrea  résineux  kîaeines  nues  et  sans 
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motte;  mais  cest  quand  ils  sont  très- jeunes,  en  sortant  du  se- 
mis pour  être  placés  en  pépinière  :  dans  ce  cas  il  est  indis- 
pensable de  conserver  leurs  racines  dans  toute  Içur  longueur, 
de  les  al^riter  soigneusement  du  contact  de  Tair  :  on  les  enve* 
loppe  ordinairement  dans  de  la  mousse  fraîche ,  qui  remplit 
parfaitement  cet  objet.  Si  on  laissoit  ces  racines  II  l'air ,  l'hu^ 
midité  qu'elles  renferment  seroit  bientôt  absorbée ,  et  elles 
deviendroient  sèches  et  cassantes.  La  difficulté  qu'ont  ces  ar- 
bres a  reprendre ,  lors  de  leur  transplantation ,  qu'on  vouloit 
toujours  assimiler  li  celle  des  arbres  qui  se  dépouillent  de 
leurs  feuilles  ,  et  qu'on  exécutoit  dans  le  même  temps,  avoit 
fait  imaginer  le  moyen  de  les  planter  dans  des  pots,  et  de  con- 
tourner le  pivot  y  qui  est  généralement  assez  long  y  pour  ne 
pas  le  couper.  Les  vases  étoient  ensuite  enterrés  dans  une 
plate-bande  h  l'exposition  du  nord ,  et  on  les  changeoit  à 
mesure  que  l'^dïre  devenoitplus  fort.  Ce  procédé  est  encore 
employé  pour  les  espèces  rares  et  délicates,  et  il  mérite  d'étro 
suivi,  remplissant  complètement  son  objet. 

Lorsqu'on  fait  voyager  des  arbres  verts  à  une  grande  dis- 
tance, qu'ils  sont  de  quatre  k  cinq  pieds  de  haut,  et  qu'il  seroit 
trop  dispendieux  de  les  faire  venir  en.  motte,  on  emploie  un 
moyen  peu  connu  et  qui  réussit  parfaitement.  Avant  d'ar- 
racher les  arbres  de  la  pépinière ,  on  prépare,  dans  un  baquet, 
un  mélange  de  terre  limoneuse ,  de  bouse  de  vache  et  d'eai| , 
formant  une  bouillie  ni  trop  liquide  ni  trop  épaisse.  A  fur  et 
mesure  qu'on  arrache  les  arbres,  on  trempe  leurs  racines  jus- 
qu'au collet  dans  le  mélange  i  on  les  laisse  ressayer  un  peu  à 
Vair  pour  que  l'a^ualgame  se  colle  bien  sur  les  racines ,  après 

,  quoi  on  les  trempe  une  seconde  fois  dans  le  même  mélange  : 
on  les  laisse  ressuyer  encore  et  on  trempe  de  nouveau.  An 
moyen  de  ces  trois  immersions  successives ,  il  s'établit  sur  le^ 
racines  et  le  chevelu  même  ^  une  croûte  d'amalgame  épaisse 
qui  les  préserve  du  contact  de  l'^r,  les  tient  fraîches  et  en  bon 
étatr  Lors  de  Jla  plantation  de  ces  arbres  en  place ,  la  composi- 
tion se  délayant  par  la  fraîcheur  de  la  terre ,  fournit  anx  jeu- 
nes racines  un  Ai/mu^  végétatif ,  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
leurrepjcise  et  à  leur,  vigueur.  Treize  pins  maritimes,  préparés 
de  cette  manière ,  et  qui  ont  été  quftize  jours  en route  ^  ont  été 
plantés  sur  la  butte  du  Jardin  du  Muséum»  où  ils  sont,  depuis 
vingt^cinq  ans«  encore  pleins  de  vigueur. 

On  doit  employer  ce  moyen  pour  beaucoup, d'arbres  déli- 
cats d'une  reprise,  difficile  t  il  ne  pe.'ut  être  '  qu'efficace. 

La  distance  à  laquelle  on  plante  ces,  arbres,  ainsi  que  la 
nature  da  terrain ,  l'isxrpo^ition  et,  la  .situation  qui  leur  con- 
vient, varient  suîvani  les  différentes  espèces*  Il  en  est  qui 
aiment  les  ter^^iris argileux  et  aquatiques;  id'autres  qui  pré- 

j  ijèrent  les  sols  sablonneux  et  secs  ^quelques  autres  qui  vivent 
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sur  les  hautes  montagnes  et  d'autres ,  dans  les  marais  fangeux. 
Leur  ^taille  varie  aussi  depuis  celle  deTarbustiS  j^usqu'au  plus 
grand  arbre. 

On  trouvera  aux  mots  Piir ,  Sapin  ,  Gène vbier  ,  Thuya  , 
Cèdre^  etc.,  les  renseignemens  nécessaires  sur  leur  nature.  Dans 
les  cultu;>es  en  grand,  il  est  plus  avantageux,  sous  ^ous  les 
rapports,  de  semer  ces  arbres  résineux  que  de  les  planter* 
Voyez  aux  mots  Pin  et  Sapin. 

Les  arbres  qui  conservent  leurs  feuilles  toute  Tannée  sans 
être  rdsineqx ,  tels  qiie  les  Houx  ,  le^  Laurikrs  ,  certains 
PfiUNiERS,  les  PHTLUfij^A,  Its  Alateenes,  ctc.  (  Voycz 
ces  mots)  ,  sont  aussi  d'une  reprise  difficile  à  la  transplan- 
tation. C'est  pour  cette  raison  qu  on  les  cultive  presque  tous 
dans  des  pots ,  et  qu'on  plante  leurs  racines  avec  la  motte 
de  terre  qui  les  environne.  Lorsque  ces  arbres  ont  été  ainsi 
éX^y^s^  on  peut  le&.  planter  pendant  toute  Tanpée  ,,hors.le 
temps  des  gelées.  S'ils  ont  été  élevés  en  pleme  terre  ^  il  çon-r 
vient  de  les  lever  en  bonqe  motte  ,  de  les  planter  dans  des 
maimequips  ,  et  de  les  faire  reprendre  à  une  position  ombra- 
gée. Après  qu'ils  ont  donné  des  signes  non  équivoques  de 
leur  reprise ,  on  les  plante  définitivement  à  leur  destination, 
>  La  saison  la  plus  favorable  k la  plantation,  en  mannequin,  des 
arbres  verts,  est  le  milieu  du. printemps,  époque  k  laquelle  ils 
commencent  a  entrer  en  sève»  Si  on  les  déplante  avant  et 
^près  cette  époque ,  les  jeunes  arbres  languissent  pendant 
long-temps,  et  il  en  périt  souvent  ^n  grand  nombre.  Moins 
on  coupe  de  racines  et  de  branches,  à  ces  arbres  ,  et  mieu^ 
cela  est.  II  est  encore  utile  a  leur  réussite ,  de  ne  pas  les 
planter  trop  vieux  ,  parce  qu'a  un  âge  avancé ,  ils  f épren- 
nent encore  plus  difficilement.  On  choisit  ordinairement  de^ 
sujets  vigoureux  de  six  k  huitanç,  qui  ont  quatre  à  six  pieds 
de  haut,  et  dont  la  tige  ne  dépasse  pas  le  diamètre. de' trois 
pouces  à  sa  base.  Gepeiidant ,  cette  règle  n'est  pas  san^  excep^ 
tion.  Il  ^^i  des  arbres  ,  tels  que  le  hpux  ,,qui  ne  reprennent 
jamais  mieux  que  lo/squ'iI$  ^ont  de  la  grosseur. du  bas  de  la 
jambe  \  mais  cela  est  très-rare.  Enfin ,  il  est  des  arbres  vertsi , 
qui  y  n^lgré  tous  les  soins  de  la  transplantation, ,  ne  repren? 
nent  que  difficilement;  comme,  par  exemple,  un  seul  sur  dix^ 
Ce  soutins  chênes  verts  ,  liège ,  kermès,  et  à. grands  doux.  Il 
est  préférable  de  semer  les  graines  de  ces  diverses  espèces 
dans  le  lieu  où  ils  doivent  rester  puiovirs.,Poqr  plus  d/e  sûre;« 
de  la  plantation,  on  pour/roit  stratifier .  les  graines,  et  ne 
planter  que  celles  dont  la  germination  est  bien  développée.  . 

Eniipoùer  ou  encaisser  x\n  arbre ,  c'est  le  déplanter  d'un 
lieu  pour  le. mettre  dans  un  pot  ou  dans  une  caisse.  Les  em<* 
potages  et  les  encaissages  ont  rieuj>our  les.  végétaux  des  pays 
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chauds  qu^bn  est  ûbîîgé  de  rentre/ '^ns  Forangerie  ou  dans 
la  serre  tous  W  hivers.  Il  faut  avoir  sbîn  de  mettre  sur  le 
trou  ou , les  trpus ,  qui  sont  au  fond  des  pots,  et  sur  la  totalité 
dû  fond  des  caisses,  des  morceaux  de  potscassés,  de  coquilles 
ou  de  plâtras^  pour  faciliter  Vécoulement  de  la  surabonaance 
des  eaux  nécessaires  aux  arrosemeos.  Il  J^ut  changer  de  pots 
tous  les  jeunes  arbres  qui  ont  acquis  une  croissance  dispro- 
portionnée k  la  quantité  de  terre  qui  les  entoure ,  et  en  même 
temps  dégarnir  leurs  racines  d'une  partie  de  cette  terre  pour 
en  mettre  de  la  nouvelle  améliorée  par  un  repos  d*au  moins 
vne  année.  Un  arbre  qui  est  trop  li4'étroit  dans  un  pot  d'an 
pied  de  diamètre  à  son  ouverture ,  doit  être  placé  dans  une 
Caisse  ,  ayant  l'attention  de  tenir  là  '  terre  toujours  iin  peu 
plus  élevée  que  les  bords  de  la  caisse  ,k  raison  de  Tarrosement 
qui  à  lieu. 

On  peut  traiter  les  arbres  en  caisses,  eomme  les  arbres  en 
pots ,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  encore  trés-forts  ;  mais ,  parve- 
nus k  une  certaine  grosseur,  cette  opération  devient  très-dif- 
ficile :  on  se  'contenté  de  renouveler  une  partie  de  la  terre 
de  la  caisse  ;  pour  cela ,  on  enlève  avec  une  houlette ,  la  terre 
à^^  côtés  de  la  caisse ,  le  plus  bas  qu'il  est  possible ,  et  on  la 
remplace  par  une  terre  neuve  et  préparée ,  qu'on  recouvre 
par  un  lit  de  fumier  de  vache  ou  de  moutoii.  (  Voyez  au  mot 
Orângbr.)  Alors  on  ne  change  plus  la  caisse  que  lorsqu'elle 
tombe  en  pourlture. 

'  De  la  greffe  des  arbres.  Le  but  de  la  greffe  est  de  con-^ 
server  et  multiplier  les  variétés  et  lies  races  de  végétaux  li- 
gneux, qui  se  propagent  moins  sûrement  ou  plus  lentement 
)>arlavbie  des  semences,  d'embellir  leurs -fleurs,  de  bonifier 
eurs  fruits  et  bâter  leur  maturité  ,  et  par-là  ,  d'augmenter 
le  profit  de  la  jouissance  du  'cultivateur. 
•  On  ne  connoit  point  Finveàteur  de  ce  mode  de  multi- 
plication ,  aussi  étonnant  aux  yeux  des  scrutateurs  de  la 
nature  qu'utile  à  l'humanité.  Il  mériteroit  des  temples  et  des 
statues.  Il  ne  paroît))as  que  les  Perses  ,  les  Egyptiens  et  «les 
Grecs'  aient  connu  cet  art.  Le  premier  auteur  ancien  qui  en 
ait  parlé,  est  Yirgile  ,  qui  a  chanté  la  greffe  en  fente  et  celle 
en  écusson.  !  '  *  . 

'  La  théorie  de  Tèîxécutfon  de  la  greffe-  consiste  k  appliquer 
et  faire  côïncidci-  exactement  les  écorces  des  greffes  avec  les 
imjets;  k  choisiir  les  époques  les  plus  avantageuses  des  mouve- 
toens  de  k  sève;  à  nie  greffer  Tun  siir  l'àiitre  que  des  variétés 
de  la  même  espèce^  dès  espèces  du  mémeigteiftre  j  ou  des  genres 
de  même  famille' j  à  observer  Tanalègie  dteS  végétaux  dans  le 
mouvement  de  leur  séfve ,  dansila-periôanèhceou  la  caducité 
4e  leurs  feuilles ,  et  dàris  b»  qualités  dé^  l«BJ^.s  «ws  propres  5  4 
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mettre  de  U  célérité  dans  Ifopération  et  de  la  justesse  daut 
Tunion  des  f^artiçs.  > 

Les  époques  auxqueUes  on  doit  greffer  ,  sont  :  la  séve  Mon- 
tante ,  pour  les  greffes  en  fente ,  en  couronne  ,  par  juxtapo*' 
sition^  et  pour  les  écussons  à  œil  poussant;  la  sève  au  milieu  de 
son  cours  pour  quelques  arbres  résineux  \  et  la  sève  descen-' 
dante  pour  les  jeunes  siijets  trés-abohdani  eh  sève  et  greffés 
en  œil  dormant. 

On  distingue  quatre  sortes  de*  greffes ,  savoir  :  par  appro^ 
ehe^  en  fenie  ,  par  juxtaposition ,  en  écuison ,  lesquelles 
se  divisent  et  se  subdivisent  en  plusieurs  autres* 

La  greffe  par  approché  sefait  sur  tifônc  et  sur  branches.  La 
première  de  trois  manières  :  i  .^  En  réunissant  les  deut  troncs' 
par  un  point  dé  contact  el  conservant' k  chacun  sa  tête  ;  a,^. 
en  coupant  la  tête  du  sauvageon  pour  Ja  remplacer  par  celle' 
de  l'arbre  utile  ;3.''  un  arbre  ou  plusieurs  étayant  une  tête' 
d'arbre  utile  ,  dont  le  tronc'  est  vicié  et  menace  ruine. 

La  greffe  par  approche  sur  branches  se  fait  de  cinq  ma-' 
niéres  :  i.^  Deux  arbres  été  tés  greffés  par  une  de  leurspran-; 
ches  latérales  \  2.^  plusieurs  branches  de  dîfféreds  arbrisseaux 
composant  une  haie  y  greffés  sur  plusieurs  points  5  3.^  branches' 
d'un  franc  planté  en  terre  et  greffé  par  son  extrémité  supé- 
rieure sur  un  sauvageon  ;  U*  plusieurs  jeimés  plants  dont  Tes' 
tiges  réunies  dans  un  cylindre  se  soudent  ensemble  et  ne  for-- 
ment  plus  qu'un  troncj  5.^  quatre  quartiers,  dé  quatre'  espèces' 
d'arbres  différens  réunie  en  unseuï  Ironc,'  et  ne  devant  pousser' 
que  par  l'œil  de  rextrémité  du  bourgeon. 

La  greffe  en  fente  se  fait  dans  le  cœur  du  bois  ou  eà. cou- 
ronne. Dans  le  premier  cas  elle  est  dite  eji  poupée  , .  lorsque 
le  jeune  tronc  y  ou  les.grosses  branches  fendues^  portent  deux, 
greffes  de  bourgeons  aarbres  francs  \  etelle  est  dite  en  croix  y 
lorsque  le  jeune  tronc  ou  les  grosses  branches  sont  fendues* 
en  quatre  parties,  et. portent  quatre  greffes  d'airbres  francs. 
Dans  le  second  cas /elle  se  subdivise  en  quatre  sortes  :  i.^ 
à  cinq  bourgeons^  lorsque  les  greffes, sont  placées  entre 
le  bois  et  Técprce  sans  fendre  le  coeur  dii  \)o\%  ;  2.'^  à  six  bour" 
geons  ,  lorsqjue  les  greffes  sont  placées  entre  lé  bois  et  Té- 
corce  sans  fendre  le  premier ,  mais  en^  incitant  la  seconde  ; 
3.^  à  l'anglaise,  lorsqu'on  place  sur  ^ûn  jeune  r  sujet 'uii  ra- 
meau 'd'égale  grosseur,  et  lorsqu'on  les  assujettit  au  moyen 
d'une  double  entaille;  4.^  ds  bra/^^er,  lorsqu'on  remplacera' 
tige  d'un  oranger  de  deux  a  trois  ans,  par  un  rameau  dumeine 
arbre  fleurissant. 

On  compte  cinq  espèces  de  greffes  par  juxtaposition  î    :    .' 

!.*>  TSjaanneau^  dans,  laquelle  on  enlèye  un  anneau ;69]ç|;i9a^ 
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d'une  tige  de  sàttra^eon  ^  et  on  le  remplace  par  nn  anneau 
d  arbre  franc  portant  un  ou  deux  boutons  à  bois. 

2.°  Enyiàte\  qui  consiste  à  enlever  sur  uû  sauvagéonim 
cylindre;  (îécorce  desa'tîge  supérieure ,  et  à  le  remplacer  par 
unoylindredeparèiilB  dimension  et' muni  de  plusieurs  yeux 
d^arbres  francs.' 

3.<>  Eu  cfievilie^  dans' laquelle  on  fedt  un^trou  dans  le  corps 
du  bois  du  sauvageon ,  et  on  le  remplit  par  un  bourgeon 
taillé  en  forme  de  chevilje:^  tiré  d'uA  arbre  franc. 
.  4*^  £ii  spatule ,  qui  consiste  à  faire  une  entaille  dans 
le  corps  du  bois  d'un  sauvageon  ,  d'un  demi^pouce  de  pro- 
fondeur ,  et  le  remplir  par  un  bourgeon  darbre  franc ,  taillé 
en  spatuJe*       .   . 

5."  Par  inoculfuion.,  c'estrà-dirç ,  en  enlevant  un  bouton 
4  fleur. dune  hri|ncbe,ipourle  porteir  sur  une  autre  du  même 

arbi;et    r     „    ,  .,  — 

La  greffe  qnAcusspns^  fait  aussi  de  cinq  manières.  On  dit 
qu'elle  est  à  œil  scf^ns  bois ,  lorsque  Técussonest  dénué  de  la 
petite  portion  4'aubier  avec  laquelle  on  le  lève  ordinaire- 
ment ;  à  œil  Ifoiséy  lorsqu'il  y  a  une  petite  couche  d'aubier 
conservée  sous  Técusson;  à  la  pausse^  lorisque  la  tête  du  sau- 
vageon est  coupée  immédiatemenit  après  ta  pose  de  la  greffe  ; 
à  œil  dormant^  lorsque  la  tête  du  su}et  est  conservée  jusqu'au 
printemps  suiy^int;  apec  chevron  brisé  yiorsc^xx  on  îaii  une  in- 
cision au-dessus  des  écussons.  On  emploie  cette  dernière  sur 
les  arbres  résineux  pu. trop  abondans  en  sève. 

Les  précautions  i  prendre  ppur  .se*  procurer  des  greffes 
sûres  ,  consistent  dans  le  choix  des  rameaux,  et  dans  le  temps 
de  les  cueillir.  On  âoit  employer  uniquement  celles  de  la  der- 
nière ou  de  ravant-dérnière  pousse,  et  dont  les  yeux  sont 
bien  formés,  les  cueillir 'pendant  Thiver  pour  lès  greffes  en 
fente,  et  à  Tinstant  de  ereffer  pour  les  greffes  en  écusson. 

Les  yeux  du  milieu  des  rameaux  sont  meijleu'rs  pour  les 
greffes  en  écusson ,  éf  les  quatre  ou  cinq  yeux  inférieurs  pour 
les  greffes  en  fente. 

On  conserve  dans  le  cellier,  où  en  terre,  les  rameaux  à  greffes 
enife^te,  et  Ton  met  ^ans  Téau,  ou  on  enveloppe  de  mousse 
fraîche  ceux  en  écusson  ,  après  en  avoir  coupé  les  feuilles. 

Lorsqu'on  veut  les  jéâire  voyager,  ph  les  pcTie  dans  un  fruit . 
aqueux,  ou  d^ins  der'arglle  mouiUée ,  ou  on  les  met  dans  des 
boites  avec  dé  là  moussé  ,ou  autre  herbe  fraîche. 
'  Les  analogies  convenables  à  la  réussite  des  greffes  consis- 
tent dans  Torganisation  interne,  qui  s'annonce  par  la  confi- 
guration des  parties  externes;  dans  la  densité  des  bois  :  un 
bois  dnr  reprendra  difficilement  sur  un  bois  tendre  ;  dans  la 
chute  ou  la  permanence  des  feuilles  :  un  arbre  toujours  yert» 
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p«ut  repjpendrd  sur  Bn  ,arbte  qui  se  dépouillp  ;  mais  ils  ne 
vivront  pas  ,Iong-tçmps  ensemble ,  ei  viae  *ûersâ  ;  dans  I« 
mouvement  de  la  sève  qui  doit  monter  et  descendre  .en  mêin« 
teipp$td^]»s  le  sujet  çrefifé  çt  d^xtsjcelulqu^a.gi^effQt^  dans  les 
sucs  propres  qui  doivent  avoir  les  même^  qii^Iités;  unesévo 
caustique  se  mélange  difficilement  avec.uq  ^uç.doux. 

,}çx^  actuellement  entrer  dans  \e^  détail  4e.  chaque  espèce 
d^  greff/a  V,  en  Suivant  Tordr^Q  de  Ténoncé,  précédent. 

^  X,^  Mar  approche^sufiron^.  Deux  «irbre*.»  l'un  sauvageoiny  • 
r^utire  àî  bonis  frnit3r  se  trouvent  placés  a  plusieurs  pieds  dé: 
di$r(AnCi&  :  le  isauvi^eOH  e$t  jeune  et  plein  de  vigueut  y  ïf^âoré, 
à .  bons.  fruitS'  .est '  Vieux  et  sur  le  retour  $,  .soa%  tronc  e^t '  vicié  > 
ejt, annonce  un  dépoiiiliein^nt.pi^hdin»  Dans :ce  cas  ,  il^con-- 
vient*;d^  reprendï»  en  &an$Tœnvre  l!af bre  à  Jbtpns  fruits ,  de . 
letêter  sur  une  bonne  souche  etf  de  Je  râjjsunir*!  ,.    .. 
;rPo]Ltr  <:e]^,'on  rapprocke  les  deu^sç  t|*;Qn<:fS  4m  point  des© 
toucher,  dan^  une  .parlie^  q)3l  fait,  une  incisian  parfaitemient 
semblable  à  .chaque  tronc  au  point  de;  contact  ;  on  réunit  les 
deux  plaies  de  maniàce  a  ce  que  les.éoorces  coïncident  exac^. 
tenieat;  on)esJid4veQ  de  laAoelle;'  on  n^et  par-des<us  un . 
eiaplâtre  d'^ng'^ient.de  Saint-Fiacre  (1)»;  on-recouvtre  :1e  taut. 
avec.de' >Ia  paille  ^u.mieu:i^  d^  la  }oile,}t>n  diminue  lé  vol^u^e 
de  la  tète  des  deux  ^irbires  >.  p^ui^  donner  uioins  de  pri^e  rau.. 
ven^^eit  apjrès  la  reprise  ^^(^  siipprime  la^éte  du  sauvageon;.  * 
On  enlèy^e  ensuite  ^  oUon  laisse^^i.onlç  juge  à  propos,  la  sou-^^ 
chedufranci  ..  i/.._      .-    ^  .. 

•Un  &thx^  y  dans  la  vigueur  d^  l'âg^-,  i^t  ca^é  par  le  :^ent:0u 
quelque  autre  acoid^iii;:^  atv-dei^us  de  sa  ^i^effe  et  dans  une  , 
Jigne  de  pleina-vent^*  On  veut  profiteir^d'un  beau  tronc  des^f- . 
set^vi  .l>ftr  un  grand  nouQibre  d'excellentes  racines  susceptibles  . 
dj5  .£oui?mr  à  une  Végétatiosn^jrapid^  et  durable.  On  emploie 
la  sé<»>jQLde  jespède  xle  giTeffe  pair  approche. . 

Pour  repérer ,  la  plaie  du  tronc  cassé  est  parée  avec  soin. 
Oïv  la'côuvre  dongiwnt  de  SaintrEi^^çe^^on  plante  à  t au- 
tomne ,  à  peu  de  d^tance  du  trdno.^  nii,r$liibre  déjàfbrt.  Au 
printêmi>s ,.  lorskdil  i&ouvemen(  d^  )a/fi^fi>pa  fait  au  Uonn  , 
un»  eiitaille  tria^igtilaîre  sur  la  {>artie  d^son^amëtre  qui  rsr  ) 
garde  la  jeune  arbre  qu'il  doit  recevoir.  Qn  fait  à  la  tige  du  * 
jeune  arbre ,  et  aU'{Kmii  bii  il  doit  s'unit  au-^tJTjl^nc ,  deux  enr 
tcûlie&dont  le  résultat  doit  être  que  lapkte  faiçe^au  jeune  açl>;)f , 
forme  ie  coin  qui ,  doit  reusplir  le  vi4.e .  du.,  tronc;  on  réunit» la  ' 
tige  du  jeune  arbneau' tronc  ^  en;.ay/int Tattention  de  laire- 
coïncider  exactement  les  écorces.  Qn:lig4iture  les.; deux  ar- 


(1)  C^est  aa  aiélangc  de  terre  argilcaie  et  de  faoose  de  YacUe. 
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bres  pour  qa*iU  n*éprouvent  point  d^oAcinatîon  ;  on  couvre 
ce  qui  reiste  de  plaie  apparente  avec  l'onguent ,  et  Topération 
eit  terminée. 

>  Lorsque  la  tête  du  jeune  arbre  est  bien  affermie  sur  le  tionc, 
on- supprime  sa  jeune  tige. 

Veut-on  activer  la  végétation  d^ui  grand  arbr'e  auquel  on 
attache  du  prix  ,  doubler  la  durée  de  son  eiis tence  ,  et  enfin 
lui  donner  une  vigueur  surnaturelle,  on  emploiera  greffe  eh 
'  ëtai.  Cette  greffe  a  pour  but  de  multiplier  les  bouches  nour- 
ricières des  arbres ,  sans  accroître  sensiblement  leurs  moyens 
de  déperdition.  Elle'  Consiste  k  réuitir  plusieurs  troncs  pour 
subvenir  à  la  cônsotnnlation  d'une  seule  tète*  Des  jeunes  troncs 
sains  et  munid'd'ûné -grande  quantité  de  racines  étendues  en 
coin,  entés  sous  une' tété  donc  le  tronc  est  débile  et  suranné^ 
lui  portent  toute  là  vigueur  du  jeutieâg^; 

Ainsi ,  aux  deux  côtés  de  Farbre  qiiW  veut  aviver,  on 
plante ,  dès  le  cômmezïcement  du  printemps  ^  deux  arbres 
congéâéres^  8*iis  ne  sont  de  même  espècéj  ils  doivent  être  de 
la'  plus  grande  force  y  et* inclinés  de  vii^t-ciiiq  degrés  sur  le 
tronc  du  vieil  arbres  Apres  les  avoir  pldmbés  j  on  affermit  la 
terre  sûr  leurs  racines ,  on  leur  coupe  ta  tète ,  non  à  angle 
droit,  mais  en  biseau.  Oii  fait  dewt  entaille^  ait  tronc  du  vieil 
arbre,  et  en  sens  contraire  à  celle  des  jeunes  arbres  ,  de  ma-^ 
niére  à  ce  que  ces  trois  {>ârtiels  réunies^  il  n^  reste  ni  vide ,  ni 
éminence.  Les  deux  tuoncs  dete  jeunes  arbres  étant  réunis  par 
leur  extrémil;^  à  celui  du  vieil  arbre ,  on  les  ligature  solide- 
ment>eton  recouvre  les  plaies  avec  dé  Totiguent  de  St.-*Fiacre. 
L*esse»tiel  de  cette  opération  est  de  faire  coïncider  exacte- 
ment leséCorcesensémble  par  tous  les  points  de  contact.  Si^ 
au  lieu  de  deux  arbres  ^  oâ  '  eiï  ajoute  deux  autres ,  ces  quatre 
étais  placés  sur  les  c^tés ,  sô^utiendront  le  vieil  arbre  en  Tair , 
et  le  main  tiendront  contre  tous  les  efforts  des  ouragans  les 
plus  violent.  .  i ...  •  •    , 

2.^  Par  ttppréùîié'âur^brànàfife^.  pei^x^  arbres  placés  k  une 
distance  qtu  ne'^ë^itiet  pas  k  leurs  trôUfes  de  se  joindre  pour 
être  ^effés  en  ;âp(jro^le  ;  offrent  qûélqoefbis  des- branches 
latérales  qui  peÀ^étie  se  '  réunir  ^  dans  ce  cas ,  il  est  facile  de 
lés  greffer.  ..'  ''i  ■'•■■:'    ^    ■        >  ■':; 

On  dhoisit  éil c6itiséqjUence  deuic  branches,  dont  Tune-  ap- 
psertieht  à  un  ajrbre  sauvageon  »  etrantré  à  un  arbre  rare  , 
mais  d'espèce  congénère'/  et  oh  coope  toutei  les  autres.  On 
entaiHe  ces  deux  branches  à  demi -épaisseur^'  on  les  joint  par 
les  plaies ,  et  oïl  lés  Kgature  avec  de  la  filasse ,  de  la  laine  ,  ou 
de  Jia  ficelle ,  suivant  leur  grosseur  ;  ensuite  on  fait  une  poupée 
autour  fie  la  greffe ,  on  la  soutient  par  un  tuteur,  et  on  pince 
ses  deux  extrémités*  Lorsque  la  greffe  est  reprise ,  on  sépare 


la  branche  âii  bon  at^bre  pour  la  laisser  sur  le  sauvageon,  et  on 
lui  donne  une  'position  verticale  parlé  moyen  d  un  tuteur^' 
si  on  veut  en  faire  an  arbre  élevé  ;  ou  on  la  marcotteVau  potjih% 
de  sonb'otirrelcft,  si  on  Veut  avoir  un  arbre  francdepied  j  çé 
qui  est  le 'piartt  le  plus  âVaûtageu^         ^  .      !■  '       ^ 

Ija  greffe  éri  ïosan^éa  lïioihs  pour  objet  de  multiplier  le» 
espèces  rares ,  que  de  donner  de  la  solidité  àu^  liaies'  da 
défense.'.     '    ;    •'[   •'    ''    ^-''    "  .  :;'       ,f\\  /  ;  Z^, 

^  Pour  bien  faire  ,  il  faut  s'y  prendre  dès  le  moment  de.]^ 
plantation  de  la  baie,  rabattre  les  jennes^planls^  Tannée  de  leur 
plantation  ,  à  tro^^*  pouces  de  terre,  et  ne  laisser  à  chaque; 
pied  que  deux  des  plus  beanx  bourgeons  qui  sô'ti^oiiyenC 
placés  dans  la  ligne  de  la  haie*  Au  printemps  de  Fànnée  sui-^ 
vante  9  on  incline  les  bourgeons  de  chaque  pied  daiiâ  un^s^nr 
opposé  ,  et.  .à  Tangle  d'environ  quarante-^cinq  degrés  j^bn  ën-^ 
taille  les  branches  à  tous:  leurs  points  de  contact ,  oh  lesli** 
gature  avec  de  Fosiery  et  encore  mieux  avieo-  deT^eo^cft 
de  tilleul.  On  répète  cette  opération  d'année  ^  en-  année  ;'^ 
à  fur  et  à  mesure  que  les  branches;  s'allongent  >■  et  ji^squ'è-o^ 
quela  haie  soit  arrivée  .a  la  hauteur  qu'on  Vttitlui  donner.-  '^ 

Au  moyen  de  cette  opéralidoii ,  la  sevede  tous  lés  pitod^'i^uî 
compiosentla  haïe  est  ùiisa  en  coinu^Kun ,  et  (^rc^é  daW toute» 
les  ramifications  qui  la  composent,  ^'ilartive  qu*Uné^jpàVtie> 
des  pieds  vienne  â  mourir ,  la  haie  n'en .  ^Iste^  pasr  thbinâr 
entière  ,  parce  quelles  vivanafouEnissénif la^ve  que  procu- 
roient  les  morts»  ...   ,  j  '...»:.  '        b 

On  n*apàs  toujours  k. proximité  des  arbres^qu'on 'veut  mul-. 
tiplier^  des  sauvageons  potirrecevonr  le^rs*  grelin  ^n  apjiro* 
che».  Cabanis  a  indiqué  un  moyen  ingénieur  dlé-ïé^léer  è^cet 
âneonvénienl.  '  '-  -  •  ^"--'^  )i<-'>"^  •  •  _i'    < 

Il  choisit  sur  un  arbre  de  bonne  espèce 't|inël!Mra'n<^be'vigbn^' 
l«iise  ,.  de  :  là  même  gro^isenr  qu«l  le  sujet -àf' greffer  ;oti  là 
coupe  à  un  pied  et  demi  vm'deuk  pieds 'dê'loilg*ii^ur';  et  on' 
la  plante  au  pied  du  sauvageon,  assez  près  'jfour' qu'on  puisse 
les  unir  ensemble.  La  brs^^^be^  doit  être,  enfoncé^  en  terre  de 
«ept  à  huit  pouces  de  profondeur,  et  entottjrée:'d'uii^bo^ne' 
terre  franche ,  meuble ,  ml^ée  de  .jterçfiaui  gfas>  Okiaitjtënt 
au  sauvageon  qu'a  la  brai^ch^  ficWe  ça  l^rrev  ,utieî:«ritaiUè. 
pblongue  qui  aille  jus<|u,'f(u  coeur;  pn,^î^il|t(,^QS<  deux  :  plaies  «^ 
comme-pour  la  premiérie-;  jmafi^ère  à^  ^b^^v.  le^i approche j> 
cela  (àif.f  on  assujettit  la^effe.aveC;l^ig4tj|^e^  orlblna^r,  et» 
on^  ^PC^  son  somipet  a  .trqis  ^oi^  quatr^e.  yi^ii^'a^vrliéasus  xjie  la; 
greile.  Oaenléve  ensujiU  un arineau  cortical  jg la bra^<di!i jiu 
sanyageon  qui  surmonte  la  greffe,  afin  qiJioJ[a.séve  montante.^ 
du  sujet  se  porte  avec  .force  vers  la.  plaWi^iietl  la  cicatrise- 
plus  promptement.  Apres  l'opération    ainsi  faite ,  il  faut  j' 
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arroser  abondamment  le  sauvageon  et  la  |»artie  de  la 
greffe  fichée  en  terre,  afin  de  procurer  àVu^  et  àFautra 
lane  nourriture  suffisante  et  capable  d'assurer  leur  union. 
Lorsque  la  reprise  est  certaine^  on  coupe  la^ête  au  sauva- 
geon, iiamédiatement  aundessus  de  la  grefiç,  ^fîxi  que  celle- 
ci  reçoive  toute  la  sève  -,  mais  on  laisse  subsister  la  partie  de 
la  greffe  fichée  en  terre  jus<^u'à  Tannée  si^ivante  :  elle  ne 
piânque  guère  d'y  prendre  racine.  On  a>par  ce  moyen^  deux 
arbres  également  utiles^ , 

I^  greffe  par  réunion  de  tig€4  n  e$.t  point  prat^qv^ée  dans 
Tus^ge  ordinaire  ;  elle  ^  été  observée  par  Acaif  r  #  chez  un  cul- 
Uvateur  içstruif.  Voici  le  fait; 

Qn  panicuUer sema  des pic^iins  J^traisinsdtt  qn^tre  espèces 
4iflSi^'^Mtea^  1^3  pépins  furent  biîs  dans  un  pot ,  et  dans  le 
aa^m^  trou  au  n^ilieu  du  pot,  mais  chaque  espèce  de  soii  c6té* 
Ereique  toi^  levèrent  ;  uk  grand  noidbre  ûit  «opprimé ,  et 
i^  laissa,  d^px  pi^ds  de  chaque  espèce.  A  la  leconde  année, 
il  ^  p%9ser  les  }i9iiQes  aiges  à  travers  «n  cylindre  de  fer-blanc 
4esJLX  pouces  4q  hauteur,  qu'elles  rénijilissoteiit  presque  entié- 
reqi^iit  :  i^lieifle^coUeirentlesuiiestont're  les  ancres.  La  sou- 
dure. 4>^ fer«bboC' ioimmeôtçakàii^ ^* céder  à  leur»  efforts • 
^  ffi^t  ^flrvii^xmer  le  cylindre  avec  du  fil  de  fer.  Enlio  ,  à 
L^Pitrée  de  Thiver  suivant,  ils'ëtoitlbrmé  un  bounrelet  au 
]^,a^t  du  cylindre  >  et  toutes  ces  tiges  sie  iaisoient  plus  qu^nn 
corps  en  des90Mft.;.|^hifiieiir6.inême  ^gardèrent  leur  anastomose 
au-dessus  du  bourrelet ,  mais  elles  se  séparoient  ensuite  en 
p(^$i^ers  .branches.  A>  latresBâime  année ^  le  pîéd  fut  dé- 
potai et  npkis  en  terre  }ukqu*Â  la  naissaipice  du  bourrelet  ;  netu-* 
reUement  oaeufroît  dû  compter  huittig^  diflféreni^es ,  pois- 
qu'il  en  étoit  entré  autant  dans  le  cylindre  \  mais  à  la  sortie 
on  n'en.coi]^>COit  plus  que  cinq  :  ^e  deivî&rent  les  autres  ? 
Se  sont-^Uiqs  fon^uies  avec  k  ^asse?  ant-^elles  péri  9  C-est  c^ 
<ju  on  n  a  pu  savoir ,  te  jardin  on  étoit  plantée  oftte  produc* 
t^on  ayanc  été  détruit. 

La  gre££e  parrèunwidsparHede  li^es  est ,  dtt-on  ,  pra- 
tiquée ea  Chine. 

On  prend  quatre  jenhes  arbres  d^feale  j(brce ,  qui  aient  les 
tiges  bien  droites  et  <^hoisies  pârmî'lcs  espèces  congénères, 
qui  aient  h  peu  prés  les  mêmes  habitudes  dans  Içur  croissance 
et  dans  le  mouvement  de  la  sève.  On  fen3  chacun  d^eux  en 
quatre  parties  datas  leur  longueih;  ^depuis  ^extrémité  de  leur 
ttge|usqu'k  la base^dcs  racines,  et  le  phis  également  qu'il  est 
posstbie  ;  enseite  on  compose  quatre  'arbrc^  avec  un  quartier 
de  chacune  dés^^cés  dépecéies  précédemment ,  ^n  ayant 
r«ttellition  de  faire  joindre  exactemetitleiécorces  dans  toute 
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IdorlongueiiT,  et  de  les  assujettir  par  des  Kens  de  filasse  en- 
duits de  terre  argileuse. 

Oxi  assure  que  lorsque  l'œil  derextrémité  vient  là  pousser^ 
il  partage  les  propriétés  de?  qu§|JC^  yeux  qui  t)»rinM»oiflnt  le« 
-quatre  arbres ,  dont  chacun  est  entre  pour  un  qu^rt  dan^  U 
x:oin position  des  nouveaux /et  que,  sans  resseinblèr  ^  Tua 
plustju'à  Tautre  ,  la  jeune  poussé  qui  en  est  le  produit  partage 
leurs  avantages. 

On  dît  encore  que  les  fruits  ,  quoique  de laforme  de  leur, 
genre ,  ont  une  grosseur  pltis  considérable  que  celte  de  cha- 
cune des  espèces  en  particulier^  et  tiennent ,  pour  là  saveur,  d^ 
toutes  les  quatre  ensemble  j  et  qu^enfin  ces  fruits  n'ont  poinc 
^e  pépins  ou  de  noyaux. 

Toutes  les  expériences  qtie  j^a!  faites  pour  constater  cef 
faits,  ou  nWt  point  ré U8si>  ou  ont  donné  des  résultats  conir 
traires  ^  ce  qui<est  annoncé.  ^ 

3.^  De  la  Greffe  en  fente.  Ia  greffe  en  fenté^  4ms  /# 
^œur  du  Sois  et  en  poupée  ,  est  presque  la  seule  qui  soi^f 
pratiquée  généralement  en  France.  Eue  est  plus  pactiçulié- 
reineiit  atfiFectée  aux  tiges  et  aux  grosses  branches  des  sauva- 
geons qu'on  veut  transformer  en  arbres  à  bons  fruits. ,  soit^ 
<;outeaU  ,  soit  à  cidre. 

On  doit  choisir  un^ujet  à  ëcorce  nnicy  et^à  tronc  de  cinq  à 
«ix  pouces.  Son  amputation  se  fait  à  la  scie  on  avec  une  ser- 
pette ;  on  la  fend  longitudinalement  par  le  moyeii  d'un  con- 
j>eret,  sur  le  dos  duquel  on  frappe  avec  un  ina^,teau^  ^P^^ 
«voir  incisé  préalablement  Técorce  avec  la  pçuite  d'une  se^ 
pette ,  dans  là  direction  de  la  fente  ^  afin  d'éviter  son  éraille- 
ment;  on  met  un  petit  coin  de  bois  dans  la  feinté  pour  la  te- 
rnir ouveitte;  on  ne  laisse  que  trois  où  quatre  tetiz  à  là  greffe, 
et  »n'  coupe  sa  partie  înleiieure  des  deux  e6té^ ,  en  un  ausiti 
iong  biseau  que  faire  se  peut;  puis  on  pose  une  de  ces  greffes 
<âe  chaque  oÀté  de  la  fente,  et  w  «lenièce  tque  soti  éc<)rce  coïn- 
cide parfaitement  avec  celle  du  tronc;  le  vnle  de  la  fente  sif 
remplit  avec  une  lanière  d'écorce;  la  plaîe  éé  recouvre  avec 
un  amalgame  de  poix  elt  de  cire  légèrement  cliaude  ;  puis  on 
4brme  une  poupée  avec  de  l'onguèfat  de  Saint -Fiacre  et  de  l^a 
wousse,  ou  on  lie  avec  du  chanvre,  de  Técorcfe  dé  tilleul,  ou 
de  la^cdâe  :  tel  est  Fexposé  des  {Précautions  à  ptèi^âre  pour 
ifaire  réussir  cette  espèce  de  ^em,  qu^on  pratique  au  prin- 
temps,  principalement  ^ur  le9  pommiers ,  lek  poiriers,  les 
cerisiers  et  ies  pruniers. 

hskr^ptf^-e^fenMe^  dans  Ip^  ^mjtr  du  hw\éten  croix,  ne 
•diffère  del^  précédente  qu'en  ce  qu'au  lieu  d'une  fente  on  en 
fait  deu^^^q/jjse  coupent  à. angk^jiroitS;  etqik'enxje  qu'au  lieu 
«ie.deux  greffes  on  en  place  quatre. 
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La  greffe  enfante  ep  en  couronne  est  employée  plus  parti- 
culièrement pour  les  très-gros  sauvageons  y  dont  le  tronc  a 
plus  de  dix  pouces  de  diamètre  k  la  naissance  des  branches  , 
et  dont  on  veut  fkire  de  bons  arbres  k  fruits» 

Pour  l'exécuter  y  on  coupe  la  tête  k  ces  arbres  horizontale- 
ment avec  une  scie  ;  on  pane  la  tête  avec  la  serpette  \  on  dé- 
tache avec  un  ciseau  Técorce  du  bois  aux  places  où  on  veut 
mettre  des  greffes  surU  couronne  du  sauvageon;  on  taille  les 
greffes  en  biseau  d'un  seul  c6té ,  en  ne  laissant  que  l'écorice  ; 
on  forme  un  cran  à  la  partie  qui  doit  reposer  sur  la  couronne  ; 
pn  introduit  les  greffes  entre  le  bois  et  Técorce  y  on  les  coupe 
k  quatre  ou  cinq  yeux;  on  en  pla^e  ordinairement  cinq,  car 
il  7  adesinconvéniens  à  en  placer  plus  qu*il  n'est  nécessaire  » 
et  il  est  toujours  indispensaole  de  proportionner  le  nombre  à 
la  grosseur  du  sauvageon ,  et  à  la  nature  des  greffes  y  dans 
leur  éta|k  parfait  :  ensuite  on  ligature  les  greffes  et  on  les 
assujettit  solidement  avec  le  sujet.  II  est  plus  avantageux  de 
jSe  servir  d'onguent  de  Saint-Fiacre  et  de  filasse,  que  de  fi- 
celle et  autre  substance,  pour  former  la  poupée.  On  doit  as- 
surer les  greffes  en  place  ^  au  moyen  de  tuteurs,  et  les  en- 
tourer de  paille  pendant  les  premiers  hivers,  pour  les  préser- 
ver de  la  gelëe. 

La  saison  la  plus  favorable  à  cette  sorte  de  greffe  est  l» 
printemps. 

La  greffe  en  couronne  à  six  bourgeons  se  fait  lorsqu'on  a 
intérêt  de  placer  sur  la  couronne  d'un  sauvageon  plus  de  cinq 
bpurgeons  ou  greffes  ;  il  est  indispensable  de  varier  un  peu 
le  procédé. 

Après  avoir  coupé  la  tète  de  l'arbre  et  percé  sa  plaie  areo 
la  serpette ,  on  fait  autant  d'incisions  à  l'écorce  du  bord  de  \m 
couronne  qu'on  a  de  {greffes  à  placer  ;  elles  doivent  étire  ver-^ 
ticales  et  exposées  à  égale  distance  dans  toute  la  circonférence^ 
^e  la  codronne  ^  elles  doivent  fendre  l'épideriiie  et  toutes  les 
couches  du  liber  jusqu'à  l'aubier,  et  avoir  un  ou  deux  pouce» 
de  longueur,  suivant  la  force  des  greffes.  On  soulève  le» 
deux  lèvres  de  l'écorce  par  la  partie  supérieure  avec  la  spa-< 
tule  du  greffoir  ,  et  on  introduit  la  greffe^  Ces  greffes  doivent 
être  taillées  en  coin  d'un  côté.  Il  faut  conserver  toute  leur 
écorce»  les  recouvrir  de  l'écorcjB  du  sujet ,  et  prendre  soin 
qu'il  ne  reste  aucun  vide  sous  la  greffe.  Au  reste ,  on  fait 
une  ligature  et  une  poupée'  comme  dans  les  autres.    . 

■ 

I^  greffe  en  fente  en  couronne  à  F  anglaise  n'est  encore 
•connue  que  d'un  petit  nombre  de  cultivateurs;  on  la  pratique 
|>ourj[les  arbres  dont  le  bois  est  très-dur.  £Ue  mérite  d*étre 
^lus  répandue. 
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'^On  choisît  un  jeune  suiet  dont  la  tige  ait  depuis  la  grosseur 
d'pne  )>^ume  jusqu*à  celle  du  doigt  -y  on  lui  coupe  Ta  tête  le 
plus  obliquement  qu'il  est  possible  ;  ensuite  on  le  fend  ^  dans 
le  milieu  de  son  diamètre ,  dVnyiron  six  k  huit  lignes.  On 
choisit^  sur  l'arbre  que  l'onYeut  greffer^  une  branche  de 
jnéme  grosseur  que  le  sujet  ;  on  donne  à  sa  coupe  la  knéme 
forme ,  mais  en  sens  contraire.  On  fend  également  dans  le 
milieu  de  son  diamètre  cette  greffe,  mais  en  remontant  et  dans 
la  même  longueur  que  le  sujet.  On  présente  la  greffe  aii  sujet 
pour  s  assurer  si ,  étant  mis  en  place,  son  bois  et  son  éeorc0 
coïncideront  exactement  avec  le  bois  et  l'écorce  du  sauva-^ 
geon.  Il  cçnvient  d'enlever»  avec  le  greffoir^  au  sujet  et  a  la 
greffe,  en  sans  contraire,  nue  portion  d'ecorce  en  prolonga-i 
tiou  de  la  première  plaie.  Cette  pratique  a  pour  objet  de  don-i 
ner  plus  de  points  de  contact  aux  écorces  réciproques  ^  etr 
d'assurer  la  reprise.  On  écarte  ensuite  avec  lapointe*  du  gref- 
foir la  fente,  perpendiculaire  faite  au  sujet  jet  1  On  7  fait  entrer 
la  portion  de  la  greffe  qui  forme  le  coin  pratiqué  par  la  fente 
inverse  qui  lui  a  été  faite.  Il  faut  ajuster,  avec  beaucoup  de 
soin>  la  greffe  sur  le  sujet;  pour  que. toutes  les  parties  soient 
exactement  en  rapport  On  ligature  à  la  manière  ordinaire  ^ 
et  on  forme  une  petite  poupée. 

Cette ,  greffe  offirant  une  plus  grande  quantité  de  points  de 
contact,  est  plus  sûre;  elle  est  aussi  plus  solidement  établie  et 
moins  sujette  à  être  décollée  ^  parce  que  son  bois  se  trouVo 
einboité  dans  celui  du  sujet.  Elle  produit  aussi  des  tiges  d< 
Jplus  belle  venue  que  celles  que  donnent  ordinairement  les 
autres  greffes  en  fente ^  puisque  le  sujet  et  la  greffe  sont  dé 
mèiiie  grosseur^  et  places  daifis  la  même  dirccti6n. 

Sous  tons  les  rapports ,  cette  greffe  mérite  d*être  pra- 
tiquée. Phisiettys  espèces  de  chêtfës  d'Amérique,  de  châ-' 
taigniers ,  de  hêtres ,  dei  charmes ,  etc. ,  ne  réussissent  que  paï 
son  moyen.  .         '        '" 

_,  Lii  çcMe^en finie  à^  eonrvnne  à  om^^er  paroîtêtre  une 
invention  moderne ,  et  avoir  ^tè  faite  par  un  jardinier  do 
Pontpise  ,  près  Paris.  Il  »'en  servit  utilèm'ent  pour  sa  fortuné  ^ 
en  .griffant  des  .orangets  de  deux  ans  de  semis,  qui  se  cou-* 
yroiefit  de  <0eurSiFai^née  même. dans  laquelle  il  les  greffoit.    * 

Pour  cela;  ^  on  choisit  sur  i^n  oranger,  un  rameau  lait^  gàrn^ 
âe  ses  vamille$  marquant  des  fleurs,  et  4e  grosseur  seinblable 
a  celle  dif:^jjet;-on  fait  uile  entaille  au  sujet  surFundes  côtéa 
de  sa  partie  stjpérieure,  dans  la  longueur  d'un  pouce  environ, 
et  au  tiersde^répaisseur  desia  tige.  Ou  fait  une  pareille  entaille 
au:  rameau  à  griffer  dans  sa  partie  inférieuve ,  et  en  sens  con- 
trâireiau  S9J[f^t,{Qa  présente  les  deux  parties  l'une  sur  Tautre  , 
pour  voir.si  elles  remboîtent  exactement S;  lorsqu'on  s'est  asr 


jHiré  que  tdutes  liét  ]^rties  m  joignent  bien  «iiseiiibîe ,  3  faut 
tes  accoler»  les  liglilurer  avec  de  là  filasse  trempée' dans  de 
Vongucnat  de  Saint^Fiacre^  èiî  faire  une  poupée  oblc^ngue  qui 
recouvre  la  plaie  un  pouce  au-dessus  et  an-d^tsdun,  pta^erles 
^jeU  sous  Un  châssis  ou  une  bâché,  à  une  température  de 
vingt  degré»  do*ne  chaleur  hiimidè,  etletdé£8nd«e|^ndantsix: 
à  huitî^rs  des  rayons  du  «ôteil. 

Cette  op^aciOQ  se  âk ,  à  la  flil  du  |>rînteffips^  sur  dés  sujets 
âbondans  en  sève.  Ordifiait-ekntot  les  Bsùîllès  de  ces  greffes 
ne  fanent  que  médiocrement ,  étpéhdirnt  le^pràniers  [ours 
êe  leur  pose.  Elles  reprennent  en  deux  ou  trois  jours  y  mais 
ne  sont  consolidées  qù*au  bout  de  huit  ou  dix  moi^.  On  laisse 
la  pon^éependant  une  anoée.  Les boutona  de  fieiirs des  ra« 
jneàat^  épanoaisseiit  ec  doùnetirii  du  fruit  qui  parvient  en  ma- 
turité. 

Ces  sb'rtes  de  gt'éfjfés  ïne  durefttp^  Ibug^-tem^s;  les  raisons 
en  sont  fàcites^  k  concevoir,  i.»  I^è  tisiu  fibreux  du  sujet  et  dé 
la  greffe,  quoique  dé  îttéme  ttuMté  ,  cl£Bre  uhe  grande  difFé- 
rencedâns  leur  densité.  Ban^  le  stijetil  estUche,  <lansla  greffe 
il  est  $errê>  et  compacté,  a.^  Lé  s^)6t  ne  peut  fournir  la  quan- 
tité dé  ^évé  néoé^ttire  à  retttMtîiM  d^uti  rameau  chargé  de 
feuilles  permanentes ,  qui  produit; beaucoup  d'e  fleurs*,  et  enfin 
au  gr^i&j^eîit  éëi  fruits.  -= 

;  Si  oh  cfiôisissôit  Uii  raineau  sans  briildllles  ou  peu  garni  de 
fèuïneà,  et  qu'on  ne  lui  laissât  porter  ni  fleurs  ni  fruits ,  il  n'y 
âuroitpâs'  dé  raison  pour  que  là  greffe  qu^onen  iGuroiti.  ne  dorât 
alitant  que  les  autres  espèces. 

4.^  Greffe  par  fuxtaposUiofi,  On  donne  pins  particulière* 
ment  le  nom  de  greffes  par  Juxtaposition  •  en.  mmnemâ ,  à 
celles  formées  d'un  ann^^  yçoriîcal  d*un  pouceidei  large  sur 
lequel  se  trouve  un  œil,^  <9U  tp«t  au  plMS^OU^^i.  jAém  opposés 
Vuii  à  Tautre.  Cette  sorte  de  greffe  est  affectée  pbis  partica^ 
lièrement  à  quelques  espèces  de  grands  ^ahr^àfifeis  daks» 
tels  que  le&  noyer^,  les  châtaigi^iers  et  auCresJ  •  •<. 

Pour  la  faire,  on  cheiiitun  jeune  sujet  daUs'kl  |»lein  dé  la 
séVe  :  on  lui  coupe  la  tète  honzoatalefUêm)  '4>k  berné-  tme 
petite  portion  d'écorpe^  d^environ  un<  )N>iilî«  db  îeatftetir^ 
fku-dessOtti  de  la  coupe  de  la  tête  jusqu'il  i*aitÂ>t«r«  O»^  é^oirtre, 
tournée  avec  la  main ,  s^eiilève  aisénietaty -^'feVifie  tili  afinieau 
que  Fon  ^ette.  On  prend  uiae  bt^aKuche  sué  V^tUté  qil^bn  veut 
greffer  ;  qui  soit  du  même  diaknétre  ^ué  la  ti^e'  idKi  sâàvàgèon 
cbupée.  On  enjiève  de ce^tè brftiiché UA att^é^  d'éto^ce,  sur 
lequelse  trouve  uw  bon  o&il  oâ  dt$uY ,  si  ("âfbi:^  «st*  âl  bnincliës 
opposées*  Cet  ahneàu  doit  frtire  eu  tout  isé^bl^Âté  ^to  lei 
diAnetiéioiifi  a  eeluic  ^wMfwpfiilmi  M  iû|éi'j.  trfiifr  d%  pou^ 
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roir  occuper  sa  pla<ie.  On  le  po»e  avec  précaulion  O?*"'*'  iVil 
joigns  exactement  avec  l'écorcé  ^u  cauvageoD.  Un  cout^r^ 
la  suture  miï  se  trouve  entre  les  deux  icorces  avec  de  J^  f  lii^sç 
trempi^e  Oiiris  de  l'onguent  de  Saint -F^cre,  et  on  içbouvro 
la  siirfâCe  (le  la  plaie  horizontale;  mais  il  faiit  avpir  spip  6^ 
ne  pas  cbnvrir  1  ceil  ou  les  yeux  de  la  greffe.  (Jufljwélbis  çi^ 
ébourgeonrte  ua  dé  ces  deux yeukpourn' avoir  qu  une brànchf 
plus  forte  et  plus  vigoureuse;  (n^i?. i'  vaut  Hii^px,  les  Idu^er 
toDs  deuxj  quitte  ^  Supprimer Tui^iies  dtiuxbiii^çliesWsij^ 
les  i^euic  ôiit  poussé.  , 

La  greffe  ,jp^r  juxlapofitfçn'  «J  anfiûte  a  betnii^p  d*afli-i 
nité  avec  la  précédeate.  Ceit  tin  anneau  d'écofca  trÂnsponft 
d'un  arbre  sur  un  autre;  mai^  il  Mt  plus  long  ,  s'ajoâte  (iiBé^ 
remmest,  ^  contient  plus  d'yem:>   -    " 

One(>u![wIa  itèfeAti  tâjet,fi6'riifi^iïtalément,  ttV  itlAeplKci 
ûù  *llé  n'aît  «lè  depuis  ^batré'IigSfes  jusqu'à  fBÏ  de  diamèii'r'. 
Au-dessous  d» Ift  ço^iipte  W6iri«)làla!»,  ohfeh,  avec  la  poîhVÀ 
du  ^v&eir,  <[riatre  du  rïnq  indsisns  dans'  l'éeiOTce  ;  qot  la 
fendeàtdflp«i*l'dpid«rine}UM{it%l'aubter,  «irmic  longueur, 
en  déseenUant  vers  le  bas  du  sujat,  d'enviFon  <p]atre  poucbs.. 
On  tj^tura  avacuil  &I  ïêcorce  ,  an  pbiat  dû  w  tarminent 
lesincinoBS  perfkendicuiairbs  ;  on  labâs  Les  lanières  d'écorcè 
enlef  Mpanantderaobiiar,  jusqu'au. p^int «à s« trouva  UN* 
gatuce  du  âl.  Ga  lâen  est  deÉtÎBi&Tendre  i'eïDTOénent  vih 
gvHer.Pendwtt.qu'unhoBunéast  occopé  de  cette  opération', 
us  adtrélraniille  àfH«parcr.U|i;re£reqiiid<ût^tre  placée  soi; 
le  sujet.  Il  cbt>>t)t  vax  Temeatt  d'éfale  grotseur  à  la  t^te  du 
lùjfit  coapé,letibàBied['apAainètr«  un  peu  pitu  fpros,etsbr 
lequel  ié  ttoiircat  pliiqevra  bons  yeux  à  bois.  Il  le  cou^a 
transversal* ment  de  deux  pouces  plus  long  qwe  la  partie  d(i 
suiet.qujx*.  ^  dépouilléf  4v«qa.Àoore«.  Ilprvpd.  ik  mesura 
exacte  delà  longueur  que  doit  avoir  U  fi^tf  floilr -reoiuvnr 
la  bois  du  siîet  dépouilLé  A  rce.  U  cenu  l'éçoroe  et 

l'en}éveÇarlapeÇtt>biit'aë  s.  Sans,  pçrpr^  de  temps, 

îïpose  sa,fliUé  sur  lfc,ï>oU|  ifujet,  et  ^  fait  joindre 

exactçiùentparien  Ëas.  0'd  ortfr  beaucoup  d'^Cten- 

ïiÈfa  p<Sùr  ne  pas  ïouclier'  ii  sujet  ij^épouillé  de  son 

écorce  ,  afin  de  n'y  point  corps  étrangers  ,  qui  ,  ' 

fii^  j^t  le'^AiMMtim  qbi  St  jiores  de  raubîér  par  les 

cobdédts  hiédtillafrcs  ,  poliiWricnt  nuire  à  la  réussite.  On  doit 
St^Itèi'  é^ifebilefit  de  Faire  cette  opération  par  la  pliiie ,  par  un 
sbléil  KHip  Érdèat ,  oti  pat  ûtt  )iâle  desséchant ,  qui  délaye- 
Toieiit  6ti  errterïrWent  le  eambîutH. 

L'ajustage  fini ,  ori^'rélèire  les  lanières  de  l'écorcc  du  sujet 
sur  la  greffe,  en  ayant  attention  de  ne  pas  courrir  ses  yeux. 
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iivec  ^'rôhgitentâe.Saint-l'iacre  :  t>reii  entendu  qae  les  yeux 
'iè  ta  gteffe  ne  doivent  pas 'être  couverts 'ni  gênés  par  la  liga- 
turé', quléliè-m&ine  ne  dôxt'Wùë  contenir  les  parties,  sans  les 
compfï^er.    '.  .' 

'  T)èè  trtle:  la  greffe  commence  à  pousser',  ce  qui  arrive  pour 
Tôrdînân'eiaû  bt>ut  de'huît'à  dix  Jours,  on  supprimé  la  liga^ 
ture  pour  qu'elle  n'occasione  pas  un  étranglement  nuisible 
â  la  croissi^ce  des  bourgeons^  et^édagréablé  à  KoeiL  Si,  lors 
âe  Fa^ttstage  de  là  flûte  sur  le  bois  d^u  âujét ,  il  arrivoit  qu'elle 
ibX  tf<s^  grande  ou  trop  étoile  i  bH'  pettt,  'dans  -lé  premier  cas , 
aans  inconvénient ,  couper  unte-  la&iètre  d'éeorce  >  mais  per- 
pendiculairement et  ^ans  of&pser^ljÇf  yei^^  .'4aii>&  1^  secotad^ 
on  fend  l'écorcç  dan^  Ja  même  d^ifj^çt^ppi ,  et  :on  ajoute  une 
p^^ncie  lanière  3'^corçe  4m  su>çtp/9^f.rcmplif  Iç.vide» 

f  !  La.  greffe  pàrjua^tapos^ition  en. cheniilB^  été  imàgioée  par 
ïVpget  Schabol.'jEUç  est'peu  coi^uè'etprbsqùè  pas  pratiquée. 
jSon  ;  principal  mérite.oonskt^  dans  vne  jplus ' grand»  sotidité 
<que.la  plupart  des  auferesigr^ffcs'^  inaisi  elle  est  plu»  ^  difficile  à 
faire,  jilus  longue  et  mcnns  sûre.  •Eûé  coiB8isC64:p<ircèv,  avec 
Aline  jgrosse.vriUé,  leitrenc/d*un  'sa^afvageoki'  {u^u^ii'iin  pducè 
4e  profondeur,' jet ânsérer/dWna le trtmciuà;  paibeau  à  trois  oa 
cifiatVA  you%\  dont  en  a  aminci  VeiMaétnié-  '^n  '  ferme  de  che- 
•yille,.  de  maniece  à  oe  qiié  récorceidç'fa|^efEb'6toéUa  d»  su- 
qH  correspond/çnt  parÉitementrensemUa.  On  poiièrdit  em* 
'jpj^yer.cette  greffe  aviec  sucbès  pioarj^laeerlei  branches  où  il 
fen  manque  sur  des  arbres ,  soit  en^espalîer^^'sait  ea  buissons^ 
soit  en  éventails,      i 


(  ■'  < 


LagrefSs  -psrfùxtûposîiiéW èi èiï sptnuié\  ^' éh^btUr» da9 
a  Fauteur 'de  la  t^récédente.    '"^''  • .  :    -i.       u^.i  *:    ;>- 


pfrécédenti 

Avec  lin .cîseau'plat  fort  mincç .et  d^un  quart'de pouce  de 
j<Qrgeur^  on  iâit  une  entaille  d  un  aein,i-nouçe^ae  profondeur 
dans  la  tige  a  un  sauvageon ,  et  oif' dispose  lâ'grjBttè.dé  manière 
à  ce  qu'elle  remplisse  exactement  le  vide  4e  t  entaillé,  et  que 
Jes  ecorees  se  reunissent  parfaitement.  ' 


•"i  4.''  /.i  -^. 


n  est  très-certain  que,  lorsque ce^r^refFas^Téi^î^ent,  elles 
sont  plus  solkies  que  les  autres,  piM^ce,  qu éliras,  entrent 
davantage  dans  l'épaisseur  de  Fairbre,  ;  Qjupiqm»^  h  bois  des 
greffes  ne  s'incorpore  pas  avec,  celui  du  sifj et),  comme  il  se 
conserve  et  acquiert  même  delà  dure(4^  et  quî^^est  emboîté 
très-exactement,  il  offre  une  gsaode  résistance  aux  efforts  des 
vents.  "  ''  .    :• 
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La  gre£fe  par  juxtaposition  et  inoculation  est  due  k  Ca- 
banis. Elle  est  curieuse ,  et  peut  être  utile  dans  plusieurs  cir"" 
Constances.  Elle  a  pour  objet  plus  particulier  de  transporter 
d'une  branche  à  Tautre ,  sur  le  même  arbre  ^  des  boutons  à 
&euTB  qui  se  trouveroient  mal  répartis  sur  un  même  individu. 
On  peut  B^en  servir  aussi ,  comme  de  Yécusson ,  pour  multi- 
plier les  espèces  dont  les  boutons  sont  gros  et  saillans  ,  tels  quv 
ceux  du  marronnier  d'Inde ,  de  la  vigne ,  du  cassis  >  etc. 

Au  printemps,  lorsque  les  arbres  sont  en  sève  depuis  quel- 
<{ues  jours  ^  on  cerne  ^  avec  la  pointe  du  greffoir ,  un  œil  dans 
toute  sa  qirconféréhce  et  aune  demi-ligne  de  son  bord  exté- 
rieur^j  de  manière  à  emporter  toute  Fécorce  jusqu'à  Taubier^ 
et  on  les  enlève  par  un  tour  de  main.  On  fait  la  même  opé- 
ration ^ur  l'œil  du  rameau  qu'on  veut  remplacer,  et  qui  doit 
être  égal  en  groâseiirk  celui  qui  a  été  levé. 

La  place  vide  y  on  poie  le  bon  oeil ,  eh  observant  de  le 
mettre  dans  la  position  où  il  étoit  dans  son  lieu  natal,  et  on 
l'entoure  d'un  mélange  dé  cire  et  de  térébenthine  pour  coiv* 
tenir  le  bouton  dans  sa  nouvelle  loge,  et  empêcher  l'eau  d'jr   ' 
pénétrer. 

>  Ces  -boutons  inoculés  reprennent  assez  facilement  lorsqu*on 
parvient  k  les  lever  sans  les  éèvrgner;  ce  qui  arrive  quel- 
quefois; 

On  dit  qu'un  œfl  est  éhorgnéy  lorsque  son  corcuïuniy  point 
très-petit  qui  renferme  le  rudiment  du  nouveau  bourgébn  ^ 
reste  à  la  branche  d'où  Fœil  a  été  tiré.  L^'écorce  qui  entoure 
ce  oôrculum  s'unit  bien  et  vit  sur  le  sujet ^  mais  elle  ne  pousse 
pas -de 'bourgeons. 
•  5*^  Greffé  en'  ècusson.  En  général /on  donne  le  nom 
JCéeù^son  à  une  jplaqué  d'êcorce ,  au  miheu  de  laquelle  se 
trouvé  'Uil  bouton.''  Ge  nom  lui  vient  de  sa  Hgute  qui  ressemble 
^n  peu  II' un  é<ms9cm  d'ajrmoirie*  La  ^effa  en  écùsson  est  la 
ptuj^  ^épâ^ue  et  la  plus  J3ratîquéej  dans  les  pépinières  des  en- 
virons dé  Patîs  principalemenri  On  remploie  pour  jgreffer 
les  arbres  Iruitiers^êt  presque  tous  les  autres  arbres  ou  arbustes  j 
«lié  èsrt'^lu^ particulièrement  affectée  fiùx  jeunes  plants  d'im 
an  iûsqiii*â  çiixq ,  lorsqu'ils '6hft'  Fécorce  '^inéy  tendre,  mince 

ethssô. 

Ott  chbiaiil  sur  ^atbre  qu'on  Veut  multiplier  par  cette  sort© 
de  g^É^V  un  rameati  de  là'  dernière  pousse  ^  muni' d'yeiix  bien 
fonnés.  On  le  coupe ,  et  sur-le-champ  on  supprime  les  feuilles 
^t  l'cxtrëibitè  dii  raméa^:  On  laisse  une  portion  du  pétiole  des 
feuilles- de  la  long^eùf  de  (|ùatre  à  cinq  lignes.  Cette  petite 
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placer  Técusson.  Ces  rameaux,  ainsi  dépouillas  de  leurt 
feinlle$  j  sont  enveloppés  d'herbes  fraîches  et  d'ua  liage 
mouillé  y  si  les  greffes  ne  doivent  être  posées  qu'au  bout  dd 
<];iielque8  heures.  Si  on  a  beaucoup  d'écussons  à  faire  dans  le 
cours  de  la  journée ,  on  met  tous  les  rameaux  coupes  dans  un 
vase  plein  d^eau  et  à  Fombre.  On  ne  les  tire  du  vase  qùa  les 
tins  après  les  autres ,  et  lorsqu'on  a  épuisé  tous  les  écussons 
que  chacun  peut  fournir. Il  est  des  greffeurs  qui  commencent 
leurs  opérations  par  faire  au  sujet  Tincision  qui  doit  recevoir 
Fécusion;  d^autres>  au  contraire^  qui  commencent  par  lever 
Fécusson  de  dessus  le  rameau ,  et  font  ensuite  Tincision  sur  te 


le  mettre  ei^yl^eiS^ès  qu  il  est  iséparé  de  son  rimieau* 

Il  est  tômçurs  bon  ^  dans  ce  cas,  que  le  sujet  soit  plus  en 
si  ve  que  la  pranche  sur  laquelle  on  prend  les  jeux  ;  k  Tefifet  de 
quoi  on  la  coupe  souvent  un  et  même  deux  jours  k  l'avance^ 
et  oh  la  inaintiebt  fraîche  en  enfonçant  d'un  ou  deux  pouces 
son  gros  bout  dans  la  terre  humide  et  à  l'abri  du  soleil»  Cette 
précaution  est  surtout  nécessaire  quand  on  greffe  d^s.  espèces 
étrangères  sûr  d\3s  espèces  indigènes,  la  coïncidence  des  deux 
sèves  étant  rarement  complète. 

XJ incision  consiste  en  trois  opérajtions  égidement  délicates» 
et  qui. demandent  de  Tadresse  et.de  la  célérité;  là  première 


dans  la  longueur  de  six  lignes  environ.  La. seconde  connste  à 
faire  une  deuxième  incision,  qui,  partant  do  milieu  deJa 
première ,  se  prolonge,  en  descendax;t,  de  la  longueur  d'k 
peu  près  quinze  lignés.  La  troisième  et  dermère.|  est  d'ouvrir, 
avec  lat  spatule  du  ^re^oir  j,  les  deux  partie  de  Pincisioft  »  de 
fnanîère  k  pouvoir  y  introduire  récusspn.  Il  faut  avoir  Ttife^ 
f  ehtioh  dé  ne  point  déchirer  l!écorçe  en  faisant  ces  opéra- 
tions ,  et  de  la  détacher  exactement  de  dessus  l'aubier  ^  aani 
y  laisser  la  plus  fotble  couche  du  liber.  Ou.  doit  aussi  prf  ttdre 
garde  au'il  né  s'introduise  aucun  corps. étranger,  .n^noye  Ai 
Teau,  dans  là  plaie. 

Le  sujet  aipsi  opéré  peut  recevoir  VècusiSùn  ;  il  s^agit  cLa 
Je  levejr  de  dessus  le  rameau.  ÔrL.tient^celai^i  de  la  ^çiAÎft 
gauche,  entre  le  pouce  et  les  quatre*  doigts  rapprockis  dbs 
poignet.  Après  avoir  choisi  l'œil  q^^i'on  ventiever,  on  &it  deux 
incisions  transversales,  l'une  à  qipAtre  ligues  au-^dessus  de 
Fisil ,  et  la  teconcte  six  lignes  au-dessous  \  ensuite ,  en  pen« 
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eliant  oblîqnement  la  lame  du  greffoir ,  on  lève  Fécusson 
dans  là  longueur  déterminée  par  les  deux  incisions  trans- 
versales. Dans  cette  dernière  opération,  il  faut  avoir  soin 
de  il'ehTever  ^e  l'écorcé  ^  et  seulement  une  très  -  légère 
couché  â^aubîer  dans  la  partie  qui  se  trouve  soys  l'œiL  II  est 
iHmèm^  des  espèces  d'arbres  sous  les  yeux  desquels  il  n'en  faut 
laisser  qu'une  quantité  jÉiperceptible  ',  tel  est  Toranger  et 
autres  bois  très-durs.  OiT  reviendra  sur  cet  objet  plus  par-* 
ticulièrêment  à  Tarticle  de  la  greffe  à  œil  boisé.  Làécusson 
levé,  on  le  prend  avec  lès  deux  premiers  doigts  de  la  main 
droite  par  les  restes  du  pétiole  de  la  feuille  qu'on  a  coupée  ^ 
et  aviec  la  s)3dtule  qu^on  tient  de  la  main  gauche,  on  facilite 
l'entrée  de  l'écusson  dans  Fincision  qui  a  été  faite  au  sujet  { 
on  le  place  exactement  au  milieu ,  on  rapproché  les  Jèvres  de 
récotce  par-dessus ,  et  on  fait  en  sorte  que  tou(e6.1es  parties 
te  joignent  bien.  S'il  arrivoît  qu'une  portion  de  l'ecorce  su- 
périeure de  l'èbussbû  débordât Vincision  transversale  du  sujett 
xl  côbvient  dé  faire  descendre  l'oeil  plus  bas ,  et  on  se  sert  « 
pour. cet  effets  de  la  spatule  du  greffoir,  qui,  étant  placée 
entre  Tœil  et  le  resté  du  pétiole,  de  la  feuille ,  forme  un  point 
â^àppûi  au  ttioyeh  duquel  on  fait  descendre  l'écusson.  Mais  si 
ort  éprbttVoft  trop  dé  résistance,  plutôt  que  de  déchirer  l'écus- 
son ,  il  vaudroit  mieux  cbuper  Vécorcè  qui  déborde  l'incision 
supei-ibure ,  pourvu  que  Fdeil  soit  surmonté  de  devix  ou  trois 
lignés  d'écorce^  cela  suffît  à  sa  reprisé.  Après  la  mise  en 
place  8é  rëcussoil ,  il  s'agit  de  faire  la  ligature  qui  doit  con- 
iToKdiéir  Ibs  partiels  qui  ont  été  disjointes.  On  se  sert%  pour  cet 
éETét,  ([fe  oifréréiitèfs  substances  >  telles  que  du  jonc,  de  la 
brîndflfé  d'osier,  de  la  filaiSse ,  ihais  surtout,  et  de  préférence^ 
de  lé  laitid  K\^  UYi  jieii  gk-oSse,  Le  greffeur  porte  ordinaire- 
ment ,  attaché  ^  sa  ceinture,  un  éctieveau  de  cette  laine,  dont 
le^'  tilS.  tPe  imèrilé  lôn^âeVr,  ont  ordinairement  huit  k  dix 


^  pi  ,  ,..    ,  ^ 

itèvâht  àU-desSiis  dé  F<^\1  »  après  quoi  il  le  passe  et  repasse 
âHëtUtttîvement ,  ùntôt  aessus,  tantôt  dessQus  Tœil  ^  jusqu'à, 
2èr  (^é  les  pUiei  ^ô'iérit  ëhâërèmént  couvertes*  tTn  nœud  cou** 
Mit  kirkiè  lé  HT ,  et  ^opération  est  faîte. 

Ge  qui  rend  la  lâine  préférable  à  toute  àvtre  matière ,  c'«st 
^'élfe  cède  ail  grossissetiîént  de  la  Branche  ou  de  la  tigj^,  e| 
H^^9  ^kr  c6itséquént',  elle  arrêté  moins  promptement  ,oi| 
moins  complètement  la  circulation  de  la  sève  ^  grossissement 
qoi  ôBlîge  db  desserrer  plusieurs  fois  les  ligatures  faites  avec 
dtt  j6^c>  de  tSa^rindUle  aoèier  ei  de  la  filasse.  M,  Dupont  àvoit 
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proposé  de  substituer  k  la  laine  des  lanîires  plus  oa  moins 
epaisseS;  plus  ou  moins  larges,  de  plomb  laminé ,  lanières  dont 
les  extrémités  étoient  plus  ou  moins  cqntournées  l'une  sur 
Fautre  y  et  se  détordoient  par  Tefifet  du  grossissement  de  la 
branche  greffée  ;  mais  il  s^est  vu  forcé  d'abandonner  ce  nou- 
veau moyen  après  deux  années  d'expérience  y  k  raison  de  la 
trop  grande  action  de  la  chaleur  soliiire  sur.  le  plomb. 
'  Dans  les  grandes  pépinières  où  VSk  greffe  >  par  saison ,  vingt 
\.  trente  milliers 'd'arbres  en  écusson^  quatre  personnes  con- 
courent h  la  confection  d'une  greffe.  La  première  prépare  le 
sujet,  c'est-k-dire ,  qu'elle  coupe  lés  petits  rameaux  qui  se 
trouvent  dans  le  voisinage  du  lieu  où  doit  être  placée  la  greffe^ 
La  seconde  fait  les  incisions  qui  doivent  recevoir  le«  écussons« 
La  troisième  lèfve  leS  yeux  de  dessus  lès  rameaux  k  greffe^  et  Le& 
pose  sur  le  saûva^efon.  La  quatrième  et.  dernière  fait  le^  liga- 
tures. Au  moryen  de  cette  marché  bien  entendue ,  il  est  pos- 
sible de  greffei'  plus  d<e  douze  cents  arbres  dans  une  journée, 
et  de  ne  pas  se  laisser  surprendre  peu*  la  retraite  de  la  sève ,  ce 
qui  arrive* souvent. 

La  préparation  des  sujets  doit  avoir  lieu  quelques  jours 
avant  le  greffage ,  parce  que  la  suppression  de  plusieurs  ra-* 
meaux  occasione  un  ralentissement  dans  le  cours  «de  la  sève  > 
qui  peut  nuire  à  la  réussite  de  l'opé/ation» 

On  greffe  en  écusson  à  l'époque  de  Tascension  des  deux 
grandes  ^é^es\  savoir,  au  printemps  et  au  commencement  de 
l'automne.  Ces  instâns' s'annoncent  bien  visiblement  par  le 
développement  des  bourgeons  au  printemps,  et  p^rlacrois^ 
sance  de  nouvelles  feuilles  à  l'automne.  On  sVn  assure  encore 
à  une  manière  plus  directe  en  examinant  si  l'écorce  des  arbres 
quitte  facilement  le  bois ,  et  si  celui-ci  est  couvert  d'une  légère 
couche  d'humeur  visqueuse. 

Après  quinze  ou  vingt  jôurs^que  les  écusspps  ont. été  posés , 
et  qu  il  c'otoimence  k  se  jtormer  un  bourrelet  au-dessus  de  la 
ligature,  il  convient  de  la  desserrer  pour  qu'elle  n'étrangle 
pas  l'arbre  et  n'o^casione  pas  la  rupture  dç  la  tige  qui  lui 
est  supérieure*  te  nœud  coulant  par  jléq^ieli .  oh  a  terxniné 
éWtè'  ligature,  est ^^en  nécessaire  dans.c^tte  circonstance  j,  et 
éëènoi^iisç  beàucôtip'dë  temps.  On  déroule  Je  fil.de  laine  pour 
ïè  rétablir' d'une  "manière'  moins  serrée, -et/ seulement  pour 
contehir  les  parties  et  les  abriter  du  contact  de  Taibr  j  plus  b 
greffe  est  ancienne ,  et  moins  il  faut  serrer. 

Lorsque  la  greffe  à  bien  poussé  ,  on  coupe  la  tête  au  saùva- 
geoh  sur  lequel  elle  a  été  posée.  Il  est  quelques  variantes  sur 
la'nianière  de  faire  cette  opération. 

•  Leé'uns  coupent. la  tête  â  quelques  lignes  au-dessus   ^ç 
Tcefl,  et  donnent ,  pour  raison  de  cette  pratique;  que  le  bour- 
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relet^st  nîoins  saillant, -et  que  la  tige  en  devient  plus  droiiè 
s«r  son  tronc.  Gela  est  vrai. 

Les  antres  coupent  la  tige  du  sujet  â  quatre  à  cinq  poucey 
au-dessus  de  l'écusson ,  et  donnent  pour  motifs  que  cett€  ex- 
trémité leur  sert  de  tuteur  pour  attacher  le  jeune  bourgeon 
produit  par  l'œil  de  la  greËfe ,  et  Tenipeclier  d  être  décollé 
par  le  vent.  Geii^otif  estbbn,  et  mérite  d'être  pris  en  consi- 
oération.  Ainsi ,  chacna  de  ces  opérateurs  a  de  bonnes  raisooa 
pour  suivre  sa  pratique. 

Ileii  ^st  une  troisième  classe  qui,  profitant  des  avantages  des 
deux  procédés ,  font  disparoitre  leurs  défauts.  Ils  commeu.cenc 
par  couper  la  tète  de  leurs  sujets  à  cinq  pouces  au-dess%s  de  U 
greffe,  pour  arrêter  la  sève  et  la  faire  passer  dans  son  bour* 
geon.  Us  se  servent  de  cette  espèce  de  chicot  pour  faire  uii 
tuteur  a  leur  jeune  bourgeon.  L'année  d^ensuite  ils  suppriment' 
ce  chicot  au-dessus  de  la  greffe ,  et  les  deuil  buts  sont  remplis,' 
La  tige  se  dresse  sur  son  pied ,  et  lé  bourrelet  ne  déforme  pas 
ta  tige  de  Farbre.X 

On  remplace  le  chicot  par  un  tuteur  d^une  dimension  pro- 
portionnée a  celle  du  bourgeon >  qui,  alors  ^  a  quatre  k  cinq 
pieds  de  long. 

L'ébourgeonnage  des  sujets  greffés  mérite  de  la  surveillance 
pour  ne  pas  laisser  croître  au-dessus  de  la  greffe  une  grando 
quantité  de  jeunes  branches  qui ,  dévoyant  la  sève  de  la  greffe  ^ 
rempêcheroient  de  profiter,  ou  même  la  feroient  périr  d'inc 
nition.  Il  faut  visiter  les  sujets  greffés  de  temps  en  temps,  et 
supprimer  tous  les  bourgeons  qui  paroissent  sur  la  tige.  Cette 
opération  se  fait  très-vite ,  Duisqu'il  ne  s^agit  que  d'empoigner 
la  tige  du  sujet  au-dessous  de  la  greffe  y  et  de  promener  la  main 
ainsi  fermée^le  haut  en  bas  pour  décoller  tous  les  petits  bour- 
geons qui  commencent  à  percer  sur  le  tronc. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  convient  k  toute  la  division  des  greffes 
k  écusson;  les  diverses  espèces  et  variétés  offrent  quelques 
différences  dont  on  va  traiter  successivement. 

Lorsqu'on  ne  place  qu'un  œil  sur  un  écusson ,  cela  s'ap- 
pelle greffer  k  écusson  simple.  C'est  ce  que  Ton  pratique  le 
plus  ordinairement  dans  lès  pépinières  ,  où  Thàbitude  de 
cette  sorte  de  greffe  et  l-habileté  des  greffeurs  la  rendent 
d'une  sûreté  telle ,  que  sur  cent  il  en  manque  souvent  moins 
de  dix.  Cependant  il  est  des  accidens  occasionés  par  des 
causes  météorologiques,  indépendantes  du  greffeur,  qui  'dimi« 
nuent  de  beaucoup  la  réussite  des  greffes.  Tels  sont  les  vents 
secs  ayxi,  arrêtant  tout  court  la  circulation  de  la  sève,  empêchent 
l'union  delà  greffe  au  sujet,  et  font  périr  celle-ci^  Dans  ce  cas  , 
et  lorsqu'on  en  a  la  possibilité ,  il  convient  d'arroser  abondam- 
meafeiee sujets  nouvellement  greffés» pour  rétablir  la  circuN* 


38.  A  R  B 

tion  de  la  sére.  D'autres  fois  ce  sont  de  petites  chenilles  ou 
des  insectes  parfaits ,  parmi  lesquels  je  pilerai  en  première 

ecnsson, 
par/  ce  moyen  la  gretle  mutU^.  11  n'existe  d'autres 
moyens  de  sécurité  que  de  faire  la  recherche  de  ces  insectes 
et  de  les  tuer,  ou ,  comme  on  le  fait  k  la  pépinière  du  Luxem-* 
bourg,  pour  les  greffes  en  fente^  Les  enrelopper  .dans  un  sac  de 
canevas  ou  de  crin. 

Ces  diSérens  accidens  ont  engagé  les  cultivateurs  qui  atta- 
phent  beaucoMp  de  prix  à  la  multiplication  de  queU^ues  arbres 
rares  >  #  niettre  pinceurs  greffes  sur  le  même  individu.  On  en 
parlera  plus  ba3* 

Il  est  quelques  espèces  d'arbres,  surtout  p^mi  les  étrangers  » 
dont  le  bois  est  dur ,  et  au^^reffes  desquels  il  ne  Êiut  laisser 
que  le  moins  d'aubier  possible  :  tels  sont  les  fusains  y  le  houx  f 
les  orangers  y  et  autres  de  cette  oaturç.  Après  avoir  levé  Toeil 
de  dessus  le  rameau 'qui  le  portoit,  avec  la  pointe  du  greflfoir, 
on  coupe  tout  le  bois  qui  pourroits^  trouver  dans  la  longueur 
de  Técorce  qui  forme  l'écusson,  et  on  n\en  laisse  qu'une  infi- 


bourgeon. 

U  est  bien  certai|i  que  n^ips  09  peut  laisser  die  bois ,  ouy 
pour  parler  plus  exactement ,  d  aubier  ^qus  un  écusson ,  plus 
sa  réussite  est  assurée,  hfi  bois  étaUit  mi  corps  instermédiaire 
çntre  Taubier  du  sujet  e^  Técorc^  de  U  greffe  qui  empâche  le 
çambium  qui  suinte  par  les  v^isfiçani:  médullaires  du 


geon,  de  pénétrisr  l^es  pore^  de  TécMSI^^  eit  di»  le  souder  întiF* 
mement  avec  le  sujet  €/çp.e«daftt  il  est  beaucoup'  d  e^éces 
4*arbres,  et.sprtpnt  paripi  \f^  ^uitiei^ ,  lorsqne  les  sujets  sont 
bien  en  sé^ve,  auxquels  u|i{^e^de  boisnenjuit  pointa  la  jnéus»* 
site ,  parce  que  la  sève  étant  iréflrabPQdanti) ,  il  se  trouve  iin# 
suffisante  quantifé  de  points  4®.  Qûgiitaot  ppur  opérer  la  sou*- 
dure  >  mais  il  n'en  est  p;as  moins  wai  que  cette. unicm  eslt-inoins 
$olide  que  si  Técorçe  de  TécussQAtoincboitdaDSipresque  toiles 
\ts  parties  à  laubier  du  sujet.  La  grande  quai^tttê  de  ruptures 
des  bourgepxis  des  ^^effes,  qpi  a  lieu  chaque  année  dans  \eg 
pépinières  9  ne  proTiepd^oitr.el{e  pas  décote  cause? 

L'écusson  à  la  poussa  ^<e  &it  au  prinl^mps  9  lorsque  iet  ar- 
bres, entr/ent  en  sève  ejt  commencent  à  goimer  leucshontoa». 
Elle  se  pratique  com/pe  to^tes^es  autres  gneffes  de  U^èm« 
séÂe,  çiais  av^.c  ceUe  différ^^qe  qn'au  lieu  de  laisser  la  tftie 
au  .su}e,t>  on  la  lui  coup^  wmédiatement  après  que  l'écusson 
est  posé.  Il  en  résulte  que  son  oeil  pousse  sur-le-champ,  et  que 
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Bon  boai^eon  a  plusieurs  pieds  de  long  k  la  fin  de  la  saison. 
Lès  grefrea  destinées  à  cette  sorte  d'ëcusson  doivent  être 
cueillies  quatre  à  cinq  jours  avant  que  dé  les  posera  on  les 
lie  par  petites  bottes  qu*oa  enterre  de  trois  à  quatre  pouces 
par  ie  frros  bout  dans  une  plate-bande  fraîche  et  au  nord.  Il 
en  résulte  que  ces  greffes  étant  moins  avancées  en  sève  que 
les  sujets ,  s  y  attachent  plus  prompteinent  et  sont  plus  stœes 
à  4a  reprise. 

'  Si  on  gagne  du  temps  par  ce  procédé ,  on  perd  d'un  autre 
côté  des  sauvageons ,  ou  au  moins  iU,  perdent  de  leur  mérite. 
Lorsque  lea  greffes  ne  sont  point  reprises ,  on  est  obligé  de  ra- 
battre la  tîge  du  sujet  au-dessous  de  Tendroit  où  Ton  a  fait  les 
iadsîonSy  et  rinterruption  de  deux  sives  successives  Taffoi- 
blît  constdérahiement*  Ces  motifs  sont  la  raison  pour  laquelle 
on  préfère ,  dans  les  grandes  pépinières  d'arbres  fruitiers,  h\ 
«nétbode  de  grisffer  à  ail  dormani.  Cette  raison  économique 
ne  doit  point  déterminer  les  particuliers  qui  ne  sont  j)oint 
marchands,  et  qui  peuvent  faire  le  sacnfiee  de  quelques  sau- 
vageons, à  la  perspective  de  jouir  une  année  plus  tôt. 

La  greffe  à  mil  dormant  est  celle  qui  est  lé  plus  générale- 
ment pratiquée  dans  les  grandes  cultures  d'arbres  j  et  particu- 
lièrement dans  les  pépinières  de  Vitrî,  de  Lucienne  et  des  en- 
virons de  Versailles.  Elle  est  la  moins  coû^teuse^  la  plus  ex- 
Ï»éditive  et  la  plus  sûre,  pour  une  grande  partie  d^  végétaux 
igneux  y  de  toutes  celles  qui  sont  pratiquées. 

Cette  greffe  s'effectue  à  la  seconde  ^bf^  ,  avec  des  yeux  d© 
k  pousse  du  printemps  précédent,  pris  k  Tinstant^  ou  peu  de 
jours  auparavant  de  \^s  lever  et  de  les  mettre  en  place.  La 
manière  de  l'opérer  e^  celle  que  nous  avons  décrite  avee 
■étendue  à  l'article  des  greffes  en  écùsson  en  général;  toute  la 
différence  qui  distingue  cette  variété,  c'est  qu^au  lieu  de  cou* 
per  la  tête  du  sujet  pour  faire  pousser  Fcell  de  la  greffe  sur-le-^ 
champ ,  on  la  laisse  jusqu'au  printemps  suivant.  Pendant  cet 
intervalle  ^  Toeil  de  la  greffe  reste  dans  Finaction  et  semble 
dormir  y  comme  s'il  n'avoit  pas  changé  de  rameau.  Au  prin- 
temps, lorsgue  la  sève  se  met  en  mouvement,  on  coupe  la 
tête  aux  sujets  dont  la  greffe  est  bonne;  on  supprime  k  ras  de 
k  tige  toutes  les  branches  qui  ont  crû  au-dçssous  de  la  greffe. 
On  ne  laisse^  par  ce  moyen,  pour  seul  canal  k  ta  sève  ,  que 
J'œîl  de  l-écusson.  £tie  s'y  porte  sans  partage  ,  et  donne  nais- 
sance ^  des  bourgeons  qut  s'élèvent  souvent  k  plu^  de  cmg' 
pieds  de  haut.  Si  on  eût  coupé  la  tête  ,à  ces  greffe^  peu  de  jo^rs 
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pas  eu  le  temps  de  s^aoûùer^  et  qui  n'ofTroit  qu^une  coiisi»% 
tance  herbacée  et  très-aqueuse^  n'e&t  été  détruit,  ou  au  moins 
très-fatigué  par  les  gelées/Ainsi^  en  voulant  gagner  du  tempt 
par  une  mesure  précipitée ,  on  en  perd  réellement  un  trés- 
précieux.  Des  que  le  i5  août  est  arrivé,  il  est  prudent  de  ne 

Sreffer  qu'à  œil  dormant  pour  la  plus  grande  partie  des  arbres 
e  pleine  terre^ 

Les  greffes  ne  réussissent  pas  toujours  y  soit  parce  que  le 
sujet  ou  la  greffe  ne  sont  pas  dans  un  état  fayoraole  k  la  réus* 
site ,  soit  parce  que  Toperation  aura  été  mal  &ite  j  soit  enfin 
par  quelque  accident  météréologique«  Lorsqu^on  attache  du 
prix  à  la  multiplication  d'une  espèce,  au  lieu  d'une  greffe , 
on  en  pose  deux,  et  quelquefois  plus ,  sur  le  même  sujet. 
U  en  résulte  un  plus  grand  nombre  de  chances  pour  la 
réussite.  Mais  ces  greffes  ne  doivent  pas  être  placées  au  ha- 
sard* Pour  plus  de  facilité ,  les  cultivateurs  les  posent  à  Top- 
Sosé  Tune  de  l'auti^e^  afin  que  la  même  ligature  serve  pour 
eux  greffes.  U  n'en  résulte  aucun  inconvénient  lorsque  la 
sujet  sur  lequel  on  greffe  est  à  branches  opposées ,  comme 
dans  les  firénes ,  les  luas  y  les  phillyrea  ;  quand  il  arrive  ,  au 
contraire,  que  les  branches  sont  alternés,  il  peut  résulter,  de 
cette  contrariété ,  ua  malaise  qui  nuit ,  sinon  k  la  réussite  de 
l'écusson ,  du  moins  k  sa  vigueur  et  à  sa  prospérité  durable. 
Autant  qu'il  est  possible  y  il  faut  seconder  la  nature  ^  et  ne  pas 
la  çontramdre.  Il  est  donc  prudent,  lorsqu'on  place  plusieurs 
greffes  sur  un  sujets  de  les  poser  dans  Tordre  où  la  nature  les 
çùt  posées  elle-même. 

Là  greffe  auec  chevron  brisé  ne  se  pratique  que  pour  les 
arbres  résineux  et  autres  qui  abondent  en  sève  visqueuse ,  et 
qui  sont  susceptibles  de  noyer  leurs  yeux  et  de  les  faire  périr 
par  surabondance  de  nourriture. 

On  l'opère  comme.toutes  les  autres  greffes  en  écusson  ;  toute 
la  différence  consiste  en  une  double  incision  qu'on  tait  ao- 
dessus  de  la  greffe ,  lorsqu'on  s'aperçoit  que  l'œil  esc  bien 
soudé  et  que  la  sève  descend  avec  trop  d'abondance. .  Gett9 
incision  doit  être  faite  précisément  au-aessus  de  la  greffe ,  et 
^voir  la  figure  d'uu  Y  renversé.  Son  effet  est ,  en  coupant  les 
vaisseaux  séveux  dans  la  partie  de  l'écorce  qui  se  trouvent  au- 
dessus  de  la  greffe ,  d'empêcher  la  sève,  qui  descend  de  Tarbre 
vers  les  racines,  de  s'arrêter  dans  l'incision  niéceisseire  par  la 
greffe  et  de  noyer  Tœil. 

C'est  à  Magneville  qu'on  doit  ce  procédé  ingénieux  >  qui 
met  à  même  de  multiplier,  par  la.voie  des  greffes,  'Une  série 
d'arbres  très-intéressante ,  qu^on  n'avoit  encore  pu  propager  , 
jusqu'k  lui,  que  de  graines. 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  d'espèces  à%  greffes  y  dont 
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tout  le  monde  a  entendu  parier  et  que  personne  n'a  vues.  On, 
peut  se  dispenser  d'en  parler. 

Dans  un  travail  fort  étendu  sur  les  greffes  >  que  j'ai  fait 
impriuier  dans  les  Annales  du  Muséum ,  et  dont  ce  qui  vient 
d'être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  est  extrait^  j'ai  indiqué 
toutes  les  espèces  de  greffes  praticables,  et  leur  ai  appliqué 
des  noms  d'hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  science  agricole^ 
ou  des  pays  où  elles  ise  pratiquent.  Je  crois  devoir  également 
reproduire  ici  par  extrait  les  tableaux  où  elles  sont  énumérécs*. 

Tableau  ses  greffes  par  approche. 

'  Le  caractère  des  greffes  de  cette  section  consiste  en  ce  que 
les  parties  dont  on  les  forme ,  tiennent  à  leurs  pieds  enracinés 
et  vivent  de  leurs  propres  moyens^  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
fondues  ensemble  ;  alors  la  communauté  de  sève  est  établie 
entre  ces  individus. 

JVn  distingue  cinq  séries  : 

Série  première,  -^  Greffes  par  approche  sur  tige, 

1.  —  Greffe  Malesbërbes  ,  par  approche  sur  tige  de  gour- 
mands sur  Tarbre  qui  les  a  produits. 

2.  *—  Greffe  Forsyth  ,  par  approche  sur  tige  de  rameaux 
siir  l'arbre  qui  les  a  produits.  Vulg.  greffe  parof^roche, 

3.  -«  Greffe  Michaux  ,  par  approche  sur  tige  de  branches 
sur  Tarbre  qui  les  a  produites. 

4*  *—  Greffe  Cauchoise,  par  approche  sur  tige  d'une  tâte 
d'arbre  sur  un  sujet  auquel  elle  manque. 

5.  -«  GftEFFE  Bradeley,  par  approche  sur  tig^  d'un  rameatt 
terminal  sur  celle  à  laquelle  on  ïa  coupé  ,  ce  an  moyen 
d'une  agrafe. 

6.  —  Greffe  Varron,  par  approche  sur  lige  d'un  rameau 

latéral  qui  remplace  la  cime  du  sujet,  au  moyen  d'une  fente. 

7.  —  Greffe  Sylvain,  par  approche  sur  tige,  avec  deux 
têtes  croisées. 

8.  —  Greffe  Hymen  ,  par  approche  sur  tige ,  avec  accole- 
ment  de  deux  tronca  et  de  leurs  têtes. 

g.  —  Greffe  Dumoutier,  par  approche  sur  tige,  au  moyen 
de  quatre  esquilles  de  bois  entrant  les  unes  dans  les  autres. 

10.  —  Greffe  Monceau  ,  par  approche  sur  tiçe,  au  moyen 
de  l'amputation  de  la  tête  du  sujet,  de  sa  taille  en  coin ,  et 
de  son  introduction  dans  une  entaille  faite  à  la  tige  de 
l'arbre  portant  la  greffe. 

XI.  —  Greffe  Noël,  par  approche  sur  tîge,  au  moyen  de 
Famputation  de  la  tête  de  plusieurs  sujets  ,  de  leur  faille 
en  coin  et  de  leur  introduction  dans  les  entailles  faites  aux 
arbres  placés  au-dessus  les  uns  àéê  autres. 

II.  25 
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la.  —  Greffe  Yrignt,  par  approche  sur  tige^  aamoven  de 
Uamputation  de  la  tête  du  sujet ,  de  sa  taille  en  oec  de 
plume  et  de  son  application  dans  des  mortaises  pratiquées 
sur  Parbre  à  grefier. 

x3.  -—  Greffe  ï>UHAMEL,par  approche  sur  tige,  au  moyen  de 
l'amputation  de  la  tête  des  sujets ,  de  leur  taille  en  tenons 
et  de  leur  application  dans  des  mortaises  pratiquées  sur 
l^arbre  à  grener. 

i4  ^-  Greffe  Denâinyillers  ,  par  approche  siir  tige,  au 
moyen  de  l'amputation  de  la  tête  des  sujets ,  de  leur  taille 
en  oiseau  long,  et  de  leur  introduction  entre  Taubier  et 
Fécorce  de  Tarbre  à  greffer. 

i5.  ^  Greffe  Fougeroux,  par  approche  sur  tige,  au  moyen 
de  la  réunion  de  plusieurs  sujets  qu'on  accole ,  en  leur 
consenrant  la  tête ,  à  un  arbre  placé  au  milieu  d'eux. 

x6.  ^-  Greffe  Muséum  ,  par  approche  sur  tige ,  en  coupant 
en  deux  parties  égales  les  gemma  terminant,  avec  une 
portion  de  leur  bourgeon ,  et  les  réunissant  pour  n'en 
former  qu'un  seul  appartenant  à  deux  arbres. 

17.  ^  Greffe  en  arc,  par  approche  sur  tige,  en  faisant  dé- 
crire une  portion  de  cercle  aux  individus ,  et  les  unissant 
ensemble. 

18.  -—  Greffe  en  berceau,  par  approche  sur  tige  et  sur 
branche,  en  faisant  décrire  une  portion  de  cercle  aux  pre- 
mières ,  et  disposant  les  secondes  en  losanges. 

19.  —  Greffe  par  compression  ,  par  approche  sur  tiges ,  au 
moyen  de  leur  simple  compression. 

20.  —  Greffe  Diane  ,  par  approche  sur  tiges  contournées 
autour  ou  à  côté  des  autres ,  en  spirale  dans  la  hauteur  du 
tronc. 

31.  ^  Greffe  Magon  ,  par  approche  des  tiges  composant 

on  seul  tronc,  au  moyen  d'écorcemens  latéraux  et  corres- 

pondans  sur  les  individus, 
aa.  —  Greffe  Chinoise  ,  par  approche  de  tiges  fendues  lon- 
'    gitudinalement  en  plusieurs  parties,  dont  chacune  est 

réunie  à  des  parties  semblables  d'antres  sujets  pour  ne 

composer  qu'un  seul  tronc. 
a3.  —  Greffe  Columelle  ,  par  approche  d'une  tige  sur  la 

racine  d'un  arbre  différent  et  disgénère. 
24*  —  Greffe  Virgile,  par  approche  d'une  tige  passée  à  tra* 

vers  un  tronc  perforé  dans  le  milieu  de  son  diamètre. 

Série  seconde.  ^-  Greffe  par  approche  sur  branches. 

1.  —  Greffe  Cabanis,  par  approche  sur  branches,  au  moyen 
d'entailles  correspondantes  faites  jusqu^à  la  moitié  de  l'é- 
paisseur des  parties. 
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2.  -^  GrefteAgricola,  par  approche  de  brâncKes  accolées 

ensemble  au  moyen  de  plaies  Ipngitudînales. 

3.  —  Greffe  Aiton  ,  par  approche  sur  branches  pour  les 
arbres  résineux  et  ceux  qui  sont  toujours  verts. 

4.  -*-  Greffe  Rosier,  par  approche  sur  deux  branches 
mères  j  dont  les  bourgeons  sont  disposés  en  losange  et 
greffés  à  tous  les  points  de  section. 

5.  v-^  Greffe  en  losange  ,  par  approche  de  branches  dis^ 

posées  en  losange  et  mises  à  leurs  points  de  section. 

6.  —  Greffe  égyptienne,  par  approche  de  branches  de 

plusieurs  arbres  sur  la  tige  d'un  autre  individu  placé  au 

milieu  d^eux. 
j.  —  Greffe  Buffon  ,  par  approche  de  branches  arquées 

d'un  arbre  et  incrustées  sur  des  tiges  de  sujets  disposés 

dans  sa  circonférence.    ~ 
8.  — -  Greffe  Caton,  par  approche  de  bourgeons  tordus  et 

comprimés  pendant  leur  croissance. 

Série  troisième.  ^-  Greffe  par  approche  sur  racines, 

I.  —  Greffe  Malpighi,  par  approche  de  racines*  tenant  aux 
souches  de  deux  arbres  voisins. 

a.  —  Greffe  Lemonier  ,  par  approche  de  i^ouches  de  ra- 
cines entre  elles ,  en  ne  réservant  qu'une  seule  tige.     . 

Série  quatrième.  — -  Greffe  par  approche  sur  fruits. 

I.  —  Greffe  Pomcine  ,  par  approche  de  fruits  s'unissant 
dès  leur  naissance  dans  les  boutons  qui  les  renferment. 

3,  _  Greffe  le  Berriays  ,  par  approche  de  fruits  d'un 
arbre  sur  le  rameau  d'im  autre  arbre. 

Série  cinquième.  —  Greffe  par  approche  defeuiUes  et  dé  fleurs. 

I.  —  Greffe  Adanson,  par  approche  de  feuilles  et  de 
fleurs  s'unissant  dans  leur  jeunesse  à  d'autres  parties  de 
végétaux. 

Tableau  des  greffes  par  scions. 
Le  caractère  essentiel  des  greffes  de  cette  section  consiste 
dans  l'einploi  de  jeunes  pousses  boiseuses  ,  telles  que  bour- 
geons ,  ramilles ,  rameaux,  petites  branches  et  racines ,  qu'on 
sépare  de  leurs  individus  pour  les  placer  sur  un  autre ,  afin 
d'y  vivre  et  d'y  croître  à  ses  dépens. 
On  en  connoît  cinq  séries. 

SÉRIE  PREMIÈRE.  -^  Greffes  en  fente. 

1.  —  Greffe  Atticus,  en  fente  ,  à  un  seul  rameau  de  dia- 

mètre plus  petit  que  celui  du  sujet.  ^ 

2.  — .  Greffe  Olivier  DE  Serres,  en  fente^  de  rameaux  sur 
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des  branches  noinrellement  marcottées.  Vulg.  greffe  mtfenU. 

3.  — -  Greffe  Bertemboise  ,  en  fente ,  à  un  seul  rameau 
porté  sur  un  $U)et  et  taillé  en  biseau  dans  la  partie  qui 
n'est  pas  occupée  par  la  greffe.  > 

4.  ^  Greffe  Kuffner,  en  fente,  à  un  seul  rameau  de 

même  diamètre  que  le  sujet ,  et  dont  un  des  côtés  est  en- 
levé pour  être  remplacé  par  la  greffe. 

&.  —  GrIbffe  Maupas  ,  en  fente ,  à  un  seul  rame«u  à  yeux 
dormans ,  en  réservant  les  branches  du  sujet  placé  au- 
dessus  de  la  greffe. 

6.  —  Greffe  Ferrari  ,  en  fente ,  à  un  seul  rameau  du 
même  diamètre  que  la  tige  du  sujet 

ij,  .^  Greffe  Lée  ,  à  un  seul  rameau  ,  taillé  par  sa  base  en 
coin  triangulaire  et  placé  dans  une  rainure  de  même 
forme  ,  sans  fendre  le  cœur  du  bois. 

8.  —  Greffe  Miller  ,  à  un  seul  rameau  placé  sur  la  cir- 

conférence de  la  coupe  du  sujet. 

9.  ^  Greffe  anglaise  ,  à  un  seul  rameau ,  de  même  dia- 

mètre que  le  sujet ,  offrant  chacun  une  esquille  interposée 
entre  elles, 
xo.  — -  Greffe  Le  Notre  ,  en  fente,  à  un  seul  rameau,  placé 
sens  dessus  dessous. 

11.  —  Greffe  Pallaiiius  ,  en  fente ,  à  deux  rameaux  places 
à  Popposé ,  occupant  chacun  la,  demi-circonférence  de  la 
coupe  du  sujet. 

12.  ^  Greffe  de  la  Vigne  ,  en  fente ,  à  deux  rameaux  placés 
des  deux  côtés  de  la  demi-circonférence  du  sujet ,  sans 
offenser  la  moelle. 

i3.  —Greffe  CoNSTAînriîî-CÉSAR,  en  fente  ,  à  deux  ra- 
meaux, avec  suppression  de  la  moelle  du  sujet. 

i^.  ^  Greffe  Laquintinie  ,  à  deux  fentes,  en  quatre  parties 
égales  et  la  coupe  du  sujet  sur  lequel  on  place  quatre  ra« 
meaux. 

Série  SECOims.  — •  Gr^e  en  tête  ou  en  couronne, 

I.  «—  Greffe  Dumoht,  à  tête  ^  à  un  rameau  échancré  triangu- 
lairement  par  sa  bislse  pour  être  posé  sur  un  sujet  taillé  en 
coîn. 

a,  •—  Greffe  Hervt*,  en  tête,  à  un  rameau  taillé  en  coin  par 
sa  base ,  pour  être  posé  sur  un  sujet  dans  une  entaille 
triangulaire. 

3,  —  Greffe  Pliite  ,  à  couroxuie ,  k  rameaux  insérés  entre 
Taubier  et  récorce  du  sujet. 

^,  -::  Greffe  Théophrastè,  en  couronne,  à  rameaux  insérés 
entre  Taubier  et  Técorce  du  sujet,  en  fendant  cette  der- 
nière. 
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5. —*  Greffe  LiÉBAULT^  en  couronne, ii  rameaux  insérés  sur 
le  collet  de  la  racine  des  forts  sujets. 

Série  troisième.  —  Greffes  en  ramilles. 

X. — Greffe  Huard,  en  ramille  posée  dans  une   entaille 
triangulaire  y  Faite  aux  dépens  du  tiers  du  diamètre  de  la 
tête  du  sujet,   Vulg.  greffe    à  la  Ponioise  ;  greffe  à 
oranger, 

2.  —  Greffe  Riedle  ,  en  ramille  posée  en  coin  triangulaire 

sur  le  milieu  de  la  tige  du  sujet. 

3.  —  Greffe  Coligmon  ,  en  ramille,  avec  languette  et  coin. 

Vulg.  à  ta  Ion  ou  pied  de  biche. 

4.  — -  Greffe  Ricné,  en  ramille^  avec  languette,  coin  et  en- 
taille. Vulg.  à  la  Daphné, 

5.  —  Greffe  Vaeiît,  en  ramille  posée  entre  Taubiér  et  Tc- 

corce ,  au  moyen  d'une  incision ,  comme  pour  une  grefîe 
en  couronne.  Vulg.  à  la   Varin, 

6.  —  Greffe  voisette  ,  en  ramille  de  jeunes  branches  ou 
de  feuilles  de  plantes  grasses. 

Série  <^uatri£M£.  —  Greffes  de  coté. 

1.  —  Greffe  Richard  ,  insérée  sur  la  tige  d'un  arbre  dans 
une  incision  en  T  pratiquée  dans  son  écorcé. 

2.  —  Greffe  Tereiïge^ de  côté,  placée  en  manière  de  che- 
ville dans  la  tige  du  sujet. 

3*  —  Greffe  Roger  Scharol,  de  côté,  en  scion  aminci  en 
forme   de  spatule ,  inséré  dans  la  tige  du  sujet. 

4*  — -  Griffe  Grew^  de  côté,  au  moyen  d'un  plauçon  en- 
terré par  sa  base ,  et  inséré  dans  la  tige  d'un  arbre  par  son 
autre   extrémité. 

5,  —  Gr  bffe  Pepiw,  de  côté,  au  moyen  d^un  rameau  planté 
en  terrée  par  sa  base ,  et  inséré  dans  la  tige  d'un  arbre  ver» 
son  aimtre  extrémité. 

6,  — ^  Gr  iffis  Girardin  ,  de  côté,  au  moyen  de  rameaux  por- 
tant des  boutons  ^  fleurs  toutes  formées. 

SÉRIE  ciiTQuiEME.  —  Greffes  par  vocines  et  sur  racines. 

1.  —  Gref"fe  Hall,  de  rameaux ,  placés  sur  le  petit  bout  d'une 

racine  tenant  à  son  arbre. 

2.  — '  Greffe  Saussure,  de  rameaux  posés  sur  le  gros  bout 
de  racines  séparées  de  leurs  arbres,  et  laissées  en  place. 

3.  -«  Greffe  GuETTARD,de  rameaux  dans  le  collet  de  la 
racine  d'arbres  laissés  en  place. 

4.  —  Greffe  Gels,  de  rameaux  sur  des  racines  séparées  de 

leurs  arbres  et  transplantées  ailleurs- 
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5.  —  Greffe  BouKGORFF^  de  racines  d^arbres,  sous  le  collet 

des  racines  d'autres  arbres. 

6.  —  Greffe  Ghomel  ,  en  fente^  d'une  racine  sur  celle  d^un 
autre  arbre  tenant  k  sa  souche. 

7«  *-«  Greffe  Palisst,  de  racines  sur  des  branches  tenant  à 

leurs  arbres. 
8.  —  Greffe   Migat»   de   racines  sur  une  bouture  qui, 

elle-même ,   porte  une  greffe  en  fente. 

TariiBàit  des  greffes  par  Gemma. 

Elles  s'exécutent  avec  un  œil ,  bouton  ou  gemma  porté 
sur  une  plaque  d'écorce  plus  ou  moins  grande,  etdedif^ 
férenles  formes,  transplanté  d'une  place  à  une  autre ,  sur 
le  même  ou  sur  d  autres  individus. 
J'en  forme  deux  séries, 

SéatE  première.  — -  Greffes  en  écusson. 

I.  —  Greffe  Tillet  ,  d'une  plaque  d'écorce  sans  yeux* 
a.  —  Greffe  Xenophoit,  d'une  plaque  d'écorce  en  manière 

d'un  œil  entouré  d'un  liseret  d'écorce. 
3.  —  Greffe  Poéderlé  ,  en  écusson  dénué  de  bois. 
4*  *—  Greffe  le  Normand  ,  en  écusson  sous  Tœil  duquel  se 

trouve  une  légère  couche  d'aubier* 

5,  —  Greffe  Sick.i.er  ^  en  écusson  sur  les  racines  et  a  ail 
poussant. 

6,  —  Greffe  Jouetts  ,  à  écusson  avec  suppression  de  la  tète 
du  sujet  pour  faire  pousser  sur-le-champ  le  gemma 
Vulg.  Greffe  à  œil  poussant» 

7,  -^  Greffe  Vitr  y  ,  à  écusson,  pratiquée  avec  un  gemma  que 

ne  doit  développer  son  bourgeon  qu'au  printemps  sui- 
vant. Vulg.   Greffe  à  oeil  dormant 

8,  —  Greffe  Mustele  ,  en  écusson ,  au  moyen  d'une  plaque 

d'écorce  de  figure  ronde  ,  ovale  ou  anguleuse  ,  au  milieu 

de  laquelle  se.  trouve  un  œil  à  bois.  Vulg.  Greffe  à  emr 

porte  pièce, 
g.  —  Greffe  Descemet  ,    greffe  en  écusson  double ,  ou 

multiple  sur  le  même  objet, 
^o.  •—  Greffe  Schweevoqgt  ,  en  écusspn  à  incision  fidte  c» 

sens  inverse  de  la  manière  ordinaire. 

II,  —  Greffe  Rhoop;  en  écusson  à  œil  tourné  par  la  pointe 
vers  la  terre, 

32.  —  Greffe  Jahsein,  en  écusson  de  plusieurs  variétés  dif- 
férentes sur  le  même  arbre. 

l3,  —  Greffe  Duroi  en  écussons  faits  successivement  sur 
le  même  arbre  avec  des  gemma  fournis  par  sa  dernière 
pousse. 


•^    **  » 
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14.  -—  Greffe  Lambert  ,  composée  de  celle  en  écusson  ,  en 
approche  et  en  fente  par  scion. 

i5.  — Greffe  Magweville,  en  écusson  avec  une  double  in- 
cision en  manière  de  chevron  brisé ,  au-dessus  de  la 
greffe. 

16.  —- Greffe  Siw  TA  WD,  en  écusson,  couverte  par  une  plaque 
d*écorce  d'un  autre  arbre. 

17.  —  Greffe  Arïstote,  en  écusson  carré,  placée  sur  un  su- 
jet dont  récorce  rabaissée  le  recouvre  à  moitié. 

18.  —  Greffe  Séhebier,  en  écusson ,  par  portion  d'yeux 
terminaux. 

19.—-  Greffe  hébuleuse  ,  de  plantes  ligneuses  et  d^arbustes 

sur  des  racines  de  plantes  vivaces* 
ao.  —  Greffe  BiiTret  ,  en  écusson  d'espèce  de  même  genre 

ou  de  même  famille,  qui  diiféreht  par  la  durée  d^e  leur 

feuillage  >  ou  les  époques  du  mouvement  de  leur  sève, 
si.  —  Greffe  Bonnet,  à  la  manière  des  écussons ,  entre 

récorce  et  Taubièr ,  ou  de  semence  ou  de  leurs  germes 

séparés  des  cotylédons. 
22.  — '  Greffe  £osc|,  de  (éuilles  en  manière  d'-écussons. 

Série  seconde.  —  Greffe  en  flûte, 

I.  —  Greffe  Jefferson  ,  en  flûte ,  sans  couper  la  tète  da 
sujet ,  à  sève  descendante' ,  et  à  œil  dormant.  Vidg.  Greffe 
en  anneau, 

2,,  —  Greffe  sifflet,  en  flûte,  pratiquée  au  moyen  d'un  an- 
neau d  ecorce  enlevé  à  un  arbre  et  placé  sur  un  autre ,  en 
coupant  le  sommet  de  la  partie  greffée. 

3. -^Greffe  DE  Pan,  en  flûte,  par  l'amputation  delà  tête , 
ou  des  branches  du  sujet ,  et  à  œil  dormant. 

4.  —  Gbeffe  de  Faune,  en  flùtej  à  plusieurs  yeux  alternes , 
posée  en  supprimant  la  tèle  des  parties  greffées  et  lacé- 
rant leurs  écorces. 

JDe  la  taille  des  arbres,  —  Parmi  les  procédés  de  culture 

aui  ont  singulièrement  concouru  à  perfectionner  les  fruits 
e  nos  jardins^  il  faut  compter  la  taille,  quoique  cet^te  opé~ 
ration  soit  contre  nature ^  et  nuise  pUis  ou  moiiis  à  la  santé 
et  à  Texistence  des  individus  qui  en  sont  Tobjet. 

Bien  opérée ,  elle  est  peu  dangereuse  \  elle  est  même  salu- 
taire aux  végétaux  réduits  a  l'état  de  domesticité. 

Mal  opérée  ,  elle  est  le  fléau  des  arbres  ^  et  la  ruine  de  leura 
propriétaires. 

Elle  doit  être  considérée  sous  les  rapports  de  l'utilité  et  de 
ragréoient-  .  .^ 

Sous  le  rapport  de  Futilité ,  elle  réduite  Tétat  de  domesti* 
Cité  des  êtres  sauvageons  >  qui  ;  emportés  par  leurs  habitudes  ; 
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ne  produisent  des  fruits  qu'après  un  grand  nombre  d  années 
d'existence  ,  les  donnent  petits  ,  sans  saveur  et  sans  couleur, 
ou  de  mauvaise  qualité. 
La  taille  msdtrisant  leor  vigueur  fougueuse ,  les  force  de 

Ï porter  des  fruits  dans  un  âge  moins  avaucé  \  ne  laissant  sur 
es  arbres  qu'un  certain  nombre  de  fleurs ,  et  à  des  posi- 
tions où  la  sève  est  forcée  de  ralentir  son  cours  ,  elle  occa- 
$îone  le  grossissement  des  fruits.  Supprimant  toutes  les  bran- 
ches qui  pourroient  empêcher  l'action  du  soleil  et  la  hbre  cir- 
culation de  Tair  autour  des  fruits  y  ils  deviennent  plus  colorés , 
plus  beaux  et  de  saveur  plus  délicate. 

La  taille  d'utilité  a  pour  but  trois  résultats  principaux. 

Le  premier,  la  formation  des  arbres ,  soit  qu'ils  soient  des- 
tinés à  devenir  des  pleins-vents»  des  buissons ,  ou  à  garnir  des 
espaliers  et  des  contre-espaliers. 

Le  second ,  d'entretenir  les  arbres  faits  en  santé ,  en  vigueur 
•t  en  rapport  avantageux. 

Le  troisième  eufiin  ,  de  remédier  aux  accidens ,  aux  mala- 
dies qui  leur  surviennent ,  et  de  prolonger  leur  existence. 

Sous  le  rapport  de  Tagrément ,  la  taille  dispose  les  branches 
des  arbres  à  former  des  palissades ,  des  pieds-droits,  et  des 
voûtes  qui  sont  propres  à  préserver  d'un  soleil  brûlant ,  a 
défendre  les  yeux  des  rayons  incommodes  d'un  soleil  cou- 
chant y  à  établir  des  couraos  d  air  salubre>  et  enfin  à  protéger 
l'exercice  utile  de  la  promenade. 

lies  arbres  considérés  sous  les  rapports  économiques  se  di- 
visent en  quatre  grandes  classes  \  savoir  :  celles  des  arbres 
fruitiers  ,  forestiers ,  i'alignemenc  ,  et  étranger  s  • 

Les  arbres  fnàtiers  sont  ceux  qui  produisent  cette  diversité 
infinie  de  fruits ,  aussi  propres  k  flatter  la  viie ,  l'odorat  et  le 
goût,  qu'à  servir  de  nourriture  aux  hommes*  U  nest  pas  de 
pays  au  monde  où  on  en  trouve  un  plus  grand  nombre  de 
variétés  qu'en  France.  On  compte  dans  ce  moment  vingt- 
huit  genres ,  qui,  par  une  longue  culture,  ont  produit  plus  de 
huit  cents  variétés ,  estimable^  sous  quelques  rapports.  En 
raison  de  leur  propriété ,  de  leur  culture  ,  du  temps  de  la 
maturité  de  leurs  fruits ,  on  leur  donne  diPférens  surnoms  ; 
tels  que  ceux  $  arbres  de  i^rgers,  di  arbres  de  plein-yent  y 
à.' arbres  d'espaliers  ,  etc. 

Les  arbres  de  vergers  sont  ceux  qui,  étant  indigènes  ou 
rendus  tels  par  une  longue  culture,  peuvent  croître  et  fruc- 
tifier sans  le  secours  des  murs ,  des  palissades  ef  autres  abris 
artificiels ,  et  dont  la  culture  se  réduit  à  les  élaguer  de  temps 
en  temps ,  et  â  supprimer  les  branches  mortes. 

On  nomme  arbres  de  plein^venù  ,  ceux  qui  étant  plus  dé- 
licats que  les  arbre3  de  vergers,  ont  besoin  de  quelques  abris» 
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qu'on  cultive  dans  las  jardins ,  et  qu^ôn  soumet  i  une  taille 
légère  ou  peu  rigide,  tels  que  différentes  espèces  d'abricotiers , 
de  cerisiers  et  de  pêchers. 

Les  arbres  fruitiers  en  quenouille  et  en  pyramide  sont 
des  espèces  de  plein- vent  qui  sont  soumises  à  une  taille  réglée^ 
quoique  moins  rigide  que  celle  des  arbres  en  éventail.  Ces 
arbres  sont  garnis  de  branches  depuis  le  collet  de  l«ur  racine 
jusqu'au  haut.  On  les  cultive  dans  les  jardins  où  la  place  est 
peu  étendue,  et  dans  lesquek  on  désire  multipUer  beaucoup 
d'espèces. 

Dans  les  quenouilles,  la  tige  est  restreinte  à  six  ou  huit 
pieds  environ  de  hauteur,  et  les  branches  sont  toutes  taillées 
de  la  même  longueur.  Dans  les  pyramides ,  la  tige  monte  de 
cinqksix  pouces  tous  les  ans,  et  les  branches  du  bas  sont  conv 
tarament  taillées  plus  longues  que  celles  du  haut,  de  sorte  que 
.  l'arbre  représente  un  cône  très-albngé. 

Cette  dernière  manière  de  conduire  les  arbres  ,  a  l'avan- 
tage de  donner  beaucoup  de  fruits  ,  de  durer  long-temps , 
d'être  a^éable  k  l'œil  ;  aussi ,  prend<elle  beaucoup  de  faveur 
depuis  quelques  années.  Le  poirier  est  l'arbre  quis'7  prête 
le  plus  facilement. 

Les  arbres  en  girandole  ne  se  distinguent  des  précédons 
qu'en  cq  que  leurs  branches,  au  lieu  d'être  placiées  sans  ordre 
autour  du  tronc,  sont  étagées  par  place  et  à  des  distances  ré< 
guliéres. 

Ces  étages ,  épais  de  cinq  à  six  pouces  ,  laissent  des  inter- 
valles entre  eux ,  a  peu  près  égaux  à  leur  épaisseur.  Or\  leur 
donne  une  forme  carrée ,  qui  (uminue  graduellement  d'éten- 
due depuis  la  base  de  l'arbre  jusqu'au  haut,  ce  qui  leur  donne 
une  fornae  pyramidale  à  quatre  angles.  Cette  taille  est  tombée 
en  désuétude ,  à  raison  du  peu  d'avantage  qu'elle  présente. 

Les  arJfres  en  éve?itail  indiquent  leur  forme  par  leur  no  m 
Dès  leur  jeunesse  on  dirige  leurs  branches  des  deux  côtés 
du  trôna  >  sur  une  même  ligne,  et  on  a  soin  de  supprimer 
tous  les  rameaux  qui  croissent  hors  de  la  ligne  qui  a  été  ar- 
rêtée. Ils  sont  soumis  k  une  taille  rigide  et  nécessaire ,  pour 
qu'ils  se  conservent  garnis  de  branches  depuis  le  niveau  de 
la  terre  jusqu'à  leur  extrémité.  L'étendue  de  ces  éventails 
varie  à  raison  de  l'âge  des  arbres  et  du  goût  du  propriétaire  ; 
mais  ,  en  général ,  on  ne  leur  donne  pas  moins  de  trois  pieds 
de  haut ,  sur  six  de  largeur ,  et  il  en  est  qui  ont  souvent  le 
double  de  ces  dimensions.  Les  arbres  dont  on  les  forme 
le  plus  souvent  sont  les  diverses  espèces  de  pommiers  et  de 
poiriers.  On  les  place  dans  les  potagers ,  autour  des  carrés 
de  légumes  ,  etc. 

If  es  contre^spaliers  ne  sont  autre  chose  que  des  arbres  eu 
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éventail,  qui  sont  placés  à  quelque  distance  des  espaliers- 
On  est  dans  Tusage  de  former  le  long  des  espaliers  une  plate- 
bande  y  destinée  autant  à  la  culture  des  légumes  de  pri- 
meur f  et  surtout  des  salades  ,  qu'à  tenir  le  pied  des  arbres 
dans  une  terre  toujours  meuble.  £n  avant  de  cette  plate- 
bande  y  on  plante  une  ligne  d  arbres;  ce  sont  les  contre- 
espaliers ,  qui  doivent  être  à  huit  pieds  de  distance^  au 
moins  5  des  espaliers  >  et  d'une  hauteur  de  quatre  pieds  ^  au 
plus  y  pour  ne.  pas  nuire  à  ces  derniers.  On  choisit  pour 
former  les  contre-espaliers  exposés  au  midi ,  les  espèces  les 
plus  délicates  parmi  les  poiriers  et  les  pommiers. 

On  donne  le  nom  S  arbres  en  buisson ,  en  vase  ^  en  en- 
ionnoir ,  en  gobelet  ,  aux  arbres  disposés  en  forme  de  vases 
coniques ,  dont  la  pointe  est  en  bas  et  le  centre  vide  de  bran- 
ches. Ils  approchent  d'autant  plus  du  point  de  perfection 
qu'on  attache  à  cette  forme ,  que  leur  figure  estplus  régulière, 
que  révasement  est  proportionné  à  la  hauteur ,  et  qu  il  com- 
mence à  se  former  plus  près  de  terre.  Ordinairement  on  y 
emploie  différentes  espèces  de  pommiers  et  de  poiriers.  Dans 
quelques  endroits  on  les  élève  siir  des  arbres  à  tiges  ,  sur  des 
demi- tiges;  mais  ordinairement  ils  sont  sans  troncs^  et  leur 
èvasement  commence  dès  le  collet  de  leur  racine. 

On  dispose  aujourd'hui  peu  d'arbres  en  '  buisson ,  parce 

3u'on  a  remarqué  qu'ils  étoient  extrêmement  difficiles  k  con-> 
uire ,  qu'ils  donnoient  beaucoup  d'ombre,  et  que  leurs  firuits 
étoient  rarement  beaux  et  savoureux;  mais  on  en  voit  encore 
d'anciens  dans  les  jardins  plantés  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  9  époque  où  ils  étoient  fort  en  vogue. 

Les  arbres  en  espaliers  sont  des  arbres  ûruiliers  dont  on  se 
sert  ordinairement  pour  tapisser  les  murs  des  jardins  pota- 
gers ,  soit  que  leur  délicatesse  exige  ces  abris  artificiels ,  soit 
que  la  beauté  de  leurs  fruits  et  leur  parfaite  maturité  dépen- 
dent de  cette  culture  ,  soit  enfin  que  leur  nature  se  prête  p/us 
volontiers  k  produire,  dans  les  jardins  qui  leur  sont  destines, 
cette  décoration  agréable  et  utile. 

Les  espaliers  sont  presque  uniquement  formés  avec  des 
arbres  qui,  à  raison  de  leur  taille^  sont  nommés  arbres 
nains ,  demi- tiges  et  à  tiges ^ 

hes  palmetles  sont  des  espaliers  qui  ont  une  tige  montante, 
et  dont  les  branches  latérales  ^ont  palissadées.  Elles  ne  diffé- 
rent des  pyramides  que  parce  qu'on  supprime  les  branches 
du  derrière  et  du  devant.  Le  poirier  est  encore  ici  l'arbre 
qui  se  prête  le  mieux  a  cette  disposition. 

Les  arbres  nains  sont  ceux  qui ,  greffés  rez  terre  dans 
la  pépinière,  sont  rabattus  lors  de  leur  plantation  k  quelques 
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Eouces  au-dessus  de  la  greffe.  On  leur  laisse  croître  deux 
ranches  latérales  ,  s'ils  sont  destinés  k  former  des  espaliers 
ou  des  éventails  ;  mais  quand  on  veut  faire  des  buissons  ,  on 
ménage  toutes  les  jeunes  branches  bien  placées  q\ii  croissent 
des  différens  points  de  la  circonférence. 

On  applique  aujourd'hui  plus  particulièrement  le  nom  de 
nains  aux  pommiers  greffés  sur  paradis  ,  et  qui  sont  destinés 
k  être  tenus  très-bas  ,et  taillés  irrégulièrement ,  quoique  Ton 
tende  toujours  a  leur  donner  une  forme  globuleuse. 

Les  arbres  à  demi-tige  sont  des  arbres  greffés ,  dont  les 
tiges  ont  trois  k  quatre  pieds  d'élévation  ,  et  qu'on  destine  a 
former  des  buissons ,  mais  plus  particulièrement  k  garnir  dea 
espaliers  dans  les  jardins  potagers.  Ces  arbres  sont  d'un  grand 
nombre  d'espèces  et  choisis  parmi  les  plus  délicates. 

Les  arbres  à  liges  sont  tantôt  destinés  à  former  des  arbres 
d'espaliers  qui  ont  beaucoup  d'élévation ,  le  long  des  murs 
de  terrasse  \  tantôt  on  les  abandonne  ,  pour  ainsi  dire ,  à  eux- 
mêmes  ,  dans  les  vergers.  Alors ,  ils  prennent  le  nom  A^ arbres 
de  plein-vene^  On  ne  les  emploie  plus  guère  en  espaliers  , 
parce  qu'on  a  remarqué  que  y  dans  ce  cas,  ils  étoient  sujets  à 
ne  pas  porter  de  fruits. 

On  appelle  arbre  de  Jranc  pied  y  un  individu  venu  de  se- 
mence ^  de  marcotte  ou  de  bouture ,  dont  les  racines  et  toutes 
les  parties  sont  le  produit  de  la  nature  y  sans  que  l'art  de  la 
greffe  s'en  soit  mêlé.  A  mérite  égal  pour  la  qualité  des  espèces, 
les  arbres  francs  de  pied  doivent  en  général  être  préférés  ; 
mais  il  y  a  du  choix  à  faire  entre  les  individus  provenus  de 

f  raine  <t  ceux  qui  ont  été  multipliés  par  les  marcottes  ,  les 
outures ,  les  drageons  et  les  racines.  Les  premiers  sont  d'un 
port  plus  agréable,  s'élèvent  plus  droit ,  et  sont  ordinaire- 
ment plus  rustiques. 

Anciennement ,  on  réservoit  aux  jeunes  plantes  d'arbres 
sauvages  ,  qu'on  tiroit  des  bois ,  et  que  l'on  plantoit  en  pépi- 
nière 9  pour  servir  de  sujets  aux  greffes  des  espèces  plus  rares 
et  plus  précieuses,  le  nom  de  sauvageon  f  mais  actuellement 
on  le  donne  à  tous  les  jeunes  plants  provenus  de  graines  de 
différentes  variétés  d'arbres  éuitiers ,  lesquelles  ont  besoin 
d'être  régénérées  par  la  greffe  >  pour  donner  de  bons  fruits  ou 
pour  perpétuer  des  variétés  qui  ne  se  propagent  point  par  la 
Voie  des  graines.  Pour  les  pépinières  en  grand,  il  est  plus 
avantageux  de  se  servir  des  sauvageons  semés  et  élevés  par  soi- 
même  dans  la  même  nature  de  terrain ,  que  d'employer  des 
sauvageons  tirés  des  bois ,  qui ,  pour  la  plupart ,  étant  venus 
^ur  souche  ou  de  drageons ,  s'arrachent  difficilement ,  pé« 
{ssent  en  grande  partie  lors  de  leur  transplantation ,  et  ne 
^uriûssent  que  des  sujets  peu  vigoureux  et  difficiles  k  greffer. 
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Par  arbre  greffe  sur  franc  ,  on  entend  dans  beaucoup  de 
pépinières  ,  et  notamment  dans  celles  des  environs  de  Paris , 
des  arbres  entés  sur  des  sujets  qui  se  trouvent  dans  un  des 
cas  cités  plus  haut  «  c^est-k-dire  ^  qui  sont  provenus  de  se- 
mences d'espèces  congénères  qui ,  quoique  produites  par  des 
variétés  amenées  à  l'état  de  domesticité ,  sont  rentrées  dans 
leurs  espèces  originelles  avec  des  différences  peu  sensibles 
]>our  la  masse  des  individus. 

Unpommier^r<9^  sur  franc  s  tsX,  donc  une  variété  de  pom- 
mier cultivé  /greffé  sur  un  sujet  venu  d'un  pépin  de  pomme, 
le  plus  souvent  de  pommier  à  cidre.  Les  arbres  sur  franc  sont 
plus  rustiques  y  plus  vigoureux ,  plus  beaux ,  et  vivent  plus 
long-temps  que  ceux  greffés  sur  douctn  ou  sur  paradis  ,  pour 
les  pommiers ,  par  exemple  ;  mais  aussi  ils  sont  plus  tardifs 
à  donner  des  fruits  ;  ils  sont  affectés  plus  particuliérenient 
a  recevoir  les  greffes  des  arbres  destinés  à  former  des  pleins- 
vents. 

Arbre  franc  sur  franc ,  se  dit  d'un  sujet  sur  lequel  on  a 
d'abord  greffé  une  espèce  cultivée ,  et  qu'on  regreffe  une  se- 
conde fois  sur  le  produit  de  1^  première  greffe ,  avec  une 
autre  espèce  d'arbre  cultivé.  Cette  double  opération  a  sou- 
vent l'avantage  de  bonifier  les  fruits  en  les  corrigeant  de  leurs 
défauts. 

Le  doucin  est  une.  variété  de  pommier  ordinaire.  Il  s'élève 
Tnoins  haut  que  le  franc ,  est  plus  fbible  et  vit  moins  long' 
temps.  Etant  une  variété  fournie  p^r  le  hasard ,  il  n'a  pas  la 
faculté  de  se  propager  constamment  par  la  voie  de  ses  grai- 
nes j  c'est  pourquoi  on  le  multiplie  par  ses  drageons  et  par 
%ts  éclats.  Le  doucin  est  toujours  employé  à  recevoir  les 
grefi'es  des  arbres  de  plein  -  vent  ;  mais ,  comme  il  fournit 
clés  sujets  moins  forts  et  moins  beau:^  que  le  franc,  on  ne 
l'emploie  guère  que  pour  les  demi -vents,  les  espaliers  et  les 
buissons. 

On  le  connoit  à  peine  aujourd'hui  dans  les  pépinières  ;  où 
il  a  été  remplacé  avec  av-antage  par  le  suivant. 

Jat  paradis  est  une  autre  variété  de  pommier,  trouvée  dans 
des  semis  5  toujours  fort  petite ,  et  sur  laquelle  on  greffe  les 
plus  belles  espèces  de  pommier,  qui ,  quoique  de  nature 
très-élevée,  restent  naines ,  telle  que  les  calvilles  ,  les  rainet- 
tes ,  les  apis,  etc.  Ces  petits  arbres  sont  très-agréables,  et  se 
chargent  de  gros  fruits.  Ori  forme  de  petits  quinconces  avec 
des  arbustes  qui  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  quatre  pieds  de 
haut ,  et  qui  ,  quoi  qu'on  en  dise ,  ne  laissent  pas  que  de  durer 
plus  de  trente  années  dans  les  terrains  qui  leur  conviennent/ 
On  multiplie  le  paradis  comme  le  doucin. 
.   I^a  division  des  arbres  £ruitiiçrs  en  fruits  à  tiayau  eifrui^ 
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h  pépin ,  invetitée  par  les  jardiniers  et  les  pépiniéristes  ,  a 
l'avantage  de  partager  presque  en  deux  parties  égales  cette 
belle  partie  du  règne  végétal.  Les  anbres  à  fruits  à  noyau  sont 
en  général  plus  bâti£s  dans  la  maturité  de  leurs  fruits.  Ce  sont 
ceux  qui,  chaque  année.,  décorent  les  premiers  nos  tables.  Ils 
préfèrent  une  terre  plus  légère  ,  une  exposition  plus  chaude  y 
se  plient  plus  aisément  à  la  culture  de  la  taille ,  et  sont  d'un 
rapport  plus  certain  ,  plus  abondant  ;  mais  ils  sont  plus  sou- 
vent attaqués  de  maladies  que  les  autres ,  et  rivent  en  général 
moins  long-temps. 

Les  arbres  à  fruits  à  pépin,  s^ils  sont  plus  tardifs  en  gêné* 
rai  que  les  fruits  à  noyau  ,  ont  l'avantage  de  durer  plus  long- 
temps et  de  fournir  Tornement  de  nos  tables  dans  une  saison 
où  la  nature  est  engourdie  par  les  frimas.  Ils  aiment  un  sol 
plus  compacte ,  plus  humide^  et  une  exposition  moins  chaude 
que  les  précédens. 

On  divise  les  arbres  à  pépin ,  en  arbres  à  fruits  à  couieauy 
à  fruits  à  cuire ,  et  à  fruits  à  cidre.  Ces  noms  indiquent  leurs 
différens  usages. 

Tous  les  arbres  soumis  a  la  culture ,  en  Europe  >  sont  pour- 
vus de  branches.  On  les  divise  en  branches  du  premier  or* 
dre  p  branches  du  second  ordre ,  et  branches  du  troisième 
ordre»  Il  suffira  seulement  de  dire  que  cessent  les  dernières 
qui  fournissent  le  plus  communément  des  boutons  à  fleurs. 

On  ménage  aussi  quelquefois  des  branches  dun  quatrième 
ordre  sur  les  arbres  les  plus  vigoureux,  et  ce  sont  alors  celles 
qui  donnent  les  boutons  k  fleurs. 

On  appelle  brandies  à  bois  celles  du  troisième  ordre,  qui 
ne  donnent  point  de  fleurs ,  et  branches  brindilles  ,  des 
branches  à  fruit  très-foibles  ,  rarement  longues  de  plus  d*un 
pied ,  placées  pour  Tordinaire  sur  le  devant  de  Tarbre. 

Les  branches  lambourdes  sont  de  petites  branches  me- 
nues, longues  de  cinq  à  six  pouces  dans  le  pêcher,  ordinai- 
rement phis  longues  sur  les  autres  arbres^  qui  naissent  sur 
le  vieux  bois ,  qui  sont  plus  lisses  et  d'un  plus  beau  vert  que 
leurs  voisines.  Elles  n'ont  qu  un  seul  bouton  à  bois  à  leur  ex- 
trémité. 

Les  brandies  à  bourses  ne  se  trouvent  que  sur  les  pom- 
miers et  les  poiriers.  Elles  viennent  à  Textrémité  des  branches 
à  fruits,  et  ont  la  forme  d'une  bourse.  Elles  sont  des  sources 
de  fécondité  inépuisables  ;  cependant ,  comme  elles  ne  don- 
nent point  de  brandies  à  bois ,  ni  Farbre  même  9  on  est  quel- 
quefois obligé  de  les  couper  à  un  œil  seulementpour  leur  en 
f^ire  produire ,  lorsqu'on  veut  regarnir  une  place  vide.  Quel- 
quefois 9  cependant ,  les  bourses  produisent  des  brandies  à 
boW  y  et  des  lambourdes.  La  prudence  exige  que  la  branche  à 


398  A  R  B 

bois  soît  ménagée  ;  qu^en  la  taillant  on  lui  laisse  plusieurs 
yeux  ,^an8  quoi  la  bourse  à  fruit  périroit.  C'est  par  un  ména^ 
gement  bien  entendu  qu  on  change  ,  quand  on  le  veut ,  un 
bouton  k  bois  en  un  bouton  à  fruits  et  ainsi  tour  à  tour.  C'est 
un  point  délicat  de  la  taille,  malheureusement  trop  peu  connu. 
On  doit  distinguer  le  bouton  k  fruit  de  la  bourse  -y  ce  sont 
deux  parties  séparées.  Le  premier  commence  à  produire , 
et  la  seconde  ,  au  contraire  y  produit  depuis  plusieurs  années 
et  produira  encore  pendant  plusieurs  autres.  £n  effets  on 
les  voitse  rider  en  anneaux,  ou,  quand  elle^  sont  plus  nouvelles^ 
former  au  bout  des  branches  a  fruits,  une  espèce  de  loupe 
charnue  dans  laquelle  on  ne  distingue  aucune  fibre  sensible, 
et  que  Ton  peut  couper  avec  la  serpette  aussi  facilement  que 
la  chair  d'une  pomme.  De  ces  bourses  sortent  de  nouvelles 
espèces  d  yeux  a  fruits ,  et  par  la  suite  de  nouveaux  yeux 
encore.  ËAfin  ,  les  bourses  inférieures  anciennes ,  laissent  aux 
nouvelles  qu'elles  ont  produites ,  l'avantage  de  donner  da 
fruit.  On  doit  observer  que  le  bouton  qui  a  porté  du  fruit 
s'anéantit  ;  mais  que  le  nouvel  œil  qui  est  sorti  de  la  même 
bourse  fructifiera  la  seconde  année.  Or ,  comme  Tarbre  ne 
pousse  presque  pas  de  nouveau  bois  ,  et  comme  il  est  chargé 
de  bourses  qui  suivent  toutes  la  même  marche ,  il  est  pro- 
bable que  c'est  à  cette  cause  qu'on  doit  attribuer  les  ré- 
coltes alternatives ,  c'est4i-dire  ,  de  deux  années  Tune  ,  qu'on 
remarque   dans  les  pommiers   et  les  poiriers.  On  n'a ,  au 
reste,  que  des  idées  fort  incomplètes  sur  la  nature  des  bourses, 
et  sur  fa  cause  qui  les  fait  naître  sur  un  arbre  plutôt  que  sur 
un  autre. 

Les  branchés  à  fruits  se  distinguent  aisément  sur  plusieurs 
espèces  d'arbres  fruitiers.  Elles  sont  très-courtes ,  grosses , 
ridées  ,  et  renferment  dans  leur  intérieur  un  tissu  cellulaire 
très-lâche  ,  qui  contient  une  sève  élaborée  fort  abondante. 

On  donne  mal  à  propos  le  nom  de  branches  âfaux  bois  , 
aux  branches  qui  sortent  à  travers  l'écorce  du  vieux  bois,  sans 
avoir  été  préparées  d'avance  dans  un  bouton  k  bois.  Elles  dif* 
fèrent  des  lambourdes  en  ce  qu'elles  ont  plusieurs  yeux  la- 
téraux. 

Les  branches  gourmandes  sont  celles  qui  ont  une  vîgneur 
extraordinaire  ,  et  qui  attirent  k  elles  la  plus  grande  partie  de 
la  sève  d'un  arbre  ;  elles  sont  ordinairement  dues  à  une  mau- 
vaise taille,  n  y  en  a  de  deux  sortes  :  celles  qui  naissent  au- 
dessous  de  la  greffe  ^  et  celles  qui  naissent  au-dessus.  Le  plus 
ordinairement,  elles  doivent  être  retranchées  aussitôt  qu'elles 
se  montrent  5  parce  qu'elles  épuisent  l'arbre  ,  et  ne  tardent 
pas  à  le  faire  périr. 

Les  gourmandes  naturelles  proviennent  de  la  mauvtiuse 
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disposition  et  de  la  mauvaise  taille  des  arbres  fruitiers  ;  mais 
il  en  pousse  cependant  dans  ceux  qui  sont  abandonnes  k  eux* 
mêmes»  Qt^ gourmandes  artificielles  sont  celles  qae  l'on  fait 
naître  par  la  taille^  pour  renouveler  une  vieille  branche  qui  ne 
porte  plus  de  fruit.  On  appelle  cette  opération ,  rajeunir  un 
arbre. 

Il  est  difficile  d<i  faire  connoit^e  par  une  description  ces 
deux  dernières  espèces  de  gourmandes  ;  mais  il  est  trés-aisé 
de  les  distinguer  lorsqu'on  y  fait  quelque  attention  ,  à  la  ra* 
pidité  de  leur  croissance  ^  à  leur  vigueur  plus  prononcée,  et 
à  leurs  yeux  qui  sont  plus  petits  et  plus  écartés  que  dans  les 
autres  branches. 

Autrefois  on  coupoit  impitoyablement  ces  gourmandes  y  et 
il  en  résultoit  qu'il  en  poussoit  d'autres  lannée  suivante  ,  ce 
qui  épuisoit  l'arbre;  mais  aujourd'hui  on  les  meta  profit ,  on 
les  dispose  à  devenir  de  bonnes  branches  à  fruit. 

Les  branches  chiffonnes  sont  longues ,  maigres ,  fluettes  y 
et  croissent  ordinairement  sur  les  arbres  malades  ou  sur  ceux 
qui  ont  un  excès  de  sève.  On  n  en  peut  tirer  aucun  parti 
utile;  aussi  les  supprime-t-oi>  presque  toujours  dans  Topera- 
tion  de  la  taille. 

Il  y  a  encore  des  branches  perpendiculaires  ,  des  bran* 
ches  montantes  y  descendantes  ,  des  branches  à  crochets , 
dont  le  nom  explique  suffisamment  la  nature. . 

On  appelle  chicot  la  partie  restante  d*une  branche  cassée. 
Il  est  important  de  n'en  point  laisser  sur  les  arbres ,  parce  que 
les  inégalités  de  son  extrémité  favorisent  la  formation  des 
chancres. 

Uargo^  est  l'extrémité  morte  d'une  branche  vivante  ,  qu'il 
est  important  de  supprimer  pour  préserver  le  reste  de  la 
carie. 

Tous  ces  préliminaires  étoient  nécessaires  pour  faire  com- 
prendre le  but  de  la  taille ,  et  en  expliquer  les  procédés. 

Les  différentes  espèces  d'arbres  ayant  chacune  leur  manière 
d'être  particulière  et  leurs  habitudes ,  ne  doivent  pas  être/ 
soumises  à  la  même  sorte  de  taille.    / 

Les  mêmes  espèces  et  variétés  d'arbres  ,  à  raison  de  leur 
âge  y  exigent  des  traitemens  différens. 

La  nature  du  terrain  occasione  encore  des  variations  dans 
les  procédés  de  la  taille  des  individus  de  même  variété  et  de 

même  âge. 

Les  différences  de  température ,  de  climat ,  doivent  néces- 
sairement en  produire  de  très-notables  dans  les  opérations  de 
la  taille  d'arbres  de  même  espèce  ,  de  même  âge',  et  placés 
dans  la  mçme  qualité  de  terre. 

Les  mêmes  arbres,  sous  la  même  latitude ,  à  la  même  expo« 
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sitîon  et  dans  la  même  nature  de  terre  également  buraectée, 
«ligent  chaque  année  des  variations  dans  les  procédés  de  la 
taille. 

L*état  de  santé  ou  de  maladie  des  arbres  nécessite  des  mo- 
difications dans  leur  traitement. 

Enfin  toutes  les  branches  d'un  même  individu  ne  doivent 
pas  être  traitées  par  la  taille  de  la  même  manière* 

Ces  différentes  modifications  rendent  Tan  de  la  taille  ex- 
trêmement difficile  ;  il  Test  d'autant  plus ,  que  les  opérations 
qu'il  nécessite  ne  produisent  leurs  effets  qu'une  année ,  quel* 
quefoisdeux  et  trois  ,  après  qu'elles  ont^été  faites ,  et  qu'il 
en  est  quelques-unes  dont  l'influence ,  soit  eh  bien  y  soit  en 
mal ,  se  fait  sentir  pendant  toute  Pexistence  d'un  arbre  qui  vit 
un  siècle. 

A  ces  difficultés ,  inhérentes  â  la  nature  des  végétaux  ,  s'en 
joignent  d'un  autre  genre ,  non  moins  difficiles  à  vaincre  ; 
elles  proviennent  des  différences  de  préceptes  et  d'usages  qui 
existent  dans  tous  les  lieux  où  se  pratique  la  taille  y  et  dans  le 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  traitent  de  cet  art.  U  est  rare 
de  rencontrer ,  dans  les  personnes  qui  sVn  occupent ,  des 
connoissances  de  physique  végétale  ;  et  chacune  d'elles  a  sâ 
routine  qui  en  tient  lieu ,  et  dont  elle  ne  veut  pas  se  départir. 
Il  en  résulte  qu'il  est  rare  de  rencontrer  dans  le  même  lieu 
deux  cultivateurs  qui  soient  d'accord  sur  les  bases  de  l'art , 
qui  en  déduisent  les  mêmes  principes ,  et  qui  les  mettent  en 
pratique  de  la  même  manière. 

Il  est  impossible  de  traiter  ici  chacune  de  ces  différentes 
manières  de  tailler  les  arbres  ;  on  se  contentera  de  présenter 
celles  dont  les  principes  sont  fondés  sur  la  saine  physique , 
et  dont  les  résultats  satisfaisans  sont  constatés  depuis  un  grand 
nombre  d'années.  ^ 

De  la  (aille  propre  à  la  formation  des  arbres,  —  On  dis- 
tingue deux  sortes  de  çergers  ,  ceux  qui  sont  en  pleine  cam- 
|)agne ,  et  ceux  qui  avoisinent  les  habitations ,  et  sont  entourés 
de  murs. 

On  choisit ,  pour  composer  les  premiers,  les  espèces  les 
plus  rustiques,  qui,  cultivées  depuis  long-temps  dans  nos  cli- 
mats ,  sont  arrivées  à  un  état  de  domesticité  complet.  On  les 
choisit  dans  le  genre  du  pommier,  du  poirier,  du  colmier, 
du  cliâtaignier ,  etc.,  pour  les  pays  du  nord  ;  dans  ceux  du 
noyer,  du  cerisier,  du  pécher,  du  prunier,  etc.,  dans  ceux 
du  centre:  et  enfin  dans  ceux  de  l'olivier  ,  du  figuier  ,  de 
l'azerolier ,  du  jujubier ,  etc. ,   dans  les  pays  du  midi. 

Dans  les  vergers  plus  cultivés  ,  on  cherche  à  réunir  toutes 
les  bonnes  espèces  de  fruits  qui  peuvent  croître  en  pleine 
terre  dans  le  climat  où  on  cultive  5  soit  que  les  arbres  qui  les 


))toJ[d[seiit  Soient  rustiques  ou  délicats.  Ainsi ,  ta  totalité  des 
.«urbres  à  l^uits  est  du  ressort  de  cette  division  des  vergers  ^ 
etnade  bornes  que  celles  qu'y  mettent  la  nature  du  climat  et 
celle  du  terrain.  Depuis  le  pomi&ier ,  qui  croit  à  l'extrême 
{routière  du  nord  »  jusqu'à  Foranger  ^  qui  croit  sur  la  lisière 
•du  midi  de  la  France^  chaque  propriétaire  qui  se  trouve 
entre  ces  deux  points  peut.se  faire  un  a^ortiment  aussi  nom> 
bf  eux  qu'utile. 

La  taille  des  arbres  qui  composent  les  vergers  agrestes  est 
très^bomée^  elle  se  réduit  :  u^  à  ^bourgeonner  les  troncs  des 
arbres  y  pour  empêcher  les  sauvageons  4e  pousser ,  de  leurs 
racines  ou  de  leurs  tiges ,  des  gourmands  qui  pourroiekit  dé- 
tourner la  sève  destinéesà  la  végétation  de  la  partie  greffée; 
!k*^  à  couper  les  branches  de  la  partie  greflBée,  qui ,  s'abaissant 
trop  vers  la  terre,  nuisent  à  la  liberté  de  la  circulation  de  l'air 
.  et  aux  cultures  céréales  ;  S.^  à  supprimer  le  bois  mort ,  les 
chicots  y^.^:enSax  h  enlever  les  guis,  lesiichens ,  les  mousses 
qui  vivent  tle  leur  sufastaixcè',  bu  y  entaretiennent  une  huix^i- 
dite,  nuisible* 

Lorsque  ces  arbres  sont  devenus  vieux  >  qu'ils  se  couron- 
.  nent ,  et  que  leurs  branches  meurent  par  leurs  extrémités  » 
on  prolonge  leur  existence  en  les  rajeunissant.  Pour  cela» 
on  rabat  les  branches  jusque  près  du  tronc;  on  enlève  avec 
«in  inatruinent  tr^mchant  Tépidenne  de  ce  tronc  ,  et  avec  lui 
toutes  les  plantes  parasites  qui  empêchent  la  transpiration  et 
l'aspiration,  de  i'ec<wce. 

Les  arbres  qui  composent  les  vergers  les  mieux  soignas , 
exigent  les  mêmes  soins  que  ceux  indiqués  pour  les  précédens^ 
puisqu'ils  sont,  en  grande  partie,  composés  des  mêmes  végé-^ 
taux.  L'iBssence  des  vergers  étant  d'abandonner  les  arbres  aux 
soins  des  la  nature,  l'aï't  de  la  taille  leur  est  toujours  inutile,  et 
souvent-  dangereux.  On  se  contente  de  leur  donner  une  cul« 
ture  p\n  s  soignée ,  et  de  les  surveiller  plus  attentivement. 

La  iaalle  des  arbres  à  pl^-ventestla  moinstigide  de  toutes 
celles  iqfui  sont  pratiquas  dan»  les  jardins  5  c'est,  pour  ainsi 
dire,  le  premier  degré  de  T-art  de  tailler:  elle  conskte  à  couper 
le.  canal  vertical  de  la  sève,  et  à.  le  remplacer  par  plusieurs 
autres  <fvi  sont  plus  ou  moins  inclinés.  Pour  tet  effet ,  lors  de 
la  plancation  idu  plein-vent ,  on/lui  coupe  la  tête  k  deux  ou 
trois  yeux  au-dessus  delagre£Ee^cp]i,dans  cette  classe  d'arbres , 
eét  ordinairement  placée  sur  une  tige  sauvageonne  d'environ 
«ix  pieds  de  haut.  Si  la  greffe  se  trouve  plus  basse  »  on  laisse 
croître  .va  houi:geon  unique  jusqu'à  la  hauteur  à  laquelle  on 
veut  former  la  tête  de  son  arbre  ;  alors  on  l'arrête.  Les  yeux 
qui  se  trouvent  au-dessona  de  la  coupe  ne  manquent  pas  de 
pousser^  dés  la  même  «uanée  y  un  grand  nombre  de  bourgeonS| 
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panni  lesquels  on  eh  choisit  trois  ou  mifltreârextrémtf^,  et  des 
plus  vigoureux;  dont  onforme  les  mares  branches.  Cette  taiile 
doit  se  £aire  spus  les.yi^ux  qui  sont  au-dehors  et  sur  kcirconfè- 
.  rence  de  Tarbre.  Il  en  résiaJce  que.  les  bourgeons  piV)dbits  par 
ces  yeux  s'écarteront  davantage  de  Faxe  du  tronc^  et  par  con- 
séquent de  la  4ige  perpendiculaire.  Chacune 'de  ces  quatre 
broches  ^  ain^i  taiUéefty  poùàserarannée  suivante  plusieurs 
bourgeons.  Lors  de  Tébourgeonnage ,  on  supprimera  tous  les 
bourgeons  intérieurs  et  ceux  delextërieurqni  se  trouvent 
trop  rapprochés ,  et  ou  ladÎBisera  les  autres  jusqu'à  ia  uiile  sui- 
vante.. Ceile-ciest  ordinaireBiMit  là  dernière  qu'on  fait  à  ces 
arbres^  die.  eonsiste  adonner  le  dernier  coup  de  mdin  k  la 
formation  de  Id  tête  du  pleia-^vient,  en  la  di^barrassant  des 
braiicbeaqui  se  .trouvent  itmop  rip^>roohées  lés  unes  des  autres, 
-et  len  taillant  celles  qu'ohieikse  d'une  longueur  convenableà 
ia  vigueur  de  l'atbre'.'GeS'firbDes,  ainsi  formés  ^n^exigent,  dans 
les  années  SU) vatitès',  Iquet  d'étiré  évidés  daib  leur  iinérieur, 
.c'est-à-di]3e'à  être' débarrassés  des  bourgeons  qui,  eroissant 
trop  près  de  la  sommité  du  tronc  et  dans  une  direction  verti- 
cale,^ >tendçoi'ei^i  A:rétablirle  cahal* direct  de  la  sève,  et  par 
consé4uent  àfa*rjB  perdre  to  &uit  qu'on  s'est  promis  des  tailles 
précédienteft.  Oalaoit  aus^it couper "Fextcémvté  des  branches 
•qui  s'all<)Dgeroi&nt  plus*  i[{UQ  les" autres ,  afin  '  cfe  leur  conser- 
:ver  le.  plus  p.o«i6tble  la  form^'  globuleuse  du 'conique,-  qoi 
^sontles;pkis  «yatitag«us6S.  Abandonnés*  ta  eusc^mêmes^  ces  ar- 
bres n'exigent  d'autres  soins  que  ceni  qu'ob  administre  aux 
,ar]H;^ilQSiYe[rgers!sd[gnés4  Si  on  continue  à  vouloir  >  les  tailler 
,c.h^ue'€u^aée'v  leur  taille: rentre  entièrement  dans  éeUedes 
Arbres  en  buisson ,  dont  on  traitera  pius;  loin.*  < 

Les  arbres  eoiquenômlle  et.  en  pyramide  ''  se  forment  a^ec 

rdtîs   ArbresB^î*^»' @^^^<^^ -^^2  terre;  et  donft'le  boargecm 

.  {)rinoipaI  a>  'tr(>isr  oui  qdafeseipieds  de  'Haut^ 'avec  des  bramcbes 

latérales-  <  plusi  <  ou  fmoins.  allongées;  On  ne  coiipei  point  la  tige 

;principal4^''àiiiQitts.quVye  n-exeèds'lp  hauteur  dequat^pleds; 

:  dans  ce  cas ,  on  '  la?  ^aoçoui'cît  de  ^  queues,'  pouces  pour  lui 

donnel*.  phiside  vigiie&rivf-et  faire'.  pbussier''des  bourgeons  1&' 

téraux.  Ce^x  qui  se  trouvent  liéjà  siir  la  dge  dm  )eube  arbre, 

riors  d€i  la.  iplaniation,  doivent,  (être  rabattus '^ea  an  ou  deox 

.  yeux  ;'  ^ej:  on  .laisse  pousser  ceux  «foi'  se  développent  dans  le 

,  cours  de  l'etét de  cette  .prêtoiéreannéie.-  ■     •  !•      • 

Ces  jeunes  arbres  poussent  v  pendant -le^  premières' fflinées, 
un  gr^nd  noualbre  de  bourgeons  latéraux 'qlii  garnissent  lears 
'  tiges  depUiÀ  le  bas  jusqu'en  :lianU|Pendant'  l'hiver  ^  k  l'époque 
de  la  taille^  on  iupprtmé  ceux  «Kentre  euxq<ui  se  trouvent  trop 
rapprochésy  et  khi.  .les  éclairé  jfcide'Vttani^re  à  tief^^ils  se  trou- 
vent distanit  enlkre  eui  de  cinq;  ^m^ponoes-daMisi^tbute  ia  ciï- 
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conférence  et  la  hauteur  de  l'arbre,  t^es  boùrj^eous  réservés 
sont  taillés  à  trois  ou  quatre  yeux  ,  et  encore  plus  longs^  seloti 
la  vigueur  de  Tarbre  et  la  nature  de  son  espèce.  La  tige  prin- 
cipale doit  être  taillée  plus  longue,  pour  peu  queTarbre  soit 
vigoureux  ,  parce  que  les.  taillant  trop  court,  on  forceroit  la 
séve^  quia  une  ascension  directe,  é  s^emporter  en  gourmands, 
et  les  bourgeons  latéraux  languiroient.  Si  ,  malgré  cette  taille 
longua^  il  se  formoit  des  gourmands  dans  quelques  parties  de 
Tarbre,  aujlieu  d'attendre  k  la  taille  de  Thiver  suivant  pour 
les  supprimer,  il  convient  de  les  arrêter  en  les  cassant  par 
leur  «xtrémité  au  courant  de  l'été.  Il  est  plusieurs  cultira- 
teurs  qui,  lorsque  leurs  arbres  sont  trop  vigoureux ,  et  qu'ils  ont 

£oussédesbouiigeons  d'unegrande  longueur, les  cassent  parle 
outàlafinde  la  sève  du  printemps  ,  ou  un  peu  avant  le  com« 
mencement  de  celle  d'autoihtie  ;  ils  se  proeurent  parce  moyeti 
Uï^e  grande  cpiantité  de  branches  k  fruits  pour  les  années  sui- 
vantes-: ipais  il  ne  fautuser  que  trés-sobrement  de  ce  moyen , 
parce  qu'en  chargeant  les  arbres  outre  mesure ,  ils  s'épuisent 
proinpteitiebt;  et  si  la  jouissance  est  plus  prompte  et  plus  abon- 
dante ,  elle  est  moins  durable.  Après  plusieurs  années  d'unie 
taille  rigide  >  qui  ne  permet  aux  branches  que  de  s'allonger  de 
deux  ou  trois  pouces  par  an,  il  arrive  que  ces  branches  s'ap- 
pauvrissent. Elles  sont  composées  de  coudés ,  dé  calùs  ^  de 
foourreletsyde  noeuds,  d'aspérkés^  qui  forment,  pour'aihsi  dire> 
autant  c|e  râitres ,  ïk  travers  lesquels  la  sève  s'élabore  et  coulé 
avec  tant  de  lenteur ,  qu'elle  se  transforme  en  branches  a 
fruits ,  et  n'a  pas  la  force  de  produire  des  rameaux  k  bois. 
Pour  remédier  k  cet  inconvénient  grave,  puisqu'il  tend  à 
dégarnir  les  arbres  de  leurs  Inranches  par  le  bas  ,  il  est  boa 
de  faire  de  temps  en  temps  de&sacriiices.  Lorsqu'une  branche 
ne  donne'  plus  que  desboutonsk  fruits ,  il  convient  de  t^ans- 
fornier  quelques*uns  de  cèodi-^  en  boutons'k  bois.  Dans  le 
pommier  et  dans  le  poirier ,  cette  pratique  est  aisée,  puisqu'il 
ne  s'agit  que  de  tailler  les  branches  à^bourses,  à  pu  œil ,  lequel 
fournira  un  bourgeon  la  même  -année.  Par  ce  moyen  simple , 
on  peut  renouveler  successivement  les  branches  appauvries 
des  quenôuiUes,  et  les  faire  durer  plus  long-temps. 

On  doit  apporter  le  plus  grand  soin  dans  la  taille  des  ambres 
en  qaeAomlle  et  en  pyramide  ,«  et  ne  pas  donner  lieu  à  la 
formatiop  ^pi^e  .iponstruosité  ,  k  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  ié^e  de  j-ix^^d,"  elle.se  forme  par  dçs  tailles  trop  rigides 
de  bourgeons  qui,  parant  des  branches  à  peu  de  distance  les 
uns  des  api^es  ,  forment  des  nodosités  ^  desquelles  il  ne 
sort^  le  plus  souvent,  que  des  branches  chiffonnes  qui  con- 
somment la  sève  sans  profit.  Dès  que  de  telles  productions 
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•'annoncent  y  fl  iant  inpprimer  lesbranches  qui  lesprodnîsenti 
pu  les  rabattre  à  unpouce  ou  deux  du  trenc. 

Les  quenouilles ,  en  général  >  durent  beaucoup  moin^  que 
les  arbres  taillés  en  buisson  et  en  éventail ,  parce  que ,  d'une 

S  art,  elles  sont  greffées  sur  des  sujets  moins  vivaces,  et  que , 
'une  autre  ,  rapportant  des  fruits  beaucoup  plus  vite  et  en 
plus  grande  quantité ,  elles  s'appauvrissent  plus  promptement. 
On  fixe  leur  aurée  k  dix  ou  douse  ans }  mais  ce  terme  est  au- 
dessous  de  la  réalité  :  elles  peuvent  durer  quinze  et  vingt  ans, 
lorsqu'elles  sont  toujours  conduites  avec  sagesse. 

On  renonce^  et  avec  raison,  aux  quenouilles ,  dans  tons 
les  jardins  appartenant  à  des  personnes  instruites. 

Les  pyramides ,  qu'on  greffe  le  plus  souvent  sur  franc  et 
eur  cognassier,  ont  été  quenouilles  pendant  les  premières 
années  de  leur  vie  j  mais  étant  moins  gênées  dans  leur  croi^ 
sauce ,  puisqu'on  les  laisse  continuellement  s'élever ,  et  que 
leur  taiUe  est  moins  courte^  elles  durent  beaucoup  plus  long- 
temps. Si  Ton  n'en  cite  pas  de  très-vieilles ,  c'est  qu'il  n  ja 
pas  plus  de  quarante  ans  qu'elles  sont  connues.  On  peut  ea 
voir  dans  le  carré  des  arbres  fruitiers,  au  Muséum  d'histoirs 
naturelle,  qui  ont  vingt  -  cinq  ans ,  qui  sont  encore  dans 
toute  leur  vigueur,  et  qui  continuent  à  porter,  malgré  leur 
situation  défavorable ,  une  grande  abondance  de  fruits. 

La  formation  des  girandoles  diffère  très-peu,  dans  l'origine, 
de  celle  des  quenouilles.  On  emploie  (paiement ,  pour  ces 
deux  sortes  de  tailles,  des  arbres  nains  greffés  ras  terre,  et  qui, 
indépendamment  de  leur  tige  principale,  ont  des  bourgeons 
latéraux.  Leur  conduite  est  la  même ,  excepté  seulement  dans 
la  distribution  des  branches:  dans  les  quenouilles^  elles  occu- 
pent toute  rétendue  des  tiges ,  depuis' le  bas  jusqu'en  haut,  et 
sans  interruption  dans  toute  leur  circonférence;  dans  to 
girandoles,  les  branches  sont  étagées  à  des  distances  déter- 
minées, et  chaque  étage  de  branches  diminue  d'épaisseur 
ainsi  que  de  largeur ,  depuis  le  bas  de  l'arbre  jusqu'à  son  som- 
met ,  fixé  ordinairement  à  dix  pieds.  Ces  étages  scmt  ronds  ou 
carrés  ;  on  donne  à  celui  le  plus  rapproché  de  terre ,    dix 
pouces  d'épaisseur  sur  environ  deux  pieds  de  diamètre  ;  et  au 
dernier  du  haut ,  cinq  pouces  d'épaisseur  sur  une  largeur  de 
six  pouces  :  l'arbre  se  termine  ensuite  en  une  pyramide  plus 
ou  moins  aiguë.  Les  gradins  intermédiaires  enb-e  ces  deux 
extrémités  ont  plus  ou  moins  d'étendue  et  d'épaisseuV,  en 
raison  qu'ils  sont  plus  ou  moins  rapprochés  du  haut  ou  du  bas 
de  la  pyramide.  Les  espaces  vides  qui  se  trouvent  entre  cha- 
qvLù  gradin,  diminuent  aussi  successivement  d'étendue; le 
premier  a  un  pied  ,  et  le  dernier ,  cinq  pouces.  Le  procédé 
qu'on  emploie  pour  tailler  les  arbres  ainsi  symétrisés,  est  beau* 
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coup  plas  rigî  je ,  mais  est  le  même  <{ae  pour  tes  qaenouille^  s 
on  sent  assez- les  dUTérenees  qu^on  doit  y  apptMter,  sans  qu'il 
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soit  nécessaire  de  les  détailler. 

Les  arbres  en  baisson ,  en  gobelet ,  en  vase  et  en  enton- 
noir, n'étant  que  de  légères  variétés  de.  formes  établies  avec 
les  mêmes  arbres  et  dirigées  par  les  mêmes  principes  |  peu"- 
vent  être  traités  dans  un  seul  et  même  article. 
La  formation  des  buissons  est  l'une  des  parties,  de  l'a  taîlta 
ui  exige  le  plus  de  connoîssances  et  les  soins  les  plus  assidus  y 
s  doivent  commencer  dès  l'instant  de  leur  plantation.  Oa 
choisit  dans  ta  pépinière  des  sujets  le  plus  ordinairement  gref« 
Ces  sur  franc  y  jeunes ,  vigoureux ,  soit  en  nains. ou  en  semi*  - 
tiges ,  et  munis  9  s'il  se  peut,  de  plusieurs  branches  placées  k 

Eeu  de  distance  au-dessus  de  la  greffe.  Après  les  avoir  plantéik 
des  intervalles  convenables ,  afin  q^e^  arrivés  k  leur  état  par-   ^ 
fait,  ils  puissent  croître  sans  se  nuire  réciproquement ,  on 
eoupe  la  tête  à  ceux  qui  n'ont  qu'un  seul  rameau,  k  cinq  ou  sis 
yeux  au-dessus  de  la  greffe.  Si  ces  sujets  sont  munis  de  bour- 

{reons  en  nombre  suffisant  ,'et  bien  placés  dans  le  voisinage  d« 
a  greffe ,  on  ravale  le  principal  bourgeon  k  quelques  lignes 
au-dessus  du  dernier  rameaif  latéral ,  et  on  taille  les  autres  à 
deux  ou  trois  yeux.  Le  nombre  de  ces  bourgeons  latéraux  doit 
être  au  moins  de  deux ,  et  de  cinq  au  plus  ;  quatre  est  la  quan- 
tité la  plus  favorable  k  la  formation  du  buisson.  Il  convient 
qu'ils  soient  placés  k  peu  de  distance  les  uns  des  autres  ,  et 
qu'ils  se  trouvent  également  espacés  dans  la  circonférence  de 
la  tête  de  l'arbre.  Si  on  ne  trou  voit  pas  dans  la  pépinière  des 
arbres  dont  les  bourgeons  fussent  ainsi  disposés  ,  et  si ,  après 
avoir  rabattu  les  tiges  et  les  rameaux  des  sufets  planté's^  les 
jeunes  arbres  n'en  poussoient  pas  qui  fussent  disposés  dans 
cette  forme,  ce  seroit  le  cas  de  couper  la  tête  k  ces  arbres^ 
et  de  les  greffer  en  couronne*  C'est  de  la  première  direction 
donnée  aux  mères  branches ,  que  dépend  la  réussite  des  buis« 
sons,  leur  bonne  organisation,  leur  beauté;  ainsi  donc  il  faut 
employer  tous  les  moyens  pour  l'effectuer  avec  succès. 

Si  le  buisson  est  formé  a  un  arbre  surûranc,  dans  le  genre 
du  pommier  ou  du  poirier,  et  d'espèce  d'une  longue  vitalité^ 
comme  de  quatre-vingts  k  cent  ans;  si  onyèut  lui  donnée 
toute  l'extension-  qu'il  peut  acquérir  y  quatre  â.  cinq  toises  de 
diamètre  par  exemple  ;  et  s'il  est  planté  dans  une  terre  riche 
et  profonde ,  on  ne  risque  rien  d'établir  cinq  mères  branches* 
Celles-ci,  k  leur  tour ,  se  fourchant  à  quinxe  pouces  au-dessus 
de  la  première  bifurcation,  produiront  vingt  branches ,  ces 
dernières ,  auarante,  et  toujours  en  s*évasant ,  jusqu'k  ce  qi;ije 
Varbre,  ^nvé  à  son  état  de  stagnation  ,  s'arrête  et  se  repose. 
Voilk  tooLt^  la  théorie  de  la  ficqfmationtdes  arbres  en  bnissoa  j, 
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n  ne  s*agit  plus  que  de  passer  aux  procédés  d*exéciitîoii* 
Les  cinq  mères  branches  obtenues ,  il  faut  les  diriger  dana 
la  forme  qu'on  veut  leur  donner»  pour  qu'elles  puissent  dere- 
nir  la  charpente  de  tout  Fëdifice.  Ou  place  quatre  piquets  en 
terre  ,  sur  lesquels  on  fixe  un  cerceau  de  six  a  huit  pouces  de 
diamètre,  suivant  la  force  et  la  longueur -des  rameaux.  C'est  4 
ce  cerceau ,  et  en  dehors  de  sa  circonférence ,  qu'on  attache 
Il  des  distances  égales ,  les  cinq  bourgeons  qui  doivent  former 
les  branches  mires.  U  convient  d'interposer ,  entre  le  cerceau 
et  les  rameaux ,  un  léger  tampon  de  mousse ,  et  d'employer 

Îour  attache  un  fil  de  laine ,  qui  ne  comprime  pas  trop  la 
ranche ,  mais  la  maintienne  seulement  k  sa  place.  H  seroit 
très -dangereux  d'employer  y  sans  intermédiaire ,  des  corps 
durs  qui  pourroient  occasioner  des  plaies  à  des  branches 
trop  tendues  ,  et  des  ligatures  trop  serrées  ^  qui  formeroient 
des  étranglemenset  des  bourrelets  nuisibles  k  la  circulation  de 
la  sève. 

Si  cette  opération  a  été  faîteau  printemps  qui  suit  la  planta^ 
tion ,  il  n'y  a  autre  chose  k  faire  à  ces  arbres  que  de  leur  don-* 
ner  les  soins  de  culture  communs  k  tous  les  arbres  Bpuvelle- 
ment  ^  plantés^  Ils  se  réduisent  ;à.  des  sarclages  pour  écarter 
les  mauvaises  herbes  de  leur  pied,  k  de  légers  binages  pour 
ameublir  la  terre  autour  de  leurs  racines  ,  et  la  rendre  plus 
perméable  k  l'air  ^  aux  rosées-et  aux  pluies;  et  enfin  kleur 
donner  quelques  arrosemens  dans  les  grandes  sèdieresses , 
pour  maintenir  et  activer  leur  végétation.  Hais  qu'on  se 
garde  de  lesébourgeonner  des  rameaux  mal  placés  qui  pour- 
roient naître  sur  l'arbre,  sous  prétexte  que  la  séve>  employée 
h  les  reproduire  en  pure  perte ,  seroit  mieux  placée  dans 
les  autres  branches.  Il  s'agit  de  protéger  l'enracinement  de 
Farbre  nouvellement  planté  ,^et  rien  n^y  contribue  plus  ef- 
âcacement  que  les  feuilles,  qiii;;pompant  dans  l'atmosphèire 
les  fluides  qui  y  sont  répandus ,  les  transmettent  aux  racines 
et  accélèrent  leur  croissanoe^  (  Voyez  au  mot  Fevilles.  ) 
^insi,  donc  on  laissera  tranquille  le  jeune  arbre  jusqu'à  l'hiver 
suivant,  époque  desataiUe« 

.  Gelîe  de  cette  première  année  doit  être  faite  avec  attention. 
On  commencera  par  supprimer  sans  pitié  tous  les  bourgeons 
venus  sur  les  branches  mères  dans  Tintérieur  du  cerceau , 
dont  la  position  et  la  direction  tendroient  k  rétablir  le  canal 

Serpendiculaire  de  la  sève.  Cependant^  si  l'une  ou  plusieurs 
es  branches  mères  étoient  devenues  mortes  ou  languissantes, 
fX  qu'un  ou  plusieursbourgeons,  nouvellement  poussés,  fussent 
dans  une  j[)osition  à  pouvoir  les  remplacer,  il  ne  faudroit  pas 
manquei:  cette  occasion  de  perfectionner  la  forme  de  son 
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arbre  :  alors  on  suppriméroit  tes  anciennes  branches ,  et  les 
nouyelles  prendroient  leur  place. 

On  supprimera  également  les  rameaux  qui  ont  crû  sur  le 
devant  des  branches  inères,  et  dont  la  direction  est  contrairéà 
la  forme  circulaire  qu'on  veut  donner  au  buisson ,  k  moins  > 
cependant ,  qu'elles  nepuissent  remplacer  avec  avantage  l'une 
des  branches  mères }  et^  dans  ce  cas,  il  convient  de  les  tailler 
l-œil  en  dedans. 

L'arbre  évidé  en  dedans  et  taillé  en  dehors ,  il  est  bon  de 
s'occuper,  des  bourgeons  qui  ont  crû  latéralement  sur  les  bran- 
ches mères.  On  raccourcira  d'abord  les  bourgeons  poussés 
des  derniers  yeux  des.  méi;es  brantihes,  produits'  par  fa  taille 
de  Tannée  précédente  ^  et  on  les  taillera  à  deux  ou  trois ,  et 
jusqu'à  six  yeux  et  plus ,  suivâtit  la  forcé  de  chacune  d'elles. 
U  faut  faire  attention  de  les  tailler  Pdftil  en  dehors  de  la  cir- 
conférence de  Tarbre,  afin  que  lé  bourgeon  i^i  en  sortira  ait 
une  tendâœice  k  s'écarter  davantage  du  centre  dç  l'arbre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  bourgeons  itiférieurs  h  ceux 
de  Textrémité ,  et  qui  se  trouventlsùr  les  cotés  des  branches 
mères  ;  il  n'en  faut  réserver  qu'iin  petit  i!iombre ,  et  les  tailler 
sur  un  œil  qqi  se  trouve  dans  ie  senà  de  la  circonférence  et  sur 
le  côté  de  la  branche  qui  l'a  produite  :  de  sorte  que  le  jeupe' 
rameau  qui  en  sortira,  s'éloigne  natui^etlement  de  la  branche 
mère.  Quand  les  arbres  Sont  Vigoureux,  pn  tafllé  les  bour- 
geons k  quatre  ou  cinq  yeux)  et  s'ilest  des  branches  qui  s'em- 
portent les  unes  plus  que  lès  auti*e^  y  an  taillè'de  court  les  plus 
foibles  ;  on  allonge  la  taille  des  plus  fortes  ,  et  on  leur  laisse  » 
même  pour  amuser  leur  sève,  des  rameaux  qu'on  supprime, 
aux  tailles  suivantes.  Ainsi  on  doit  sentir  ,  sans  qu*{I  soit  be- 
soin de  le  recommander ,'  qu'il  ne  faut  pas ,  pour  satisfaire 
une  symétrie  mal  entendue,  tailler  toutes  Tes  branches' à 
la  même  hauteur«  Ce  procédé ,  malheureusement  trop  prati- 
qué» occasione  par  la  suite  tin  désordre  4fifî^' la  t^L^Ié*,  )[J[ul 
nuit  beaucoup  kla  bonne  organisation  des  arbres.  '  '  '  '^■ 

On  peut  sans  risque  ^  et  on  doit  mémè^  après  cette  ^aif^V 
ébourgeonxier ,  dans  la  saison  eonVenable ,  toutes  lesjèuiies 
poussnea  qui  croitroient  dàri^'  rintîérîèur  du  buisson,  et  celles 
de  l'e^itérieur  qui  se  porteroient  trop'  en  dehors.  On  palisse 
sur  lé  «erceau,,  qu'on  a  aflferthi^ur  les  piquet^',  "^l^s  boU'r- 
geon$  trop  allongés,  qui  rî^ùeroJent  deti^e'csi^jéis'pâr  Tes 
vents  ;  et  surtout  pour  leur  faire  j]^endre,^'peh<f^nt"qll*i]l 
sont  flejcibles,'  la  direction  qu'ils  ^doivent  conserver  paV la' 

suite.    '     ''     '  \  .        '  j 

La  troisième  taille  se  régte'd^à^kfës  les  principes  qui  oiit 
dirige  les  deux  première^'.  On  évidëra  ei^actémenît  l'intérieur 
du  viM^5'^'Mippt*iaïeVft^Ies^boiirget»hS'de  Fextèri«ar  qui  s^é- 
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cartent  trop  de  la  ferme  cûrcukdrey  it  moins ,  comme  9  a  iti 
dit  pins  haat;  que  quelquesruos  de  ceabourgeons  ne  soient 
xiécessaîres  pour  remplacer  des  branches  ou  pour  garnir  dea 
yides.  On  supprimera  les  bourgeona  la1;érauz  qui  se  trouye«- 
ront  trop  rapproches  les  usa  des  autres  ;  e|  enfin  on  opère  la 
taille  des  rameaux  réservés ,  d'après  la  vigueur  de  l'arbre  et 
leur  force  particulière..  C'est  à  l'époque  de  j^ette  taille  qu'il 
faut  apporter  le  plus  d'attention  k  opérer  la  première  bifor^ 
cation  des  branches.  Autant  qu'il  est  possible ,  il  convient  que 
cette  bifurcation  se  trouve  k  la  même  hauteur  aiur  chaque  mère 
fcrancUe  ,.  afin  que  la  sève  se  répartisse  plus  égaleaieat  dans 
^utes  les  parties  :  le  sacrifice  de  quelques  rameaux  ne  doit 
pas  arrêter  pour  remplir  ce  but. 

Pour  y  parvenir  y  on  choisit  sur  chaque  mjàre  branche  deux 
des  principaux  bourgeons ,  vigoureux  et  placés  k  peu  de  dis* 
tance  l'un  de  l'autre,  dans  une  position,  k  peu  pree  opposée* 
On  coupe  la  mère  branche  au-<dessus  du  dernier  ;  il  en  résulte, 
que  les  deux  bourgeons  j  avec  la  base  de  la  mère  branche  qui 
les  supporte  ,  ont  k  peu  près  la  figure  d'un  Y.  Par  ce  moyen' 
on  dévie  encore  le  canal  direct  de  la  sève  qui  tend  k  s'établir, 
et  aux  tailles  des  années  suivantes  il  devient  de  plus  en  plus 
oblique. 

La  longueur  que  l'on  doit  donner  aux  branches  qui  for- 
inent  les  jambages  de  l'Y ,  ne  peut  être  déterminée  ;  elle  dé- 
pend de  la  vigueur  de  l'arbre  et  de  la  nature  de  son  espèce  : 
c'est  au  cultivateur  k  connoitre  les  facultés  de  son  arbre,  et  à 
le  gouverner  en  conséquence. 

Il  est  des  jardiniers  qui  procèdent  k  la  formation  des  Y  dès 
la  première  coupe  ;  mais  cette  méthode  paroit  sujette  k  quel- 
ques inconvéniens.  Les  bourgeons  de  la  première  pousse  d'un 
arbre  nouvellement  planté  ont  une  existence  bien  peu  assu-^ 
rée  :  d'ailleurs  on  ne  peut  choisir  que  sur  un  petit  nombre  ; 
et  il  est  r^re  qu'on  en  trouve  dix  bien  venans  sc^r  un  même 
individu  :  cependant,  quand  op  rencontre  tous  ces.avantages, 
il  est  bon  d'ep  profiter. 

U  devient  nécessaire  aussi ,  les  branches  s'allongeant  et  le 
cerceau  d'en  bas  ne  pouvant  plus  diriger  leur  extrémité ,  de 

S  lacer  un  .nouveau  cercle  au-dessus  du  premier,  a  environ 
onze  à  quinze  pouces  ;  celui-ci  doit  être  d'un  plus  gnmd  dia- 
mètre t  et  calculé  d'après  la  forme  plus  ou  moins  évasée  qu'on 
veut  donner  au  buisson.  Les  branches  étant  plus  fortes  et 
ayant  déjà  pris  leur  pli ,  il  n'est  pas  besoin  de  soutenir  ce 
Tiouveaû  « 
le  porter 

pour  empêcher  que  ce  cercle,  ainsi  queies  liens  qui 
^ux  branches  j  ne  leur  nuise.  A  fur  et  mesure  que  le  boisson 
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lî'dargit  eU'exhausse,  on  établit  de  noareauz  cerceauZi  et  on 
supprime  ceux  qui  ne  sont  plus  joiécessaires. 

Toutes  les  tailles  des  années  suivantes  doivent  être  faite» 
par  bifurcation  y  et  se  rapprocher  le  plus  qu'il  est  possible 
du  V. 

Cette  méthode  de  taille  par  bifurcation  a  l'avantage ,  en  dé<« 
truisant  les  canaux  directs  de  la  sève ,  de  la  répartir  plus  éga- 
lement dans  toutes  les  parties  de  l'arbre ,  d'empêcher  la  crois- 
sance des  gourmands,  de  placer  les  fruits  dans  les  positions 
aérées,  de  leur  faire  prendre  de  la  coideur ,  et  aen  faire 
produire  aux  arbres  une  plus  grande  quantité  qu'ils  n'en  pro- 
duiroient  par  d'autres  moyens. 

La  formation  des  arbres  fruitiers ,  soit  qu'on  les  destine  & 
faire  des  éventails ,  des  contre-espaliers  ou  des  espaliers,  8'o<» 
père  par  la  même  théorie. 

Elle  consiste  :  i.<»  k  faire  croître  et  k  disposer  sur  une  sente 
ligne  droite  les  branches  du  même  arbre  y  a.^  à  faire  en  sorte 
que  le  tronc  de  l'arbre  soit  placé  au  milieu^  de  tes  branches  , 
et  qu'il  s'en  trouve  un,  même  nombre  de  chaque  c&té  et  de 
pareille  longueur;  3.o  que  l'arbre  soit  également  garni  de 
branches  et  de  rameaux  à  sa  base ,. dans  son  milieu  et  sur  ses 
cotés  ;  4*^  ^ue  l'arbre,  arrivé  â  l'âge  de  produire  des  fruits ^ 
en  soit  à  peu  près  également  fourni  dans  toute  sa  surface. 

7oI  est  le  programme  que  seproposentles  cultivateurs  dans 
la  foruiation  des  arbres  fruitiers  en  éventail ,  en  contre-espa- 
liers et  en  espaliers,  Ik  ne  varient  pas  sur  ce  point  ;  mais  ce 
sur  quoi  ils  ne  sont  pas  d'accord ,  c'est  sur  les  moyens  d'exé^ 
cution  z  chaque  jardinier  a  la  sienne  propre,  qu'il  croit  la  meil- 
leure, et  dont  il  ne  veut  pas  se  départir.  Cependant,  en  analy* 
sant  ces  différentes  méthodes ,  on  peut  les  réduire  à  quatre 
principales ,  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  dérivés  ou 
des  mcvdifications  plus  Ou  moins  rapprochées. 

On  peut  appeler  la  première ,  éveniail  en  rayons ,  parce 
que  les  brancnes  de  l'arbre  qui  le- forment,  partent  de  son  mi- 
lieu ec  s'étendent  k  sa  circonférence  à  pea  près  comme  les 
rayons  d'un  demi-cercle. 

t^a  seconde  ,  éventail  enpabnette ,  est  celle  qui  offre  un 
tronc  pernendiculaire  sur  la  racine ,  et  duquel  sortent  de  cha«^ 
que  côté  des  branches  disposées  horizontalement ,  k  peu  près 
comme  sont  placées  les  folioles  d'une  feuille  de  palmier. 

La  troisième ,  éventail  en  Y  ouvert ,  pour  désigper  la  mé- 
thode des  habitans  de  Montreuil,  qui  taillent  leurs  arbres  sur 
deux  branches  inclinées  à  l'angle  de  4S  degrés ,  et  lesquels 
représentent  assez  bien  un  Y  ouvert.. 

jSnfîn  la  quatrième,  imaginée  depuis  peu  d'années  par  nne 
société  d'aniateurf  ;  év^nfuil  en  canaéMre^Uihmi^hu 
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i>éservé«spar  cette  sorte  <  de  taOle  étant  disposées  comme  les 
bras  des  anciens  chandeliers, 

La  faille  en  rayons  est  une  des  plus  anciennes.  Pratiquée  à 
une  époque  ou  liçs  cox^ioissances  de  physique  Tégétale  éloient 
presque  nulles,  elle  se  ressent  de  son  prigme.  Ou  ne  la  prati- 
que presque  plus  ;  ainsi  il  est  inutile  de  la  décrire. 

Le  caractère  essrâtiel  de  la  taille  en  palmette,  est  de  ré- 
server le  canal  direct  de  la  sève  dans  toute  la  hauteur  de 
réventail,et  de  disposer  les  branches  de  câtê  dans  une  position 
horizontale ,  ou  fbrtnant  un  angle  droit  avec  la  tige  verticale. 
CeUe-<ci  ayant  pris-  naissance  en  même  temps  que  la  taille  en 
rayons,  partage  tous  ses  défauts. 

H  faut  cependant  convenir  que  lorsque  cette  taifle  est  adap 
tée  à  des  arbres  à  fruits,  à  pepinSi  greffês  sur  paradis^  sur  doa? 
cins  et  sur  coignassiers ,  ils  durent  plus  long-temps,  et  qu'ils 
produisent  beaucoup,  et  plus  tôt,  de  crès-beaux  et  de  très-bons 
firuits.  La  raison  en  est ,  qu'étarït  placés  eur  des-  arbres  nains 
peu  vigoureux  ,  on  les  maintient  plus  facilement ,  et  que  la 
sève,  circulant  4  peine  dans  les  branches  h<>rizontales,  s^arrête 
et  foione  des  bourses  qui  ne  peuvent  manquer  de  donner 
beaucoup  de  fruits.  Ibeii  sont  ordinairement  si  chargés ,  qu'ils 
ne  poussent  plus  de-  boutons  ii  bois^  ^  et  comme  c'est  de  la 
juste  proportion  qui  -existe  entre  l^e  nombre  des  boutons  k  boîs 
et  des  branches*  à  fruits  que'dépend  la  durée  de  l'arbre  ,  il  en 
résulte  que  ceux-ci  s'épmsenttropppemptetnent.  L'abondance 
des  fruits  ^i  consomment  la  sève  d'une  part ,  et  de  f  autre 
le  défaut  de  braucfaes  chargées  de  feiliFles  qui  pourroFent 
fournir  aux  racines  raUoient  nécessaire',  en  sont  leiî  princi- 
pales causes.  Sio&'taillott  en  pahnettë  tes  ak>t>res  fruitiers  à 
noyau ,  excepté,  quehpies  espèces  peu  délicates  de  ptuiiiers , 
on  auroit  beaucoup  de  peine  à  former  révetitail,  et  encore  plus 
à  Is  tenir  garni*  Ces  arbres  ne  dureroient  paî$  le'  qùàrrt  de  leaf- 
vie  ordinaire.       ...... 

-  Mais,  de  tous  les  arbres,  ceu^  qui  sdnt  les  pins  difficiles  li  sou- 
mettre k  cette  taille  meurtrière  ;  ce  *sont  les  arbres  à  pépins 
greffés  sur  franc.  On  les  conduira  bien  pendant  quelques  an- 
nées; maiis  ils  s'èmpoi^terônHoujours,  pousseront  beaucoup  de 
gourmands  et  peu. de  f^uit/.Vouloir^fMï'è' passer  brusquement 
la  sève  d'un  arbre  dé^  ditection  nfâtul-dle ,  qui  est  fa  perpen- 
diculaire, sans  interinédian'e ,  dans' uti ''canal  horizontal,  et 
4e  là  dans  des  rameaux  descendanS^  et  toujours  par  des  a\igles 
droits  repoussés  par  la  nature ,  c'est  uiie  monstruosité ,  c'est 
vouloir  Âi^ire.  remonter'  les  eaux' vers  létif  Soûrèe. 

La  taille  en  y  ouvert  ,'pratit[uéë'k'MoiitreinI  dépuis  pi^ 
d'un  siècle^  en  aettsld'lefs  autVes,'  ê^t^ell^'<i^  répand  dans  les 
autres  cautoos  i^H  f^rahce  d^unemstilièréeeimbit.  JBxexcéè 
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par  une  classe  de  cnltivateurs  qui  connoit  les  diverses  sortes  de 
taille ,  et  qui  a  le  plus  grand  intérêt  k  perfectionner  le  genre 
de  culture  qui  fait  son  unique  richesse ,  et  »  surtout ,  ëtant 
fondée  sur  les  bases  d'une  saine  physique  végétale  y  elle  pa- 
roit  mériter  la  préférence  sur  toutes  celles  qui  ont  été.eo 
usage  jusqu'ici. 

Ses  principes  se  réduisent  k  quatre  : 
.   i.<^  Supprimer  tout  canal  direct  k  la  sève. 

Tkfi  Etablir  deux  branches  mères  principales  sous  un  angle 
de  45  degrés. 

3.^  Maintenir  l'équilibre  et  les  proportions  des  branches 
dans  les  deux  côtés  ou  ailes  de  l'arbre. 

4-*  Enfin  tailler  da  fort  aa  foible. 

La  formation*  des  arbres  destinés  k  cette  culture  doit  corn-» 
mencer  dès  leur  plantation. 

On  ne  peut  apporter  trop  de  soin  dans  le  choix  des  arbres, 
surtout  s'ils  sont  destinés  à  être  plantés  le  long  des  murs ,  et 
k  former  des  espaliers.  Il  doit  porter  ifion-seulement  sur  lea 
qualités  des  espèces  y  sur  leinr  faculté  à  croître  plus  ou  moins 
bien  à  telle  ou  telle  autre  exposition  relativeinent  à  la  nature 
du  climat  et  à  la  qualité  de  la  teife ,  mais  même  encore  essen- 
tiellement surl'ètat  des  sujets  qui  doivent  former  la  plantation. 

Il  faut  rebuter  tous  les  ^jets  qui  offl-irôfeût  des  vices  de 
forme  dans  la  partie  de  la  tige  qui  ne  doit  pas  être  coupée  ; 
ceux  dont  les  tiges  mal  venante»  sont  de  couleur  terne  ^  cou- 
vertes de  mousses,  et  auroient  des  plaies.  Il  convient,  au  con-^ 
traire,  de  choisir  dessujeti  dont  la  tige  forte,  droite ,  et  l'écarce 
lisse,  annoncent  des  racities  vigoureuses ,  un  arbre  enfin  bien 
constitué.  Le  déplantage,  auquel  on  ne  doit  procéder  qu'après 
la  chute  àes  feuilles ,  et  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  rhiver , 
lorsque  Ja  sève  commence  à  faire  grossir  les  boutons ,  doit  être 
très*soignè.  Au  lieu. d'arracher  avec  effort  les  arbres  de  la  pé- 
pinière ,  comme  pour  les  mettra  au  feu  ,  suivant  l'usage  ordi- 
naire ,  il  faut  )  au  contraire^  les  déplanter  avec  to^ites  leurs  ra- 
cines. Pour  cet  effet ,  il  contient  de  les  découvrir  d'abord,  et 
ensuite  de  lesenlever  dans  fonte  leur  longueur  avec  le  chevelu 
dont  elles  sont  garnies^ 

Arrivé  au  lieu  de  la  plantation ,  les  racines  des  sujets  sont 
habillées,  c'est'k-dire  ^  qo'on  noghe  avec  une  serpette  celles 
deœs  sàcines  qui  sont  contus^s  ou  déchirèe^^  ayant  bien  soin 
de  ne  pas  toucher  à  oelles.qui  sont  saines.  Ensuite  on  examine 
si  celles  qui  restent  ^ont  égales  en  nombre ,  en  grosseur  et  en 
vigueur  sur  la  circonférence  du  collet. 
-  Taus  les  cultivateurs  savent  quèf  le  côté  d'uiï  arbre  d'où 
partent  de  grosses  racines  ^  est  plus  garni  dé  braidcheS;  et 
^u'eUea^ont  f\ù$  fbrtids  <{ne  celles  du  côté  ou  il  n'y  eu  a  que 
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de  petites.  Cornn^,  dans  la  uille  dont  il  est  ^esfeîo»,  tout 
Tart ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  consiste  k  faire  une  égale  rëpar« 
tition  de  la  sève  entre  les  deux  branches  mères,  pour  qu*elie- 
les  alimente  également ,  d  les  fortea  et  vigoureases  racine» 
ae  trouvent  toutes  d'un  c6té,  il  sera  toujours  plus  vigoureux; 
et  l'autre  cAté  y  après  avoir  long -temps  langui ,  finira  par 
périr.  Pour  remédier  à  ce  grave  ioconvénient,  il  est  un  moyen 
simple  pour  les  arhrea.d'espaliers  $  c'est  de  placer  sur  le  devant, 
k  l'opposé  du  mur ,  la  partie  de  l'arbrt  oùse  trouveqt  les  plus 
grosses  racines  ;  s'il  s'en  trouve  de  deux  c6tés  f  c'est  de  W 
placer  parallèlement  au  mur^  et  si  ces  mêmes  racines  se  trou- 
vent espacées  dans  la  cjurçonférence ,  excepté  d'un  seul  côté  y.- 
c'est  celui-ci  qu'il  &udroit  appliquer  contre  le  mur. 

Il  n'est  pas  également  aisé  de  remédier  à  l'inégalité  de  la 

Eosition  des  racines  dans  les  éventails. plantés  en  contre-^spa-* 
ers  ou  en  palissades  dans  un.  terre-plein  ',  cependant,  comme 
ces  arbres  sont  presque  toujours  plantés  dans  des  plates-ban^- 
des  de  potagers  qui  sont  bordées  a'allées.,  les  parois  des  fosses 
qui  bordent  ces  cheinins  peuvent  produive ,  jusqu'k  un  cer«« 
tain  point  y.  l'effet  des  murs. 

Qu'on  ne  craigne  point  de  contrevenir  â  Tasage  de  placerla 
partie  de  l'arbre  où  se  trouve  la  greffe  du  côté  du  mur.  €elt6 
précaution  n'est  que  secondaire ,  et  de  nécessité  bien  iaférieure 
a  la  mesure  du  placement  des  racines.  Unetuile  ou  une  douve 
de  tonneau  garantiront  sufiisamment  la  greffe  des  coups  de 
soleil  du  mioi. 

Une  chose  plus  importante ,  est  de  ne  pas  trop  rapprocher 
le  pied  de  l'arore  du  mur  ^  en  général ,  on  les  plante  trop  prés  ^ 
parce  qu'on  ne  réfléchit  pas  qu'une  tige  d'un  pouce  de  dia^ 
métré  lorsqu'on  la  plante ,  en  acquiert  huit  ou  dix  avec  le 
temps ,  et  que,  n'étant  placée  qu'il  six  pouces  ^  elle  doit  bientôt 
toucher  la  muraille ,  être  gênée  par  elle ,  et  se  déplaire  dans 
sa  position.  Pour  remédier  à  ces  inconvéniens  ,  û  convient 
d'écarter  les  arbres  du  pied  des  murs  d'environ  dix  pouces,  et 
même  plus  si  lesfondcmens  font  une  saillie;  mais,  pour  que 
les  branches  puissent  être  palissadées  sans  efforts  contre  la 
muraille  ,  on  biaise  un  peu  le  pied  de  son  arbre,  de  manière 
que  la  tête  la  touchCf 

Une  autre  précaution ,  non  moins  essentielle ,  c'est  que  la 
racine  ne  soit  ni  trop  ni  trop  peu  enterrée,  et  que  la  greffe 
soit  hors  de  terre  d'environ  deux  pouces.  Dans  les  terrains 
légers,  il  y  a  moins  d'inconvéniens  à  ce  que  les  racines  soient 
plus  profondes. 

A  quelle  distance  les  uns  des  autres  doit-on  placer  les  arbres 
en  éventail  ?  Cette  question  est  difficile  h  résoudre  d*une  ma- 
nière «bsolue  et  générale;  parce  cju'ejk  repose  surungrani 
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nombre  de  considération».  Les  principales  sont:  i.<*  la  nature 
des  arbres^  2.®  la  nature  du  sujet  sur  leauel  ils  sont  greffés; 
3.^  la  qualité  de  la  terre  ;  4*®  son  degré  d'humîdité  ou  de  se» 
cheresse  j  5.°  son  exposition  ;  6.^  la  nature  des  cKmats. 

Toutes  ces  considérations  peuvent  faire  varier  les  distances 
du  double  ^  et  même  du  triple.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire , 
c'«st  qu'on  plante  généralement  les  arbres  fruitiers  trop  près 
les  uns  des  autres ,  et  qu'il  vaut  mieux  avoir  un  bon  arbre  que 
.ideux  mauvais.  On  peut ,  d'ailleurs ,  garnir  les  intervalles  avec 
des  ceps  de  vigne ,  des  groseilliers  et  autres  arbustes^  qu'on  sa- 
crifiera lorsque  l'arbre  sera  en  plein  rapport. 

Il  est  des  cultivateurs  qui  coupent  la  tête  de  leurs  arbres 
immédiataient  après  la  plantation,  soit  qu'elle  s'effectue  à 
l'automiiÉH  au  printemps  ;  d'autres  qui  ne  les  coupent  que 
lorsque  HHhre  monte    dans  Tarbre ,  et  que    les    boutona 
commencent  k  grossir.  Les  premiers  donnent  pour  motifg 
qu'en  attendant  au  printemps  k  faire  cette  opération ,  elle 
peut  occasioner  la  rupture  des  mamelons  ou  aiguilles  de 
l'extrémité   des  racines,    qui  ont  poussé    pendant  l'hiver; 
que  la  sève  qui  est  montée  dans  la  ti^e  et  dans  les  rameaux 
qu'on  coupe  >  est  en  pure  perte  ;  qu'elle  seroit  employée  plus 
utilement  a  procurer  la  croissance  des  bourgeons  qui  doivent 
naître  au-dessous  de  la  partie  supprimée  :  sans  contredit  ils 
BOnt  fondés  en  raison.  Les  partisans  de  l'autre»  méthode  disent 
qu'un  arbre  nouvellement  planté  est  plus  sensible  aux  impres- 
sions du  froid  que  les  arbres  plantés  plus  anciennement  ;  que 
dans  les  hivers  rigoureux ,  accompagnés  de  faux  dégels  ,  il 
.arrive  souvent  qu'une  partie  de  la  tige  est  avariée  ,  surtout 
celle  qui  est  voisine  de  la  coupe  qui  a  supprimé  la  tête  ;  que 
la  neige,  le^givre ,  l'eau  congelée*^  qui  reposent  sur  cette  coupe^ 
la  fendillent  5  que  l'alternative  du  froid  et  du  chaud,  dan3  les 
premiers  coups  de  soleil  du  printemps ,  augmente  ces  petites 
fentes  dans  lesquelles  Veia  s  insinue  ,  descend  «  vicie  la  sève , 
et  fait  périr  le  bout  de  la  tige  réservée  jusqu'à  la  greffe,  ce 
qui  occasione  la  perte  de  l'arbre.  Cela  est  arrivé  plusieurs 
fois  à  des  arbres  é  fruits  à  pépin ,  qui  sont  les  moins  délicats , 
plus  souvent  k  des  fruits  à  noyau  ;  et  cela  arrive  assez  fré- 
quemment au  pécher,  le  plus  délicat  de  tous,  dans  notre  cli* 
jnat.  S'il  ne  meurt  pas  sur-le-champ ,  la  sève  s'extravasant  par 
le  bourrelet  de  la  greffe  ,  occasione  ,  ainsi  qu'aux  autres  ar- 
bres à  fruits  k  noyau ,  la  maladie  de  la  gomme. 

Que  faire  dans  cette  circonstance ,  qui  offre  deux  risques  k 
courir  presque  également  nuisibles  au  succès  de  la  planta- 
tion ?  Cela  n'est  ni  difficile  ni  coûteux^  c'est  de  mettre  un 
empUtre  d'onguent  de  Saint-Fiacre  sur  la  coupe  de  la  tête 
de  l'arbre  ,  immédiatement  après  l'amputation.  On*  l'abrite , 
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ar  C6  moyen  >  du  contact  de  Pair }  on  empêché  lâ  fendille 
e  ^  fonner  ;  on  réserve  toute  la  sève  pour  subvenir  à  ia 
croissance  des  nouveaux  bourgeons ,  et  on  ne  risque  pas ,  par' 
l'ébranlement  de  ropëration»  d'occasioner  la  rupture  des 
mamelons  des  racines. 

La  distance  k  laquelle  on  doit  couper  la  tête  des  arbres  au* 
dessua  de  la  greffe,  varie  en  raison  des  espèces  Vt  de  la  vi- 
gueur des  arbres.  Cependant ,  comai«  un  des  princij^es  essen- 
tiels de  cette  taille  est  de  supprimer  le  caqal  direct  de  la  sève 
le  plus  près  de  la  greffe  qu'il  est  possible ,  il  convient  de 
couper  la  flèche  au-dessus  du  quatnème  ou  cinquième  œil , 
afin  de  choisir  ^  dans  les  bourgeons  qui  en  proviendront  ^  les 
deux  qui  se  trouveront  les  mieux  disposes  pour^^venir  les 
.branches  mères  qui  doivent  former  le  V.  J^Ê^ 
,  Voici  où  se  terminent  les  soins  de  la  plaMlen  ,  et  où 
commencent  les  opérations  de  la  formation  et  de  la  culture 
des  ju'bres. 

Quatre  à  cinq  yeux  réservés  au^-dessus  de  la  greffe  ,  pous^ 
^ent  communément  chacun  leurs  bourgeons;  et  dans  quelques 
espèces  d'arbres, il  en  sort  de  l'écorcesans  avoir  été  précédés 
par  des  yeux.  IL  est  des  personnes  qui  suppHment  «  à  fur  et 
mesure  qu'ils  croissent,  les  bourgeons  mal  placés,  qui  se 
trouvent  sur  le  derrière  et  sur  le  devant  de  l'arbre  ,  et  qui 
ne  laissent  croître  que  ceux  qui  sont  sur  les  c6tés  latéraux, 
.disposés  à  former  l'éventail  sur  le  mur.  D'autres  laissent  croî- 
tre les  bourgeons  jusqu'à  l'époque  de  la  ces$ation  de  la  sève 
prin  tanière  ,  suppriment  alors  les  inutiles  ,  et  palissent  les  au- 
tres. Il  en  est  quelques-unes  qui  préfèrent  de  laisser  croître 
tous  les  bourgeons,  les  gourmands  du  sauvageon  exceptés , 
^Gt  de  ne  donner  ni  coup  de  serpette  ni  pincement  a  leurs  ar- 
!bres  jusqu'au  sommet  de  k  taille  suivante.  Celles-ci  agissent 
prudemment ,  par  la  raison  qu'en  diminuant  les  bourgeons 
on  diminue  le  nombre  des  feuilles ,  et  par  conséquent  le 
nombre  deê  bouches  qui  nourrissent  les  i*aciDes  5  et  comme^ 
dans  cette  première  année  y  il  est  plus  essentiel  de  coxisoUder 
la  reprise  des  arbres ,  et  de  les  assurer  sur  leurs  'racines ,  que 
de. leur  former  la  tête ,  cette  pratique  ine  paroît  préférable,  et 
.d autant  plus,  que  les  arbres,  une  fois  bien  piétés,  auront 
bientôt  regagné  le  temps.perdu^  et  deviendront  ensuite  plus 
vigoureux  que  ceux  qui  auroient  ét&taillés  dès  Tannée  de  leur 
plantation.  Ainsi  donc  il  est  bon  de  ne  pas  toucher  à  la  pousse 
,aes,  arbres  tette  preniière  année,  et  de  s'tn  tenir  à  leur  ad- 
ministrer la  culture  d'usage  k  tous  les  arbres  nouvelllBment 
plantés. 

L'époque  de  la  taille  des  arbres  n'est  pas  là  même  pour 
toutes  les  espèces  d'arbres  ni  pour  tous  les 'climats.  Il  Éiut 


A  R  B  4,5 

^consulter  U  nature  des  uns  et  des  autres  pour  procéder*  à 
cette  opération  avec  sûreté.  Dans  le  climat  de  Paris ,  on  taille 
les  arbres  ^  fruits  à  pépin  pendant  tout  Thiver^  et  ceux  '^ 
fruits  à  noyau  au^  p  remier  printemps  ^  exl  ootomençant  par 
les  plu^hâtib*.  La  raison  de  pette  pratique.,  est  que  les  arbres 
à  fruits  à  pépin  sont ,  en  gépéral  ^  moins  ^délicats  que. ceux  des 
fruits  à  nojau^  que  le  bois. des  premiers  est  rarement  avarié 
par.les.plus  fortes  gelées  de  Tniver ,  tandis  que  celuideJa 
plupart  des  arbresii  fruits  à. Qoyauvel^: particulièrement  .da 
pécher  y  est  sujet  à  être  maltraité  par  les  gelées ,  et  surtool 
par  les  faux  ^gfjs.prii^tap^iers  ;  et  çQmoae  le  mal  ne  se  fait 
apercevoir,  à  des  signes  certains^  qu'a^; printemps,  si  on 
tailloît  l'bivei^,  onçcroit  souvent  obligé  4^  recommencer 
.au  printemps  y  on^au.mcii]^ ^.f^îre  une-tec-bèrcbe  minu^nse 
et  lo^guç  pour  supprimer  toutes  les  -branches  et  rameaux 
viciés  qui  auroieut  «été, laissés:  s^r  l'arbre- lors  .ie  la  première 

Par  nu  temps  dçtg^,  l/e  thermomètre  se  trouvant  de  qiiél- 
qvies  degrés  au-dessus  du  terine  de' la  ^aGe:|TePS  les  dix  heu^ 
xes  di|  matin  jusqu  a  f^pat^e  heures  aprè$*midi ,  et  à.  Taspect 
du  soleils  s'il  est, possible,  o^  pitoc^de  à  l'opération  de  ia 
tailljB^  Il  faut  s'ab^ieniT'^  d'y  ^tr§valller  Ipfs^U/tt.  gèle ,  que  l'air 
est  .sec  et  viiT^parga^q^e  les  br^nch^s*.  sc'i&oYatent  et  ca»- 
^ent  très-aisément.  Q'^illeurstf  ce  tenip&, , qui  engourdit  les 
doig^  des  opérateur^,  l«;s  rf9ndpeu  pçopioeâ.  huiles  opérations 
.qui  demandent  de  l'agilit^é.et  de  la  )^u$tesse«^On  commence 
par  dépalisser  to^  les  bourgeons  qui  ont  <  pu  être  palissés 
au  treillage  y  ou  à  là- loque  ,  immédi^tis^ent  sur  le  mur^  après 
qux>i  ça  fait  choix ,  •momentanément^  jdkeSs  deux  branches 
luéirés  qu'on  doit  réserver ,  et  qui  idpiventfejÛRe.  la  ibase  de 
tout  J'èdifiçe  qu'on  veut  i^J^ver.  Il  faut  qa'ellesl «soient  :  i.®  le 
plus  prés  possible  ;  2.*  disposées  dçs  dieux >câ tés  <de  llarbre  ou 
parallolementau  mfir^oudans  la  dtrectioxllduplan;  3.<*  rap- 
prochées l'une  de  l'autre,  afin  qui$  le  petit «^coude,  qui  doit 
existeriez  première^  années.,  &'e{faç«  .plus,  psomptemeno, 
et  qîie  les  deux  branches. du  Vs^mbl^nt; partir  du  memre 
point  ;,.4*°.'^  enfin,  jl^s  plus  droites  ,  les  plua saines,  et  les  plus 
vigau^eusesde  tçutesiCfelles.quiontpouSséi  fuendant  la  cam*- 
pagiieclerniére.  Cjq  .choix  arrêté  ,  on  suppiûme  ^  sans  distinc- 
tion .,[toais  le&  autr,es  bpur^eons  ^  en  les  «bn^laiit  avec  une 
serp^e ,  bien.açérée ,.  la. plus  près  de  la  .tige  qu'il  est  possible , 
afin  que.  l'éçorce^de.  I!arbjce  puisse  réceruvrir  .sans  peine  et 
,pAonipf;€ument  ces .  petites  plaies.  Qn  rabat  la 'tête  du  sujîet 
sur  la  branche  la  plus  élevée  des  deux  qu'on*  a  réservée^^, 
ppur.  former  son  arbre»  Cette  coupe  doit  être  faite  âvec 
.just^s^^e  »,ppur  que^^.sa^s..  ^oiblir  le.  rwneau  ,  qui  lui  <m 
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opposé >  elle  n'oceasione  pas  un  argot.  Pour  cet  effet,  ou 
retfectoe  k  res  de  la  branche  réservée,  et  on  arroildit  k 
plaie  par  le  hant. 

Reste  k  opérer  les  deux  branches  mères.  La  longueur  qu'on 
hisse  k  chacune  doit  être  déterminée  par  la  vigueur  de  Tarbre 
qui  les  a  produites  9  et  par  la  leur  particulière  ^  Si  l'arbre  a 
poussé  vigoureusement ,  on  taille  les  branches  au^iessus  du 
sixième  œil  ^  s'il  n'a  poussé  isue  modérément ,  on  le  raccourcit 
au  quatrième  ;  et  enfiki^  si  fa  pousse  est  chètive,  on  le  taille 
au  second. 

Lorsque  les  deux  rameaux  sont  d^inégale  force,  oti  laisse 
plus  de  longueur  à  celui  qui  est  le  plus  vigoureux  ;  et  on  rac- 
courcit davanta^ ,  au  contraire ,  celui  qui  Fe^  le  moins.  Par 
ce  moyen  très-simple ,  on  rétablit  promptement  l'équilibre 
de  vigueur  dans  les  deux  branches.  Ces  couper  des  deux  rar 
meaux  doivent  être  faites  sur  les  yeux  latéraux ,  afin  que  les 
bourgeons  qui  en  sortiront  se  dirigent  naturellement  dans  le 
•aens  où  doivent  se  trouver  les  branchés  mères.  On  fixe  en- 
auite,  par  des  attaches ,  soit  au  mur,  soit  au  treillage ,  ces  deux 
mères  branches ,  de  manière  k  ce  qu'elles  commencent  à 
prendre  leurs  directions  k  l'angle  de  quarante^-cinq  degrés. 
Si  on  ne  peut  arriver  à  ce  but  cette  première  année ,  par  ]a 
•crainte  de  rompre  les  branches  ^  on  res  en  approche  le  plus 
qu'il  est  possible ,  et  on  remet  aux  années  suivantes  à  les  y 
.amener  insen8}blem0nté  Voilà  tout'ce  qui  appartient  k  la  pre- 

^    ^  ^  ,  'bourgeonnement  du  plus 

grand  nombre  d  espèces  d'arbres^,  est  celle  de  la  fin  de  la 
sève  du  printemps ^  lorsque  les  bourgeons,  parvenus  au 
maximum  de  leur -grandeur ,  s'arrêtent  et  restent  en  repos 
jusqu'à  la  sève  d'automne. 

On  supprime  d'abord  les  bourgeons  qui  se  trouvent  placés 
sur  le  derrière  et  qui  se  dirigent  à  angle  droit  sur  le  mur,  et 
ceux  qui  ont  poussé  sur  le  devant  de  l'arbre.  On  abat  encore 


qui 
des  gourmands ,  doivent  être  coupés  aussi. 

Enfin ,  si  les  bourgeons  qui  ont  crû  sur  les  eÂtés  de  Parbre 
sont  trop  rapprochés  les  uns  des- autres  pour  être  palissés  k 
une  distance  raisonnable ,  il  convientd'en  supprimer  un  entre 
deux ,  et  quelquefois  deux  de  suite.  Cela  dépend  de  la  place 
qui  est  à  garnir. 

Ces  suppressions  faites ,  il  faut  apporter  attention  à  con- 
«erver  les  bourgecinâ^qui  ont  crû  k  Textrémité  ^es  deux  bran- 
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ches  Bières,  à  moins  que  quelques-uns,  qui  se  trouvent  au* 
dessous,  n'offrent  plus  de  vigueur  et  ne  soient  disposés  d'un» 
Uftanière.  plus  favorable  si  la  prompte  formation  de  Tarbre* 
Dans  ce  oas  ,  on  rabat  la  branche  liière  sur  le  bourgeon  qui 
enp^end  la  place. 

Tous  les  autres  bourgeons  réservés  doivent  Tétre  dans  toute 
leur  loii^çitir,'san8  être  racicourcis,  arrêtés  ni  pinces  ;  pratique 
vicieuse,  surtout  pour  les  arbres  d*espaliers.  S'il  se  trouve 
quelque  gourmand  qui  ne  soit  pas  disposé  à  remplacer  le 
canal  direct  de  la  sève ,  il  faut  le  conserver  dans  toute  sa  lôn* 
^eur.  Il  peut  devenir  un  membre  très-utile.k  Tarbre^  mais  il 
convient  de  lui  donner  une  position  inclinée. 

Enfiil,  cette  première  année  surtout^  on  doit  chercher  à 
donner  à  son  arbre  le  plus  d'étendue  de  branches  qu'il  est 
possible/  eft  à  le  garnir  a  peu  près  également  dans  toutes  les 
parties. 

Si  une  dés  deux  aîles  de  l'arbre  se  trouyoît  plusfoible  que 
l'autre,  il  faudi*oit  ipiirè  une  opération  inverse  a  c^Ue  de  la 
taille ,  pour  rétablir  réquilibre  4^ns  le$  deu^  p^tiçs.  Au  lieu 
de  taîlW  loTig'Ie  côté  le  plus  vigoi*reui^>  jBp  de  xaccourcir 
celui  qui  Testinpins,  il' cônVrendroît ,  au  contraire,  de  laisser 
plus  de  bourgeons  sûr  ïé  côté  foibjç  qijç  ^nr  le  c^téJPort.  La 
raison  çn  est  simple. 

Les  bourgeons  çarpis  <Jp  leurs  feuillç?  poiQpent ,  dans  l'at- 
niosphère  ,  les  fluides  prifprmes  qui  s*y  rçnpoplrent»  et  sur- 
tout une  humidité  favorable  h,  la  végétation;  après  s'en  être  ^ 
alimentés^;  ainsi  q\ie  Iq$  hpiM^on^mii  se  trouvent  a  la  base  des 
feuilles,  le  suirplus  descen4  çlaA^fcj^çi^és et  oçcasione  leur 
croissance,  ^insi ,  la>sérijs,d!^  racines  qui  se  trouve  desservie 
par  un  plus  grand  nombre  4è  bourgeons  garnis  de  leurs  feuilles, 
se  trouve  mieux  nourrie  et  devinent  plu^  vigoureuse  que  les 
autres  racines  qui  ^p^t  inolns  fournies  dç  b<>urgepns. 

C'est  pour  cett^  wèrfi^  iraison,  ^t  en  même  temps  pour  le 
parfait  accrpissçi^efit  des  bpHtp^s ,  qu'il  conmnt  de  conser- 
ver a vieq  ^Q\n  U^  feuilles  4fts  bo^rg^ow?  réscr^ié». 

Ce^  èhpu^gçQi).ii4ge  coavient  non^seiileaient  iaux  arbres 
en  espaliers >  mais  même  à  ceux  en  contre  -  espaliers  et  en 
va^e^,  qfti  $0^  conduits  en  V  ouvert.  Toute  la  différence 
consiste  en  ce  qu'il  faut  ébourgeonner  un  {^eu  moins  sévére- 
ment  les  deuqi:  derniers  que  les  premiers  /  parce  que  ces  ar- 
bres ,  ét^t^^  l'air  libre  de  tous  les!  cotés ,  sont  plus  en  état  de 
nourrir  une  plusgi^ande  quantité  de  rameaux,  que  les  espa- 
liers qui  nP  reçoivent  Tair  que  par^devant. 

Il  est  plusieurs  procédés  })our  opérer  le  palissage.  Le  pre- 
mier coijsjLste  klici'  avec  du  j wc^  du  sparte  ou  du  menuosier^ 
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)es  branches  et  les  rameaux  des  arbres  contre  un  treSlage  pra 
tiqué  le  long  des  murs. 

Le  second  se  fait,  avec  les  mêmes  ligatures,  aux  mailles  d'un 
grillage  en  fil  de  fer ,  qui  a  été  établi  contre  les  murs. 

Le  troisième  a  lieu  lorsqu'on  attache  les  branches  immé* 
diatement  sur  le  mur,  au  moyen  d'une  petite  lanière  d'étofle, 
qui  enveloppe  chaque  branche ,  et  d'un  clou.  On  appelle  cette 
manière  palissage  à  la  loque. 

Chacun  de  ces  procédés  a  ^^%  avantages  et  &e^  inconvéfiiens  ; 
mais  comme  on  n'est  pas  toujours  le  maître  de  choisir,^  raison 
de  sa  position  pécuniaire  et  du  lieu  qu'on  habite ,  on  se  dis- 
pensera d'entrer  ici  dans  les  détails  quMs  suggèrent  :  on  se 
contentera  d'observer  que  la  théorie  du  palissage  est  la  même, 
soit  qu'on  l'eiécute  sur  un  treillage ,  sur  un  grillage  ou  à  la  lo* 
que ,  soit  qu'on  le  fasse  sur  un  mur  ou  en  contre^espalier. 
Elle  consiste  : 

i.^  A  disposer  sans  efforts,  sans  occasioner  des  coudes 
aigus  ^  les  branches  et  les  rameaux  ,  et  à  leur  faire  occuper  le 
plus  d'étendue  possible  dans  la  forme  duT  ouvert. 

a.°  A  faire  en  sorte  que  chaque  branche ,  avec  ^^s  rameaux  y 
nit  la  même  disposition  que  l'arbre  entier. 

3.^  A  ce  que  toutes  les  parties  intérieures  de  l'arbre  soient 
garnies ,  ainsi  que  sa  base  et  ^ts  côtés. 

4.^  Enfin ,  faire  en  sorte  q\i(S  toutes  les  r>àmiiîcations  de  l'ar- 
bre soient  également  espacées  en  raison  de  leur  grosseur,^ans 
confusion  ni  enchevêtrement,  et  que  l'œil  puisse  les  fuivre 
dans  toute  leur  étendue. 

Pour  remplir  ce  programme ,  il  faut  éviter  avec  soin  de^ 
contourner  les  boiirgeons  on  de  les  couder  trop  brusquement 
pour  leur  faire  occuper  une  position  forcée  et  contre  nature  « 
comme,  par  exemple^  celle  au-dessous  de  l'angle  de  quatre-* 
vingt-dix  degrés^  de  croiser  les  branches  les  unes  au-dessous 
des  autres,  ou  de  leur  donner  la  forme  d'anse  de  panier^  ex- 
cepté dans  le  cas  de  gourmands  qu'on  voudroit  réduire ,  et 
qui  seroient  destinés  a  remplacer  les  branches  qu'ils  croisent; 
de  laisser  passer  entre  les  treillages  ou  grillages  et  le  mur^  àit^ 
bourgeons  qui^  grossissant ,  ne  pourroient  plus  être  dépalissés 
sans  les  couper- 

Une  chose  essentielle  est  de  ne  pas  placer  les  ligatures  on 
les  ioques  sur  les  feuilles  ou  sur  les yeUx  A'^^  rameaux. 

Le  palissage  tini,  on  enlève  toute  la  dépouille  des  arbres; 
on  donne  un  léger  labour  à  la  terre  qui  entoure  leurs  pieds , 
afin  de  diminuer  l'effet  du  piéttaage  qui  a  durci  le  sol ,  et  on 
donne  un  arrosement  si  le  sol  est  sec«  Cet  arrosement  est  très- 
nécessaire  pourfaire  remonter  la  sève  dans  les  jeunes  arbrei 
juouveilement  plantés.  L'ébou|rgeonnement|  en  supprimant 
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beaucoup  de  brafnches  couvertes  de  feuilles^  fatigue  un  peu  les 
arbres^  et  surtout  leurs  racines ,  qui  ne  reçoivent  plus  la  quan* 
tité  de  Ûuîde  que  leur  fournissoient  les  feuilles.  II  faut  donc 
les  rafraîchir  par  des  arroseiuens. 

Vôilk  à  peu  près  ce  qui  termine  les  travaux  de  la  seconde 
année  de  la  plantation,  y  compris  les  menues  précautions  que 
nécessitent  la  suppression  des  feuilles  cloquées  par  des  Pues* 
Hows  ou  des  AcANTHiES ,  ou  des  Psylles  (  Vojr^z  ces  jnots) ,  la 
recherche  des  chenilles  qui ^  mangeant  les  feuilles  des  jeunes 
arbres ,  les  font  langair,  et  autres  menues  opérations  qui  ap- 
partiennent \  toute  espèce  de  culture. 

La  seconde  taille,  qui  s'exécute  au  commencement  de  la 
troisième  année  depuis  la  plantation  des  arbres,  commença 
\  devenir  plus  compliquée  ;  mais ,  comme  la  base  en  est  la 
même  que  la  première  ,  on  se  contente  d'indiquer  les  dif- 
férences. 

Par  là  première  taille ,  on  s'est  procuré  les  deux  branches 
mères,  desquelles  sont  provenus  autant  de  bourgeons  qu^elles 
portoient  d'yeux.  Ils*agit,  dans  celle-ci,  d'établir  les  branches 
montantes  et  descendantes,  ou  ce  qu'on  appelle m^Tn^rdj.  On 
les  choisit  parmi  les  bourgeons  des  deux  mères  branches. 

Si  l'arbre  a  poussé  très- vigoureusement,  et  que  les  yeu3^,  ré- 
servés au  nombre  de  dix^  aient  fourni  cliacun  son  bourgeon , 
il  convient  de  tailler  sur  tous  les  rameaux  qu'on  a  dépalissadés  « 
et  plus  court  que  l'année  précédente  y  parce  que  l'arbre  a  ac- 
quis de  l'étendue. 

Mais  telle  vigueur  qu'ait  un  jeune  arbre  la  seconde  année 
de  la  plantation ,  toqs  sts  bourgeons  ne  sont  pas  également 
forts  et  vigoureux.  Ceux  qui  ont  cru  sur  les  mères  branches 
dans  l'intérieur  du  V,  se  trouvant  dans  une  position  plus  favo- 
rable à  l'écoulement  de  la  sève,  sont  ordinairement  plus  gros 
«t  mieux  nourris  que  ceux  qui  sont  placés  à  l'extérieur  du . 
jambage  du  Y,  et  qui  se  rapprochent  davantage  de  la  position 
liorizontale. 

Enfin,  les  deux  bourgeons  qui  sont  venus  en  prolongation 
des  deux  branches  mères ,  méritent  encore  un  traitement  par- 
ticulier en  raison  de  la  place  qu'ils  occupent. 

Dans  cette  supposition  plus  favorable ,  il  convient  de  talllet 
les  quatre  branches  de  l'intérieur  du  Y,  qu'on  appelle  bran^ 
ches  montanus^  au-dessus  du  cinquième  œil;  celles  de  l'ex- 
-tërieur  ou  branches  descendantes,  au  troisième.  Comme  les 
deut  boulions  de  l'exti^émité  des.  deux  branches  mères 
sont  destinés  k  l^s  allonger,  et  quhl  est  essentiel  k  la  formation 
des  arbres  de  leur  donner  toute  l'extension  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles ,  on  peut  ne  les  tailler  qu'au-dessus  des  troisième , 
cinquième  ou  septième  œil ,  suivant  la  force  et  la  vigueur  de 
ces  DQurgeons. 
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Si  une  des  sùlcs  de  Farbre  étoit  plus  vigoureux  que  Fautre, 
il  faudroit  bien  se  garder  de  les  tailler  également.  li  convien- 
droît,  au  contraire,  de  charger  beaucoup  ou  d'allonger  la  taiile 
de  Faile  vigoureuse,  et  de  raccourcir^  au  contraire ,  celle  de 
Fautre.  Si  la  vigueur  de  cette  aile  inena^oit  Fexistence  de  sa 
voisine ,  il  ne  faudroit  pas  s'en  tenir  a  la  différence  de  taiUe 
pour  maintenir  Féquilibre  entre  les  deux  membres  de  Farbre  > 
il  conviendroit  encore  de  coucher  davantage  to^s  les  raineaux 
de  ce  c&të  dans  une  position  plus  borisoutale»  £n  n^eme 
temps  on  disposera  lés  autres  plus  verticalement  qu'^  n*ë- 
toient.  Si  ennn ,  par  ces  deyx  moyens  9  on  n«  parrMioît 
pas  k  rétablir  Féauiltbre  entre  les  deux  ailes  de  1  arb^e ,  il 
seroit  nécessaire  de  recourir  k  un  remède  plus  ac^if ,  mais 
en  même  temps  plus  dangereux;  c^est  celui  de  découvrir, 
\  Fautomne  suivante  9  les  racines  de  Farbre ,  de  couper  quel- 
ques-unes de  celles  qui  aboutissent  au  côté  trop  vigonreux , 
et  I  au  contraire,  de^tnettre  sur  celles  du  c6ta  maigre ,  après 
en  avoir  coupé  jusqu'au  vif  les  caries  ^  s'il  7  en  avQÎt ,  une 
terre  neuve  et  substantielle. 

Si  la  rupture  de  Féquilibre  de  vigueur  non-seulement  entre 
les  deux  ailes  d'un  arbre ,  mais  même  entre  les  branches  ou 
membres  d'une  même  aile ,  provenoit  de  la  naissance  d''un 
goutmandy  ce  qui  arrive  Ires -fréquemment  aux  arbres  à 
fruits  k/npyau ,  et  particulièrement  aux  pêchers ,  cet  événe- 
ment est  dans  le  cas  de  changer  tout  le  système  de  la  taille  ; 
il  ne  faudroit  pas  couper  ce  gourmand ,  couxme  cela  9e  pra- 
tique dans  beaucoup  ae  jardina,  parce  qu^il  en  croilïroit  d'au* 
très  qui  absorberoient  la  sève  et  coûduiroient  Farbre  k  sa 
ruine  ;  il  feut,  au  contraire ,  le  conserver  et  le  porter  k  don- 
ner de  bonnes  branches  k  bois  et  à  fruit.  Pour  cet  effet  »  ou 
doit  lui  faire  de  la  place  et  tailler  dessus  Fun  des  membres  ou 
la  branche  mère  sur  laquelle  il  se  trouve ,  afin  qu'il  la  rem- 
place. Si  la  beHe  ordonnance  de  la  di^^ibution  des  branches 
de  Farbre  fait  répugner  k  prendre  ce  parti ,  et  qu'on  puisse 
placer  ce  gourmand  en  supprimant  quetqpçs  branches  qui  se 
irouvent  dans  son  voisii^age ,  il  convient  alors  de  le  tailler 
très-long ,  comme ,  par  exemple ,  depuis  un  piçd  jusqu'k  quatre, 
suivant  la  force  de  Farbre  et  celle  du  gourmand.  Devenu  plus 
modéré  lui-même ,  on  le  taille  comme  les  autres  branches.  Si, 
^nfin,  ce  gourmand  de  voit  être  absolument  supprimé ,  il  est 
iin  moyen  de  s'en  défaire  sans  risque  :  c'est,  lorsqu'il  e&i  par- 
venu au  maximum  de  sa  croissance ,  et  lor/Sque  sa  sève  com* 
mence  k  descendre ,  d'enlever  k  sa  ba^e  un  anneau  d*écorce  ; 
ca  végétation  s'arrêtera^  il  se  formera  un  bourrelet  k  la  partip 
supérieure  de  Fincision ,  et  à  l'automne,  on  pourra  le  Cpuper 
fani  danger.  S'il  provient  ^uu  arbre  que  vous  rouliçK  mulv 
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tîplîér,  et  ^u'il  sait  garni  d'un  bon  bourrelet  ^  vous  aurez 
bientôt ,  en  le  mettant  en  terre ,  un  nouvel  arbre ,  qui  aura 
Tavantage  d'être  franc  de  pied. 

Tout  ce  <|ui  vient  d'être  dit  précédemment  sur  la  taille 
de  cette  seconde  année ,  est  dans  là.  supposittou  d'un  arbre 
pieiti  de  vigueur ,  piauté  en  boii  terrain  et  èùns  un  climat 
qui  lui  soit  favorable.  On  va  actueliemetit  indiquer  les  pro- 
cédés qu'on  doit  employer  poak-  un  afbre  du  même  âge  de 
plantation ,  qui  s«  trouve  en  terrarin  de  mauiFaise  nature ,  et 
sous  un  climat  défavorable.  Ces  deut.  points  les  plus  éloignés 
donneront  la  rassure  de  ce  qu'il  convient  de  ffflte  dans  toa)ï 
les  cas  intermédiaires. 

L'arbre  a  poussé  cinq  bourgêohs  de  chacune  de  ses  bran- 
ches. A  rébourgèonnag'e ,  oxi  a  Supprimé  ceux  qui  se  trouvoieut 
plaèés,  soit  par-derrière ,  sôît  par-deVâtit  réveniaîl  ;  tiiais  il  en 
reste  trois  sur  chaque  tiràîit.  Ib  sont  chétifs,  maigres  et  at- 
teints de  iaunissie.  Il  n'y  a  pas  à  balancer,  il  faut  î^battrè  le» 
deux  bonirgeonà  supérieurs  avec  les  deux  portions  de  branches 
inéres  qui  lés  supportent,  jusqu  k  une  ligue  au-dessus  dttbour- 
geàiï  quf'èe  krôùVe  lé  pliii  pres  élu  tronc. 

Ce  bourgeon  ieraplace  la  branche  mérè  dànS  sa  direction  et 
dans  son  usage.  Alors  on  la  taille  au-dessus  du  quatrième  ou 
cinquième  œil.  Ces  yeux  donnent  autant  dé  bourgeons ,  qui, 
joints  a  ceux  qui  peuvent  sorh'i:  deà  portions  de  branches  ti- 
rantes^ réservéèis,  fournisseni:  la  matière  de  la  taiite  suivante. 

Ce  procédé  y  employé  par  les  eultiv«ite«rs  iostzlilit^  pour  mé- 
nager leurs  jeunes  arbres  qui  n  0Sit  pas  escoré  pris  àé-bo»ne9 
racines  dans  le  nouveau  terrain  où  iU  sont  plantés ,  ouquisonc 
0ialades,  est  cependant  pratiqué  indistiuctemeot  sur  tous  les 
arbres,  par  un  grand  nombre  de  jardiniers.  Ils  ne  distinguent 
ni  les  espèces  d'arbres,  ni  leur  état  de  santé  et  de  inaladie  \  ils 
ravalent  toufours  sur  lé  premier  bpurgeon  poussé  k  côté  de  la 
tige  de  l'arbre,  et  ils  se  cQn|entent,4'allonger  plus  ou  moins 
celui-ci ,  à  raison  de  la  vigueur  de  la  pousse. 

II  résulte  d'e  cetie  pratiqùj9^  que  larbre  dépouillé  chaque 
année  de  la  plus  grande  partie  de  ses  branches,  perd  inu- 
tilement sa  sève,  forme  une  multitude  de  petits  coudés >  rap- 
prochés les  uns  ÙQS  autres,  qui  atténuent  sa  vigueur ,*  qu'il 
devient  rachiHqué  ayant  d'avoir  passé  par  Tétat  de  vigueur, 
â'il  donne  des  fruits,  plus  tôt.  qi^e  ceux  taillés  par  l'autre  iné-^ 
thodfr^  il  parvient  alissi  bielt  fdus  vite  à  la  caducité  et  k 
la  m(»rt.  .    < 

•  L'ébôurg«ènniagê!  tf offre  d'atttre' différence,  cette  seconde 
fois/tjti'éii  ta  quxl  porl^  sur  un  plus  grand  nombre  de  bour- 
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c«on.s.  On  supprime  tous  ceux  qui  sont  sur  le  dcVant  et  stij 
le  derrière  de  l'arbre,  et  on  laisse  les  autres  pousser  dans  toul« 
leur  longueur. 

Quant  au  palissage ,  il  ne  se  distingue  du  premier  que  parce 
qu^il  â  pour  objet  de  compléter  la  formation  de  Tarbre ,  et  de 
perfectionner  la  direction  qu'on  a  voit  craint  de  donner  la  pre- 
mière fois  aux  branches  susceptibles  d'être  rompues. 

La  première  taille  a  formé  les  branches  mères  ou  tirantes  ; 
la  seconde  a  procuré  les  branches  du  second  ordre  ou  les 
membres  ;  la  troisième  doit  donner  les  branches  crochets. 
Pour  les  obtenir ,  il  suffit  d'emplojer  les  mêmes  procédés 
qu*on  a  mis  en  usage  dans  la  taille  précédente^  avec  cette  dif- 
férence seulement  y  qu'il  faut  supprimer  quelques-unes  des 
anciennes  branches.  Cette  suppression  est  indispensable ,  tant 
pour  le  placement  des  nouveaux  bourgeons  ^  que  pour  Tespa- 
cément  des  fruits  qui  doivent  naître  des  lambourdes  >  des  brin- 
dilles ^  des  bourses  ^  et  autres  branches  à  fruit. 

Dans  les  tailles  des  années  suivantes  ,  il  ne  s*aglt  plus  que 
d'entretenir  ces  arbres  ep  santé  et  en  vigueur ,  par  une  taille 
proportionnée  à  la  force  des  individus  en  général ,  et  à  celle 
dé  chacune  de  leurs  branches  en  particulier  ;  à  se  servir  des 
gourmands  pour  remplacer  les  membres  foibles>  malades^  on 
sur  le  retour;  a  ne  laisser  sur  les  arbres  que  les  fruits  qu'ils  peu- 
vent porter  sans  s'appauvrir;  k  établir  une  juste  balance  entre 
les  branches  lu  bois  et  les  rameaux  à  fruit ,  afin  de  ménager 
les  moyens  de  reproduction  ;  et  enfin ,  à  porter  tous  les  soins 
à-  entretenir  Téquitibre  dans  les  ailes  des  arbres  ou  de  chacun 
des  membres  qui  les  composent. 

Il  ne  reste  pins  ,  ponr  compléter  la  théorie  de  la  taille, 
qu'h  donner  la  définition  de  quelques  termes  et  de  quelques 
opérations  qui  en  sont  la  suite. 

On  dit  qu'on  arnuse  la  sève  y  lorsqu'on  la  rjetient  â  une 
place  où  on  en  a  besoin  pour  faire  grossir  une  tige,  une 
branche,  ou  autre  partie  d  un  arbre. 

Ge  besoin  est  souvent  nécessité  par  l'incapacité  des  porteurs 
de  serpette  qui  se  disent  jardiniers;  ils  vont  toujours  coupant 
les  bourgeons  qui  croissent  sur  lestiges  des  jeunes  arbres  avant 
qu'elles  soient  formées,  c'est-indire,  qu'elles  soient  en  pro- 
portioïi  de  grosseur  avec  les  tètes  qu'elles  ont  à  supporter. 
Il  arrive  de  la  que  ces  tiges  ne  prennent  point  de  nourriture, 
qu'elles  sont  pliantes ,  grêles,  et  jBusceptibles  d'être  cassées  par 
les  vents.  On  est  alors  forcé  de  donner  des  tuteurs  a  ce*  tiges , 
ce  qui  occasione  une  dépense  inutile^  et  très-souvent  nuisible 
aux  jeunes  arbres.  Les  liens  qui^^ni^ent  les  tiiteiursaux  tiges 
arrêtent  la  circulation  de  la  sévo:,  ço^upeol  la  tige  pt  y  opca- 
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sioncnt  5(uiv«ttt  ée^  bourrelets  ;  lorsqu  il  survient  une  bour- 
rasque après  une  pluie ,  enfia ,  lorsque  le  feuillage  est  cliargé 
d*eau  y  la  tige  s^éclate ,  ou  même  se  rompt  entièrement  :  voilk 
TefFet  d'une  pratique  vicieuse. 

Pour  remédier  b  cet  inconvénient,  on  laisse  croître  sur  les 
jeunes  tiges  trop  grêles  les  bourgeons  q.ui  y  naissent  ;  mais  il  ne 
faut  pas  qu'ils  deviennent  ées  branches.  Pour  cet  effet,  on  le» 
rabats  lors  du  temps  de  la  taille ,  à  deux  ou  trois  yeux  ;  et  lors* 
qu'ils  deviennent  trop  forts,  et  que  la  tige  a  repris  son  embon- 
point naturel,  on  les  supprime  entièrement.  On  en  fait  de 
même  pour  les  branches  trop  longues  et  trop  flexibles. 

Ce  moyen  est  fondé  sur  le  principe  constant  que ,  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  végétation  sur  une  partie  d'arbre  |  il  y  a  grossie* 
sèment  de  la  même  partie.. 

On  taille  du  fort  anfàîBle^  lorsqu'on  le  fait  sur  le  point  de 
hi  brandie  où  finit  la  pousse  du  printemps  ,  et  oii  commence 
hi  pousse  d'automne.  Ce  point  est  visible  seulement  dans 
quelques  arbres  ,  et  dans  quelques  cas  ;  mais  on  peut  toujours 
IjC'  supposer  pour  la  pratiquer  avec  assez  d'exactitude ,  parce 
qu'une  différence  de  deux  ou  trois  pouces  est  de  peu  d'impor- 
tance en  principe  général ,  et  que  cVst  le  but  qu'on  se 
propose,  qui  détermine  à  tailler  longou  conrt. 

On  appelle  tailler  sur  Cteil,  couper  un  rameau  ou  bourgeon 
au-dessufr  d'un  œil  ou  bouton ,  gemma  en  latin. 

Cette  coupe  doit  toujours,  êlre^  faite  en  bec  de  Edte,  et  sa 
trouver  au-dessus  de  l'œil  réservé  d^environ  une  ligne  ou.  une 
ligne  et  demies 

Si  on  taille  plus  liaut ,  il  se  formera  un- onglet  dé  bois  mort 
q^ui  empêchera  la  plaie  de  se  couvrir  d'une  nouvelle  écorce , 
se  gercera,  laissera  filtrer  les.eaux  dans  l'intérieur  de  la  bran- 
che ,  et  y  occasionera  une  maladie. 

Si  cette  coupe  est  trop  rapprochée  de  l'œil  qu'on  veut  con- 
server >  Comme>par  exemple,  si  le  tiers  du. diamètre  de  k 
plaie  en  bec  de  flûte  se  trou  voit  correspondre  à  l'opposé  de 
l'œil ,  il  périroit.  Ce  bout  de  branche,  n'ayant  plus  dans  son 
voisinage  un  bourgeon  qui  y  attire  la  sève  ^  se  dessécheroit 
lui-même  ,  jusqu'k  une  ligne  au-dessus  du  premier  œil  qui  lui 
sera  inférieur.  Ce  bout  de  branche  morte  devient  un  argojt 
qu'il  faut  se^hâter  de  supprimer  h  la  première  taille. 

L'opération  de  tailler  sur  Vaeil  en  dedans ,  consiste  a 
couper  un  rameau  sur  l'un  de  ces  yeux  qui  se  trouve  du  côté 
intérieur  de  l'arbre;  elle  a  pour  objet  de  faire  croître  le 
bourgeon  que  produira  cet  œil  dans  la  direction  la, plus  con- 
venable k  ses  projets;  soit  pour  garnir  une  place  vide^  soit 


4i4  A  R  B 

pour  dresser  une  branche  dans  la  direction  qu'on  veut  lui 
laire  prendre.  i 

Qn  taille  sur  r  œil  en  dedans^  les  aii>res  en  ëyentaii  qui 
t^écartent  trop  de  ]a  ligne  et  de  Tépaisseur  qui  l^i^  sont 
assignées. 

On  taille  sur  Vceil  en  dehors^  les  bourgeons  d^s  arbrfeS  qui 
forment  le  buisson ,  afin  d'éloigner  toujours  tes  btânchtes  du 
point  central  de  Tarbre ,  et  dé  l'évaser  darattcage  danâ  son 
aiaitiètre. 

Les  rameaux  des  arbres  en  «(rentail,  qui  sont,  placés  dans 
la  ligne  de  resjpaliet-  ^  se  taillent  sur  les  y-eiix  latéraux ,  soit 
k  gauche ,  soit  a  droite  du  tronc  de  rarbi*é ,  suivant  leur 

Î)osition.  Les  bourgeons  qui  croissent  en  arriére  de  l'arbre^ 
e  long  du  mur  ou  en  devant  de  l'espalier,  éta^t  supprimés 
\  l'ébourgeonnage  pour  la  p] us  grande  partie ,  et  les  bour- 
geons qui  poussent  de  l'extrémité  des  branches  devant  être 
respectés^  il  est  essentiel  de  les  tailler  dans  Tune  de  ces 
directions. 

Ravaler  un  bourgeon ,  une  branche  ou  un  gourmand  k 
un  ,  six  ou  huit  yeux  ,  c'est  coupei^  ces  parties  au--dessus  du 
nombre  d'y  eux  déterminé. 

Le  remplacemenc  est  une  trés-'belle  opération  ^  mais  qui 
est  fort  peu  connue ,  attendu  qu'elle  ne  se  pratique  qu^k  Mon- 
treuil^  et  seulement  sur  le  pécher.  Elle  consiste  k  tailler  les  pe- 
tites branches  qui  ont  donné  du  fruit,  et  qui  sont  destinées  à 
périr  aussitôt  après  la  cueillette  de  ce  firuit,  k  un  ou  deux  yeux, 
pour  lenrfkire  donner  de  nouvelles  branchés  à  fruit  pour  l'an- 
née suivante.  Par  ce  moyen ,  on  a  toujours  le  mètne  nbnibre 
de  branches  prodiictives. 

Charger  à  là  taille  un  arbre ,  une  aile ,  uti  membre ,  un 
gourmand  ou  urt  bourgeon ,  c'est  les  tailler  long  ek  en  pro- 
portion de  leur  force  et  de  leur  vigueur.  Il  est  telle  branche 
qui,  taillée  a  deux  ou  trois  yeùbc,  est  trop  chaînée  parce  qu'elle 
est  maigre  ou  malade,  tandis  qn^ûn  gourmand,  taillé  k  quatre 
ou  cinq  pieds  au-dessus  du  point  où  il  a  pris  naissance,  n'est 
pas  encore  asseï:  cha'rgé. 

Un  arbre,  une  aile  ou  un  membre  jeune ,  plein  dé  sève  et 
vigoureux,  doit  être  cliargé  ^  la  taille, aRn  d'amortir  sa  longue 
et  de  le  disposer  a  donner  des  fruits  plus  promptement.  Si, 
au  cQntra'iré ,  cet  arbre,  et  ses  différentes  parties ,  sont  foibles, 
il  faut  lès'  tailiél'  court  ou  les  décharger. 

Décharger  à  la  caille  pn  arbre ,  une  aile ,  un  membre  ,  un 
gourmand  ou  un  bourgeon,  c'est  supprimer  une  partie  de  son 
jeune  bois  et  le  tailler  court. 

On  Recharge  Us  arbres  ou  lés  branches  peu  vigcurenaes 
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qui  sont  malades ,  poussent  foiblement  et  ont  la  jaunisse.  Qa 
Ile  peut  pas  fixer  ^  inéiiié  paf  des  à-péu-près  la  maniéré  de 
changer  Ou  de  décharger  lès  arbres.  Telle  espèce  d'arbfe  se 
troûvéirâ  trop^chiirgêé,  ^tànt  taillée  k  deux  ou  trojs  yéut, 
tatidis  que  telle  autre  né  le  sieira  pas  assei  à  huit  ou  dit  ;  et 
enfin  àeax  arbres  de  ftiêtne  espèce,  plahtés  dans  le  tnémë  sol 
et  ^oas  le  même  diihàt,  ëxigetit  d'être  plus  ù\à  moins  charges, 
suivant  leur  plus  ou  moins  de  rigueur;  cela  ne  peut  s  ap- 
prendre que  par  une  pratiqué  longue  et  réfléchie. 

Oti  allonge  la  taille  y  c'ést-â-dire  que  Ton  taillé  lohg  les 
tameaux ,  les  membres ,  lès  ailes ,  oti  lés  àirhres  qui  §ont 
jéunés  et  vigoureux.  Cét^é  expression  sighiflé  lâ  niéihB  chose 
que  charger. 

Raccourcir  la  taille  d*un  arbre  ou  d'une  branche ,  c'est  le 
décharger  dlune  partie  de  son  jeune  bois. 

U effeuillage  est  l'action  de  supprimer  une  certaine  qutn- 
tité  de  feuilles  aux  arbres  pour  que  leurs  fruits,  frappés  par 
]  es  rayons  du  soleil ,  acquièrent  de  la  couleur  et  mûrissent  plus 
promptement* 

Cette  opéi^tion  n'est  pas  sans  danger  pour  la  santé  Ae% 
arbres ,  et  surtout  pour  la  conservattOli  dés  yeux.-Exagéré^e  ,. 
elle  nuit  mêiAe  à  la  bonté  des  fruits. 

r  f 

Tout  le  mbnde  sait ,  aujourd'hui ,  que  ce  sont  lés  feuilles 
qui  sont  chaVgées^  par  la  nature,  de  h'6UiYir  les  boutons  qui 
sont  à  la  basé  de  leur  pédicule.  Si  oh  enlève  à  ces  petits  corps, 
l'espérance  de  la  reproduction  future  des  branches  ou  àes 
fruits  i  leurs  tnères  nourricières ,  avant  qu'ils  soient  bien  for- 
més, on  les  énerve,  on  les  fait  avorter,  et  ils  dëVîenneAt  de 
faux  yeux  ou  ^esyeux  éteints  y  comnië  disent  les  jardiniers. 

Pour  remédier  a  cet  inconvénient >  ou  aii  moins  pour  en 
diuHtt'ùer  rcftet ,  on  n'éfTeuille  les  ài*bi-ès  qu'aux  places  où  se 
trouvent  les  fruits;  l'on  choisît  l'époque  à  laquelle  ia  séYe'da 
printemps  est  passée ,  et  lorsque  les  yeux  sont  bien  formés. 

Des  Friiîts  des  Arbres  fruitiers,  —  Les  fruits,  et  particu- 
lièrement ceux  des  arbres  dont  on  vient  dé  traiter,  et- qu'on 
nomme  fruitiers  y  sont  un  des  plus  intéressans  et  des  plus 
agréables  présens  que  ta  nature  ait  faits  h  l'homme.  Ils  ajoutent 
h  ses  nfioyeUs  de  isuDsistoncé  \  et  lui  fournissent  une  nourriture 
aus^i  saine  que  variée.  S'ils  ne  sont  pas  aussi  ùourrissans  que 
les  racines  ei  les  semences  alimenfaires ,  les  parties  nulrîHves 
u'ilS  contiennent,  répandues  dans  dèfe  pulpes  Sâvôurèuiè's  et 
e  facile  digestion^  permettent  d'en  manger  une  plus  gtàhdd 
quàïitîlè  sans  s'incomiytoder.  Leurs  sucs  abondans  obt  %  ^o- 
priéfté  de  rafralchii:  TécolitAiiiie  animale,  et  dé  donfiér  àU  sang 
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plus  de  fluidilé.  Si  on  les  considère  do  côlé  de  ^agréaient  j  «a 
trouvera  qu'eux  seuls  sont  en  possession  de  captiver  un  grand 
nombre  de  sens  k  la  fois.  La  variélé  de  leurs  couleurs  attire 
Tceil  et  le  flatte  ;  Todorat  est  charme  par  leur  suavité  et  le 
parfum  qu'ils  exilaient;  leurs,  formes  arrondies  et  gracieuses 
invitent  la  main  à  les  toucher;  enfin  la  délicatesse  tte  leor 
chair,  leur  suc  parfumé  et  leur  saveur  variée k  finfiai,  ré- 
jouissent le  palais  ,  font  les  délices  du  goût. 

On  compte  dans  ce  moment,  en  Europe,  envi(;oo  onz« 
cents  variétés,  races  ou  sous-variétés  de  fruits  différons ,  dont 
prés  des  deux  tiers  peuvent  être  ^rvis  sur  les  tables  ,  cras> 
cuits  ou  confits  au  sucre;  l'autre  tiers  est  employé  à -faire  da 
cidre  et  autres  boissons.  Ces  variétés  ont  été  produites  par 
soixante^dix-huit  espèces,  qui  font  partie  de  trente-sept  genres 
différens,  et  appartiennent  à  dix-huit  familles  de  plantes  dis^ 
tinctes. 

Voici  ces  genres,  aux  articles  desquels  on  renvoie  le  lecteur. 


/Chêne. 
Amenucéw.,.  )Noû«iî«r. 

\  Hêtre. 

l  Châtaignier. 
Berbëridéet. ....  Yinetier. 

Bicornei /  ^*""«:  . 

\  Arbousier. 


Framboisier. 

Roûer. 
Awrolier. 


Cnpri foliacées  . 
Conifères  ..... 
Ebënocées. .... 
Gljptospermes. 
Hespéri  liées. . . . 

Jasminées 

Laurinées 

Légamineases. . 

Myrioïdes {Goyavier. 

1  Urenadier. 
Rhamnoides.  •  •  |  Jujabici*. 


Cornouiller. 
Pin. 

Plaqueminier. 

Anone. 

Citronnier. 

Olivier, 

laurier. 

Caroubier. 
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Cormier. 

Poirier. 
Rosacdcf /  Pommier. 

Coignasâef. 

Pronier. 

Ceriûer. 

\bricoiier. 

^maodiet' 

Pécher. 

Sarmèntaoéos  .  • .  •  ?  Vigne. 
Grossolacées |  GTOseiUie& 

t^"«^ ^''&: 


Les  fruits  de  ces  arbres  ou  arbustes  peuvent  être  ranges 
sous  quatre  classes  différentes;  savoir:  les  fruits  en  haie^f^ 
fruits  à  pépins  ,  les  fruits  à  noyau  et  les  jruils  secs  ou  cajf 
sulaires.  Cette  division  est  assez  généralement  suivie  parl«« 
cultivateurs.  D  autres  personnes  les  divisent  en  fruits  if  été, 
d'automne  et  d'hiçer» 

Quoique  cette  manière  de  diviser  les  fruits  coupe  presque 
tous  les  rapports-  naturels  (jui  existent  entre  les  iamill«</  i^ 
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genres ,  les  espèces  et  même  les  yariélès^  cependant^  comina 
il  ne  s'agit  pas  de  classer  les  arbres  «  mais  seulement  d'indi* 

Suer  des  généralités  sur  la  manière  de  rëcolter  leurs  fruits  et 
e  les  conserver ,  on  suivra  cette  dernière  division  >  qui  paroit 
pouvoir  être  adoptée  ici  avec  d'autant  moinii  de  difficulté , 
que  les  fraits  de  chacune  de  ces  séries  exigent  k  peu  près  les 
mêmes  procédés  pour  leur  récolte  et  pour  leur  conservation. 
Ces  procédés  sont  très-simples  pour  les  fruits  d*été  et  pour 
la  plus  grande  partie  de  ceux  d'automne }  mais  ils  le  sont 
beaucoup  moins  pour  ceux  d'hiver. 

Les  fruits  d'été  sont  ceux  qui  mûrissent  dans  le  cours  de 
cette  saison ,  tels  que  les  cerises ,  les  abricots ,  les  framboises , 
les  prunes ,  les  premières  figues  ,  quelques  espèces  de  poires , 
etc.  Parmi  ceux  d'automne ,  on  compte  les  mûres ,  les  pèches, 
grand  nombre  d'espèces  de  poires,  de  pommes >  de  raisins, 
les  figues  tardivçs,  etc.  Ces  fruits,  destinés  à  subvenir  aux 
besoins  des  hommes  et  des  animaux  dans  une  saison  où  leur 
sang  a  besoin  d'être  rafraîchi  par  des  alipens  aqueux ,  acides 
et  balsamiques ,  n'ont  point  la  faculté  de  se  conserver,  et  doi- 
vent être  mangés  aussitôt  qu'ils  sont  mûrs. Tout  consiste  donc 
a  connoitre  le  point  de  leur  maturité,  et  a  les  cueillir  avec  les 
précautions  requises. 

La  maturité  de  ces  sortes  de  fruits  s'annonce  par  des  signes 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  espèces ,  ni  mêm-e 
pour  toutes  les  variétés  de  la  même  espèce.  La  grosseur  est 
ordinairement  le  premier  indice  qui  l'annonce ,  ensuite  la 
couleur ,  puis  l'odeur. 

Lorsqu'un  fruit  est  parvenu  a  sa  grosseur  naturelle,  qu'ex- 
posé k  l'action  du  soleil ,  il  est  coloré  d'une  teinte  vive ,  et 
que  l'odeur  qu*il  exhale  commence  k  parfumer  l'atmosplière, 
alors  on  peut  risquer  de  le  cueillir.  IJn  indice  moins  variable 
et  plus  sur,  est  celui  de  la  consistance  ou  de  la  solidité  des 
fruits.  Un  fruit  pressé  légèrement  cède-t-il  sous  les  doigts?  on 
peut  le  cueillir  en  toute  assurance  ;  il  est  mûr.  Mais  il  faut  être 
extrêmement  circonspect  sur  celte  épreuve ,  qui ,  faite  mal- 
adroitement sur  un  fruit  délicat ,  dpnt  la  maturité  est  encore 
éloignée,  pourroit  le  faire  pourir,  ou  du  moins  en  rendroit 
le  suc  acre  et  désagréable.  C'est  surtout  k  Tégard  des  pêches, 
des  figues ,  des  ananas ,  des  bananes,  etc. ,  que  cette  circons- 
pection devient  plus  nécessaire. 

Lorsque  ces  fruits  sont  destinés  k  n'être  mangés  que  quel- 
ques jours  après  leur  récolle ,  il  est  k  propos  de  les  cueillir 
avant  leur  parfaite  maturité ,  et ,  autant  qu'il  est  possible,  de 
les  détacher  de  leurs  branches  avec  leur  queue.  S'il  s'agit  de 
]e&  transporter  a  quelque  distance ,  on  les  place  dans  des  cor- 
beilles isolées  lès  unesxles  antres^  avec  des  feuilles  de  vigne  , 
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pour  qa'il$  ne  se  froissent  pas,  et  on  a  soin  tfu'îb  n'epronvenr 
en  chemin  que  le  moins  de  secousses  possibW^mais  quelques 
précAutions  qu'on  prenne,  quelque  bien  eonser ^és  qu'îb  arri- 
vent ,  ces  fruits  n'auront  ni  le  même  goût  ^  ni  là  Aéme  saveur 
que  ceux  qui  autont  été  cueillis  à  leur  poim  dé  tflaturité ,  et 
mangis  dans  la  même  journée* 

On  ne  s'appesantira  pas  sur  les  i[uiractères  qui  indiquent  la 
maturité  de^  diverses  espèces  de  fruits  d'été  ou  d'automne^ 
parce  que  Veipériettce  est  le  meilleur  et  presque  le  seul  guide 
qui  doit  diriger  k  cet  égard.  En  détachant  un  fruit  d'un  arbre^ 
et  en  le  goûtant,  an  reconnottra  mieux  le  véritable  point 
de  maturité ,  qu'oto  ne  sauroit  le  faire  au  itioyén  de  tous  les 
indices  qu'on  pourroit  donner.  On  passera  donc  aut  firuits 
d'hiver. 

A  proprement  parler ,  il  li'existé  point  de  fhiits  qtti  mû- 
rissent  sur  les  arbres  fruitiers  péndatit  l'hirer,  au  moins  dans 
le  climat  de  la  France  ;  mais  on  entend ,  par  cette  détiomina- 
tion,  les  fruits  qui  mûrissent  Tautoratie  ,  et  qui,  conservés 
avec  les  précautions  requises  ,  se  perfectionnent  dans  le  frui- 
tier ,  et  se  mangent  pendant  l'hiver.  Ils  sont  dé  deux  sortes  : 
les  uns  sont  charnus  et  pulpeux  ;  les  autres  sont  secs  et  cajisu- 
laires. 

Parmi  lei  premiers,  il  en  est  que  Ton  doit  récolter  îi  l'ap- 
proche des  gelées  blanches,  et  d'autres  quil  faut  laisser  sur 
les  arbres  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  éprouvé  quelques  gelées. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  être  récoltés  avant  les 
gelées ,  sont  comprises  une  partie  des  nombreuses  variétés  de 
poires  et  de  pommes ,  les  diverses  espèces  d'oranges  ,  de  gre- 
nades, de  raisins,  etc. 

Lorsque  la  sève  descend  des  arbres  vers  leurs  racines ,  que 
les  feuilles  jaunissent  et  commencent  a  tomber  de  l'extrémité 
des  tiges^  les  fruits,  privés  alors  de  sucs  nourriciers,  ne  pro- 
fitent que  très-peu ,  ou  même  point  du  tout.. 

En  les  laissant  sur  l'arbre,  il  seroit  à  craindre  que  l'humi- 
dité froide  de  cette  saison, la  longueur  des  nuits  et  les  petites 
gelées ,  ne  parvinssent  à  lès  détériorer  ,  ou  ne  rendissent  leur 
conservation  plus  difficile.  Il  faut  donc  les  cueillir  auparavant- 

On  choisit  pour  cela  le  milieu  d'un  beau  jour>  qui  ait  été 
précédé ,  s*il  est  possible ,  de  deux  ou  trois  autres  jours  sem- 
blables. S'il  régttoit  un  vent  du  liord ,  la  réôolte  n'en  seroit 
que  plus avabtageuse  encore,  patf'ce  que  ds  vent,  sec  de  sa 
nature ,  a  la  propriété  de  resserrer  les  pores  des  fruits ,  et  de 
4és  rendre  nïoins  perméables  h  rbfuntdiié.  Ou  les  cueille  avec 
l^ur  qneue ,  autant  qu'il  est  possible.  On  les  dépose  k  mesure 
dans  det  paniers ,  qu#.  l'on  vide  avec  précaution  dans  des 
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fnannes ,  lesquelles  sont  transportées  dans  le  fruitier  bu  lef 
fruits  doivent  être  conservés.  Il  faut  bien  prendre  garde  d'en-* 
tamer  et  de  meurtrir  les  fruits. 

Lesjhiitiers  sont  établis ,  le  plus  ordinairement,  dans  dei 
pièces  au  rez-de-chaussée ,  et  même  quelquefois  d'un  pied  et 
demi  plus  bas  que  les  terres  environi^autes.  Us  sont  orientéf 
au  sud-est ,  percés  de  croisées  a  doubles  volets  du  côté  du 
midi  et  du  levant  ^  et  ils  ont  au  nord  un  mur  de  fort«  épais* 
seur  ,  sans  ouverture.  L'intérieur  offre  un  carré  long ,  d  un^ 
grandeur  proportionnée  k  }a  quantité  de  fruits  à  y  placer.  Au- 
tour de^  murs ,  et  ^^ns  tou^e  la  circonfêrence  |  excepté  de* 
Taot  les  fenêtres ,  xhgt^Le  un  corps  de  tablettes ,  larges  de 
quinzf^^  dix-huit  et  vi^gt-quatre  pouces ,  garnies  d'un  rebord 
0t  placées  de  niveau.  Ces  tablettes  font  espacées  eat^-e  elles  de- 
puis buit  jusqu'à  quinze  .pouces  dr  distance.  Au  milieu  de  I4 
pièç'e  est  un  autre  corps  de  tablettes  à  double  face  ^  autour 
duquçl  on  doit  p,Qu  voir  circuler  librement.  On  ne  peut  guère 
donner  k  ce.  covp.s.pius  de  quatre  a  cinq  pieds  de  large ,  afin 
d'avoir  la  facilité  d^  Y.iÀitjpr  les  firuïts,  çit  de  les  retourner 
dans  les  endroits  \es  plus  éloignés  de  la  main.  Le  bois  da 
chéue  vieux  et  bien  sec  est. préférable, k  tou(e  autr^  espèce  dç 
bois^  et  surtout  a  cqIul  de^  arbres  i:ésifieux,  pou,r  former  çe^ 
corps  de  tablettçs.  Qn  les  recouvre ,  les  unes  d'une  feuille  de 
papier  blanc ,  libre  »  les  autres  de  tt^mf^^^  de  vigne  presque 
sèches ,  quelques-unes  d'une  légère  co^cj^e  d^  paille  de  sçigle^ 
enfin  d'aiitre^  s.Q»t  garnies  de  graines,  de  ^nillet,  (Quelquefois , 
au  lieu  dé  tablettes  en  bpis,  ce  sont  ^es  claies  d  osier  qui  Içf 
remplaççnx  dans  ç^rf^j^ines  parties  ;  d'^autres  lois^  on  met  sur 
le  bois  une  couche  de  sa^Ie  de  rivière ^  sec  ejt  trè;s-im.jCes  dif- 
férentes substances  se  trouvent  qué)[qu^ois  réunies  Syi^r  des 
tablettes  différentes  dans  le  même  fruitier ,  et  cela  est  néces- 
saire pour  conserver  Us  diverses  eap^ces  d^  fruîjts;  mais  ex- 
cepté les  corps  dé  tablettes  qui  sont  pe^manen^ ,  toutes  U% 
autres  substances,  quelles  qu'elles  soient-;  doivent  être  clian- 
gées  régulièren^ent  %Qm  les  ans.  Il  faut  même  avoir  i'âttenUoqi 
de  bien  nettoyer  le  fruitier  dans  toutes  ses  parties  ^  dç  le.  tenir 
ouvert  quelque  temps  avant  de  s'en  servie  pour  en  reiiouv^ler 
Tair  et  chasser  l'humidité.  Après  cela,  pn»y  dépose  les  fruit^ 
qu'on  vient  de  récoUer»  On  met  à  la  suite  les  uns  des  ^.tres 
ceux  des  m.ên^es  variétés ,  an  obâ^ant  d'en  £ûi:e  trois  divit- 
fiipns  y  suivant  qu'ils  sofitplus  ou  moins  beaux,  plus  ou  moin^ 
sains,  qu'ils  promettent  ae  se  conserver  plu^s  loog-t^mps,  oiu 
qu'ils  doivent  être  m^ngé^'  plus  tôt.  .    ^  . 

Ces  fruits'sont  rangés  p^r  lignes  s^r  I9S  tablette^,,  el;*tplaf 4$  i 
quelque  distance  en  tous  sens  les  uns  4e»autres ,  afin  que  l'air 
puisse  circuler  autour.  S'ils  se  to^choicnt,  il  seroit  a  crain^rf 
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qu'ils  se  couse rvasscnt  moins  long-tempf ,  et  qu'an  frnît  qui 
viendroit  à  se  potirir ,  ne  gâtât  son  voisin.  Quelques  per- 


paroissent 

vation  des  fruits  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas ,  c'est  le  soin  qu'on 
doit  avoir  de  les  visiter  souvent ,  pour  retirer  ceux  qui  coin- 
niencent  à  se  gâter,  et  empêcher  qu'ils  ne  gâtent  les  autres. 
Les  raisins  se  conservent  beaucoup  mieux  suspendus  en  lair 
que  poses  h  plat  sur  des  tablettes  ^  on  a  imaginé  pour  cela  àes 
cerceaux  de  difTérens  diamètres  qui  entrent  les  uns  dans  les 
autres ,  et  qui ,  attachés  au  plancher  du  fruitier  y  fornaent  des 
girandoles  étagëes ,  lesquelles  peuvent  recevoir ,  dans  un  petit 
espace,  un  grand  nombre  de  grappes  de  raisins.  On  attache 
le  plus  ordinairement  ces  grappes  aux  créneaux  par  le  plus 
gros  bout  de  leurs  queues ,  et  on  fait  en  sorte  qu'elles  ne  se 
touchent  pas.  D'autres  ,  au  contraire ,  les  suspendent  par  le 
petit  boutj  ils  prétendent,  avec  raison,  que  les  grains  des 
grappes  ainsîsuspenduès ,  étant  moins  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  sont  moins  sujets  a  se  gâter ^  mais  quelle  que  soit 
celle  de  ces  deux  manières  que  l'on  adopte ,  il  n'est  pas  moins 
essentiel  à  la  conservation  des  grappes^  de  les  visiter  souvent 
pour  couper  avec  des  ciseaux  les  grains  qui  commencent  à  se 
pourir ,  et  qui  pourroient  gâter  toute  la  grappe.  Toute  l'atten* 
tion  qu'exige  un  fruitier  consiste  k  n'y  pas  laisser  entrer  la 
gelée,  ni  une  chaleur  au-dessus  de  huit  degrés  du  themno- 
mètre  de  Réaumur;  k  empêcher  que  l'air  ne  devienne  ni 
trop  sec  ni  trop  humide  ,  et  k  visiter  souvent  les  fruits  pour 
retirer  ceux  qui  sfont  arrivés  à  leur  point  de  maturité^  enlever 
ceux  qui  commencent  k  se  vicier,  et  changer  les  autres  de 
position. 

Les  fruits  pulpeux  tardifls  sont  ceux  qui,  comme  les  nèfles, 
lesj  alizés,  les  cormes ,  les  jujubes,  quelques espèce^i  de  rosiers, 
de  plaquèminiers ,  d'oliviers ,  d'azeroliers ,  etc. ,  ont  besoin 
«l'éprouver,  sur  les  arbres  mêmes ,  dé  petits  froids  qui  dispo-f 
sent  leur  chair  a  devenir  plus  tendre.  Ceux-ci  ne  doivent  être 
cueillis  que  lorsqu'il  est  survenu  quelques  gelées  blanches,  qui 
'ont  fait  descei^dre  la  sève  des  arbres  oanÀ  les  racines;  ce  qu'on 
reconnoit  aisément  par  la  chute  totale  de  leurs  feuilles  dans 
les  arbres  qni  se  dépouillent  l'hiver ,  et  par  la  cessation  de  la 
t:rois^ance  des  bourgeons^  dans  ceuit  qui  sont  toujours  verts. 
*Xe)B  fruits  de  cette  sous-division  doivent  être  cueillis  avec  les 
mqmes  précautions  que  les  autres,  e;^  évitant  de  les  meurtrir 
'OU  -de  les  déchirer  )  h^aîs  au  lieu  de  les  placer  à  nu  sur  des 
tablettes,  comme  cela  se  pratique  pour  quelques  autres  fruits, 
il  convient  de  les  déposer  sur  uir  lit  défaille  dont  les  tablettes 
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seront  couvertes.  Ces  fruits  oui ,  pour  la  plupart ,  sont  acerbei 
au  moment  où  ils  sont  dcLacaes  de  Tarbre ,  ont  besoin  de  pas-* 
sér  k  Tétat  de  fer  m  ou  ta  tion  vineuse  pour  devenir  susceptible^ 
d'être  mangés;  et  cet  état  est  assez  voisin  de  celui  de  leur  dé- 
composition :  il  est  donc  à  propos  dé  les  visiter  souvent  pour 
s'assurer  de  leur  point  de  maiturité,  qui  ne  dure  que  quelques 
jours.  On  dit  qu  ils  sont  bleis  lorsqu'ils  sont  parvenus  au 
point  d'être  mangeables >  et  l'opération  qui  les  rend  tels,  s'ap* 
pelle  bleure  ou  blé  Un 

La  récolte  des  fruits  dJhiver  qui  sont  renfermés  dans  des 
coques,  capsules  ou  siliques,  et  qui  sont  de  nature  sèche  ,  se 
faiC  avec  beaucoup  moins  do  précautions  que  celle  des  fruits 
pulpeux.de  la  même  saison.  Ceux-ci ,  parmi  lesquels  sont  com- 
pris li^jS.ji^oix^  les  am4ndes,  les  glands  doux,  les  noisettes, 
\qs  cTiâtatgneSy  les  jfaines,  les  caroubes ,  les  pistachea,  les 
pommes -de -pin,  etc. ,  se  détachent  et  s'abattent  à  coups  de 
gaule  ou  de  perche.  Lorsque  tous  les  fruits  sont  tombes  au 
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injures  de  l'air.  Ceux  de  ces  fruits  qui  sont  enveloppa 
brou  I  en  sont  d'abord  séparés  ;  ensuite  on  les  expose ,  pen- 
dant quelques  jours ,  a  ractioxi  du  soleil,  pour  desséchei^  leun^ 
capsules  j  après  cela>  on  les  met  dans  un  endroit  sec  pour 
s'en  servir  au  besoin,  ou  ôii  les  enferme  dans  des  sacs  poujc 
les  porter  au  marché.  .  ■     ■ 

Les  châtaignes  et  les  marrons  st  séparent  aussi  de  leur  en- 
veloppa épineuse ,  mais  un  peu  plus  tard  que  les  noix  de  leur 
brou  ;  c'est  une  opération  qui  ne  presse  pas  surtout  k  ceux  de 
ces  fruits  qui ,  n'étant  pas  encore  parvenus  b  leur  maturité 
lorsqu'ils  ont  été  détachés  de  l'arbre ,  achèvent  de  mûrir  dana 
leur  enveloppe. 

Les  châtaignes  et  les  mfltrons  séparés  4e  leur  enveloppe, 
aontexposés  au  soleil  pour  se  dessécher,  et  ensuite  ils  sont 
porté:i  au  marché  en  sacs.  Ceux  qu'on  veut  garder  pour  servir 
d'aliment ,  sont  placés  sur  des  claies  et  desséchés  au  four  j  on* 
les  éco.rce  ensuite,  et  on  \ts  place  dans  des  lieux  secs,  où  ils 
«e  conservent  toute  l'année^  et  même  au-delà.  Voyez  au  mot 

CHATA.tGllI£R- 

Jacs  caroubes,  les  pistaches ,  les  pommes-de-pin  à  pignons, 
n'exigent  d'autres  précautions,  après  leur  récolte  ,  que  d'être 
étendus  sur  des  planches  dans  un  lieu  sec,  où  les  rats  et  les 
souris  ne  puissent  pas  pénétrer. 

Lorsque  l'on  veut  séparer  les  pignons  de  la  pomme-de^ptn^ 
on  expose  les  cônes  au  soleil  ou  auprès  du  feu  ;  bientôt  les 
écailles  s'ouvrent,,  et  les  noyaux  qu'elles  recouvrent  sortent 
avec  beaucoup  de  facilité;  on  les  met  ensuite  dans  à9%  caisses^ 
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OÙ  îU  se  coaservent  plusieurs  années  lorsqu'ils  sont  a  Fabri  de 
riminidîté.  Voy^z  au  mot  Pi». 

D*après  le  relevé  de  tous  les  arbres  qui  se  trouyent  en  France, 
il  est  reconnu  que  nous  en  possédons  quatre-vingts  espèces 
dtfîerentes ,  qui  s'élèvent  depuis  quinze  pieds  de  kaut  jusqu*à 
cent  vingt  et  plus.  De  ce  nombre  ^  vingt  croissent  naturelle- 
ment dans  1q  midi  de  la  Franee,  et  soixante  viennent  indiffé- 
remment dans  le  nord  ou  dans  le  ni^di. 

De  ces  quatre-vingts  végétaux,  vingt-t|uatre  sont  des  arbres 
de  la  première  grandeur,  c'est-k-dire^  cçaï  croissent  dfe  soixante 
à  cent  vingt  pieds;  quatorze  antres  s'élèr^nt  de  trente  à  soixante, 
et  sont  de  la  deui^tème  grandeur;  la  troi^éme  division,  ou 
les  arbres  de  la  troi^ème  grandeur ,  qui  ne  croissedt  que  de 
quinze  k  trente  pieds  de  haut,  formeleiiombrede  q;uâraQte- 
deux.  -  * 

Considérant  sons  un  autre  rapport  cè.nomb're  total  de  qua- 
tre-vingts arbres^  on  voit  qu'if  ù'y  en  a  que  dix-huit  seulement 
qui  soient  çmployés'k  former  des  forê6s  ;  les  autres  végètent 
isolés ,  on  viennent  accidentellement,  jsans  qu'il  soit  besoin  de 
les  planter.  Il  s'ensuit  donc  qu'on  n'emploie  en  France  qîié  dix- 
huit  espèces  d^arbres  ppur  £àire  Ses  seiuis  et  àes  plantations 
en  grande  masse;  ils  sont  la  base  de  nos  forêts. 

Cinq  de  ces  arbres  né  sont  propres  qu'4ux'  plantations  de 
terrain  humide  et  aquatique;  ce  sont  \^  peuplier  tioir,\s 
ireinbU^  Xypréau ,  \e  frêne  et  Vaime,  f^oy,  ces  mots. 

Les  arbres  qui  crQÎs^ent  daus  les  ^ç^^ii^s  médiocres,  «abloo- 
neux ,  pierreux ,  montueux  et^ecs,  ,$D?it  en  plus  graud  nom- 
bre;  qn  en  cpmpt^  neuf  espjèc^,  i^ayair  :  le  cnénp  et  ^s  varié- 
tés, le  charma,  Iç  çhâté^ïgnierj\^hê£ret,le  piff-s^^^ige^ 
Te  pin  maritime^  le  tilleul^  pour  toutes  les  parties  de.  I^Fl^ncei 
Vyeuse  et  \p  Hç^e^  po^r  lesp^ys  îfjéfTid^QMV^ï^spulemfinU 

Pour  les  nnon^tagne^  très-élevées,  m^ls  «nsoeptibles  de  re- 
cetoir  des  boi^.,  on  v^^  de  choû^  k  £lir&  que  dans:  les  quatre 
^rbre^  suivons::  le  nkétézi^,,  Vépipéa^  le  ^^in  et  le  bçaleau^ 

Ç^  P^tit  nombre  dlarbres  estli^o»  Icûn  de  suffin^e  k  la  qfnaBtité 
f),  a  1d  y^riété  d^s  terrains  qui:eu$teîU«nPranoe  :  aussi  beau- 
coup de  ces  terrains  testent-ils  incultes.  V,  au  mot  lois  et  au 
m^t  F«^itj  les  moyens  de  les  mettre  en  yaiéuFaû  midjen  àes 
jàfrbr^  indigènes  ou  étranger^.  Yoyi  aussi  3fôntoire^ -aie  l'an- 
çïen^^  AQCiéié  d'^gricultu^a,  trimestre  4'^iver  de  1786, 
page  43. 

Qn  trouyep  fiux  mots  Plaji ts  ,  VifçéTAt.,  Riçiitb  ,  Tige  , 

PRAJfQllS,    ]f BU1LL£  ^   £«MEireE  ,    GfiAtfïE^   ^BVIT  ,    BoiS    el 

FoBJÎT,  Us  supplémens  qu'on  ppurroit  désirer  k  cet  article. 

'      ^  (THauii.) 


A  R  B  433 

ARBRE  À  CALEBASSES.  V.  Calebassier.  (b.) 

ARBRE  À  ENIVRER  LES  POISSONS.  C'estleBois- 
iVRAin:.  D'autres  plantes  produisent  aussi  le  même  effet,  et 
peuvent  porter  le  même  nom  dans  différens  pays  ;  mais  c'est 
à  celle-ci  qu'il  s'applique  le  plus  généralement,  (b.) 

ARBRE  À  FRANGES.  Le  CHiONANTHEdeVirginie  porto 
ce  nom  dans  quelques  ouvrages,  (b.) 

ARBRE  À  LA  GLU.  C'est ,  à  la  Martinique ,  le  Sapium. 

ARBRE  À  LA  GOMME,  DE  LA  NOUVELLE - 
HOLLANDE.  F.  les  mots  Eucalypte  et  MÉTRosinERos. 

ARBRE  À  GRIVE.  On  appelle  ainsi  le  Sorbier  des 

OISEAUX  ,  qui  attire  principalement  les  Grives,  (b.) 
ARBRE  À  HUILE.  F.  Abrasin.  (b.) 
ARBRE  À  L'AIL.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  arbres, 

et  surtout  au  Cerdane.  (b.) 

ARBRE  À  L'HUILE.  C'est  la  Driandre  oléifère,  (b.) 
ARBRE  À  LA  MAIN.  C'est  le  Chirantodei^re.  (b.) 
ARBRE  À  LA  MIGRAINE.  C'est  I'Andarèse.  (b.) 
ARBRE  À  ODEUR  D'AIL.  C'est  le  Bavang.  (b.) 
ARBRE  À  PAIN.  C'est  le  Ja^cquier.  On  appelle  aussi 

de  même  le  Sagou.  (b.) 

ARBRE  AVEUGLANT.  C'est  I'Agalloche  ,  dont  le 

snc  est  très-caustique,  (b.) 

ARBRE  AUX  LIS.  F.  Tuiipier,  (b.) 
ARBRE  AUX  POIS.  C'est  le  Caraganen  arbre,  (b.) 
ARBRE  AUX  RAISINS.  C'est  le  Staphylier.  (b.) 
ARBRE  AUX  SAVONNIERS.  C'est  le  SAVoimiER.  (b.^ 
ARBRE  AUX  TULIPES.  F.  Tulipier,  (b.) 
ARBRE  AU  VERMILLON.  C'est  le  Chêne  Chermès. 

(B.) 

ARBRE  D'AMOUR.  C'est  le  GaÎnier.  (b.) 

ARBRE  D'ARGENT.  C'est  ainsi  que  l'on  nomme ,  le 
plus  communément ,  le  Proté  argenté,  (s.) 

ARBRE  DE  BAUME.  On  appelle  ainsi  le  Gomart 
aux  Antilles ,  ainsi  que  diverses  espèces  de  Croton.  (b.) 

ARBRE  DE  BUIS  DE  BOURBON.  C'est  le  Gran- 

CER.  (b.) 

ARBRE  DE  CASTOR.  C'estle  Maonouer  À  feuiu.es 
GLAUQUES.  F:. te  mot.  (b.) 

ARBRE  DE  CIRE.  C'est  le  Gale  cirifère. 

Il  vient  aussi  à  la  Chine  un  arbre  de  cire;  mais  il  ne  donne- 
pas  directement  de  la  cire.  On  l'a  appelé  ainsi  ,  parce  qu'il 
nourrit  une  espèce  d'insecte  qui.  dépose  de  la  cure^sur  ses 
feuilles*  F.  au  mot  Lacqus.  (b,).  î  ' 

II.  28 
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ARBRE  DE  CORAIL.  C'est  le  ComoRi  ,  dont  U^ 
graines  sont  d'un  beau  rouge  de  corail.  Il  est  probable  qu^on 
donne  aussi  ce  nom  à  rËBYTHaiiŒ.  (b.) 

ARBRE  DE  CYPRÈS.  V.  le  mot  Cyprès.  (b.> 

ARBRE  DE  CYTHÈRE.  Espèce  de  Mombin.  (b.) 

ARBRE  DE  DIANE.  Cristallisation  méuUique,  qu'on 
obtient  par  difTérens  procédés  ;  le  plus  ezpéditif  est  celui  du 
chimiste  Baume.  On  mêle  six  gros  de  dissolution  d^argènt  et 
quatre  gros  de  dissolution  de  mercure ,  Pune  et  l'autre  par 
Tacide  nitrique  et  bien  saturées.  On  y  ajoute  cinq  onces 
d'eau  distillée  ,  et  Ton  verse  le  tout  dans  un  bocal  d'enviroa 
deux  pouces  de  diamètre  ,  où  Ton  a  mis  six  gros  d'amalgame 
fait  avec  sept  parties  de  mercure  et  une  d'argent 

Au  bout  de  quel<|pies  heures ,  on  voit  des  végétations  se 
former  sur  l'amalgame ,  et  dans  l'espace  de  quelques  jours , 
elles  s'élèvent  de  plusieurs  pouces. 

Le  procédé  de  Lemeri  est  plus  long,  mais  les  végétations 
«ont  beaucoup  plus  f;randes  et  plus  belles. 

Prenez  une  once  d'argent  en  feuille  ;  faites-le  dissoudre 
dans  de  l'acide  nitrique  ;  mettez  cette  dissolution  dans  un 
bocal  allongé  ,  et  ajoutez-y  environ  vingt  onces  d'eau  dis- 
tillée  et  deux  onces  de  mercure.  Laissez  le  tout  en  repos  :  au 
bout  d'environ  quarante  jours ,  vous  aurez  un  arbre  d'argent, 
/de  sept  à  huit  pouces  de  haut ,  chargé  •  d'une  multitude  de 
rameaux  ;  mais  le  moindre  mouvement  détruit  ce  chef- 
d'œuvre. 

Un  troisième  procédé  est  celui  dont  nous  devons  la  god" 
noissance  à  Homberg.  Le  voici  : 

Faîtes  un  amalgame  de  trois  ou  quatre  parties  de  mercure 
avec  une  partie  d'or  ou  d'argent  :  les  uns  et  les  autres  doivent 
'être  parfaitement  purs.  Mettez  cet  amalgame  dans  un  matras, 
sans  «icune  addition ,  et  bouchez  le  matras  hermétiquement 
Placez-le  sur  un  bain  de  sable  assez  chaud  pour  fondre  des 
lames  de  plomb ,  qu'on  enfonce  dans  le  sable.  Laissez-le 
.€xposé  à  cette  température  pendant  quinze  ou  vingt  jours 
"^ans  interruption.  Au  bout  de  ce  temps ,  votre  amalgame  sera 
couvert  de  très-4>elles  v^tations  métalliques  d'un  pouce  àd 
tuiut  (pat.) 

On  ne  considère  les  végétations  métalliques  obtenuesparles 
procédés  ci-dessus,  que  comme  desimpies  cristallisations  dé< 
terminées  peut^tre  par  l'action  galvanique.  JMs  charlatans  en 
abusoient  autrefois ,  pour  faire  croire  qu'ils  avoient  le  secret 
de  communiquer  aux  métaux  la  faculté  de  végéter  à  la  ma- 
nière des  plantes,  (luc.) 

ARBRE  DE  DIEU.  C'est  \^  Figuier  bes  Pagodes,  (b.) 

AÏIBRE  DRAGOîf, V.  ï)ïu.WHiwEa.  Cp) 
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AtlBRË  D'ENCENS.  Nom  Ae  liciQuiER  A  sept  feuil- 
les et  du  B  ADAMIER.  (b.) 

ARBRE  DE  FER.  F.  Nagas.  (b.) 

ARBRE  I)E  LA  FOLIE.  On  croit  que  c'est  la  même 
diose  que  le  Copayery.  F.  ce  mot  et  celui  Cara'gne.  (b.) 

ARBRE  DE  GORDON.  C'est  le  Salisbury  bilobé  ^ 
introduit  en  Eurqbe  par  Gordon,  (b.^ 

ARBRE  DE  JtFDÉE.  C'est  le  GaInier.  (b.) 

AABRE  de  JUPITER.  Espèce  éiitescente  du  genre 
Anthylide  f  qui  crott  dans  le  midi  de  la  France.  (B.) 

ARBRE  DE  MAI.  Espèce  d'ARALiE  qui  fleurit  en  mai 
dans  nos  jardins,  (b). 

ARBRE  DE  MANGO.  K  au  mot  Manguier,  (b.) 

ARBRE  DE  MATURE.  Espèce  de  Canang.  (b.) 

ARBRE  DE  MILLE  ANS.  C'est  le  Baobab  ,  àoai  là 
durée  de  la  vie  est  de  plus  de  mille  ans.  (b.) 

ARBRE  DE  MOYSE.  C'estle  Néflier  Buis5k)NAR]>£NTi 
dont  les  fruits  sont  rouge  ^e  feu.  (b.) 

ARBRE  DE  NEIGE.  C'est  le  Chiohanthe  de  Virgi- 
nie, (b.) 

ARBRE  DE  LA  REINE.  Le  Peuplier  baùmier  porte 
ce  nom.  (b.) 

ARBRE  DE  ROUEN.  Un  des  noihs  vulgaires  du  Sor~ 
bier  des  oiseaux,  (b.) 

ARBRE  DE  SAINT-tHOMAS.  Espèce  de  Bàuhine^ 
originaire  de  l'île  de  ce  nom.  (b.) 

ARBRE  DE  SANG.  Millepertuis  de  la  Guyane ,  qui 
donne  un  suc  rouge,  (b.) 

ARBRE  DE.SEL.  Arbre  de  Madagascar,  dont  les  feuilles 
servent  à  assaisonner  les  mets.  On  ignore  à  quel  genre  il  ap- 
partient (b.) 

ARBRE  DE  SOlÈ.  '  C'est  le  Micocouueb  k  petites 
FLEURS  ainsi  que  l'ACAUE  ARBpRESCEKTE ,  et ,  selon  Tussa<j , 
le  Calabure.  (b.) 

ARBRE  DE  LA  VACHE.  Nom  d  W  arbre  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  appartenant  à  la  famille  des  Sapotiliers, 
mais  encore  peu  connu ,  qui  donne  uii  suc  laiteux ,  propre  à 
la  nourriture  des  hommes,  (b.) 

ARBRE  DE  VIE.  C'est  un  des  noms  du  Thuya,  (b.) 

ARBRE  DU  CIEli.  Ridicule  nom  donné  au  Sali&bury 
bIlobe.  (b.) 

ARBRE  DU  DIABLE.  C'est  le  Sablier  hura.  (b.) 

ARBRE  DU  PAPIER.  C'est  le  Papyrier.  F.  au  mot 
Mûrier  et  au  mot  Broussqnnétie.  (b.) 

ARBRE  DU  VERNIS.  Il  y  a  plusieurs  arbres  qui  portent 
ce  nom  \  mais  ceux  à  qui  il  est  le  plus  i^écialement  consacré, 
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sont  le  Babahier  au  vebhis  ,  qui  se  troiirc  en  Chine  et  dand 
les  Moluques ,  l^AuGiE ,  qui  rient  à  la  Chine  et  à  la  Cocbin-* 
chine ,  et  le  Sumac  au  vernis  ,  qui  croît  au  Japon,  (b.) 

ARBRE  INDÉCENT.  C'est  le  Vacoua.  (b.) 

ARBRE  IMMORTEL.  C'est  I'EmdaradeMaoagascar. 
V.  ce  mot ,  et  TErythrine  corallodendre.  (b.) 

ARBRE  LAITEUX.  Beaucoup  d'arbres  portent  ce  nom, 
et  il  est  difficile  de  dire  auquel  il  appartient  plus  particuliè- 
rement Il  faudroit  faire  le  résumé  de  tous  les  arbres  qui ,  par 
incision ,  laissent  couler  ulue  liqueur  blanche ,  pour  pouvoir 
traiter  complètement  cet  articile.  (b.) 

ARBRE  POISON.  Plusieurs  régéUux  s'appellent  ainsi , 
et  il  est  impossible  de  dire  d'Une  manière  positive  à  quels 
genres  ils  appartiennent,  (b.) 

ARBRE  POIVRE.  Nom  du  Gattilier  commun,  (b.) 

ARBRE  PUANT.  Cet  arbre  croît  dans  llnde  et  au  Caji 
de  Bonne-Espérance.  Il  répand ,  lorsqu'on  le  coupe ,  une 
odeur  très-désagréable  ^  mais  qui  se  dissipe  avec  le  temps. 
On  fait  des  meubles  avec  son  bois  ;  il  est  probable  que  c'est 
le  sUrculia  fœtida ,  Linn.  V*  le  mot  Tongchu.  (b.) 

ARBRES  RÉSINEUX.  On  appelle  ainsi  les  arbres  qui , 
entaillés  ^  laissent  fluer  un  suc  propre  particulier ,  inflam-*^ 
mable ,  non  dissoluble  dans  l'eau ,  qu'on  appelle  résine. 

Les  arbres  résineux  propres  à  l'Europe  ne  sont  pas  très« 
nombreux  ;  ils  se  réduisent  à  ceux  qui  composent  les  genres 
Pm ,  Sapin  ,  Mélèze  et  Genévrier  (  F.  ces  mots  )  ;  maïs 
on  en  connoît ,  dans  les  autres  parties  du  monde ,  une  biea 
plus  grande  quantité. 

Ces  arbres  sont,  en  général,  très-'précieux  pour  l'homme, 
soit  à  raison  des  produits  qu'ils  fournissent  à  la  médecine  et 
aux  arts ,  soit  parce  qu'ils  croissent  fréquemment  dans  à^s  ter^- 
rains  qui  refusent  d'en  porter  d'autres ,  et  qu'ils  s'élèvent 
rapidement  à  une  hauteur  considérable* 

Xes  arbres  résineux  demandent  une  culture  différente  des 
autres.  Elle  est  mentionnée  au  mot  Arbre  ,  et  surtout  aux 
mots  cités  plus  haut. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  r  ancienne  SodétééPAgriad- 
tare  de  Pans^  année  1786  ,.  un  Mémoire  de  Turgot ,  stu*  les 
arbres  résineux  ,  que  tout  cultivateur  de  ces  sortes  d'arbres 
doit  lire.  (B.) 

ARBRE  SAINT.  L'Azébar ac  porte  ce  nom  »  parce  qu'il 
se  plante  dans  l'Inde  devant  les  pagodes,  (b.) 

ARBRE  DE  SERINGUE.  F.  Hévé.  (b.) 
ARBRE  DE  SUIF.  C'est  le  Croton  port^-suip.  On  ap- 
pelle aussi  de  ce  nom ,  à  la  Guyane,  un  ^rbre  dont  le  fruit , 
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gros  comme  une  noisette  «  est  couvert  d^ane  matière  grasse, 
qu'on  en  retire  par  Tébullition.  C'est  l'OuAROuaHI.  (b.) 

ARBRE  TRISTE.  F.  Nyctanthe.  (b.) 

ARBRES  VERTS.  On  appelle  ainsi  les  arbres  qui  ne  per- 
dent pas  leurs  feuilles  pendantl'hiyer.  Leur  nombre,  en  Eu- 
rope, se  borne  au  Buis ,  au  Houx,  au  Geitéyrier,  auLAu-* 
RiER,  à  rOuviER,  au  FiLARiA,  aux  Pins,  au  Chêne-liège 
et  au  Chêne  a  feuilles  de  houx.  Leur  culture  demande 
quelques  soins  de  plus  que  celle  des  arbres  qui  perdent  leurs 
feuilles  ,  principalement  lors  de  leur  plantation  et  de  leurre-*- 
production  par  bouture ,  par  marcotte  ou  par  greffe.  V.  au 
mot  Arbre  et  aux  mots  précités. 

Dans  les  pays  chauds ,  les  arbres  toujours  verts  sont  en 
bien  plus  grand  nombre.  Sous  la  ligne  ,  ils  forment  près-* 
que  seuls  la  population  des  forêts. 

Ces  arbres ,  soit  indigènes ,  soit  exotiques ,  sont  recherchés 
pour  faire  des  bosquets  d'agrément,  qui  rappellent  l'été,  dans 
nos  jardins ,  pendant  les  plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver.  On 
trouvera  leur  mode  de  culture  aux  articles  qui  les  con- 
cemétit.  (b.) 

ARBRET  ou  ARBROT.  Nom  que  Ton  donne  à  un  petit 
arbre  dépouillé  de  ses  feuilles  ou  factice ,  sur  lequel  on  pose 
des  gluaux  pour  prendre  les  oiseaux,  (v.) 

AIIBRISSEAU ,  Fruiex.  Plante  ligneuse  dans  toutes  ses 
parties ,  qui  s'élève  à  une  petite  hauteur,  ordinairement  entre 
<{uatre  et  douze  pieds.  Sa  vie  est  quelquefois  de  longue  durée. 
IJaiibépine ,  le  grenadier  ,  le  gcyfuder ,  sont  des  arbrisseaux, 
V»  le  mot  Arbre,  (n.) 

ARBUSTE  ,  ou  SOUS -ARBRISSEAU  ,  SujfnOex. 
Très-petite  plante  à  tige  ligneuse ,  qui  ne  s'élève  pas  plus  que 
l«s  herbes  ^ordinaires ,  et  qui  a  souvent  la  forme  d'un  buisson. 
L'aii>uste  ,  dit  Rozter ,  a  un  caractère  distinctif  qui  le  sépare 
plus  de  l'arbrisseau,  que  l'arbrisseau  ne  l'est  de  l'arbre  ;  car 
en  automne ,  l'arbre  et  l'arbrisseau  poussent  des  boutons  dans, 
Jes  aisselles  des  feuilles ,  qui  se  développent  da;nsle  printemps,, 
et  s'épanouissent  en  feuilles  et  en  fleurs.  Au  contraire ,  Par— 
buste  attend  le  renouvellement  de  la  sève  pour  produire  des 
boutons ,  et  le  même  printemps  les  voit  naître  et  s'épanouir^ 
Lia  bruyère  est  un  arbuste,  (n.) 

ARC  des  Saunages.  Je  ne  s^ais  siHobbes  n'a  pas  eu  raisan 
de  considérer  l'homme  de  la  nature  comme  un  animal  cou-^ 
rageux  qui  aspire  à  la  puissance ,  c'est~à*rdire  ,  au  despo-^ 
ti^me.  Partout  où  les  voyageurs  ont  pénétré  ,  dans  les  climats^ 
les  plus  éloignés  ,  chez  tous  les  peuples  les  moins  civilisés , 
comme  chez  les  plus  policés,  on  a  trouvé  des  arme§  ,  des 
isstrumens  de  guerre  et  de  mprt.  Où  rem^on^trer  §ur  la  tei?:« 
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des  paisibles  morteb ,  cultivant  en  paix  leurs  diamps ,  et 
D'écoutant  yamais  que  la  voix  de  la  ju3tice  ,  de  la  vérité  y  de 
l'humanité  ?  Ils  seroient  bientôt  subjugués  y  asservis ,  vendus 
et  détruits  par  nous-mêmes ,  nous ,  Européens,  qui  van- 
tons notre  justice  en  traitant  les  Nègres  comme  des  ani- 
maux y  parce  qu'ils  sopt  moins  habiles  çt  moins  courageux 
que  nous.  Ainsi,  le  foible  a  toujours  tort  dans  la  nature. 
L'araignée  fait  sa  proie  de  la  mouche ,  mais  l'hirondelle 
mange  l'araignée ,  et  l'épervier  détruit  à  son  tour  l'hiron- 
delle ,  pour  devenir  lui-même  la  victime  de  l'homme.  Il  y  a 
guerre  continuelle  dans  toute  la  nature.  Elle  a  donné  la 
jforce  et  les  armes  à  l'aigle ,  au  lion ,  pour  vaincre  et  pour 
détruire  \  Thabileté  à  1  homme ,  pour  asservir  toutes  les 
créatures  ;  elle  a  dît  au  tigre  :  dévore  et  bois  le  sang  ;  et  à 
rinnocent  agneau  :  péris  sous  la  dent  cruelle  du  loup. 

Quoi  !  la  nature ,  si  douce  ,  si  bienfaisante  ,  a-t-elle  dér 
voué  au  malheur  les  êtres  sensibles  auxquels  elle  a  donné  la 
vie  ?  ou  plutôt  est-ce  un  aveugle  destin  qui  gouverne  lo 
monde  P  Gardons-nous  de  te  penser.  Cherchons  plutôt  le 
but  de  cette  prétendue  cruauté.  Qui  ne  voit  pas  que  les 
animaux  appelés  carnivores  ne  sont  pas  cruels,  à  parler  exac- 
tement P  Ils  ne  cherchent  rien  autre  chose  que  leur  vie.  Ne 
pouvant  digérer  des  végétaux ,  ne  périroient-il$  pas  de  faim , 
s'ils  ne  détruisoient  pas  les  espèces  trop  nombreuses  ou 
inutiles  d'animaux  P  Quel  mal  fait  le  chat  de  manger  des 
souris  P  Ce  n'est  pas  barbarie  ,  c'est  faim ,  c'est  nécessité. 
Mais  pourquoi  créer  des  can\ivotes,  dir^z-ryousP  pour  em-s 
pêcher  l'excessive  propagation  des  animaux  qui  deyiendroient 
lilors  à  charge  à  la  terre  et  insupportables  à  l'homme.  Qui 
Qe  sait  à  quel  point  puUuleroient  les  souris  ,  les  insectes  ,  les 
serpens  ,  les  vers ,  sans  les  animaux  qui  les  dévorent  ?  La 
lerre  seroit  bientôt  trop  petite  pour  çux.  V.  Farticle  AmiEs. 

L'homme  sauvage  s'arme  aussi  de  Varc  pour  vaincre  sa 

Froie  \  n'ayant  ni  la  vitesse  ,  ni  les  armes  des  animaux ,  ni 
aile  de  l'oiseau,  il  y  supplée  par  l'adresse.  Une  branche 
d^arbre  flexible  et  très-^lai^tique ,  courbée  par  un  cordon  at- 
taché aux  deux  extrémités  ,  est  propre ,  par  son  ressort ,  à 
lancer  au  loin  une  fléchç  acérée  qui  s'enfonce  avec  effort  au 
$eîn   de  sa  proie   fugitive.   Quelquefois  la  pointe  de   cette 
(lèche  est  trempée  dans  une  liqueur  empoisonnée  ,  oa  en- 
duite de  quelque  suc  vénéneux.  Les  hommes  des  pays  froids 
sont   plus  courageux,  plus  carnivores  que  ceux  des   pays 
chauds  ;  ils  sont  aussi  toujours  armés  ,  toujours  à  la  guerre 
pu  à  la  chasse.  Les  nations  peu  civilisées  emploient  Tare  et 
le  javelot  ou  la  zagaie;  tels  sont  la  plupart  des  Africains, 
des  Ai^atiquçsi ,  des  Amé^icaiI^  et  4es  Insulaires  de  VOc^an 
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Indîett^  et  Pacifique;  oiib  volt  souvent  ces  armes  dans  les  ca- 
binets des  amateurs.  Mais,  selon  nous»  c^est  une  puérile 
curiosité  ;  car  que  m^importe  Tarme  grossièrement  travaillée 
d'un  sauvage  ?  que  m^apprend-elle  ?  l'état  des  arts  de  cettQ; 
nation*  Mais  il  est  facile  de  le  savoir  avec  un  peu  de  juge- 
ment ,  sans  avoir  besoin  de  faire  venir  à  grands  frais  du  bout 
du  monde  une  misérable  armure  qui^  ne  feroit  pas  peur  àr 
un  enfant.  Les  Européens  oiit  inventé  des  armes  plus  meur-^ 
trières ,  comme  si  le  génie  et  l'esprit  ne  leur  avoient  été  ac^ 
cordé&  de  préférence  auK  autres  peuples ,  qu^afin  de  savoir 
mieux  s'entre-détruire.  C^est  ppur  cela  que  rhompfie  qui  & 
fait  périr  beaucoup  de  ses  semblables ,  est  plus,  adintré.  que- 
Thomme  paisible  et  biènfeisant  qui  instruit  ou  qui  rend  heu-^ 
reux  ses  compatriotes  et  le  genre  humain-  ;  Ton  est  plus  glo-s 
rieux  de  s'être  trempé  les  mains  dans  le  sang  innocent , 
d'avoir  déchiré  les  entrailles  d'un  être  sensible ,  de  dévaster 
tout  un  pays ,  que  d'apprendre  à  s'aimer^, à  se  souiller,  à. 
se  rendre  mutuellement  àes  services  ,  à  devenir  bon  ami  , 
boU:  compatriote,  à  remplir  enfin  tous  tes  devoirs  d'un, 
homme  de  bien  et  d'un  cœur  honnête  et  vertueux.  On. vante 
Alexandre  ,  meurtrier  de  son  ami  Clitus  ,  parce  qu'il  a  fait- 
périr  j4us  d'uii  million,  d'hommes ,  renversé  des.  gouverne-* 
mens  ;  ejt  Ton  mjéprise  un  bon  paysan  qui  n?a  jamais  fait 
que  du  bien.  J'ignore  combien  de  temps  peuvent  exister  des 
nations  entêtées  de  ce  beau  préjugé  ;  mais  il  nous,  annonce 
la  destruction  prochaine  de  l'Europe ,  s'il  est  encore  iiispiré 
â  quelque  puissant  souverain.  (viai^Y.) 

ARCANETTE.  C'est  la  Sahcellr  en  BorraÎM.  (v.>    , 
ARCANSO^.  C'est  la  résine  retirée  par  incision  du  pit» 
maritime ,  et  qu'an^  a  desséchée  au  feu. 

Elle  est  cassante  ou  friable  ,  semblab^e  à  la  poix  noir e^  mais 

'on 

faire 

afin 

àe  la  rendre  propre  à  enduire  la  carène  et  les  çoutipres,  des. 
vaisseaux,  (b.) 

ARCASSE  ou  ARCASE.  Nom  du  courlis  en  Italie.  (v.>, 
ARC-rEN-CJEL.  Métféore  lnimneux..t  d'une  forme  cir-^ 
culaire,  qui  paroît  fréquemment  sur  les  nuées^  dans  les  temps- 
de  plui^.  Il  offre  l'aspect  d'un^  et  quelquefois  de  deux  arcs^ 
concentriques ,  coloréis  ^toutes  Les  couleurs . du  prisme.  Il 
ne  se  produit  que  lorsqu'il  pleu^  çt  qu'en  mêrne  temps  le 
soleil  luit  ;  mais  la  réunion  de  cei  circonstances  ne  suffit  pas 
pour  le  faire  paroître.  Il  exige  certaines  positions  des  nuées , 
de  l'observateur  et  du  soleil.  Un  de  ses  caractères ,  c'est 
que.  le  centre  de  l>rc,  4«  quelque  lieu  qu'on. l!observe^ 
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parott  toujours  diamétralement  opposé  k  cet  astre.  £n 
outre  t  on  ne  Fobserve  jamais  lorsque  la  hauteur  du  soleil , 
au-'dessus  de  Thorizon  ,  surpasse  4*  degrés  ,  pour  l'arc  inté-^ 
rieur ,  et  54  pour  l'extérieur;  et  plus  cet  astre  est  bas ,  plus 
la  portion  circulaire  de  Parc  visible  s^ agrandit,  de  sorte 
que  sur  les  hautes  montagnes  qui  bordent  les  rives  de  la 
mer ,  on  voit  quelquefois  des  arcs-en~ciet  qui  embrassent 
beaucoup  plus  d'un  demi-cercle.  Ces  rapports  ont  fait  de* 
puis  long-temps  penser  queTarc-en-ciel  étoit  occasioné^par  la 
réfraction  des  rayons  du  soleil  dans  les  gouttes  de  phiie  ;  et 
<n  effet ,  on  le  voit  artificiellement  se  produire  dans  '  les 
)tts  d'eau  et  les  cascades,  lorsqu'on  se  place  entre  les  gouttes 
d'eau  et  le  soleil  ,  et  qu'un  vent  léger ,  en  les  agitant ,  les 
répand  de  toutes  parts  dans  l'air.  Descartes ,  en  soumettant 
cette  expérience  au  calcul ,  a  prouvé  que  l'arc-en^iel  inté- 
rieur, celui  des  deux  arcs  qui  a  le  plus  petit  diamètre  « 
étoit  produit  par  des  rayons  qui  subissent  une  première 
réfraction  dans  la  goutte  d'eau ,  se  réfléchissent  à  son  fond 
et  reviennent  ensuite  à  l'observateur  en  se  réfractant  une 
seconde  fois  vers  lui  ;  il  a  prouvé  de  même  que  l'arc-en^ 
ciel  extérieur  est  produit  par  des  rayons  qui,  entrant  de  même 
dans  une  goutte  d'eau ,  se  réfléchissent  deux  fois  intérieure-^ 
..ment  sur  sa  concavité ,  et  ressortent  ensuite'  vers  Toeil. 
On  conçoit  qne  la  marche  de  ces  rayons  et  leurs  déviations 
peuvent  se  calculer  d'après  la  connoissance  que  l'on  a  du 
pouvoir  réfringent  ^e  l'eau -«  les  petits  globules  liquides 
agissant  sur  la  lumière,  par  leurs  surfaces  courbes ,  comme 
feroient  autant  de  petits  prismes  qui  romproient  les  rayons 
à  leur  entrée  et  à  leur  sortie.  Descàrtes  avoit  ainsi  déterminé 
l'amplitude  que  l'arc-en-ciel  devoit  embrasser ,  et  son  résultat 
est  exactement  conforme  à  l'expérience  ;  il  avoit  même  très- 
bien  vu  à  quoi  tenoit  la  disposition  des  couleurs ,  en  rappor- 
tant les  effets  des  gouttes  d'eau  à  ceux  des  prismes.  Mais  , 
comme  il  ne  connôissoit  pas  les  lois  de  la  décomposition 
de  la  lumière  et  de  la  réfrangibilité  inégale,  des  rayons  qui 
la  composent ,  il  n'a  pas  pu  calculer  fes  largeurs  particu- 
lières de  chacune  des  bandes  colorées  qui  composent  Parc  ; 
et  c'est  ce  que  Newton  a  fait  depuis  dans  son  optîqae. 

D'après  ce  que  noas  venons  de  dire  ,  on  conçoit  que  la 
lumière  de  la  lune  éclairant  la  nuit  des  nuages  pluvieux , 
peut  et  doit  y  produire  les  phénomènes  analogues.  Telle 
est  la  cause^  des  arcs-enH:iel  lunaires ,  qui  n'ont  d'ailleurs 
rien  de  particulier,  (biot.) 

ARC-EN-QUEUE ,  Orioàis  mmdabis^,  Lat.  Oiseau  tf  A- 
inéri^ue  ^u'op  pourroi^  ranger  4ai»s  U  scçtio^  4^5.  Tf^oç- 
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>IALES,  s^il  n^avoit  pas  le  demi-bec  supérieur  crocha  vers  sa 
pointe  ;  mais,  comme  il  n^ést  décrit  que  d'après  Seba ,  on 
doit  lUsoler  jusqu'à  ce  qu'ii  soit  mieux  connu. 

Son  nom  lui  vient  d'un  arc  ou  croissant  noir  qui  se  dessine 
très-bien  sur  le  fond  jaune  de  la  queue.  La  même  couleur 
jaune  ,  nuancée  de  teintes  plus  ou  moins  foncées ,  règne  sur 
tout  le  corps ,  en  dessus  comme  en  dessous ,  et  forme  un 
liseré  autour  des  pennes  des  ailes  f  lesquelles  sont  noires 
aussi'bien  que  lès  plumes  de  la  tète ,  de  la  gorge  et  du  cou. 
L'oiseau  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  pigeon,  (s.) 

ARCESTHIDE ,  Desv.  Sorte  de  Fkuit  fort  peu  diffé- 
rent du  Strobile.  Le  Genévrier  «n  offre  un  exemple,  (b.) 

ARCHANGEL.  C'est  I'Eupatoire  odorante,  (b.) 

ARCHANGÉLIQUR  V.  les  mots  Impératoire,  An- 
gelique  gcltivée  et  Lamier  blano  ,  ce  nom  ayant  été 
donné  à  ces  trois  plantes,  (b.) 

ARCHE ,  Arc€L  Genre  de  testacés  de  la  classe  des  Bi- 
valves ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  la  coquille  transversale , 
inéquilatérale ,  à  crochets  écartés  ;  la  charnière  en  ligne 
droite  ,  simple  aux  extrémités ,  et  garnie  de  dents  nom-* 
breuses,  sériâtes,  trânsverses,  parallèles,  entrantes  ;  le  liga- 
Oient  extérieur. 

Ce  genre  est  àd  à  Linnaeus  ;  mais  il  a  'été  circonscrit  dans 
des  bornes  plus  étroites  par  Lamarck.  Il  ne  comprend  plus , 
d'après  l'expression  caractéristique  ci-dessus,  que  celles  des 
coquilles  de  Linnaeus  qui  ont  la  charnière  en  ligne  droite. 
Les  autres  forment  les  genres  Pétoncle  et  Nucule.  V.  ces 
mots  et  celui  Cuculleb. 

Les  arches  dont  il  est  ici  question  ,  sont  assez  générale- 
ment transverses,  c'est-à-dire,  que  leur  largeur  est  plus  con- 
sîdérable  que  leur  hauteur.  Elles  sont  striées  ou  sillonnées  , 
médiocrement  épaisses  ;  deux  ont  des  valves  inégales  ;  plu:^ 
rieurs ,  des  valves  baillantes  ;  d'autres,  des  valves  échancrées 
ffa  leurs  bords  ;  et  d'autres  entières ,  etc.  Toutes  ont  deux 
impressions  musculaires,  et  la  plus  grande  partie  sont 
eouvértes  d'uii  épiderme  écailleux ,  plus  ou  moins  velu , 
pour  les  défendre  de  l'attaque  des  vers  marins. 

Aldrovande  étoit  le  seul  qui  eût  figuré  l'animal  à^s  arches^ 
et  son  dessin  étoit  si  incorrect ,  qu'on  n'y  pouvoit  rien  com- 
prendre ;  mais  Poli ,  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des 
mers  des  deux  Siciles ,  l'a  fait  connoitre  avec  tous  les  détails 
anatomiques  désirables. 

Selon  lui ,  les  arches  de  Linnseus  renferment  des  animaux 
de  deux  genres  différens;  l'un,  qu'il  appelle  DapHnès,  ap-r 
partient  aux  véritables  arches^  et  l'autre  9  qu'il  appelle 
AxiNÉE ,  est  celui  des  Pétoncles, 
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Les  arches  s^attaclient  aux  rochers,  aux  madrépores  et 
aux  autres  corps  solides  qui  se  trouvent  dans  la  mer  ^  par  le 
moyen  de  leur  pied,  qui  est  une  masse  charnue ,  recouverte 
d'une  substance  cartilagineuse.  Elles  sont  rejetées  cepen- 
dant f  par  les  tempêtes ,  sur  les  plages ,  où  on  les  ramasse 
pour  les  manger ,  soit  crues  ,  soit  cuites.  La  saveur  de  leur 
chair  est  peu  agréable ,  et  elle  devient  austère ,  en  été  , 
lorsque  Fanimal  est  rempli  d'œuû;. 

La  plus  connue  des  arvhes'^st  celle  qui  est  appelée  Akchs 
DE  No£.  Ses  caractères  sont  d'être  rhomboïdale  et  striée  , 
d'avoir  les  sommets  très-écartés  et  crochus  ;  les  bords  sîmples^ 
et  bàiilans.  Elle  a  la  forme  d'un  bateau  de  construction  an-^ 
tique.  On  la  mange  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  C'est 
elle  qui  sert  de  type  au  genre  Daphnès  de  Poli ,  et  dont  on 
voit  la  figure ,  ainsi  que  celle  de  son  animal,  avec  des  détails 
anatomiqu'es  très-précieux ,  pi.  a  4  de  son  ouvrage  précité. 
L'AacHE  BARBUE  est  transverse,  oblongue,  mince,  striée; 
granuleuse  et  couverte  de  poils  ;  ses  sommets  sont  serrés,  ses 
bords  simples  et  fermés.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  des 
mers  d'Europe ,  et  principalement  sur  celles  de  la  Médi- 
terranée. F.  pi.  A.  b,  où  elle  se  trouve  figurée  avec  T AacH^ 
GLYciMERiDE  qui,  aujourd'hui,  fait  partie  du  genre  Pétoncle, 
dont  on  peut  la  regarder  comme  le  type.  Lamarck  a  décrit 
plusieurs  arche»  fossiles  dans  les  cakiers  des  Annales  du 
Muséum,  (b.) 

ARCHE  TORSE.  C'est  TArche  bistodrtsée.  (b.) 

ARCHENAS.  C'est  le  Genévrier,  (b.) 

ARCHER ,  ToxoUs,  Genre  de  poisson  établi  par  Cavîer^ 
pour,  placer  le  Labre  jaculateur  ,  qui  se  rapproche  dt$ 
Chétodons.  Ses  caractères  sont  :  corps  comprimé  à  grandes 
écailles  ;  nmsean  obtus ,  aplati  horizontalement  ;  bouche 
fendue  ;  dents  en  lime  ;  bord  inférieur  du  préopercule  et  du 
sous-orbitaire  finement  dentelé  ;  la  dorsale  courte  ,  et  ne 
commençant  que  vis-À-vis  l'anale.  F.  à  Tarticle  da  Labre  , 
les  singulières  mœurs  de  ce  poisson,  (b.) 

ARCHIDIE,  Arçkaias,  Genre  de  coftdlk^  établi  par 
Denys  Montfort.  Il  ofifre  pour  caractères  :  coquille  libre  ; 
univalve ,  cloisonnée  et  celluléef  ^  en  disque  et  aplatie  %  spire 
excentrique ,  ombiliquée  ;  dos  caréné  ;  ouverture  aplatie , 
triangulaire  ,  très-allongée ,  recevant  dans  son  sùKea  le  re- 
tour de  la  spire  -,  et  recouverte  par  un  diaphragme  criblé  de- 
pores  ;  cloisons  unies  et  criblées  ;  le  dernier  tour  de  spire 
recouvrant  tous  les  autres. 

La  seule  coquille  qui  entre  dans  ce  genres  m  trouva  ^ani 
le  goUe  Persiqne,  et  atteint  à  peine  aune  ligne  de  diamètre. 
La  position  dorsale  de  son  ouverture  la  rend  ijrincîj^ale^ 
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ment  remarqaable.  Elle  forme  ,  avec  les  Discolites  ,  les 
Clausulies  et  les  Miliolites,  le  passage  entre  les  coquilles 
et  les  Polypiers,  (b.) 

ARCHIPEL.  On  donne  ce  nom  à  un  assemblage  d^iles, 
ou  plutôt  à  la  mer  où  elles  se  trouvent  réunies.  Ce  nom  fut 
spécialement  donné  à  la  mer  de  Grèce ,  à  cause  du  nombre 
et  de  rimportance  des  îles  qu;elle  renferme. 

Les  autres  archipels  les  plus  connus,  sont  :  les  Maldu^es ,  as- 
semblage d'îles  si  multipliées ,  qu^on  en  porte  le  nombre  il 
plusieurs  milliers.  Il  est  dans  l'Océan  Indien ,  à  Touest  de  la 
côte  de  Malabar. 

U  Archipel  des  Molwfuts ,  qui  en  comprend  plusieurs  autres , 
tels  que  Tarchipel  des  CéUbeSi  d^Amàoine,  des  Papous ,  etc. 
Ils  sont  à  peuprès  sous  Téquateur ,  et  soua  les  mêmes  méri- 
diens que  la  Chine. 

Les  Archipels  ne  sont  autre  chose  que  des  chaînes  de  mon- 
tagnes couvertes  par  la  mer ,  et  dont  il  ne  parolt  que  les  som  , 
mets.  Les  Alpes ,  les  Pyrénées  t  V  Oural <^  VAlim,  les  Cordillères , 
ont  formé  jadis  autant  d^ archipels  ,  lorsque  l'Océan ,  après 
les  avoir  totalement  couverts ,  se  trouva  graduellement  abaissé 
au-dessous  de  leurs  différentes  sommités,  (pat.) 

ARCHONTE,  Archonta,  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys  Montfort.  Ses  caractères  sont:  coquille  libre,  univalve, 
droite,  en  corne  d'abondance  ;  ouverture  sinuée,mais  entière. 

La  coquille  qui  sert  de  type  à  ce  genre ,  que  Cuvier 
regarde  comme  très-voisin  du  Cléobore,  a  été  trouvée  dans 
la  mer  auprès  de  Dunkerque.  Elle  est  de  la  grosseur  d'un 
pois.  Sa  forme  singulière  la  fait  remarquer. 

Soldani  paroît  avoir  figuré  une  seconde  espèce  de  ce  genre, 
tom.  i^pL  aS,  S.  (b.) 
ARCLNELLE.  Espèce  de  Came,  (b.) 
ARGTICK--BIRB.  Nom  anglois  du  Labbe  a  loitgijel 

QUEUE.  (»). 

ARCITIE ,  Arctia,  Nom  donné  par  Schrank  à  un  genre 
d'insectes ,  de  l'ordre  des  lépidoptères  ,  section  des  noc-^ 
tûmes  et  famille  diàs  bombycites.  Il  diffère  de  celui  des  bom- 
byx ,  dont  il  a  été  séparé  ,  par  la  présence  d'une  trompe , 
et  de  celai  des  callimorphes  par  'ses  antennes  qui  sont  pecti- 
nées  dans  les  mâles.  La  trompe  des  derniers  est  d'ailleurs  al** 
longée ,  et  ses  deux  filets  sont  réunis.  Ils  sont  courts  et  ordi- 
nairement disjoints  dans  les  arcties. 

M.  Germar  distingue  ce  genre  sous  le  nom  diorctorm. 
Suivant  lui ,  les  palpes  inférieurs  ou  les  plus  apparens  (  les 
labiaux  de  M.  Savigny  )  sont  relevés ,  presque  cylindriques, 
hérissés  de  poils ,  tandis  que  ceux  des  callimorphes  sont 
avancés,  un  peu  comprimés  et  presque  nus.  Dans  l'un  et' 
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l'antre  genre  ,  ces  palpes  sont  composés  de  trois  articles  i 
et  les    ailes  sont  en  toit    Les  chenilles  ont  seize  pattes. 

Arctie  CHRYSORaHÉE  ,  Bombyx  çhrysorrluta,  Fab. ,  Roes. 
insed, ,  tom.  i ,  dass.  a  ,  tab.  aa.  ;  la  phalène  blanche  ,  à  cul- 
hrunf  Engram.,  pap*  dEur. ,  pi.  i3S,  n.^  i8a  :  corps  très-blanc, 
long  d^environ  nenf  lignes,  et  garni  d'un  duret  cotonneux;  filets 
latéraux  des  antennes  roussatres  ;  extrémité  de  Fabdomen 
garnie  de  poils  ferrugineux;  ailes  sans  taches  ou  n'ayant  que 
deux  ou  trois  petits  points  noirs  ;  bord  antérieur  des  ailes 
supérieures  brun  en-dessous  dans  le  mâle.  La  femelle  a  l'ex- 
trémité postérieure  de  son  abdomen  grosse  ;  les  poils  nom- 
breux qui  forment  cette  grosseur  se  détachent  au  moment  de 
^a  ponte  et  recouvrent  ses  œufs.  Us  éclosent  vers  la  fin 
d'août  La  chenille  se  réunit  en  société  sous  une  toile  filée 
en  commun  ,  y  passe  Thiver  et  y  demeure  jusqu'à  sa  der- 
nière mue.  Chacune  vit  alors  séparément.  On  l'a  désignée 
sous  le  nom  de  commune^  parce  qu'en  effet  on  la  troure 
très-*abondamment ,  tant  dans  les  bois  que  dans  nos  jardins, 
où  elle  mange  indistinctement  les  feuilles  de  nos  arbres ,  et 
qu'elle  en  dépouille  souvent  et  entièrement  dès  le  prin- 
temps. Elle  est  velue ,  noirâtre ,  avec  deux  lignes  rouges  in* 
terrompnes  le  lone  du  milieu  du  dos ,  et  deux  autres ,  qui  sont 
manches  et  pareillement  entrecoupées,  une  dé  chaque  côté 
Elle  se  file,  vers  le  commencement  de  juillet,  entre  les  feuilles, 
une  coque  mince,  et  Viusecte  parfait'  sort  de  sa  chrysalide 
au  bout  de  dix-huit  à  vingt  jours. 

Arctie  cul-doré  ,  Bomhyj>  aunflua ,  Fab.  ; 'Roes.  msect,  ^ 
tom.  I ,  class,  a ,  tab.  ai  ;  la  phcdène  blanche  à  cul  jaune ^  En-* 
gram. ,  pap.  d'Eur.^  pi.  i36,  n.®  i83.  Elle  ressemble  beau- 
coup à  la  précédente ,  dont  elle  ne  diffère  que  par  la  cou-- 
leur  d'un  jaune  fauve  de  l'extrémité  postérieure  de  son  ab- 
domen ;  de  plus,  les  ailes  supérieures,  ou  du  moins  celles  du 
mâle  ,  ont  le  dessous  de  leur  bord  supérieur  d^un  brun  pJna 
foncé  que  celui  de  l'espèce  précédente* 

La  chenille  vit  sur  beaucoup  d'arbres  fruitiers  et  sur  Vau-^ 
bépine.  Elle  ressemble  aussi  beaucoup  à  celle  de  VA.  tkry-- 
sorrhée ,  mais  elle  a  deux  lignes  rouges  de  plus  ,  et  ^pii  sont 
situées  sous  les  stigmates  ;  êUe  sort  de  l'œuf  en  automne , 
se  cache  pour  passer  l'hiver ,  et  s'enveloppe  d'un  tissu  de 
soie  ;  elle  sort  de  sa  retraite  au  printemps  ,  ronge  les  bon- 
tons  des  arbres  et  se  métamorphose  au  mois  de  juin,  dans  1^ 
coque  qu'elle  s'est  filée  entre  des  feuilles. 

Arctie  du  saule  ,  Bombyx  saUcia ,  Fab.  'i,  Roes. ,  ài^secL  ,' 
tom.  I ,  dass,  a,  tab.  9;  V apparent,  Engram.,  pap-  d'Europ, , 
pi.  i35,  n.^  181.  Son  corps  et  ses  ailes  sont  blancs ,  avec  les 
filets  latéraux  des  antennes  roussatres. ,  et  des  ^naeauj^  noim 
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aiux  pattes.  Lés  aileâsont  sans  taches  et  d'tin  blané^aisànt.  La 
femelle  pond  ses  œufs,  sur  les  feuilles  de  saule  et  de  tremble  ^ 
et  les  recouvre  d'une  matière  blanchâtre  ,  écumeuse  et  qui 
devient  friable  en  se  séchant.  Ils  éclosent  en  juillet  ou  vera 
le  commencement  d'aoÀt.  Les  chenilles  se  nourrissent  des 
feuilles  de  ces  arbres.  Elles  sont  noirâtres,  un  peu  velues  ^ 
avec  une  rangée  de  taches  blanches  sur  le  dos  , .  et  quatre 
petites  taches  rouges  sur  chaque  anneau.  Elles  passent  Thiver 
enveloppées  d'une  petite  toile  et  sous  quelque  abri  ;  elles  re-* 
paroissent  au  printemps ,  dévorent  les  jeunes  pousses ,  et  les 
feuilles  de  ces  végétaux,  et  se  filent,  vers  le  commencement  de 
juin ,  entre  les  feuilles  ou  dans  les  gerçures  de  Técorce ,  une 
coque   mince  ,  pour  y  subir  leur  dernière  métamorphose. 

ÀRCTIË  GAJA ,  Bombyx  caja  ^  Fab.  ;  Roes. ,  insèct  tom.  i  ^ 
cliiss.  a  ,  tab.  i  ;  ïécaÛle  martre  ,  Engram. ,  pap.  d'Europ ,  pi. 
iSg — 14.29  n.^  187.  Elle  est  longue  d'environ  un  pouce.  Sou 
corselet  est  brun  avec  un  collier  rouge  en  devant.  Les  ailes 
supérieures  sont  brunes,  avec  des  bandes  sinuées,  blanches, 
qui  y  forment  comme  des  ruisseaux;  les  ailes  inférieures  sont 
rouges ,  avec  des  taches  d'un  noir  bleuâtre.  Le  dessus  de  l'ab- 
domen est  rouge  ,  avec  une  suite  de  taches  noires.  La  chc^ 
nille^  est  noirâtre  ,  très-velue ,  avec  quelques  tubercules  éle- 
vés et  bleuâtres.  Les  poils  sont  fauves  ,  fort  longs ,  ce  qui  V^ 
fait  appeler  la  martre  ou  Vhérissomfie,  D'autres  l'ont  aussi  dér 
signée  sous  le  nom  de  lihre^  à  raison  de  la  vitesse  de  sa  marr 
che.  On  la  trouve  sur  l'ortie ,  la  laitue  ,  l'orme  ,  etc.  Elle 
sort  de  Fœuf  vers  la  fin  de  juillet ,  se  cache  aux  approches  de 
l'hiver  ,  et  acquiert  toute  sa  croissance  au  commencement 
de  l'été  suivant.  Elle  se  file  une  coque  assez  lâche. 

AacTlE  HÉBÉ ,  Bombyx  ?iebpy  Fab.  ;  Roes.  ,  insect. ,  tom.  4^ , 
tab.  27  ^  fy'  I — 2;  Kléem. ,  insect,  tom.  i,  tab.  \Z^fig^ 
i_4.;  V écaille  rose,  Engram.,  pc^,  d'Europ,,  pi.  i4.3,  n.<*  189; 
un  peu  plus  petite  que  la  précédente.  Son  corps  est  noir,  avec 
les  côtés  de  l'abdomen  rouges  ;  les  ailes  sujpérieures  sont 
blanches,  avec  des  bandes  très-noires,  bordées  de  jaune-aur 
rore  ,  transverses  ,  et  dont  quelques  -  unes  interrompues. 
Les  ailes  inférieures  sont  rouges  ,  avec  le  bord  postérieur  et 
quelques  taches  noires.  Sa  chenille  est  noirâtre ,  velue ,  avec 
un  peu  de  brun  sur  les  trois  premiers  anneaux.  Elle  vit  sur 
la  millefeuille,  l'armoise ,  le  thymale  ,  etc.,  elle  écldt  vers  la 
fin  de  Tété,  et  s'enferme  au  printemps  de  l'année  suivante  dans 
une  coque  assez  solide  ,  où  elle  termine  sa  métamorphose. 

Je  rapporte  encore  à  ce  genre  les  bombyx  ,  morio,  lepo- 
rina  ,  bicolor,  V.  nigrum,  menthastriy  menaica  ^  lubricipeda  i 
luctifera , russula,  maironida,  aulkat  pUmtagims y  etc.,  de Fa- 
bricius.  (L.)  .  , 
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ARCTIONE,  Artdum,  Plante  des  Alpei^  cfue  VîUars  a 
décrite  et  figurée  sous  le  nom  de  Bérarde.  (b.) 

ARCTIQUE.  Saumon  qu'on  pèche  dans  les  rirlères  du 
nord  de  TEurope.  (b.) 

ARCTOMYS.  Nom  latîn  de  la  Marmotte  d'EuROPS. 

ARCTRIZITE.   r.  Wernerite. 

ARCTOPITHÈQUE.  Mot  grec  qui  signifie  oun-sînge. 

Ce  nom  a  été  rapporté  mal  à  propos  par  Gessner  au 
Bradype  aY. 

M.  Geoffroy  rapplique  à  la  troisième  division  qu^il  établit 
parmi  les  singes  d  Amérique ,  ou  piatyrMninSj  laquelle  com- 
prend les  hapales  d'IUiger,  ouïes  ouistitis  et  les  tamarins,  (desm.) 

ARCTOTHÉQIJE,  Arctatheca,  Genre  de  plantes  établi 
par  Wendland pour  placer rARCTOTiBE  rampante,  qui  a  un 
calice  imbriqué  ;  un  réceptacle  alvéolé  ,  garni  d^écailies  9 
et  des  aigrettes  nulles.  (B.) 

ARCTOTIDE  ,  Arvtotis.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 

S;énésie  polygamie  nécessaire ,  et  de  la  famille  des  corymbi- 
ères,  dont  le  caractère  est  d'avoir  une  fleur  radiée,  composée 
de  fleurons  hermaphrodites ,  tubulés ,  quinquéfides ,  placés 
dans  le  disque,  et  de  demi-fleurons  femelles  formait  la 
couronne.  Le  calice  est  hémisphérique ,  imbriqué  d'écaillés 
inégales  et  scarieuses  au  sommet  Le  réceptacle  est  alvéolé. 
Les  semences  sont  velues  et  couronnées  d'une  aigrette  simple 
à  quatre  ou  huit  divisions. 

Ainsi  ce  genre  ne  comprend  pas, ici,  toutes  les  plantes  que 
Linnaeus  avoit  réunies  sous  ce  nom.  Lamarck,  Jussieu  et 
Yentenat  en  ont  séparé  la  moitié ,  pour  en  former  le  genre 
Ûrsinie,  dont  le  principal  ca^'actère  distinctif  est  d'avoir 
les  semences  glabres,  surmontas  d'une  aigrette  composée, 
et  qui  comprend  les  espèces  de  Ta  seconde  division  du  natu- 
raliste suédois.  On  a  encore  fait  à  leurs  dépens  les  genres 
Arctothèque  et  Sphenogyne. 

Ainsi  réduites ,  les  arctdtides  se  divisent  encore  en  arcto- 
tides  dont  les  demi-flearons  de  la  couronne  sont  stériles,  et 
en  arctotides  dont  les  demi-fleurons  de  la  couronne  sont 
fertiles  ;  c'est-à-dire  que  dans  les  unes  les  graines  sont  pro- 
duites par  les  fleurons  du  disque,  les  demi-fleurons  de  la 
circonférence  étant  stériles;  et  dans  les  autres,  elles  pro- 
viennent àes  demi  -  fleurons  de  la  couronne,  les  fleurons 
avortant,  quoique  hermaphrodites. 

Ces  plantes  viennent  d'Afrique.  Leurs  feuilles  sont  simples 
et  leurs  fleurs  terminales.  Elles  fleurissent  pendant  presque 
toute  l'année.  La  plupart  ont  les  tiges  couchées  et  rampantes , 
et  approchent  beaucoup  des  soucis  par  leur  aspect.  On  en 
compte  une  quarantaine  d'espèces,  (b.) 


^  ^  G  ^^ 

ARCUATO.  Le  CouALts  <îans  le  pays  de  Venise,  (v.) 
ARCULAIRE.  Coquille  dugenre  Casque  de  Lamarck  (A 
ARCYRIE,  Arcyria.  Genre  de  plantes  de  la  famille  dès 
Champignons  ,  qui  offre  pour  caractères  :  une  substance  fila- 
menteuse,  dont  la  partie  supérieure  de  l'épidenne     en  se 
déchirant,  laisse  à  découvert  le  réceptacle  des  graines     ^t 
paroît  comme  réticulée.  Ce  genre  prend  ses  espèces  parmi 
les  Llathhes  de  Lmnaeus,  et  les  ïrichies  de  Bulliard.  11  a 
été  réuni  aux  Stémonites.  (b.) 
ARDA,  ARDILLA.  Noms  espagnols  de  I'Écureuil. 

TnESBf  ^ 
ARDA.  Quadrupède  du  Brésil^  insuffisamment  décrit  par 
Ray  pour  que  Ton  puisse  le  rapporter  à  un  genre  plutôt  qu'à 
un  autre.  Tout  ce  qu'on  peut  reconnoftre,  c'est  que  c'est  ua 
rongeur  de  la  taille  du  chat ,  et  dont  le  pelage  est  laineux. 

ARDABAR.  C'est  un  Gouet.  (B.-)  (msm.) 

ARDASSINE.  V.  Ablaque.  (s.) 
ARDENE.  On  donne  ce  nom  à  la  Mélampyre.  Tb  'i 
ARDENET  et  ARDERET.  Noms  vulgaires  du  PmsoM 
WEs  Ardennes.  (s.) 

ARDEOLA.  Le  Crabier  ghalibi  ,  dans  Marcerave  rv  ^ 

ARDERELLE ,.  ARDEROLLE  et  ARDEZELLE. 
JNoms  vulgaires  de  la  Charbonnière  ou  Grosse  mésange 
en  Pologne.  La  mésange  bleue  porte ,  dans  le  môme  pays  ! 
celui  de  petite  arderelle  ou  arderollc  bleue,  fs.'i 

ARDERET.  T.-Ardenet.  (s.) 

ARDEROLLE.  V.  Arderelle.  Cs.) 

ARDEZELLE  V.  Arderelle.  (s.) 

ARDISIACÉES.  Famille  de  plantes  qui  ne  diffère  pas 
des  Ophiospermes  de  Ventenat  et  des  Myrsinées  de  R. 
Brown.  Elle  a  pour  type  le  genre  Ardisie,  (b.) 

AKDISlE,-^7t&ïa.  Girenre  déplantes  établi  parSwartz 
daM  la  pentandrie  monogynie,  et  datis  la  famille  àts  ophios^- 
pernrtes.  Il  a  pour  caractère  un  caiice  de  cinq  folioles^  une 
corolle  monopétale  hypocratériforme,  dont  le  iymie  est  re- 
courbé; cinq  étamines  ;  un  oraire  supérieur  à  stigmate 
ûmple  ;  une  drupe  monosperme. 

Ce  genre,  appelé  Tinnemer  par  quelques  auteurs,  ren- 
ferme neuf  espèces  presque  toutes  frutescentes,  dont  cinq 
appartiennent  aux  Antilles  ou  à  Cayenne ,  trois  aux  Indes 
>rîentales ,  et  une  à  Madère.  Cette  dernière  forme  le  genre 
IXGUILLAIRE  de  Gaertner;  et  une  de  cdlea  de  Cayenne 
z  genre  Icacore  d^Aublet  ' 

Il  y  en  ^  aussi,  une  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  fai| 
çtiieliement  partie  du  genre  Sttphelie^ 
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Les  genres  Athruphtlle  >  WALLEmE^RAPANEyBLABHiÉf 

WeDELE)     MâNGLILLE  ou   CaBAU4AIR£^     HEBERDEmE    et 

,BaduL£,  ne  diffèrent  pas  de  celui-ci,  au  dire  de  quelques 
botanistes f  et  R.  Brown  venant  après  eux,  soutient  que  tous 
doivent  être  réunis  aux  Myrsines.  (b.) 

ARDOISE  (  Schiste  tégulaire,  Haiiy.  ).  La  variété  de 
4chisie  argileux ,  que  Ton  désigne  communément  sous  ce  nom, 
est  une  roche  feuilletée ,  d'apparence  homogène ,  d'un  gris- 
bleuâtre  tirant  sur  le  noir,  peu  dure  et  d'un  aspect  luisant, 
non  susceptible  de  se  déliter  par  Feaii,  et  ne  faisant  pas 
d'effervescence  %vec  les  acides.  Elle  est  particulièrement 
connue  par  l'usage  qu'on  en  fait  à  Paris  et  dans  différentes 
parties  de  la  France,  pour  la  couverture  des  édifices. 

On  a  réuni  pendant  long-temps ,  sous  le  nom  commun 
^ardfdses^  des  roches  qui  ont  en  effet  beaucoup  de  ressem- 
blance entre  elles,'  soit  par  leur  composition,  et  leurs  carac- 
Itères  généraux,  soit  par  les  usages  auxqueb  on  les  emploie  , 
mais  qui  sont  très-différentes  aux  yeux  du  géologue,  relati- 
irement  à  l'époque  de  leur  formation. 

Les  ardoises  primitù^ès  appartiennent  au  schiste  argileux  prî- 
miUf  ou  ancien  (  Ur  Thonschiefer^  Wem.  ),  et  les  ardoises 
secondaires  ouproprement  dites ,  au  schiste  argileux  de  tnmsiiion 
(  Ubergangs  Thonscldefer^  Wern.  ).  Les  premières  ne  con- 
tiennent point  de  débris  de  corps  organisés;  les  secondes, 
au  contraire ,  présentent  assez  fréquemment  des  empreintes 
«le  crustacés  et  de  poissons.  On  a  nommé  aussi  ardoises  bitu- 
mineuses ou  charbonneuses  y  certaines  roches  feuilletées  qui 
accompagnent  les  couches  de  houille,  et  qui  sont  des  variétés 
d^ argile  schisteuse  (  Schieferton^  "Wem.  )!  Elles  renferment, 
«n  abondance ,  des  empreintes  de  végétaux,  V,  Roches  et 
jSghiste  argileux. 

Le  reste  de  cet  article  appartient  en  entier  à  M.  Patrin. 
Il  renferme  des  détails  intéressans  sur  les  <irdois&res  eq>ioi- 
tées  en  France,  et  nous  les  avons  conservés  ;  nous  en 
avons  cependant  fait  disparoître  ce  qui  regarde  l'origine  des 
ardoises  secondaires  y  qu'il  attribue  à  des  éruptions  volcaniques, 
sous-marines.  Voyez  sa  Minéralogie,  (luc.) 

luarAdse  primitù^e  est  un  schiste  à  base  argileuse  ,  ordinai- 
rement d'une  couleur  noirâtre ,  qui  se  trouve  parfois  inter- 
posée entre  des  couches  de  schistes  micacés ,  quarzeux  on 
calcaires,  qui  sont  tous  primitiis. 

Ses  couches  sont  parallèles  à  ces  schistes,  presque  tovqours 
dans  une  situation  très-relevée  ,-  et  presque  verticale.  Ellles 
sont  rarement  -  d'une  épaisseur  considérable;  elle  varie  de 
quelques  pouces  à  quelques  pieds. 

Le  Sanc  d'ardoise  prinûtive  quiformç  la  carrière  de  Char- 


Mie,  a  soixante  pieds  d'épaisseur;  mais  c^estun  phënomènè 
peut-être  unique  :  d'ailleurs,  dans  le  nombre  de  ses  cou- 
ches ,  il  y  en  a  qui  sont  d'une  qualité  plu3s  ou  moins  différente 
des  autres. 

Les  feuillets  de  Tardoîse  primitive  sont  toujours  parallèles 
au  plan  général  du  banc  dont  ils  font  partie  :  c'est  le  contraire 
dans  lès  ardoises  secondaires ,  dont  les  feuillets  sont  toujouri; 
situés  très-obliqiiement  à  la  grande  couche  où  ils  se  trouvent. 
Les  Alpes  présentent  fréquemment  des  ardoises  primitives^ 
mais  en  bancs  trop  peu  importans  pour  être  exploités.  Sau^ 
sure  en  a  décrit  im  assez  grand  nombre.  (  Une  partie  dé  ces 
schistes  est  de  transition,  d'après  les  belles  observations  de 
M.  Brochaùt  sur  leà  terrains  de  la  Tarenta^se^  F.  J.  de» 
Min.  t.  23.  ) 

Palassau  en  a  vu  dans  les  Vyrénées ,  qu'f  n  exploite  pour 
l'usage  ordinaire,  dans  les  dix  ou  douze  principales  vallée^ 
de  cette  chaîne  de  montagnes. 

Elles  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  nature  ni  de  la  même 
coùleiir.  Plusieurs  sont  mêlées  d'une  grande  quantité  de  ma- 
tière calcaire;  d'autres  sont  qûarzéuses,.  et  toutes  plus  ou 
moins  micacées.  Il  y  en  a  de  diverses  teintes  de  gris  et  dé 
bleu  ;  on  en  trouve  même  d'une  couleur  verte ,  dans  les 
vallées  d'Araii  et  de  Lourbn. 

Nous  avons  en  France  quelques  autres  carrières  à^ardoisè 
pnmiiçé^  notamment  près  de  Cherbourg  et  de  Saint-Lô,  en 
Normandie  ;  mais  les  plus  importantes  sont  celles  de  Char- 
leville  sur  la  Meuse. 

Suivant  M.  Brongniart,  lés  schistes  de  Cherbourg  appàr-^ 
tietmént  aux  terrains  de  transition.  Voyez, son  Mémoire  sur 
ïa  Minéralogie  dû  Coteniin,  J.  des  M.,  t.  35.. Il  en  est  peut- 
âtre  de  même  pour  ceux  dé  CharlevlUé.  (luc.) 

£illes  ne  sont  point  exploitées  à  ciel  ouvert ^  comime  les  ar- 
doisières ^^conJo/re^',  mais  par  galeries  souterraines,  attendu 
que  ce  sont  des  bancs  de  schistes  quarzeux  épais  et  très- 
durs  qui  forment  le  ioit  du  banc  d'ardoise,  qui  d'ailleurs 
plonge  très-rapidement  dans  la  profondeur. 

La  principale  ardoisière  de  ce  canton  est.  celle  de  Blmogne^ 
à  quati'e  lieUes  à  l'ouest  de  CharleviÛe.  Elle  est  dans  une 
colline  dont  le  noyau  est  primitif,  mais  dont  les  dehors 
sont  en  partie  recouverts  de  couchés  coquillières. 

L'ouverture  de  l'ardoisière  est  sur  la  hauteur;  le  banc 
qu'on  exploite  est  incliné  à  l'horizon  de  4o  degrés  :  de  sorte 
^£ue  pour  avancer  de  quatre  pieds ,  oin  s^enfonce  d'environ 
troi^  pieds  perpendiculaires. 

Les  ouvriers  appellent  ce  banc  la  Planche^  k  cause  de  sa 
formé ,  qui  est  plané  et  nrince  relativement  L  son  étendue  i 
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car  ses  dimensions  en  longeor  'et  en  largeur  sont  inconnues. 

On  Ta  ^ursuiyi  par  une  galerie  principale  jasqu^à  quatre 
cents  pieds  dans  la  profondeur,  et  Ton  a  percé  un  grand 
nombre  de  galeries  latérales ,  qui  se  prolongent  à  près  de 
deux  cents  pieds  de  chaque  côté  de  la  galerie  du  milieu,  où 
sont  placées  y  à  la  suite  les  unes  des  autres,  vingt-six  échelles 
pour  le  service  des  ouvriers  et  le  transport  des  ardoises. 

Quoique  ce  banc  ait  soixante  pieds  d'épaisseur,  il  n^  en 
a  que  quarante  d^  bonne  ardoise.  Les  vingt  pieds  de  la 
partie  inférieure  sont  d'une  ardoise  quarzeuse  et  intraitable. 

La  roche  qui  forme  immédiatement  le  loU  du  banc  d'ar- 
doise ,  est  un  schiste  quarzeux  grenu ,  appelé  gris  par  les 
ouvriers;  les  autres  bancs  supérieurs  sont  Ats  schistes  argi- 
leux friables  et  ocracés. 

Ce  banc  d'ai#>ise  de  Rimogne  est  le  plus  considérable  que 
Ton  connoisse  dans  le  pays,  et  je  doute  qu'on  en  trouve 
ailleurs  de  semblables.  J  en  ai  vu  fréquemment  dans  les 
grandes  chaînes  de  montagnes  de  l'Asie  septentrionale ,  et 
les  plus  épais  n'avoient  pas  dix  pieds ,  quoique  certaines 
montagnes  en  fussent  composées  en  grande  partie  ;  mais  ils 
altemoient  avec  des  schistes  d'une  nature  £fférente. 

Parmi  les  ardoises  primitives ,  celle  de  Bimogne  ressemble 
plus  que  toute  autre  aux  belles  ardoises  secondaires  des 
environs  d'Angers  ;  les  autres  sont  sujettes  à  être  pyritenses 
et  coupées  en  tous  sens  par  des  veines  de  quarz,  qu'ofl 
nomme  des  vorions. 

Pour  exploiter  ces  ardoises ,  on  coupé  dans  le  banc  des 
blocs  d'environ  deux  cents  livres,  qui  ont  la  forme  d'un  pa- 
rallélipipède,  et  qu'on  nomme  àes/aix.  Chaque  ouvrier,  à 
son  tour,  les  porte  sur  son  dos  jusqu'à  l'atelier. 

lakj  ces  blocs  sont  refendus  en  tables  épaisses,  qu'on 
nomme  des  repartons.  Cette  opération  est  facile  ;  l'ouvrier 
refendeur^  ayant  le  bloc  entre  ses  jambes,  place  au  hasard 
son  ciseau  sur  la  tranche  du  bloc,  et  le  divise  d'un  coup  de 
maillet.  Il  ^ft  fait  autant  sur  les  reparlons;  il  a  soin  seule- 
ment, lorsqu'ils  deviennent  trop  minces,  de  les  ca.sser  en 
deux,  suivant  leur  longueur,  afin  de  prévenir  la  fracture 
irrégulière  des  feuillets. 

Cette  opération  doit  être  faite  peu  de  temps  après  que  les 
faix  sont  sortis  de  la  carrière  :  si  la  pierre  avoit  eu  le  temps 
de  se  dessécher,  il  ne  seroit  plus  possible  de  la  refendre. 

L'ingénieur  Violet  ^  qui  a  donné  un  fort  bon  Mémoire  sur 
l'exploitation  de  cette  carrière,  a  trouvé  le  moyen  de  pro- 
curer à  ces  ardoises  une  durée  double  de  celle  qu'elles  auroient 
naturellement ,  en  les  faisant  cuire  dans  un  four  à  briques, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pris  une  couleur  rougeâtre. 
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Elles  ne  sont  pas  pins  fragiles  qu^anparavani;  mais  comme 
elles  acquièrent  beaucoup  de  dureté  par  cette  cuisson ,  ainsi 
que  cela  arrive  toujours  aux  matières  argileuses ,  elles  doi-* 
vent  être  façonnées  et.  percées  avant  de  passer  au  four. 

Ardoises  SECONDAiaES.  On  a  vu  ci-dessus  que  Vard(às€ 
primitiQe  est  disposée  par  bancs ,  communément  as^ez  minces, 
dont  la  situation  est  fort  redressée,  et  dont  les  feuillets  sont 
toujours  parallèles  à  la  surface  du  ba^ç  g^^al..  a 

Là* ardoise  secondaire  forme,,  au  ^Qfitrake.,  de .  pi^i^santes 
couches  à  peu  près  horizontales ,  icpmwi^  lç3  çtuJtr^s  dépô^ 
formés  dans  la  mer.  Mais  les  feuillets  de  çiçs  Qouçji^s ,  bien 
loin  de  leur  êtr^  parallèles,  sopt plaças  d^  .cb^upgqptt  «t  dans 
une  situation  presque  verticale. 

Si  Ton  remonte  à  l'origine  de  ce^  coucbes  d^ajrdoises^  oji 
voit  que  ce  sont  des  dépôts  argileiu,  qui  sofit  dns  à  des  éma- 
nations volcaniques  sous-marines,  etc.       ^ 

IS ardoise  secondaire  se  rencontre  bien  moins  fréquemment 
que  Vardoise  primttwei  mais  Tétendue  et  l'épaisseur ,  de  ces 
couches  ^pmpensent  leur. rareté* 

La  France  possède  |>lusi^|U'$  de  ces  grapj.^i^  (<ottches  d'ar- 
doise ,  notamment  près  de  la  Ferrijère  en  ïlïiorin^die,  et 
dans  les  environs  d  Ânger^  C^ttç  derffi^^  ,è^  trè|s4mppr- 
tante;  elle  fournit  une  ardoise  de  la  plus  p^faita  qualité; 
et  son  éteiidue,  ainsi  que  son  .ép^i^i^Uir.^ApnQei  la  font 
regarder  comme  inépuisable.  ;  :  .     • 

Cette  couphi?  se  prolonge  r,^ape.  de  ^lyc  lieuef ,.  depuis 
Avrillé  jusqu'à  Télazé ,  en  payant  .&Gm  Angers, .où  la 
Mayenne ,  qui  vient  du  J^Q^rd,  la  coupe  k  angl^  dr^ît. 

La  ville  d  Angers  est  noii-sjeulement  couverte ,  ma^s  cpns" 
truite  d'ardoises  ;  on  «mploi^  d^^  la  pA^i^çorâ^rie  léis  blocs 
qui  sont  le  moins  disposés  à.  ^  4ivji^er>  ep  feuillets* 

Le5  huit  carrières  actuellement  «n.e^^plpitation^. sont  sur  la 
même  ligne ,  de  Touest  à  l'est  \  p'e^  d^ns  cette  direction  qne, 

f^ar  la  dispositiop  ç;s|^érHwe  du  sol,*  le  banc  d'^4ois^  se  trouve 
e  plus  près  de  la  si^^erficie. 

Immédiatement  au-dessous  de  Ji^  terr^  v^^t^lç ,  an  trouve 
la  casse;  c'eit  une  ardqi^^  qui,  jusqu'à  quatre  à  ipinq  pieds 
de  profondeur,  n'f^t  qu'un  feuUletis  quj  ;se  déUA^  -en  petits 
frs^gmens  de  forme  rhomboidale. 

Untpfu  plus  bas  9  P»  rwpontrie  c^  ^'4N»  appuie  la  pierre 
à  Bâtir;  c'est  une  ardoise  solide,  mais  qui  se  débité  difficile-* 
ment  en  feuillets.  On  l'eipploie  dans  la  maçonnerie  quand 
elle  a  pris  i^e  dureté  ;sufEisante  par  la  dessiçcatiiw  au  grand 
air. 

A  qiiatorze  ou  quinze  pi<MU  dç.la  superficiel  on  trouve  le 
/ranc-^uartier  ^  ou  la  bonne  ardoise ,  qu'on  eiqploite  jusqu'à 
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Ut  profondeur  perpendiculaire  d'environ  trois  i^ents  pieds  i 
on  ignore  l'épaisseur  dé  ce  qui  reste  encore  plus  bas. 

Cette  exploitation  se  fait  k  ciel  ouvert,  par  tranchées  oïl 
foncées  de  neuf  pieds  de  profondeur  chacune ,  qui  vont  tou-^ 
tours  en  se  rétrécissant,  à  mesure  qu'on  s'enfonce,  afin  de 
conserver  un  talus  suffisant  pour  prévenir  les  éboulemens  ;  de 
sorte  qu'une  tranchée  à  laquelle  on  donne  ordinairement 
quatre  cents  pieds  de  large  sur  une  longueur  indéterminée , 
ne  trouve  réduite  à  rien  à  la  trentième  ^nc^,  qui  est  à  deux 
cent  soixante-^dix  piedâ  de  profondeur. 

Comme  l'ardoise  devient  d'autant  meilleure  qu'elle  est 
•plus  profonde,  ce  mode  d'exploitation  a  un  inconvénient 
très-grave  ;  c'est  de  laisser  enfouie  la  partie  la  plus  excel- 
lente  de  la  carrière  :  il  j  a  lieu  de  c^roire  qu'on  adoptera 
^exploitation  par  galeries,  comme  elle  se  pratique  pour  le 
charbon  de  terrR 

Quant  à  la  structure  intérieure  de  cette  grande  masse  d'ar- 
'  doise,  elle  est  divisée  par  de  grandes  veines  on  déUs  de  spadi 
calcaire  et  de  quarz,  qui  ont  jusqu'à  deux  pieds  d'épaisseur 
'  sur  quinze-  k  vingt  pieds  de  hauteur.  Ces  espèces  de  cloisons 
sont  parallèles  entre  elles,  et  se  prolongent  régulièrement  de 
l'est  à  l'ouest ,  en  faisant ,  du  côté  du  sud ,  tin  angle  de  70* 
avec  l'horizon. 

Ces  A^  sont  rencontrée ,  d^ espace  en  espace ,  par  d'au- 
tres cloisons  semblables ,  et  qui  sont  de  même  dmgées  de 
l'est  à  l'ouest,  mab  inclinées  dans  un  sens  contraire,  en 
faisant  du  c6té  du  nord  un  angle  de  70  dçgrés  avec  l'hori- 
zon, èomme  les  premiers  le  font  du  coté  du  sud;  de  manière 
que,  par  leur  rencontre,  ils  forment  un  demi-^rhombe  que 
Guettard  compare  à  des  Y,  dont  les  uns  sont  droits  et  les 
autres  renversés;  et  il  arrive  assez  fréquemment  que  ces 
demi— rhombes  se  trouvent  opposés  base  à  base ,  ce  qui 
donne  des  rhombes  complets.. 

•  (  Ce  n'est  pas  le  seul  lieu  de  la  terre  où  la  nature  présente 
ces  immenses  rhomboïdes.  Jars  a  observé  que  les  filons  de 
la  mine  de  cuivre  de  Nyakoperberg ^  en  Suède,  formoient  de 
même  d'énormes  prismes  quadranfi;ulaîres.  Le  vaste  filon 
4u  Rammelsberg^  au  Hartz,  a  pareillement  une  fonne  pris- 
matique rhomboïdale ,  etc.  ) 

Tous  les  feuillets  de  l'ardoisière  d'Angers  sont  disposés 
parallèlement  aux  premiers  dMUsy  c'est-4-dire,  qu'ils  se  relè- 
vent de  70^  fen  regardant  le  sud,  et  en  plongeant  an  nord  : 
quoique  coupés  par  AesééUls  dont  Pinclinaison  est  contraire, 
la  leur  ne  change  point. 

On  voit  par-là  que  toute  cette  masse  d'ardoise  est  divisée 
en  rhomboïdes ,  qui  sont  composés  de  lames  parallèles  entre 
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e}le«y  et  à  deux  faces  opposées  des  AZâSf  qui  les  enveloppent. 
L'ardoise  d'Angers  s'extrait  par  blocs  j  dont  les  propor*^ 
tions  sont  déterminées  ;  et  ils  sont  débités  en,  feuillets  de  la 
piéme  manière  qvL^k  Charleville. 

C'est  entre  ces  feuillets  qu  on  rencontre  fréquemment,  des 
vestiges  d'animaux  marins ,  sou^  forme  d'empreintes  pyri« 
teuses  (i). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  ces  empreintes, 
surjtout  à  l'égyd  des  plus  grandes ,  c'est  que  leur  corps  « 
qui  ijie  parott  nullement  avoir  été  écrasé ,  n'a  presque  aucuns 
épaisseur  :  on  diroit  que  ce  sont  plutôt  de  simples  gravures, 
que  de^  corps  en  relief  La  saillie  que  font  ces  grandes  em-» 
preintes  sur  un  mince  feuillet  d'ardoise,  est  à  peine  d'un 
quart,  ou  même  d'un  dixième  de  li^ne  ;  ou  plutôt  ce  n'est 
que  l'épaisseur  de  la  poussière  pynteuse  qui  en  dessine  les 
formes  ;  et  on  ne  s'aperçoit  en  aucune  manière  que  le  corps- 
dç  l'animal  pénètre  dans  l'épaisseur  du  feuillet  ;  ce  n'est 
que  sa  représentation. 

£t.  cç  ^  ajoute  encore  à  cette  espèce  de  merveilleux  ^ 
c'est  la  situation  presque  verticale  où  ces  empreintes  se 
trouvent  dans  la  carrière.  On  pourroit  comparer  une  série 
de  ces  feuillets  d'ardoise  à  une  rangée  de  livres  placés  sur 
des  tablettes,  et  les  empreintes  d'animaux,  à  des  estampes 
contenues  dans  les  volumes. 

Elles  offrent  enpore  fort  couvent  de  belles  dgndrites  PY^ 
teuses  de  plus  d'un  pied  d'étendue ,  que  Guettard  regardoit. 
comme  d<^s  empreintes  de  tnémelks  ;  mais  il  n'y  a  pas  de 
érémeHes  au  fond  de  la  mer  où  il  est  incontestable  que  cette  ^ 
ÇQUche  d'ardoise  a  été  formée. 

Quand  les  blocs  d'ardoise  ont  été  tirés  de  la  carrière,  si 
on  les  laissoit  exposés  pendant  quelques  jours  au  grand  air, 
il$  perdroient  ce  qu'on  appelle  leur  eau  <k  carni^ ,  et  il  ne 
seroît  plus  possible  de.  les  diviser  en  feuillets  ;  ;  ce  ne  seroit. 
plus.qi^e  4^.  ta  piem  à  bâtir, 

La  gelée  produit  sur  ces  blocs  un  effet  remarquable  : 
on  les  divise  alors  avec  plus  de  facilité  qu'auparavant;  mais^ 
s'ils  dégèlent  un  peu  brusquement,  ib  deviennent  intraitables* 
On  peut  de  nouveau  les  rendre  fissiles,  ep  les  iaïsanjb  geler 
une  seconde  fois;^mai$,  si  cette  alternative  étoit  trop  répétée, 
il  n'y  auroit  plus  moyen  de  le^^  réduire  en  feuille^. . 

Dans  les.  autres,  contrées,  les  ardoises ^ecpndflire^  sqnt,  pour . 
le  moins ,  aussi  rares  qu'en  France^ 

^  •  ' . ^ j -^, ^ r 

(xXCèsviestigcsy  examinés  avec  «pm  p|ir  M..  Brongniart»  lui  ont 
paru  appartenir  à  un  cvusi^cé. gjrmnoÔrancAe  ^  dont  le  genre  n^ejçi^tc 
pas  vivanl,  et  qu41  a  noiftméogxgihe.  (desm.) 
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HAngïeUtft  n^a  qu^oiie  oa  deux  bonnes  ardoisières  dans 
le  c«mté  de  Cahiùtvaà. 

On  trotrre  dans  le  Derbyshire  et  dans  d'autres  proyinces 
d'Angleterre,  des  coucbes  d  ardoise,  qui  ont  depuis  trois  cents 
îusqa  à  quatre  cent  cinquante  pieds  d'épaisseur,  mais  qui, 
par  leur  mauvaise  quaEté ,  ne  sont  d'aucun  usage. 

La  Suisse  n'en  a  que  dans  la  vallée  de  Femfi^  canton  de 
Glarts. 

\jItaUe  ne  posiiède  qu'une  seule  bonne  ardoisière,  à  £a- 


d'olive. 

\jAUemagne  a  plusieurs  espèces  d'ardoises  ou  de  schistes 
secondaires ,  dont  la  plupart  sont  marneux  ou  calcareo-argi« 
leux  ;  ils  contiennent  des  empreintes  de  reptiles ,  de  poissons 
et  d'autres  animaux  :  ces  empreintes  ont  un  relief  assez  sen- 
sible ,  et  tout  prouve  que  Tanlmal  y  a  réellement  existé.  Les 
plus  connues  de  ces  ardoises  sont  celles  SEisleben  en  Saxe, 
à^Ilmenau,  àe  Mahsfdd  en  Thuringe,  de  Pappenheim  en 
Franconie ,  etc.  (  Voyez  Animaux  fossiles.  ) 

Les  vastes  contrées  de  l'Asie  boréale  que  j'ai  visitées  jus- 
qu'au  fleuve  Amour^  possèdent,  comme  je  l'ai  dit,  des  couches 
a  ardoise  primitive;  mais  je  n'ai  vu  ni  oi]£f  dire ,  pendant  huit 
années  que  jSy  ai  passées ,  qu'il  y  e&t  la  moindre  couche 
ffai^dbise  Secondaire, 

Bo(pies,  dans  son  Histoire  naturelle  f Espagne,  n'en  a  pas 
ôbsei*vé  lion  plus  dans  tout  ce  royaume,  (pat.) 

ARDOUnANGA.  On  croit  que  c'est  une  espèce  d'Is- 
nioo.  (fi.)    ' 

ArtDSAN.  Nom  du  Loriot  daiis  TOstesatié.  (v.) 

ARDUINE ,  Arduùia.  Genre  de  piailtcs  établi  par  Lin-* 
naeus  ;  il  est  le  même  que  celui  dés  CalaCS.  (B.) 

AREC ,  Areca.  Genre  de  plantes  de  la  faniille  des  Pal- 
miers ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  les  fleurs  nionoïques  , 
dtsposéeift'eii  panicules ,  et  renfermées  dans  une  spatbe  mono- 
phylle.  Gfa^cune  de  ses  fleurs  consiste  en  un  calice  à  trois 
divisions  pointues  ef  coriaces  ;  en  tme  cof'éllé  dé  trois  pé- 
tales ,  parfaitement  setnblables  au  calice  ,  et  qm  persistent 
ainsi  que  liai  ;  les  niâtes  tnsit  ou  neuf  étamines  non  saillantes , 
et  les  femelles  en  tin  ovaire  supérieur,  chargé  de  trois  styles. 

Le  fruit  est  une  espèce  de  noix  ovoïde^  un  peu  poininie  à 
son  sommet ,  et  accompagnée  à  sa  base  par  le  calice  éi  la 
corolle ,  qui  y  forment  une  étoile  ou  une  rosette  très^dKé- 
rente.  Il  est  composé  d'un  brou  épais ,  fibreux ,  qui  renferme 
un  noyau  dont  la  substance  paroît  cornée.  Les  fleurs  mâles 
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sont  ordinairement  placées  dans  la  partie  supérieure  du 
panicule  ,  et  les  femelles  à  sa  base. 

Ce  genre  comprend  dix  à  douze  espèces  ,  dont  deux  sont 
trè$--célèbres,  à  raison  du  grand  emploi  que  Ton  en  fait  dans 
les  pays  où  elles  croissent.  La  première  est  Târec  de  l'Inde  , 
appelé  areca  caffiecu  par  LInnœus ,  parce  qu'il  croyoit  qu'il 
foumlssolt  le  Cachou*  C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur, 
dont  la  cime  est  couronnée  par  six  ou  huit  ^uille« ,  longues 
d'environ  dix  pieds  et  deux  fois  moins  larges  9  compo- 
sées de  deux  rangs  de  folioles  étroites  9  lancéolées^  oppo- 
sées et  pllssées  dans  leur  longueur.  lia.  côte  ou  le  pétiole 
commun  est  anguleux ,  et  embrasse  le  tronc  à  sa  base  par  une 


goût  trop  acerbe. 

Les  fruits  sont  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  ;  leur  écorce 
recouvre  une  chair  succulente  et  fibreuse  9  que  les  Indiens 
nomment  pînangue ,  et  qu'ils  mêlent  avec  le  (étel  (  V;  au  mot 
Poivre)  9  lorsqu'elle  est  fraîche  ;  mais  c'est  principalement 
Tamande  qui  est  sous  cette  chair ,  dont  ils  font  un  grand 
usage  9  sous  le  nom  propre  d'a/rc. 

Li'arec  seul  seroit  peu  agréable  au  goût  9  à  raison  de  son 
austérité  9  à  peu  près  semblable  à  celle  du  gland  ;  mais  le 
bétel  qu'on  y  ajoute  fait  disparoître  cette  austérité  par  son 
piquant  9  qui  est  tempéré  par  la  ch^ux. 

Lamanière  de  servir  l'i 
«au 

teint  en  un  beau  rouge  purpurin.  On  crache  cette  première 
salive ,  qui  contient  la  plus  grande  partie  de  ta  chaux  ;  puis 
on  mâche  et  remâche  le  reste  jusqu'à  ce  qu'il:  ne  reste  plut 
qu'un  marc  insipide  qu'QU  rejette. 

Cette  mastication  de  l'arec  est  d'un  usage  géiiérid  dans 
rinde  ;  on  s'en  occupé  du  matin  au  soir  ;  on  en  porte  dans 
les  visites  ;  on  en  offre  à  ceux  qu'on  rencontre  ^  eiate ,  on 
en  tire  parti  pour  chasser  l'ennui  9  suite  du  désoeuvrement  9 
comme  en  Europe  du  tabac  ;  et  on  prétend  ^e  cet  usage  a 
de  grands  avantages  diététiques,  qu  il  fortifie  T estomac 9  etc. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Coppmandel  ont  un.e'autfe  ma- 
nière  de  préparer  l'amande  d'arer;  :  c'est  de  la^meUppe.,  ct>upée 
en  petits  morceaux,  dans  de  Teau  rose  a^ec  du  roctev.  En 
général ,  la  mo*de  fait  varier  les  objets  que  l'on  mâche  avec 
Tarée  ;  on  y  mêle  souvent  des  cardamomes  et  autres  drogues 
aromatiques.  Le  grand  usage  qu'en  font  les  lâdiens  leur  earie 
les  dents  de  bpnne  heure  ;  souvent  ils  n'en  ont  plus.  à.  vingt- 


*5Ç  ARE 

(cinq  ans.  U^  est  pernicieux  à  certaines  personnes ,  surtoaf 
aux  asthmatiques  et  aux  phthisiques. 

La  seconde  espèce  dVec  est  1' Arec  d^Amériqu]^  ,  Areca 
oUmcea ,  Linn. ,  dont  la  tige  est  très-haute ,  et  se  termine  ^ 
comme  dans  la  précédente ,  par  un  faisceau  de  feuilles  ailées, 
longues  de  six  à  huit  pied^ ,  auniiliei:|  duquel  s*élève  le  chou. 
Plus  bas  sortent  quelques  spathes ,  longues  de  deux  à  trois 
pieds  ,  renflées  comme  un  fuseau ,  qui ,  en  s^ouvrant ,  don- 
nent naissance  à  des  panicules  de  fleuri  blanches  qui  se 
changent  en  baies  oblongfaes ,  bleues  et  de  la  grosseur  d'une 
olive ,  renfermant  une  seule  amande.  {Voy.  pL  A.  i5  /  où 
îl  est  figuré.) 

Ce  palmier ,  connu  principalement  sous  le  nom  de  palmiste 
ou  chiu  palmiste ,  croît  naturellement  aux  Antilles  ;  son  bois 
t$i  bru»  et  compacte  ,  plus  dur  que  Tébène  ;  mais  iL  n'a 
qu'un  à  deux  pouces  d'épaisseur ,  le  centre  de  l'arbre  étant 
spongieux  et  mollasse.  Les  Américains  sont  dans  Tusage  de 
couper  et  de  manger  le  bourgeon  terminal  ou  le  chou ,  qui 
est  composé  de  jeunes  feuilles  non  développées  et  très-ten- 
dres. Il  a  un  goût  délicat  qui  approche  de  celui  de  l'artichaut 
On  le  sert  cru  à  la  poivrade ,  qu  cuit  à  la  sauce  blanche  ;  il 
est  surtout  excellent  frit* 

Le  tronc  du  palmiste  est  précieux  pour  foire  des  tuyaux  et 
des  gouttières,  attendu  qu'il  ne  s'agit,  pour  le  rendre  propre 


pour  clore  les  habitations  des  nègres ,  les  jardins ,  etc.  C'est 

un  arbre  extrêmement  utile  à  Saint-Domingue  et  partout  où 

é  croit  ;  mais  comme  il  ne  repousse  pas  de  sa  racine  »  et 

^qu'on  en  fait  une  grande  consommation ,  il  devient  de  jour 

en  jour  plus  rare,  et  finira  peut-être  par  disparohre  un  jour. 

On  tire  de  ses  amandes  une  huile  très-bonne  à  brdler,  et 

dont  on  fait  une  très-grande  consommation. 

^  En  pilant  ces  amandes  et  en  les  lavant  dans  l'eau ,  pn  en 

tire  une  espèce  de  fécule  gommo-résineuse ,  qu^on  a  prise 

long-temps  pour  le  cachou ,  et  qui  jouit ,  en  effet  ,  d*unc 

partie-  des  propriétés  de  cette  substance.  V.  aux  mots  Acacie 

et  Cachou.  .    . 

Bory  Saint-Vincent  a  décrit,  dans  son  important  voyage 
aux  ttes  de  l'Afrique,  trois  espèces  nouvelles  d'arec,  qm 
croissent  -dans  cell^  de  la  Réunion ,  le  blanc ,  le  rouge  et  le 
porte-bourrê.  On  mange  le  chou  de  toutes ,  et  on  se  seit  indif- 
féremment de  leurs  Ëmponbees.  V.  ce  mot.  (b.) 
ARECA  GOLI.  C'est -le  Figuier  benjamiiï.  (b.) 
AREDPLA.  Nom  latin  de  Vhirondelle  de  cheminée,  (s.) 
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AREGÂZZÂ.  Nom  de  la  Pi£  en  italîeQ.  (s.) 

AREKEPA.  Le  Cotule  spilant  porte  6e  nom.  (b.) 

ARENARIA.  C'est  le  Tournepieree  dans  Tornithologie 
de  Brissoii. 

Willudiby  a  nommé  le  Sathoerling,  Arenaria  sanderling.  (s.) 

AftE^DALITE.  On  a  décrit  sous  ce  nom  et  sous  celui 
ffakaialcone  (^F,  ce  mot),  des. cristaux  dV/?42ofo,  d'une  forme 
ordinairement  très-nette  et  d'un  beau  rolume  ,  qui  se  trou- 
vent à  Ârendal  en  Norwége.  Quelques-uns  ont  plus  d'un 
décimètre  (4-  pouces)  de  longueur ,  sur  une  épaisseur  propor- 
tionnée. M.  de  d'Andrada  en  cite  qui  pesoient  jusqu'à  cinq 
livres.  F.  Épidote.  (luc.) 

ARENG,  Arenga.  Genre  établi  par  Labillardière  (Voyage 
à  la  recherche  de  Lapeyrous^))  sur  un  palmier  des  Molu-^ 
queSf  qui  a  été  figuré  par  Ruflfiphitts,  yol.  i ,  pi.  i3,  sous  le 
nom  de  6omiift';mais  dont  les  caractères  n'étoient  pas  encore 
connus  des  botanistes. 

Cet  arbre  est  monoïque,  et  s'élève  à  cinquante  pieds;  sear 
feuilles  sont  ailées  et  ont  quinze  à  dix-huit  pieds  de  longueur  ; 
leurs  folioles  sont  dentelées  à  leur  extrémité ,  et  ont  deux 
appendices  à  leur  base  ;  sa  spathe  est  d'une  seule  pièce  ;  son 
spadix  très-rameux  ;  s^&  fleurs  mâjes  ont  un  calice  de  trois 
folioles  Y  une  corolle  de  trois  pétales  plus  courts ,  et  cin- 
quante à  soixante  étaipines  :  ces  fleurs  femelles  ont  de  même 
un  calice  d(9  trois  folioles,  et  une  i:orolle  de  trois  pétales,  qui 
renferme  un  ovaire  terminé  par  trois  styles  ai£;us. 

Le  fruit  est  une  drupe ,  presque  sphérique ,  bacciforme ,  à 
trois  log^s ,  à  trois  semences ,  surmontée  de  trois  protubé- 
rances. JLes  semences  convexes  en  dehors ,  déprimées  du 
côté  interne,  ont  l'embryon  latéral ,  et  situé  dans  une  cavité 
particulière. 

On  ne  connoh  qu'une  seule  espèce  dans  ce  genre ,  qui  est 
fort  voisin  4es  RqNDIERS,  avec  lesquels  Loureiro  Ta  confondu  : 
c'est  TAre^g  SivCGHARiFÈRE,  très-utile  aux  habitans  des  Mo-^ 
luques. 

On  obtient  du  régiipe  de  ce  palmier ,  pendant  la  moitié  de 

l'année  ,  en  y  faisant  des  incisions ,  une  liqueur  qui ,   au 

moyen  d'une  simple  évaporatjon,  prodliit  un  sucre  de  la  cou^ 

leur  et  de  la  consistance  du  chocolat  nouvellement  fabriqué , 

sucre  qu'il  est  très-probable  qu'on  parviendroît  facilement  à 

purifier.  On  fait  de  bonnes  confitures  avec  les  amandes  ^e 

ses  jeunes  fruits ,  et  on  retire  de  son  tronc  un  excellent  sa- 

gou  ;  mais  son  brou  est  vénéneux;  du  moins  ceux  qui  en 

lU'angent  éprouvent  un  prurit  continuel ,  accompagné  de  vior 

lentes  douleurs  que  la  nuit  n'interrompt  pas  ,  et  auxquelles 

il  est  difficile  de  porter  remède.  Les  haoitàns  d'une  de  ces 
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îles,  se  dëfendirent  victorllusement^  an  rapport  de  Rumphiusy 
en  jetant  sur  leurs  ennemis  une  décoction  ée  ce  bron ,  qui 
causa  à  ces  derniers  des  démangeaisons  si  atroces  qu^ils  de- 
vinrent furieux.  Les  filamens  qm  accompagnent  la  base  des 
{^étiqles  des  feuilles,  servent  à  faire  des  cordes  très-durables, 
es  pétioles  à  la  construction  des  maisons  9  les  folioles  à  les 
couvrir. 

Labillardière  pense  qu^il  seroit  possible  de  naturaliser 
cet  arbre  dans  les  colonies  françaises  y  dont  la  température 
approche  de  celle  des  Moluques.  (b.) 

ARÉNICOLE ,  Arenicéa.  Genre  de  vfrs  marins,  dontle 
caractère  consiste  à  avoir  le  corps  cylindrique  ,  annelé ,  garni 
extérieurement,  dans  une  partie  de  sa  longueur,  de  pinnules 
éparses  et  distantes ,  et  de  branchies  membraneuses  et  pém- 
cellées,  sans  aucun  filet  tentaculaire  près  de  la  bouche. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Lamàrck ,  et  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce ,  qui  avoit  été  décrite  par  Linnseus  sous  le  nom 
de  lomhrieus  marinus.  C'est  un  ver  de  trois  à  quatre  pouces 
de  long  ,  qui  se  rapproche  davantage  des  Néréides  par  son 
«organisation  intérieure ,  que  des  Lombrics.  Il  creuse  ,  dans 
les  sables  de  la  mer  qui  sont  susceptibles  d'être^  couverts 
et  décQfùverts  alternativement  par  la  marée ,  des  trouç  assez 
profonds ,  où  il  se  retire  pour  échapper  à  la  poursuite  de  ses 
ennemis.  Il  sert ,  pendant  Tété ,  d'appât  pour  prendre  k 
la  ligne  les  poissons  de  mer.  Afin  de  s'en  procurer,  les 
femmes  et  les  çnfans  des  pécheurs  vont,  aux  basses  marées ) 
munis  d'un  instrument  de  fer ,  fouiller  le  sable  où  il  s'est  ca- 
ché ,  mais  où  il  se  trahit  par  un  petit  trou  réservé  pour  l'in- 
troduction de  l'eau. 

Il  paroîl  que  ce  ver,  ou  un  autre  fort  peu  différent,  sert 
habituellement  à  la  nourriture  de  l'homme,  dans  l'Inde  et 
dans  les  fies  qui  en  dépendent 

Cuvier  a  fait ,  sur  cet  animal ,  un'  très-important  travail 
ânatomique,  duquel  il  résulte,  entre  autres  conséquences, 
que  la  division  des  animaux  ,  par,  la  couleur  du  sang  ,  est 
fautive.  Celui-ci  a  le  sang  rouge.  Voyez  ByMeUndes  Sciences  ^ 
par  la  Société  Philomatique,  n.^  64. 

L'a7>fmro/(sestfigur^pl.  A.  4  de  ce  Dictionnaire,  (b.) 

ARENNA.  Nom  de  ia  draine  dans  le  Piémont  (v.) 

ARÉOLE.  Espèce  de  Tortue,  (b.) 

AREQUE.  r.  Arec,  (s.) 

ARESON.  H  est  à  croirç^qu^  c'est  FAîmARèsE.  (b.) 

ARETE.  On  appelle  aiiisi  iei.espètes  d'épines  qui  servent 
d'os  aux  poissons.  V:  au  mot  Poisson,  (b.) 

ARÊTE.  Partie  qui  accompagne  souvent  les  f  curs  des 

GRAîHmÉES. 


ARE  459 

Voici  comment  la  définit  Pallsot  Beauvois ,  dans  son  im- 
portant ouvrage  intitnlé  :[Essai  d'une  nou^eUe  agrostograpHie : 
«  Substance  dure ,  coriace ,  insérée  subitement  et  le  plus  sou- 
vent sans  une  ^rigine  apparente ,  sur  la  bâlLe  ou  sur  la  stra> 
GULE,  servant  fréquemment  d'étui  à  ta  soie  qu'elle  ein- 
brasse,  et  à  laquelle  elle  adhère  fortement  »        * 

Je  tiie  ce  passase ,  parce  que ,  jusqu'à  ce  botaniste ,  on 
avoît  confondu  VarSte  avec  la  Soie.  Voyez  ce  mot. 

Cette  partie  de  la  fleur  fournissant  de  bons  caractères  gé- 
nériques ,  quoiqu'elle  disparoisse  souvent  par  la  culture ,  il 
faut  tooqôurs  la  prendre  en  considération  dans  la  description 
des  espèces,  (b.) 

ARÉTHUSE ,  Arethusa.  Genre  de  Ck)QUiLL£  établi  par 
Denys  Montfort.  Ses  caractères  sont  :  coquille  libre ,  uni- 
valve  ,  cloisonnée  ,  formée  en  grappe  ;  sommet  r(md  ;  base 
élargie;  eoncamérations  triangulaires  ;  ouverture  ronde ,  pla- 
cée latéralement  à  la  base  ;  cloisons  ondulées  ;  siphon  in^ 
connu. 

La  coquille  qui  sert  de  type  à  ce  genre  a  une  demi-ligne 
de  longueur,  et  vit  dans  rA'driatique.  £lle  est  transparente, 
irisée  et  très-fragile.  Sa  construction  en  concamérations,  dont 
la  dernière  recouvre  en  partie  la  précédente  ,  la  rend  fort 
remarquable,  (b.) 

ARÉTHUSE  ,  Arelhusa,  Genre  de  plantes  de  la  gynan- 
drie  monogynîe  et  de  la  famille  des  OncfllDÉES  ,  dont  le  ca- 
ractère est  d'avoir  les  fleurs  accompagnées  d'écaillés  spatha- 
cées  qui  tiennent  lieu  de  calice  ;  une  corolle  de  six  pièces  , 
dont  cinq  ovales  ,  oblongues  et  à  peu  près  égales ,  sont  im- 
parfaitement ouvertes  ou  presque  conniventes  ;  et  la  sixième, 
qui  est  tttbulée  ,  et  enveloppée  par  les  autres ,  est  située 
dans  le  fond  de  la  fleur ,  et  adhère  au  style  ;  deux  étamines 
fort  courtes ,  dont  les  filets  s'insèrent  sur  le  pistil ,  et  portent 
des  anthères  qui  sont  recouvertes  par  le  hord  intérieur  du 
pétale  tubulé;  un»  ovaire  inférieur,  oblong,  d'où  s'élève  un 
style  un  peu  courbé  et  comme  revêtu  de  la  lèvre  inférieure 
du  sîxiètne  pétale  ;  à  stigmate  itiftmdihuliforme  ;  une  capsu'c 
oblongue  ou  ovale  ,  uniloculaire ,  qui  s'ouvre  en  trois  battans 
et  contient  des  semences  extrêmement  menues. 

Ge  genre ,  fort  voisin  des  Angregs  ,  et  encore  plus  des 
LiMonoRES,  contient  une  quinzaine  d'espèces  presque  toutes 
propres  à  l'Amérique  septentrionale  ou  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ce  sont  des  plantes  d'un  port  très-élégant ,  dont 
la  fleur  frappe  par  sa  singidarité  ,  et  dont  la  plupart  n'ont 
pour  tige  qu'une  hampe  uniflore ,  garnie  au  plus  d'une  ou 
à^\x%  feuilles.  Elles  croissent  généralement  dans  les  l(eu.\ 
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humides ,  ainsi  quf  je  l'ai  obsenré  en  CaroUoie  oà  on  en 
trouve  plusieurs.  Elles  sont  toutes  yiyaces. 

Jussieu  et  Swartz  ont  séparé  plusieurs  espèces  de  ce  genre, 
pour  en  former  les  genres  Pogonia.  et  DispàR£.  (b.) 
ARETHUSE.  Cest  aussi  une  Holothurie*  (b.) 
ARÉT(E ,  Areda.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  mo- 
nogynie ,  et  de  la  famille  des  Pbimulacées  ,  dont  le  carac- 
tère consiste  en  un  calice  à  cinq  découpures ,  une  corolle 
hypocratériforme  à  limbe  divisé  en  cinq  parties  ;  cinq  éta- 
mines  courtes  ;  un  ovaire  supérieur  à  stigmate  capité  ;  une 
capsule  à  une  loge ,  à  cinq  valves ,  contenant  un  petit  nombre 
de  semences. 

Les  aràies  diffèrent  très- peu  des  Androselles,  avec  les- 
quelles elles  ont  été  réunies  par  la  plupart  des  botaniste^ 
français.  Ce  sont  de  petites  plantes  rampantes  et  vivaces  , 
propres  aux  hautes  montagnes  de  TEurope.  Leurs  feuilles 
sont  nombreuses  et  presque  imbriquées  ;  leurs  fleurs  solitaires 
et  axillaires.  On  en  compte  trois  espèces  :  THelvétique  , 
TAlpine  et  la  Vitaxienne,  (b.) 
ARGALA.  V.  Jabiru  argala.  (v.) 
ARGALL  C'est  le  nom  du  Moufflon  ou  Bélier  sau-^ 
VAGE ,  chez  les  Mongoux.  Dans  la  Sibérie  méridionale  ,  il 
porte  aussi,  selon  Gmelin,  celui  de  St^niebarani.  (desh.) 

ARGALOU.  C'est  le  Paliure  ,  et  quelquefois  le  Lyciet. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

AJR.GAN  ,  Sideraxylon,  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  HiLOSPERMES.  Son  caractère 
consiste  en  un  calice  petit ,  persistant ,  et  à  demi  divisé  par 
çiqq  découpures  ;  en  une  corolle  monopé^ale  9  coarte ,  et  di- 
visée en  cinq  parties  ,  et ,  de  plus,  souvent  munie  d^un  pareil 
nombre  de  petites  écailles  dentées  ,  courbées  en  dedans,  et 
qui  la  font  paroître  à  dix  divisions  ;  en  cinq  ou  dix  étamiiies, 
dont  les  filets ,  à  peine  aussi  longs  que  la  corolle ,  s'insèrent 
k  la  base  du  tube;  en  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  chargé 
d'un  style  court  à  stîgpciate  obtus  ;  en  unç  petite  baie  qui 
contient  une  à  cinq  semences  osseuses. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  des  arbres  de  moyenne 
grandeur,  ou  des  arbrisseaux  dont  les  feuilles  sont  alternes 
et  les  fleurs  axillaires.  On  a  fait ,  à  leurs  dépens ,  les  genres 
BuMÉLip  et  AuzuBA.  Quelques -:: unes  ont  des  épines,  .et 
toutes  ont  les  rameaux  rapprochés ,  mélai^gés ,  contournés. 
On  lés  trouve  en  Afrique  et  en  Amérique. 

La  plus  grande  de  ces  espèces  est  I'Argan  i  feuilles^i^e 
l<AURi£R ,  qu'on  appelle  bois  blanc  à  l'Ile-de-France.  Elle,  est 
toujours  verte. 
L'Argak  soyeux,  est  remarquable  par  ses  feuilles  ,  cou-. 
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.t«rtes  eti  des&ôtis  d^un  dnret  soyeux  6t  argentë ,  qui  devient 
brun  k  la  fin  de  Tautomne.  Il  est  commun  dans  la  basse  Ca- 
roline, où  je  Pai  obsenré,  et  où  ses  fleurs  répandent,  le  soir, 
une  odeur  fort  douce.  Les  extrémités  de  ses  rameaux  sont 
épineuses.  On  l'a  depuis  peu  placé  dans  le  genre  Bumélie. 

iln  autre  argan ,  très- voisin  du  teruix ,  figuré  par  Jacquin  , 
pi.  54.  àe  ses  Observations  de  Botanique ,  si  ce  n^est  pas  la  même 
espèce,  et  qu'on  a  aussi  placé  dans  le  genre  BuMÉLi£(j?ii7n^/ia 
recUnata^  Yent.),  crott  également  dans  la  basse  Caroline,  et 
m'a  paru  l'arbuste  de  ce  pays  le  plus  propre  pour  faire  des 
haies.  Il  s'élève  à  la  hautenr  de  quatre  à  cinq  pieds  ;  ses  ra- 
meaux sont  entrelacés  et  épineux,  au  point  qu'il  est  impos- 
sible de  passer  la  main  au  travers  ;  etde  plus,  les  jeunes  pousses 
tendent  toujours  à  s'abaisser  comme  celles  du  saule  de  Baby-- 
lone;  de  sorte  qu'on  peut  très- aisément  le  conserver  garni 
autour  de  sa  base  autant  qu'on  le  juge  à  propos.  11  faut  ajouter 
à  cela  la  presque  impossibilité  d'en  casser  les  branches  les  plus 
foibles.  Il  perd  ses  feuilles  en  hiver.  J'ignore,  au  reste,  si  cette 
plante  pourroit  réussir  en  pleine  terre  dans  nos  climats. 

On  trouve  encore ,  dans  le  même  pays,  I'ârgan  à  feuilles 
DE  SAULE ,  épineux  par  l'extrémité  de  ses  rameaux,  et  dont 
*  les  jeunes  branches  et  les  pétioles  des  feuilles  rendent ,  lors- 
qu'on les  casse ,  un  suc  laiteux,  onctueux,  qui. pourroit  peut- 
être  servir  dans  l'art  du  vernisseur. 

L'Aegan  DE  Maeoc,  Sideroocyîon  spinosum^  Linn.  ,  a  les 
fruits  acides  et  agréables  à  manger.  Il  se  trouve  dans  l'Inde 
et  en  Afrique* 

Cet  arbuste  fait  aujourd'hui  partie  dn  genre  Élaodenbre. 
On  retire  de  la  pulpe  de  son  fruit  une  huile  bonne  à  tous 
les  usages.  C'est  dans  les  plus  mauvab  terrains  qu'il  croît  ; 
ainsi  il  seroit  une  acquisition  fort  importante  pour  les  par- 
ties chaudes  de  l'Europe. 

L'Argan  BOIS  DE  FEE  constitue  le  genre  Siderodendrs 
V.  ce  mot  et  celui  Auzuba.  (b.) 

ARGAS ,  Argas^  Lat.  Genre  d'arachnides  ,  de  l'ordre  des 
trachéennes,  famille  des  holètres,  tribu  des  acarides,  et  très- 
voisin  du  genre  des  ixodes.  11  en  diffère  par  son  suçoir  qui 
est  inférieur  et  à  découvert  ;  ses  palpes ,  en  outre  ,  ont  une 
forme  conique  ,  et  sont  composés  de  quatre  articles.  Her- 
mann  lui  a  donné  le  nom  de  rhyncopnon. 

Argas BORDÉ,  Argasmarginatusy  Lat.,  Gêner,  crust,  et  insect 
tom.  I  ,  pag.  i55 ,  pi.  6  ,  Jig,  3  ;  Herm.  Mém.  apier^  P-  69  , 
pi.  4-  9  \fig'  lo^-i  I  ;  ixodes  marginaius^  Fab.  ;  d'un  jaune  pâle, 
avec  des  lignes  couleur  de  sang  foncé  ou  obscures  et  anasto- 
mosées; sur  les  pigeons  dont  ils  sucent  le  sang.  Je  l'ai  quel- 
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quçfoîs  trouvé  dans  Fintërieiir  des  œaUoiis  des  départemens 
méridionaux  de  la  France,  (l.) 

ARGATILE  ,  ou  ERGATILE.  C'est  ,  en  Sologne  , 
THlRONDELLE  DE  RIVAGE.  On  Tappclle  aussi  hirondelle  d'eau. 

Dans  Pline  ,  le  nom  latin  argaùlis  désigne  la  Mésakge  : 
Belon  Ta  faussement  appliqué  à  VhirondeUe  de  fenêtre,  (s.) 

ARGAUTE.  Autre  nom  vulgaire  de  riiiRom>E2.L£  de 
RIVAGE  t  en  Sologne,  (v.) 

ARGE.  Genre  d'insectes  de  Scl^r^n]^,  et  q^  répond  à  ce- 
lui que  j'ai  nommé  hylotome,  V.  ce  papt  (li.) 

ÀRGEMONE ,  Argemone,  Plante  qui  fait  seule  un  genre 
dans  la  polyandrie  monogynîe  et  dans  la  famille  deii  Papa- 
YÉRACÉES.  Son  caractère  est  d'avoir  un  calice  de  troi$  folioles 
caduques  ;  une  corolle  de  cinq  à  six  pétales  ;  un  grand  nombre 
d'étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  oblong,  à  cinq  an^es, 
'  sans  style  ,  et  surmonté  d'un  stigmate  épais  ,  obtus  ,  ayant 
cinq  lobes  réfléchis  en  bas.  Le  fruîtestune  capsule  ovale,  à 
cinq  angles ,  qui  sVuvre  à  demi ,  dàlis  sàf  partie  supérieure , 
en  cinq  battans ,  et  qui  contient ,  dans  uÂe  seule  lofi^e  ,  un  ^ 
grand  nombre  de  semences  fort  petites,  attachées  à  des  pla-  ' 
centa  linéaire?.  •     '     '/v 

Cette  plante,  qu'on  appelle  stussi  popot ép/neux ,  difiïre 
principalement  des  paçats  par  sa  capsule ,  qui  ii'est  pas  cou- 
ronnée par  le  stigmate ,  et  qui  s'ouvre  par  des  fentes  longitu- 
dinales. Elle  croît  naturellement  au  Mexique  et  aux  Antiiies, 
mais  s'est  naturalisée  autour  de  pluideûrs  ports  de  mer  et  de 
quei<pies  villes  de  l'intérieur,  dans  l'Europe  australe.  Ses  tiges 
sont  rameuses  et  épineuses  ;  ses  feuilles  «ont  alternes ,  am- 
plexicaules,  roncinée^  latéralement,  yerte^,  et  tatliées  de 
blanc  ;  ses  fleurs  sont  terminales  ,  sotitairei^  et  james  ;  ses 
capsules  sont  épineusies.  CeU£  plante  rend,  i(H*isqu^oi»id[&Iesse, 
un  suc  laiteux  jaunâtre ,  comme  la  chélidoiae ,  àv«c^qm  elle 
a  beaucoup  de  rapports.  Ses  gaines  $ont  purg^tiv^  çt  bonnes 
«outre  la  dyssenterie.  Ses  leuilles  sont  ^mpioyées  cpinine 
celles  de  la  CHÉLiBomE. 

Le  Pavot  du  pays  9E  Galles  a  la  flcm- iàn  P atot  et  le 
fruit  de  r  Argemone  >  ee  •quî  a  déterminé  à  «n-  form»^  un  genre 
particulier ,  appelé  MiÊûOiKOfiSis.  (ft.) 

AÎIGENT  (iSKer,  W.  >  Métali^arfmi,  om  du  moins  re- 
gardé comme  tel ,  parce  qu  U  possède  à  un  dficré  émnentles 
propriétés  métalliques,  et  surtout  parce  qu^i^aroît  fixe  et 
inaltérable  au  feu. 


^ 
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U^zpérience  journalière  prouve  cependant  qu'il  se  vola- 
tilise ,  puisqu^on  en  trouve  toujours  dans  les  suies  des  chemi- 
nées où  on  le  traite  dans  les  travaux  en  grand. 

On  connôtt  d'ailleuris  les  expériences  faites  avec  une  lentille 
de  trente-trois  pouces  de  diamètre  :  For  et  l'argent  exposés 
au  foyer  de  cette  lentille  ,  donnèrent  une  fumée  qui  s'élevoit 
à  la  hauteur  de  cinq  à  six  pouces  ;  et  cette  fumée  n'étoit  que 
le  métal  lui-niême  *,  volatilisé  par  la  véhémence  du  feu  solaire. 
Quand  on  exposoit  à  la  fumée  de  l'or  une  lame  d'argent  ^ 
elle  étoit  parfaitement  dorée,  et  une  lanske  d'or  exposée  à  la 
lamée  de  l'argent ,  étoh  couverte  d'une  couche  de  ce  métal. 

On  remarqua  dans  cette  expérience  que  les  globules  d'or 
et  d'argent?  fondus  par  les  rayons  du  soleil  f  avoient  un  mou<- 
v.ement  giratoire  très-rapide ,  et  on  l'attribuoit  à  l'impulsion 
<qui  leur  étoit  donnée  par  Içs  rayons  solaires.  Le  même  phé- 
nomène s'observe  dans  les  ^oboles  de  èmnuth  fondus  au 
chalumeau:  on  n'a  pas  remarqué  que  les  autres  métaux  pro- 
duisissent le  même  effet ,  et  il  paroît  que  sa  véritable  cause 
^st  encore  inconnue. 

Lavoisier  avoit  également  volatilisé  l'or  et  l'argent  k  la 
flamme  du  chalumeau ,  animée  par  un  courant  d'o/r  vital 
ou  gaz  oxygène.  Ces  deux  métaux  se  dissipèrent  peu  à  peu , 
et  disparurent  complètement ,  sans  aucune  circonstance  par- 
ticulière. (  Acad,  des  Se,  1782  et  1783.  ) 

L'argent  n'est  pas  plus  inaltérable  qu'il  n'eçt  fixe.  Macquer, 
ayant  exposé  de  l'argent  dans  un  creuset  déccMivert  9  au  feu  de 
vmgt  fournées  différentes  de  porcelaine  ,  trouva  $on  argent 
converti  en  une  masse  vitreuse  couleur  d'olive. 

Propriétés.  •—  L'argent  est  blanc ,  éclatant  9  et  rend ,  quand 
on  le  frappe  9  un  son  clair  ,  argertim. 

Sa  dureté ,  inférieure  à  celle  du  fer  ,  du  platine  et  du 
cuivr-e ,  est  supérieure  à  celle  de  l'or,  de  l'étain  et  du  plomb. 

SoA  éclat  l'emporte  sur  eeluÂ  de  l'or,  du  cuivre  ,  de  l'étain 
et  du  plomb  ;  mais  il  le  cède  au  platine  et  à  l'acier. 

Il  est  moins  él^^tique  que  le  fer  et  le  cuivre  ,  et  plus  élas- 
tique, que  l'or. 

Il  acquiert  l'électricité  vitrée  ^  par  le  frottement ,  quand  il 
est  isolé. 

L'argent  est ,  après  l'or ,  le  œétal  Le  pkis  ductile  :  avec  un 
grain  d'argent  on  peut  formuer  une  'l^»e  de  cent  visgt  -  six 
pouces  de  longueur  sur  une  largeur  de  deux  lignes  9  ce  qui 
équivaut  à  viiigt-six  pouces  carrés  ;  et  cette  lame  n'aura  qu'un 
cent  millième  de  pouce  d'épaisseur.  On  peut ,  avec  la  même 
quantité  d'argent  ^  former  un  fil  de  quatre  cents  pieds  de  lon- 
gueur, ou  un  vase  pouvant  contenir  une  once  d  eau. 
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La  (le^attteiir  spécifique  oaladensitëde  Vàrçtàt  àogmeiîte' 
fort  peu  sous  le  marteau  ; 

L^argent  simplement  fondu  pèse ï6,474 

L^argent  forgé  pèse io,5io 

Il  en  est  de  même  à  l'égard  de  Tor  :  celui  qui  n'a  été  que 

fondu  ,    pèse ig^aSo 

Celui  qui  a  été  ibrgé,  pèse I9i36i 

Sans  les  autres  métaux  i  et  surtout  dans  le  cuivre  et  le  pla- 
tine ,  cette  différence  est  beaucoup  plus  considérable. 

La  tàiacUé  de  Pargent  n'est  point  proportionnée  à  sa  doc* 
tilité  ni  ài  sa  pesanteur  spécifique  ;  elle  est  moindre  que  ceUe 
du  cuivre  et  du  fer ,  quoique  ces  métaux  aient  une  moindre 
densité  que  l'argent.  Un  fil  de  ce  métal ,  d'un  dixième  de 
pouce  de  diamètre ,  ne  soutient  qu'un  poids  de  deux  cent 
soixante-dix  livres,  avant  de  se  rompre. 

Et  l'on  peut  rémarquer  que  cette  ténacùé  est  à  l'égard  de 
celle  de  l'or ,  à  peu  {(rès  dans  le  même  rapport  que  leur  den- 
sité respective  ;  car  un  fil  d'or  du  même  diamètre  supporte 
Un  poids  de  cinq  cents  livrés. 

L'argent  se  fond  à  peu  près  au  même  ^egré  de  chaleur  qae 
i'or,  c'est-à-dire,  quand  il  est  parvenu  au  rouge  blanc.  Si  on 
le  laisse  refroidir  lentement,  il  cristallise  en  dendrites  corn- 

f rosées  d'octaèdres  implantés  les  uns  dans  les  autres,  comme 
'or ,  le  plomb ,  le  cuivre  ,  etc. 

Il  s'allie  paifaitement  bien  avec  la  plupart  des  autres  mé^ 
taux ,  surtout  avec  l'or  jtl  le  cuivre  ;  et  cet  alliage  se  fait 
dans  toutes  sortes  de  proportions. 

*  *  > 

tJne  chose  digne  de  remarque,  c'est qu*ùneproj>ortion  con- 
sidérable de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  métaux  ne  fui  fait  pas 
perdre  sa  couleur  blanche  ;  tandis  qu'une  petite  quantité  de 
cuivre  011  d'argeùt  mêlé  à  l'or,  change  sensiblement  le  ton 
de  couleur  de  ce  métal ,  et  le  fait  passeir'  jaune  —  rougeâtrc 
dans  le  premier  cas',  et  affoiblit  sa  belle  èo'uleur  jaune  dans 
le  second.  La  même  chose  a  lieu  par  rapport  aux  autres  mé- 
taux blancs;  ce  qui  avoit  fait  conjecturer  à  Newton  que  les 
particules  de  ces  métaux  avoient  beaucoup  plus  de  surface 
que  celles  des  métaux  jaunes  ,  et  qu'en  même  temps  elles 
étoient  très-opaques  ,  en  sorte  qu'elles  recouvroient  l'or  et 
le  cuivre  ,  sans  permettre  à  la  couleur  de  ces  métaux  de  pef- 
•  cer  à  travers  la  leur.  (HaUyJ) 

L'alliage  du  cuivre  avec  l'argent  diminue  très-peu  ^à  duc- 
tilité ;  néanmoins  ces  dein métaux,  bien  loin  de  se  pénétrer 
mutuellement  y  comme  cela  arrive  dans  la  condbinaison  do 
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eilivpe  avec  l'or  ^  se  dilatent  iaii  cototraîre  par  l^r  timaii,  telles 
ment  qu'un  alliage  d'argent  et  de  cuivre  est  spécifiquement 
plus  léger  que  ces  deux  métaux  pris  séparément. 

Le  çoFntraire  anive  d^tps rallîage  dubismuth  avet  l'argent; 
leur  combinaison  est  si  intime  ^  que  leur  volume  respectif  est 
diminué  ,  et  par^  conséquent  leur  pesanteur  spécifique  aug- 
mentée. 

L'étain  s^aflie  très-facilement  avec  l'argept  ;  mais  il  lui  ôte 
absolument  i»a  ductilité,  dans  quelque  petite  proportion  qu'il 
soit. 

Jjé plomb  lerend  niou  ;  il  lui  ôte  son  élasticité,  et  l'empêche 
d'être  sonore. 

I/jUiagé  dû  fer  avec  l'argent  ne  se  fait  pas  sans  difficulté  ; 
il  en  résulte  un  métal  couleur  de  platine  9  Attsceptible  'd'mt 
beau  polL    > 

Le  mercure  s'unit  à  l'argent  avec  la  plus  grande  facilité  ^ 
mênae  k  froid',  %t,  par  une  simple  trituration,  avec  l'argent  ré- 
duit en.  feuilles  et  en  limaille.  Cette  combinaison  ,  qu'bqt 
nomnie  amalgame^  0st  tellement  intime ,  que  nûn-seulement 
l'amalgame  a  une  pei^anteur  spécifique  plus  grande  que  len 
pe^aiileur^  combinées  des  deux  métaux ,  mais  plus  grande 
même  que-  cette  d\i  mercure  seul,  quoique  celui-ci  soit  plus 
pesant  que  l^argent,  dans  lie  rapport  de'  i3^  à  10.  Ce  phéno- 
mène indique  une  singulière  affinité  entre  les  élémens  de 
ces  déiLx  substances  métalliques.  V.  Mercure  argent  al. 

Traité  avec  Tacide  nitrique ,  ce  même  amalgame  forme 
IPARbRE  Dfe  DiAKE.  K  ce  ihot. 

Ï)ii0férens  acides  ont  une  action  plus  ou  moins  marquée  sur 
l'argent  $  l'acide  suffuriçue  ne  le  dissout  que  lorsqu'il  est 
bouillant  et  très-concentré* 

L'acide  tnutiaiique  n'a  d'action  que  sur  ses  oxydes  ,  avec 
lesquels  il  af'plus  d'affinité  que  les  autres  acides;  de  manière 
que  si  l'on  ^er^e  de  l'acide  miiriatique  sur  mie  dissolution 
d'argent,  il  s'empare  de  l'oxyde  du  métal ,  et  formé  avec  lui 
«in  |i^éipîté  blanc,  qui  noircit  promptement  ai' air,  et  qui 
est  cOBBfi  sdus  le  nom  -i^ttrgmt  c&mé  011  de  lune  cornée.  (  Le 
laom  de  tune  étoit  donné  à  l'airgent  par  les  anciens  chimistes, 
comme  fls  donnoient  k  Vcfi  ^\tÀ  dé  soidl ,  et  aux  autres  mé- 
taux f  le  nom  des  différentes  planètes.) 

L'acfde  nitrique  est  le  seul  qui  dissolve  l'argetrt  avee  faci- 
lité ,  .même  à  froid.  Cette  dissolution  a  pluâîeiîrs  propriétés 
Temarquables  :  elle  est  beaucoup  plus  tàustiqtie  que  l'acide 
nitrique  pur  ;  elle  corrode  les  matières  aninrales  avec  la  plus 
grande  activité  :  pour  peu. qu'on  la  touche,  elle  tache  les^ 

II-  3o 
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doigts  en  noir  ;  et  cette  tache  ne  s'en  va  qu'avec  la  pean 

même. 

Elle  pénètre  et  colore  en  violet  noirâtre  les  pierreà  de  la 
nature  du  sUen  ,  telles  que  les  agates,  les  calcédoines  ,  etc., 
^quoiqu'elle  n'ait  point  d'action  sar  le  cristal  de  roche  et 
autres  substances  quarzcuses  ;  ce  qui  sembleroit  prouver  que 
la  silice  est  dans  un  état  différent  dans  ces  sortes  def  pierres, 
qui  sont  Tune  et  Vautre  presque  totalement  composées  de 
cette  même  terre.  V.  Silex.  ^  • 

Quand  on  fait  évaporer  la  dissolution  nitrique  d'argent  et 
fondre  le  résidu ,  on  obtient  le  nitrate  d'argent  excessivement 
corrosif ,  connu  en  pharmacie  sous  le  nom  de  pierte  in- 
fernale. 

Cette  même  dissolution  d'argent  par  l'afcide  nitrique ,  donne 
V argent fidminanL  En  y  versant  de  Peau  de  chaux,  il  se  forme 
un  précipité  qu'on  fait  sécher  au  soleil  :  cette  circonstance 
est  importante  pour  le  succès.  ^ 

On  délaye  ce  résidu  dans  de  l'ammoniaque  ;  il  se  dépose 
bientôt  une  poudre  noire  qu'on  fait  sécher  :  c'est  l'argent  ful- 
minant qu'on  a  nommé  argent  iniactik,  attendu  que  le  moin- 
dre choc  lel  fait  détoner.  Pour  éviter  les  accidens ,  on  le  fait 


JUa  propneic  qu  «t  i  aciuc  uii,ri<|uc  uc   uii»»uuur«r  pari<tiic- 

nient  l'argent ,  sans  attaquer  l'or ,  fournit  un  nioyen  très- 
commode  de  séparer  ces  deux  métaux  quand  ils  se  trouvent 
xnêiés  :  cette  opération  est  connue  sous  le  nom  dç  départ 

On  fait  dissoudre  dans  l'acide  nitrique  l'aigent  tenant  or  y 
ce  dernier  se  précipite  sous  la  forme  dTune  poudre  noire  :  on 

lames 

^^  ^«».T.^  ,  — ^Q 7  -y  —  ^ — ^  ~  — vec  ce 

métal  qu'avec  l'argent ,  abandonne  celui-ci ,  qui  se  précipite 
»ous  la  forme  d'une  poussière  grise  qu'on  nomme  cendres  aar- 
gent;  c'est  le  métal  pur  :  il  suffit  de  le  fondre  et  de  le  mettre 
en  lingots ,  pour  le  livrer  au  commerce. 

'  L'argent  est  de  tous  les  métaux  celui  qui  paroh  avoir  le  plas 
d'affinité. avec  Vhydrogène.sulfuré  ^  dont  le  seul  contact  le  noir- 
cit aussitôt.  Si  l'argent  se  trouvoit  long-temps  exposé  à  son 
action  y  il  perdroit  sa  ductilité ,  et  il  se  formeroit  entre  eux  une 
combinaison  très-intime. 

On  se  rappelle  le  fait  3^ez  remarquable  de  l'assiette  d'ar- 
gent trouvée  dans  une  fosse  d'aissmces  du  château  de  Ver- 
sailles^ et  qui.étoit  en  grande  partie  convertie  en  minerai 
4'argent  vitreux ,  par  l'effet  de  cette  combinaison. 

Comme  l'argent  adhère  très-peu  à  l'oxygène  vH^^  ^^^ 


# 
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plus  fecil«  que  de  ramener  ses  oxydes  à  IVtat  métallique  II 
faut  /oir  à  ce  sujet  les  belles  expériences  de  misS  Ful- 
hame,  avec  le»  remarques  du  savant  Pictet  (&%  hritan. 

quil  soit  nécessaire  d'entrer  ici  dans  de  grands  détaUs  à  c« 
sujet.  Il  nous  suffira  de  dire  que  l'onn'empfoie  presque  iamai^ 

ment  allié  à  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  cuivre  - 
\ts  orfèvres,  les  passementiers,  les  brodeurs,  les  doreurs' 
argenteurs  et  fabncans  de  pJuqué,  en  consomment  des  «u^! 
tijes  plus  ou  moins  considérables.  *       ■ 

La  monnoie  d'argent  en  France  contient  neuf  parties  dé 
ce  métal  sur  une  de  cuivre  ;  celle  de  bUlm  seulement  deS 
d'argent  pour  huit  de  cuivre.  LavaisseUe  et  les  cotiTertsS 
ferment  neuf  parties  et  demie  du  premier ,  et  une  demi-pSe 
sedement  du  seeond.  Les  bijoux  de  ce  métal  sont  un  aCe 
de  huit  parties  d'argent  et  de  deux  de  cuivre.  L'aUiage  destill 
à  la  soudure  des  pièces  d'orfèvrerie  ou  des  bijoux  d'argent  renJ 
ferme  environ  le  tiers  de  son  poids  de  cuivî-e,  et  quilquefol 
davantage.  Il  est  beaucoup  plus  fosible  que  le  métaf  lui-rnSe 
Un  estamoit  autrefois  dans  le  commerce  le  degré  de  nu-' 
rele  de  Urgent  fabnqué,  par  iemen,  et  celui  de  l'or,  îar 
tarais.  Le  carat  étoit  de  vingt^quatre  grains ,  et  une  once  d"oï 
pur  devort  peser  vmgt-quatre  fois  cette  quantité.  Le  denier 
pesoit  deux  car^s.  £'or  qui  contenoit  un  vingt -quatrième 
d  aUiage  étoit  dit  or  à  vmgt-trois  carats  ;  celui  qui  en  conte- 
noit un  quart  de  son  poids ,  or  à  dii-huit  carat^;  et  ainsi  de 
suite.  L  arçent  pur  étoit  à  douze  deniers  ;  s'U  renfermoit  un 
vmgt-quamème  â'aUiage ,  il  étoit  à  onze  deniers  et  demi,  etc 
Aujoard  hni,  le  degré  de  pureté  des  métaux  précieux .  ou 
comme  on  dit,  leur  tUre,  s'évalue  par  millièmes^  Ainsi  un  lin- 
got d'argent,  qui,  sur  mille  parties,  en  contient  neuf  cent  cin- 
quante d'argent,  est  au  titre  de  neuf  cent  cinquante  millièmes 
On  voit,  d'après  cela,  que  la  monnoie  d'argent  est  au  titre  de 
neuf  cents  miUièmes ,  ceUe  de  iUlon  au  titri  de  deux  cents 
millièmes,  et  que  les  ouvrages  d'orfèvrerie  sont  tantôt  au  titre 
de  neuf  cent  cinquante  mUlièmes ,  et  tantôt  à  celui  de  huit 
cents  nuluèmes. 

titre  d'une  pièce  d'argent  se  détermine  facUement  ea 
int  une  quantité  donnée  de  l'alliage  à  éprouver,  avec 


Le 
exposant 

m  * 


^^^^^^^^  «„.  ^«««.*,^  wiiiucc  uc  1  auiage  a  éprouver,  avec 
pl^sleurs  foig  son  pojds  de  plomb ,  aune  température  élevée  '' 
dans  une  coupelle.  Il  se  forme  d'abord  un  alliage  ;  mais  bien!' 
tôt  le  plomb  et  le  cuivre  s'oxydent ,  se  vitrifient ,  et  s'infiltrent 
à  travers  les  pores  de  la  coupelle ,  et  laissent  au  fond  Par-» 
gentpur,  sou$  la  forme  d'un  globule  éclatant  On  le  pé;»e,  «t 
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ce  qa^îl  a  perdu  de  poids  repré3ente  la  quantité  de  cuivre 
^Utfael  il  étoit  allié. 

*  La  valeurproprc  de  Tor  et  de  l'argent,  comme  marchan- 
dise du  comme  signe  représentatif  de  richesse ,  a  toujours  été 
en  diminuant  \  surtout  depuis  la  découverte  du  Nouveau--' 
Monde.  Mais  la  valeur  relative  de  ces  deux  méuux ,  qui  n'ex- 
prîihé  que  le  rapport  ou  la  proportion  dans  laquelle  ils  se 
trouvent  répandus  dans  le  commerce ,  a  au  contraire  varié 
fort  peu.  La  minéralogie  de  Jameson,  déjàcitée^  renferme  des 


retour  de  César,  de  Tesmédition  des  Gaules ,  elle  fut  seole- 
metit  de  7  à  i.  Après  mvejraes  fluctuations ,  le  rapport  entre 
tes  deux  métaux  ^  soixante  ans  après  Constantin ,  vers  Tan 
SgS  ',  s'^établit  dans  la  proportion  de  e4^,4  ^  <  t  c'est  à  peu 

S*  rès  celte  qui  existe  aujourd'hui,  c'est-À-dirCf  que  si  une  livre 
'argent  vaut  cent  francs ,  une  livre  d'or  coûtera  quatorze 
cent  quarante  francs.      .    . 

Mii^ES  d'aegetst.  —  U^anent  se  trouve  dans  le  sein  de  la 
ferre  à  l'état  natifs  mais  plus  souvent  combiné ,  soit  avec 
d'autres  métaux ,  soit  avec  le  soufre  ou  avec  des  acides. 

On  compte ,  en  minéralogie ,  six  espèces  de  mines  de  ce 
métal,  qui  sont  :  Vatigeni  mUfy  Vargad  antimomal ^  Vargent 
sulfuré,  Vargent  ianiimonié-suï/w^j  Vargent  carbotèoié  et  Vargent 
muriaié. 

lHous  traiterons  des  caractères  et  des  variétés  de  chacune 
d'elles,  ainsi  que  de  leurs  gisemenSf  dans  des  articles  sé- 
parés, après  avoir,  indiqué  les  principales  contrées  qui  four- 
nissent ce  métal  en  plus  grande  ahonèance ,  et  dit  quel- 
ques  mots  de  la  manière  dont  on  le^dégage  dés  combinaisoDs 
qui  le  renferment. 

Presque  toutes  lejs  contrées  de  la  terre  possèdent  des  mi- 
nes ^argent.  On  remarque  néanmoins  que  l'or  ai>onde  dans 
les  pays  br&lans  ,  l'argent  dans  les  régions  froides ,  ^it  par 
leur  latitude ,  soit  par  une  situation  fort  élevée. 

En  Europe  et  dans  l'Asie  boréale ,  It^  mkies  de  ce  métal 
ne  sont  pas  à  une  grande  élévation  au-desiïbs  de  l'a  mer  ; 
ihais  elles  se  trouvent  à  une  latitude  de  cinquanle  à  soixante 
degrés. 

En  Amérique ,  les  mines  d'ai^ent  du  Pérou  «t  du  Mexique 
sont  voisines  ne  l'éqùateur,  mais  au  cenU'e  des  CordiKères 
et  dans  des  régions  éternellement  glacée& 

Les  mines  d'Europe  les  plus  iirmortanteâ  sont  celles  de 
Konsberg  en  Korwége,  au  nord  de  Cfaristiana  ;  elles  produi- 
sent |  suivant  Bergman  ^  trente-huit  mille  marcs  d'aiigentpar 
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année.  L'argent  natif  is'y  trouve  fréquemmenjt  en  longs  ra^ 
meaux  ,  quelquefois  de  la  grosseur  du  doigt,  dans  une  gangue 
de  spath  calcaire.  Il  s'y  présenté  aussi  en  cristaux  soutaire^ 
à  quatorze  facettes»  Var.  cubo-octaèdre  de  Hauy. 

Depuis  Tannée  1628  jusques  et  y  compris  1792 ,  le  prp49it 
des  quatre  arrondissemens  de  mines  de  Kpnsberg  9  été  y  en 
argent,  de  25,i35,573  rixdall.  On  taille,  au  marc  d'argent 
fin,  onze  ejt  neuf  seizièmes  de  ces  reichsthaler  ou  rixdall* 
(  Héron  de  ViUefosse.  )  , 

L'empire  d'Autriche  possède  défi  mines  d'argent  très-im^ 
portantes ,  et  qui  sont  situées  dans  la  Hongrie  ,  la  Bohème , 
ta  Transylvanie ,  l'Autriche  proprement  dite,  le  Sallzboiirg  ^ 
la  Carihthie,  etc.  Leur  prodiût  annuel  est  de  92,669  marcs. 
(Idem.') 

Il  y  a  quelles  années  qu'une  mine  d'argent  fut  ouverte  et 
exploitée  avec  avantage  dans  la  paroisse  d'Alva ,  province  de 
Stirling,  en  Ecosse.  Le  minerai  consistoit  en  argent  natif  et 
en  argent  sulfuré,  associé  à  des  mines  de  cuivre  et  de  cobalt^ 
le  spath  calcaire  etle  spath  pesantlui  servoiént  de  gangues.  On 
assure  qu'elle  a  produit ,  avant  d'être  épuisée  ,  pour  quarante 
à  cinquante  mille  livres  sterling  d'argent  Ce  métal  a  été  aussi 
trouvé  dans  plusieurs  endroits  du  comté  de  Comouaillesy 
dans  le  nord  .de  l'Irlande  et  àl'ile  d'Isla,  l'une  des  Hébrides. 
(V.  la  Minéralogie  de  Jamesan,  édit.  de  1816.  ) 

Les  mines  du  Hartz ,  dans  la  basse  Saxe ,  aux  .environs  de 
Goslar ,  rendent ,  suivant  Trebra  ,  trente-cinq  mille  marcs. 
Celles  de  Fre^herg ,  en  Misnie ,  à  six  ou  sept  lieues  au  sud** 
ouest  de  Dresde  ; 

Celles  de  Joachimsthal ,  en  Bohème ,  près  d'Elbogen  ; 
Celles  des  environs  de  Schemnitz  dans  la  Hante-fiongrie^ 
sont  également  fort  riches. 

Celles  de  Fru^ce  sont  intéressantes  pour  la  minéralogie  ; 

mais  le  produit  n'en  est  pas  considérable.  Les  principales 

5ont  celles  de  SainU  -  Marie  ^  dans  les  Vosges;  de  Baigorry^ 

dans  les  Basses.^PYrénées;  celles  des  Ckalanches^  près  d'Aï- 

Lemoii|t ,  -çn  ]>aiipmné.  A  l'égard  de  celles  de  Bretagne  y  ce 

ne  sont  pas  des  mines  d'argent  proprement  ^tes,  .mais  àtB 

nûues  4c- plomb  tenant  argent  (ceimne  toutes  les  mines  de 

plomb  ;,cKr  pn  9e  connoit  que  celle  de  ViUach ,  en  Carînthie, 

qui  en  spittOtaiement. privée.)  ' 

En  Espagne ,  la  mine  de  Guadalcemal  fut  autrefois  très* 
riche.  Son  eiqploîtation  remonté  au  temps  des  Romains  ;  on 
en  a  repris  les  travaux.,  ipais  avec  peu  de  succès.  Elle  est 
dans  la  Sierra-Morena  ^  ou  ittt)rtlagne  noîre  ,  sur 'les  con-» 
fias  de  rÂndaiousie  et  de  VË^trâmaduret  à  quinze  lieues  au 
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nord  de  Sërille,  et  quelques  lieues  an  nord-est  de  la  fameuse 
mine  de  mercure  d'Almaden. 

Dans  VAsie  septentrionale^  on  trouve  les  différentes  mines 
d'argent  du  distnct  de  Zmeof^  que  les  Allemands  ont  nommées 
ScUangenberg  ^  ce  qui  signifie  la  même  chose ,  c'est-à-dire  , 
mines  aux  serpens ,  attendu  qu'on  en  trouva  ,  dit-on  ,  un  grand 
nombre  dans  le  commencement  de  l'exploitation.  Quand 
l'ai  visité  ces  mines ,  ils  avoient  disparu.  Elles  sont  entre  le 
cinquantième  et  le  cinquante-deuxième  degré  de  latitude  ; 
leur  produit  annuel  est  d'environ  mille  pounds,  qui  font  plus 
de  soixante  mille  mkrcs  d'argent,  tenant  trois  pour  cent  d'or. 

M.  Hermann  a  donné ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  de  1802  {Nwa  acia^  t.  i3, 
p.  275  à  304)9  oue  description  très-détaillée,  et  accompagnée 
de  planches  de  cette  mine  célèbre.  Elle  est  située  au  pied  des 
moDts  Altaois,  dans  le  Kolyvan,  en  Sibérie.  La  mass«  du  filon 
consiste  principalement  en  spath  pesant.  V.  son  Mémoire. 

Les  mines  d'argent  du  Kolyvan  ont  produit ,  depiûs  le 
commencement  du  siècle  dernier  jusqu'en  1794  9  19283,267 
livres  d'argent,  dans  lequel  il  y  avoit  environ  4o,ooo  livres 
d'or  ;  et  celles  de  Nertschinsk  8o,8go  livres  d'argent ,  ren- 
fermant à  peu  près  8000  livres  d'or.  (Hermann.) 

Les  mines  de  Nertschinsk^  dans  la'Daourie,  près  du  fleuve 
Amour  ,  sont  des  mines  de  plomb  argentifère ,  dont  le  pro- 
duit annuel  est  d'environ  trente  mille  marcs  d'argent,  tenant 
un  et  demi  pour  cent  d'or. 

La  Chine  a  aussi  des  mines  d'argent.  J'ai  vu  souvent  entre 
les  mains  des  marchands  russes  qm  trafiquent  à  Kiagbta ,  de 
petits  lingots  qui  en  proviennent  :  on  les  nomme  karabdid 
(  petits  vaisseaux  ) ,  à  cause  de  leur  forme  qui  est  à  peu  près 
celle  de  la  coquille  appelée  arche  de  Noé. 

La  Perse  ,  suivant  Chardin ,  n'a  point  de  mines  d^argent 
proprement  dites ,  mais  seulement  quelques  mines  de  plomb 
^argentifère. 

On  connott  très-peu  de  mines  d'argent  dans  les  Indes  et 
idàns  les  autres  parties  de  l'Asie  méridionale. 

Il  en  est  de  même  de  l'Afirique  :  on  y  trouve  de  Tor  en 
Ib^Hucoup  d'endroits ,  mais  point  d'argent. 

C'«st  au  centre  des  Cordilières,  au  milieu  des  (rimas  , 
gnoiqu^  sous  les  rayons  perpendiculaires  du  soleil ,  que  la 
iiature  a  versé  l'argent  à  pleines  mains  dans  les  filons  du 
IVlexique  et  4u  Pérou. 

L'argent  que  fournissent  les  filons  du  Mddqùe,  est  tiré 
d'une  grande  variété  de  minerais  qui ,  par  la  nature  de  leur 
mélange,  sont  analogues  à  ceux  qu'ofirent  les  giies  métaUi* 
j^res^  4e  h  3aj^e ,  du  lîartz  et  de  la  Hoo^e. 
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Il  Au  Pérou,  la  majettr^  partie  de  fargént  extrait  du^seîa 
de  la  terre  est  fournie  par  tes  pacos,  minerais  d'apparence 
'  terreuse ,  qui  consistent  dans  un  mélange  intime  de  parcelles 
presque  imperceptibles  émargent  natif  avec  Toxyde  brun  de 
fer.  Au*  Mexique ,  au  contraire  ,  la  plus  grande  quantité  de 
Targent  qui  est  mise  annuellement  en  circulation  ,  est  due  à 
ces  mêmes  minerais  que  le  mineur  saxon  désigne  par  le 
nom  de  diirre  erze  ou  minerais  maigres ,  surtout  à  Targent 
isulfiiré  ,  an  cuivre  gris  ^  à  Fargent  muriaté  et  à  Targent 
rouge,  etc.  »  (^Humboldtj  Nouvelle-Espagne  ,  t.  2  ^  p.  5o6.) 

«  Ce  fer  oxydé  terreux  argentifère  est  Tobjet  d'une  exploi-» 
tation  considérable  dans  les  mines  d'Angangueo ,  dans  Pin-* 
tendance  de  Yalladolîd  ,  de  même  qu'à  Yxtepexi ,  dans  la 
province  d'Oaxaca ,  située  dans  le  Mexique.  » 

«  Il  est  réuni  à  l'argent  sulfuré  dans  Jes  riches  mines  de 
Sombrerete  ,  Ramas ,  Tlapujaba ,  etc.  On  reconnoît  aussi 
^e  temps  en  temps  de  petits  rameaux  ou  des  filamens  cylin- 
driques d'argent  natif  dans  le  célèbre  filon  de  Guanaxuato  ; 
mais  ces  masses  n'ont  jamais  été  si  considérables  que  celles 
que  l'on  a  tirées  anciennement  de  la  mine  del  Encino  ,  près 
de  l'Achua  et  de  Tasco ,  où  l' argent  natif  est  renfermé  quel- 
quefois dans  des  feuillets  de  sélénite.  A  Sierra  de  Pînos  , 
près  de  Zacatecas,  ce  métal  est  constamment  accompagné 
de  cuivre  bleu  rayonné  ,  cristallisé  en  petits  prismes  à  quatre 
faces.  »  (H.  t.  a  ,  p.  5og.)  *  ' 

«  Les  mines  de  Huantajaya ,  dans  le  Pérou  ^  entourées 
de  couches  de  sel  gemme  9  sont  surtout  célèbres  à  cause  des 
grandes  masses  d'argent  natif  qu'elles  renferment  dans  une 
gangue  décomposée  :  elles  fournissent  annuellement  70  à 
00,000  marcs  d'argenL  Le  murîate  d'argent  conchoïde,  l'ar- 
gent sulfiiré  9  la  galène  à  petits  grains ,  le  quarz  et  le  carbo- 
nate de  chaux  y  accompagnent  l'argent  natif  En  17$ 8  et 
1789,  oa  découvrit  dans  la  mine  £1  Corond ^  deux  pépites 
d  argent  massif ,  Time  de  huit ,  l'autre  de  deux  quintaux  de 
poids.  »  (  U.  9 1.  2  9  p.  608.  ) 

n  L'argent  natif  f  beaucoup  moins  abondant  en  Amérique 
qu^on  ne  le  suppose  généralement,  s'est  trouvé  en  masse» 
considérables  ^  quelquefois  du  poids  de.  aoo  kilogrammes  ,^ 
dans  les  filons  de  Batopilas,  ^itués  dans  la  Nouvelle  -  Bis- 
caye. »  (W. ,  t.  2  9  p.  Sog.) 

«  Les  mines  de  Gualg^yoc,  presque  ^ussi  importantes  que- 
celles  de  Yauricocha ,  sont  situées  dans,  Vi^ti^ndance  .de^ 
TriuiUOf  à  5o  milles,  de  cette  ville  et  à  9S  zn  nord  de  Lima.!. 
Elles,  se  trouvant  dans  une  région  élevée ,  sçlon  M.  de  Hum- 
boLdt^  de  xpj^ooo  piçd3  au~de93Uâ  du  niveau  de  la  mer. A^ 
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cette  hauteur,  <m  rcneoUtPC!  eBCore  de»  comiilles  pëtiifiées  ; 
Targent  ê\  trouve  en  grapdes  jfi^&es.  M.  Hekas  peQse  que 
les  Cardiuères  foùrairoieût  à  des  mimurs,  même  médio— 
cremeot;  iiistruits  9  une  masse  de  métaœt  qui  t  vnse  en  cir- 
culation >  boulcrerseroit  tout  n<^e.  système  îudusiriel  et 
commercial  9  en  rendant  Targent  aussi  commmi  ^e  le  enivre 
et  le  fer».  [Motte-Brun^  Annales  des  Voyages,  t.  3,  ]^.  i5.) 

C'est  à  vingt  degrés  seulement  de  latitude  australe ,  que  se 
trouve  au  Pérou  la  fameuse  moutagne  de  Potoi,  à  cent 
lieues  de  la  mer  du  Sud ,  aux  sources  de  Timmense  rivière 
de  la  Plala,  mot  qui  signifie  ^im>€  d'orgeat. 

Cette  montagne ,  Tune  des  plus  considérables  de  la  con- 
trée ,  est  d'une  hauteur  prodigieuse,  et  a  la  forme  d'on  paiii 
de  sucre.  D'après  la  description  qui  en  a  été  faite  par  UUoa 
et  par  d'autres  voyageurs ,  il  parolt  qu'elle  étoit ,  du  haut  en 
bas  ,  remplie  de  veines  et  de  filons  d'argent  d'une  richesse 
énorme, 

Si  l'on  pouvoit,  dit  Ulloa  ,  enlever  la  croûte  extérieure 
de  cette  montagne  ,  on  y  verroit  un  nombre  infini  de  routes 
souterraines  percées  en  tous  sens  ,  suivant  la  direction  des 
veines  métalliques. 

Il  ajoute  que  dans  les  preAiîères  années  de  l'exploitation, 
le  minerai  rendait  cent  Qiarcs  d'argent  au  quintal  »  ou  la 
moitié  de  son  poids.  Aujourd'hui ,  ce  produit  est  bien  difTé- 
rent  :  il  ne  va  qu'à  quatre  marcs  par  caxon  (  de  cinquante 
quintaux)  :  c'est  à  peu  près  cinq  gros  par  quintal.  Maû  son 
abondance  est  telle ,  que  le  produit  total  est  encore  très^ 
considérable. 

On  traite  ce  minerai   par  U    voiç    de  Vomoljs^amation. 

Y'  Mehcxjhe. 

Suivant  plusieurs  écrivains  espagnols ,  la  seule  montagne 
de  Poto»  a  rendu,  dans  l'espace  de  quatre-yîrigl-treize-ans , 
depuis  i543,  ôin  commença  son  e^loitation,  jusqu'en  i638, 

Îres  de  quatre  cent  millions  de  pesos,  ou  onces  d^argent. 
l'est  à   peu  prés  réqnivalêb't  de  tou^  celui  qui  circule  en 
France^        ,,       - 

Si  l'on  compare  l'esquisse  faite  par  t)U<)â  d^ta  montagne 
de  Potôsif  avec  là  description  des  Cbolonchès^  d^6nnéepar  le 
gavant  inspecteur. -des  mines  Schreiber,  Oi^  i^oit  qu'il  y  a  , 
sinon  dans  la  richesse  ,  au  indliis  dans  la  constitution  phy- 
sique de  ces  montagnes ,  de  grands  traits  de  i*ésseibl>ràiîce. 

Celle  des  (^iûjlctnrÂe$  est;  aussi  une  montagne  alpine  tchs- 
consid^able,  et  l'aune  des  priîncipaleif  somtnités  de  la  chaîne 
qui  règne  à;r'onent  de  Gi^enohle.  Sa  pente  est  i^pîde  comme 
Iç  pain  de  sucre  duPotosî^  et  elle  s^élève'à  quatorze  cents 
t^s:ç?i  pe/peif^aiçulaîres,  |)ejiuiy  i^  base  d^  làJpr^OA^^^^  î*"*^ 
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^^att  sommet ,  on  ttomre ,  tomme  au  P(»tosi ,  de  nom- 
breuses Teines  métalUipies ,  tlirîgées  en  tous  sens  ,  et  con- 
tenant da  minerai  dont  la  richesse  va ,  d'après  les  essais  j 
jusqu'à  soisante  ou  quatre-vingts  marcs  par  quintal ,  mais 
dont  la  quantité ,  maribeureusement ,  n^esl  pas  considérable. 

Cette  montagne  est  toute  composée  de  bancs  de  gneiss 
entremêlés  de  bancs  de  roche  calcaire  primitive ,  comme  on 
Tobserve  dans  les  montagnes  à  fiions  delà  Saxe.M.Schreiber 
a  même  remarqué  que  dans  Fintérieur  de  la  montagne  ,  et 
surtout  dans  le  voisinage  des  filons ,  le  gneiss  étoit  lui-même 
pénétré  de  molécules  calcaires. 

Les  mines  d'argent  du  Mexique  produisent,  année  com- 
mune, d'après  le  terme  moyen  des  années  1797, 1799  et  1800, 
une  valeur  de  20,992,088  piastres,  ou  en  poids  2,^69,657 
marcs  ;  celles  du  Pérou ,  ^^SSçfi^y  piastres ,  ou  570,685 
marcs  ;  celles  du  Chili ,  5oo,ooo  piastres,  ou  58,828  marcs  ; 
enfin  les  mines  de  Buenos-Ayres  fournissent  annuellement 
3,600,00a  de  piastres.  Le  produit  annuel  des  seules  mines 
d'argent  d'Amérique  est  de  1 8 1-,  04.8,4.00  fr. 

Les  mines  d'Europe  ,  réunies ,  ne  mettent  annuellement 
en  circulation  que  2  82,800  marcs  d'argent ,  qui  ont  une  valeur 
de  14.9115,000  francs. 

Toutes  les  mines  du  monde ,  depuis  qu'on  les  exploite  ^ 

ont  produit,  d'après  le  Sainl-James  Chromcle  de  ^79^t 

environ  5r6  millions  en  or ,  et  8  milliards  296  millions  en 
argent  :  total ,  8  milliards*  81  a  millions.  Leur  produit  annuel 
est  d'environ  267  millions  de  francs  ,  et  cette  valeur  si  con- 
sidérable ne  représente  cependant  guère  que  le  quart  de  celle 
que  composent  les  autres  métaux  et  la  homlle  extraits  annuel- 
lement du  sein  de  la  terre ,  sans  compter  les  pierres  ni  les 
terres  elttployées  par  différens  arts ,  et  le  sel  qui ,  seul ,  peut 
être  >porté  pour  l'Europe  à*  12S  millions  de  francs. 

Ces  différens  '  résultats  sont  empruntés  à  M.  Héron  de 
Villcfosse ,  de  l'Académie  royale  des  Sciences  ,  et  l'un  des 
inspecteurs  divisionnaires  des  mines  du  royaume  ,  qui  les  a 
consignés  ,  avec  beaucoup  d'autres  ,  dans  son  important  ou- 
vrage sur  IstriehêssB  minéÂaie-^  ouvrage  dans  lequel  se  trouvent 
rassend>léels  une  foule  de  considérations  du  plus  haut  intérêt 
sur  les  mines  et  salines  des  différens  états ,  considérées  non-< 
seulement  ^oos  le  rap]^n  de  leurs  produits,  mais  encore  sous 
eeluî'de  lé«âp  situation  géoly>gi<)«e ,  de  leurs  règlemens  ^  etc.; 
ce  qui- en  fait  k  la  fois  le  livre  du  savant  et  cehxi  de  l'homme 
A^éXAU  nous  y  renvoyons.  M.  Patrin  en  a  ^publié  un  extrait 
{bt^  intéf essant  dans  le -^d^zsm  encyèîopédufiu  ixL  n^ois  dg 
septembre  18 II, 
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Traitement  des  mines  d^argenL  -^  Nous  ne  pouTons  indiquer 
ici  que  d'une  manière  très-succincte  les  opérations  métal- 
lurgiques  à  l'aide  desquelles  on  sépare  l'argent  de  ses  mines. 
£Ues  sont  déterminées  par  la  nature  même  du  minerai,  et  se 
réduisent  à  deux  principales ,  la ^nl^  et  V amalgamation. 

Ce  qui  va  suivre  à  ce  sujet  9  est  extrait  du  Dictionnaire  de 
Chimie  de  Klaproth. 

AKonsberg^on  fait  fondre  Fargent  natif  avec  partie  égale 
de  plomb  y  et  on  sépai'e  l'argent  par  l'affinage  9  qui  se  fait  en 
grand ,  au  moyen  de  coupelles  d'os  calcinés.  Deux  sonfBiets, 
dont  le  vent  est  dirigé  sur  la  surface  du  métal  fondu,  servent 
à  favoriser  l'oxydation  du  plomb.  La  litharge  qui  se  forme  pen- 
dant l'opération ,  coule  par  une  rigole. 

Dans  les  mines  du  Potosi,  on  traite  l'argent  natif  par  le 
moyen  de  l'amalgamation.  V,  Mercure. 

L'argent  sulfuré  est  traité  d'après  sa  richesse.  Après  avoir 
bocardé ,  lavé  et  grillé  la  mine  ^  on  y  ajoute  du  fer  qoî  se 
combine  avec  le  soufre,  et  pénètre  dans  les  scories  comme  un 
sulfure  de  fer.  On  sépare  ensuite  l'argent  par  la  coupellation. 

Les  mines  d'argent  pauvres  exigent  souvent  beaucoup  de 

Elomb.  On  les  traite  par  le  sulfure  de  fer  :  celui-ci  se  com-* 
ine  ,  par  la  fusion ,  avec  les  autres  métaux  sulfurés  qui  con- 
tiennent de  l'argent,  tandis  que  la  gangue  et  les  métaux  oxydés 
restent  dans  les  scories.  Le  produit  de  cette  fusion  (  appelé 
lerch,  onrohlech')  contient  du  sulfure  de  fer,  de  l'argent  et 
quelques  autres  sulfures  métalliques. 
^  On  fait  griller  le  rohlech  à  plusieurs  reprises ,  pour  vola- 
tiliser le  soufre  ;  on  j  ajoute  aussi  du  minerai  frais.  Le  roUech 
devient  par-là  plus  riche  en  argent,  parce  qu'il  cède  son  plomb 
au  soufre  du  minerai  ajouté. 

L'argent  muriaté  peut  être  mis ,  d'après  Sage ,  en  ébulli- 
tion ,  dans  une  chaudière  de  fer ,  avec  de  la  limaille  de  fer  et 
de  l'eau  ;  on  décante  le  muriate  de  fer  liquide,  et  on  fait  fondre 
le  résidu ,  bien  lavé,  avec  dunitre  et  du  borax.  On  peut  aussi 
faire  fondre  l'argent  muriaté  avec  l'oxyde  de  plomb ,  le  char- 
bon et  la  potasse  ;  on  procède  ensuite  à  la  coupellation. 

Quant  à  la  docimasie ,  ou  analyse  des  mines  d'argent  par 
la  voie  sèche  ,  on  suit  le  procédé  suivant  :  la  mine  étant 
séparée  de  sa  gangue  par  la  scorification ,  on  fait  broyer  et 
griller  le  résidu;  puis  on  le  mêle  avec  partie  égale  de  litharge 
et  douze  parties  de  plomb  ;  le  tout  est  placé  dans  un  têt  à 
rôtir,  de  manière  que  la  moitié  du  plomb  se  trouve  au-des- 
sous, et  l'autre  au-dessus  de  l'argent.  On  chauffe  le  têt  sons 
la  moufle  ,  jusqu'à  ce  que  la  gangue  soit  scorifiée  >  et  Tout 
termine  par  la  coupellation. 
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On  peut  aussi  faire  fondre  la  mine  à  essayer  avec  a  on  3 
parties  de  minium  et  4  ou  5  parties  de  flux  noir. 

Pour  essayer  les  mines  d'argent  par  la  voie  humide  9  on  se 
sert  de  l'acide  nitrique.  On  fait  bouillir  la  mine  avec  Pacidé 
nitrique,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'action.  On  décompose 
la  dissolution  obtenue  parle  muriate  de  soude,  et  le  muriate 
d'argent  précipité  indique]  la  quantité  d'argent  contenue  dans 
réchantillon  soumis  à  l'examen.  \ 

Lorsque  l'argent  natif  contient  de  l'or ,  ce  métal  reste  , 
après  l'action  de  l'acide  nitrique ,  sous  la  forme  d'une  poudre 
noire.  S'il  y  a  du  cuivre  dans  la  dissolution ,  on  peut  l'en  sé- 
parer au  moyen  d'une  lame  de  fer. 

L'arcent  sulfuré  doit  être  traité  par  l'acide  nitrique  étendu 
d^eau:  l'argent  se  dissout,  et  le  soufre  reste  en  grande  partie. 
Comme  une  certaine  quantité  de  soufre  est  convertie  en  acide 
sulfurique  ,  il  faut  le  précipiter  par  le  nitrate  de  baryte. 

M.  Yauquelin  a  analysé  l'argent  rouge  de  la  manière  sui-' 
vante  :  la  mine  pulvérisée  avec  cinq  fois  son  poids  d'acide 
nitrique  étendu  d'eau,  le  résidu  fut  mis  en  digestion  avec  de 
l'acide  muriatique ,  qui  n'a  laissé  que  du  soufre.  Il  a  décom- 
posé la  dissolution  muriatique  par  l'eau,  et  l'antimoine  oxydé 
s'est  précipité.  On  sépare  ensuite  l'argent  de  la  dissolution 
nitrique  ,  par  l'acide  muriatique.  [Klaprothé"]  (LUC.  et  PAT.) 

Argent  asi algamé.  V,  Mercure  argental. 

Argent  antimonial,  Hauy.  (Mine  d'arçent  blan- 
che antimoniale  ,  Sage  ;  Argent  arsenical  de  Witdchen, 
De  Bom  ;  SpîesgîanzsUber  ^  Wemer  ).  Ce  minéral  a  la  cou- 
leur de  l'argent  ;  mais  il  est  cassant,  et  son  tissu  est  lamelleux. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  9, 4-4-o6* 

Mis  dans  l'acide  nitrique ,  il  s'y  couvre ,  en  peu  de  temps , 

d'un  enduit  blanchâtre,  qui  est  de  l'oxyde  d'antimoine.  Il  est 
facile  à  réduire  par  le  chalumeau. 

M.  Haiiy  pense  que  la  forme  primitive  de  l'argent  antimo- 
nial est  un  rhomboïde  obtus ,  ce  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  la  forme  du  prisme  hexaèdre  que  présentent  ses  cristaux. 
,  II- est  plus  communément  cylindrdide,  ovc  en  petites  masses 
/composëes  de  grains  lamelleux  brillans. 

L'argent  antimonial ,  à  gros  grains ,  de  Wolfach' ,  analysé 
par  M.  Klaproth,  lui  a  donné,  pour  100  parties:  argent,  76; 
antimoine,  24-  Une  variété  analogue,  d'Aùdreasberg,  a  fourni 
à  M.  Vauquelin:  argent,  78;  antimoine^  22. 

II  est  assez  souvent  mélangé  d'arsenic.  V.  plus  bas. 

L^argent  antimonial  est  rare  et  ne  se  rencontre  qu'en  petite 

quantité.  On  le  trouve  dans  les  veines  argentifères ,  à  Altwol- 

fach  ,.pays  de  Furstemberg,  en  Souabe  ;  à  Casalla  ,  près  de 

Gu^dâdcanai,  en  Espace  j  à  Andreasbèrg  ,  au  Hairtz;  prèa 
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de  Samte-Marie-aux-Mines,  en  France  ;  et  à  Ratlmaiisbeiç, 
dans  le  pays  de  Salzbourg.  Il  y  est  taQt6t  seul  et  tantôt  associé 
à  Tangent  rouge  ,  à  Tarcenic  et  au  plomb  sulfuré.  Ses  gangues 
les  pim  ordinaires  «ont  la  chaux  carbonatée  et  la  baryte  sul- 
fatée* On  indique  encore,  pour  en  fournir,  les  mines  de 
Konsberg  en  Norwége ,  et  celle  d*  AUemont  en  France. 

Argent  aiihimokiax.  febao-absenifère  ,  Haiiy.  (  Ai^gent 
arsenical,  DeBom;  Arsenik  Silber^  ^W^.).  Cette  mine  a, 
comme  la  précédente,  la  couleur  de  Fargent  natif,  et  est  de 
même  cassante  sous  le  marteau  ;  mais  eue  en  tfSt  distinguée 

Ï>ar  Todeur  d^ail  très^nergique  qu^elle  répand  au  feu  du  chat- 
umeau,  et  qui  est  due  à  Parsenic  ;  elle  est  aussi  mélangée  de 
fer. 

La  quantité  d^arsenic  qu^elle  renferme  est  quelquefois  telle, 
que  la.  Karsten  a  placé  le  minéral  dont  il  s^agit  parmi  les 
espèces  de  ce  métal,  sous  le  nom  de  SUher  Arsadk ,  Arsenic 
argent  En  effet,  M.  Klaproth  a  trouvé  dans  celui  d'Andréas- 
berg  :  argent,  12,75;  antimoine,  4-  ;  fer,  449^5;  arsenic,  35; 
la  perle  a  été  de  4-  centièmes.  C'est  plutôt  un  arsenic  mélangé 
de  fer,  qui  contient  de  Targent  antimonial. 

On  ne  connoît  pas  encore  de  combinaison  naturelle  dV- 
gent  et  d'arsenic ,  qui  offre  un  point  d'équilibre  entre  ces 
deux  métaux ,  analogue  à  celui  de  l'antimoine  et  de  l'argent, 
et  qui  constitue  une  espèce  proprement  dite. 

L'argent  antimonial  ferro-arsenifère  se  trouve  avec  l'argent 
antimonial ,  en  Souabe ,  en  Espagne  et  au  Hartz.  Vay.  plus 
haut. 

ARGENT  ANTIMONIÉ  SULFURÉ ,  ou  ARGENT 
ROUGE;  H.  Mine  d' argent  rouge,  Bo^gîî&^erK,  W.Tous 
les  minéralogistes  se  sont  accordés  pour  donner  à  cette  espèce 
le  nom  SATgeal  rouge.  Us  la  divisent  ordinairement  en  deux 
sous-espèces ,  d'après  la  couleur  rouge  claire  00  F  aspect 
métallique  que  présentent  ses  cristaux  ou  ses  masses.  L^A.a.s. 
d'un  rouge  vif  ^  est  le  UchUs  roÛigUài^erz  de  Wemer,  et  L'A. 
a.  s.  rouge  oàscur  ou  métalloïde ,  son  Jichies  ruihguliigerz- 

L'argent  rouge  est  aigre ,  cassant,  facile  à  racler  avec  le 
couteau.  Sa  poussière  est  rouge-^ramoisi ,  quelle  que  soit  la 
couloiu*  de  la  masse.  Il  a  une  pesanteur  (Spécifique  d'environ 
6.  Sa  cassure  est  vitreuse ,  écbtante.  Les  variétés  d'an  ronge 
vif  sont  translucides:  les  autres  sont  opaques.  Il  est  électrique 
par  commmiicatipn,  et  résineosementpar  le  {ftMemtnt,  étant 
isolé. 

Il  a ,  pour  forme  primitive ,  un  rhomboïde  ditus  dont  les 
angles  plans  sont  de  lo^^  â8'  et  75^*^  ^'^  et  les  incidences 
4es  faces  de  logj'*  a&'  et  70»  32\ 

£xposé  à  l'a^ion.du  fe«  diicbaluuie^nauàia  simple  û^xnxas 
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d'une  bougie  ^  il  s'y  réduit  très-^facilement ,  en  répandant 
une  odeur  d'ail  assez  semblable  à  celle  de  l'arsenic  ,  mais 
sensiblement  plus  foible. 

On  a  cru  pendant  long-temns  que  l'argent  rouge  étoît  le  ré- 
sultat d'une  combinaison  triple  d'argent ,  de  soufre  et  d'ar- 
senic :  MM.  Klaproth  et  Vauquelin  ont  fait  voir  que  ce  mi- 
néral ,  quand  il  est  pur ,  ne  contient  pas  d'arsenic,  mais  bien 
de  l'antimoine.  Ce  résultat  est  aussi  admis  par  M.  Proust , 
qui  considère  en  outre  l'argent  rotigê  comme  composé  de  deux 
sulfures,  l'un  d'argent  et  1  autre  d'antimoine  ,  dans  lequel  les 
métaux  seroient  à  l'état  métallique.  Il  croit ,  de  plus ,  qu'il 
existe  des  mines  d'argentrouge  arsenico-antimoniales,  et  même 
d'entièrement  arsenicales.  (F*.  J.dePh.,  t.  49,  p.  ^o.)  La  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  d'arsenic;  dans  l'argent  rouge 
n'a  rien  qui  doive  surprendre ,  ces  métaux  se  trouvant  souvent 
placés  à  côté  l'un  de  l'autre  dans  le  sein  de  la  terre  ;  mais 
si  l'on  trouvoit  une  mine  d'argent  dans  laquelle  ce  métal  fût 
uniquement  combiné  à  l'arsenic ,  ou  à  l'arsenic  et  au  soufre , 
elle  offriroit  une  forme  primitive  et  des  caractères  diiïerens 
de  l'espèce  qui  nous  occupe.  (F"cyM  le  Tableau  comparatif  àe 
M.  Hauy.)  Suivant  M-  Thénard  ,100  parties  d'argent  rouge 
contienpent  :  argent ,  58  ;  antimoine ,  28  ;  isoufre,  16. 

Les  rariétés  de  fortries  de  l'argent  rouge  sont  assez  nom- 
breuses. M,  Haîly  en  a  décrit  et  figuré  quatorze  dans  son 
Traité  de  Minéralogie.  Elles  dérivent  d'un  i*homboïde ,  et  ont 
de  l'anali^e  avec  celles  de  la  chaux  carbonatée.  Ce  sont, 
en  général,  des  prismes  hexaèdres,  terminés  par  des  som- 
mets rhomboïdaux  simples ,  ou  chargés  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  facettes ,  ou  des  dodécaèdres  bî-pyrami- 
daux ,  dont  les  arêtes  et  les  angles  solides  sont  diversement 
modifiés. 

Celles  que  Pon  rencontre  le  plus^omniiunément  dans  les 
collections,  viennent  aSAindreasberg,  au  Hartz  ;  elles  sont  or- 
dinairement d'un  gris  d'^tier  trèff-éclataUt.  Le  Cabinet  d'his- 
toire naturelle  du  Roi  en  renferme  de  très-beaux  morceaux; 
Les  groupes  de  cristaux  d'argent  rouge  sont  sujets  à  s'al- 
térer ,  surtout  t^eux  des  mtnes  de  Hongrie.  Cet  inconvénient 
est  produit  par  la  décomposition  du  fer  sulfuré  blanc,  qui  est 
trè^-fréquemmetit  assoâé  à  cette  substance.  Les  cristaux  qui 
les  composent  sont  ordinarrement  petits;  le  diamètre  des 
pkis  volisaaineux  est  d'environ  ^Sx  Kgnes.  H  est  rare  aussi 
qu'ils  soient  nettement  prononcés. 

li'argent  antimonié  sulfuré  se  trouve  avec  Targent  sulfuré 
et  dans  les  mêmes  circonstances  géologiques ,  en  Bohème , 
au  Hartz ,  en  Nonvége ,  etc.  Les  plus  beaux  groupes  de  cm-- 
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taux  yiennent  de  Hongrie  et  du  Hartz;  ils  ont  ordlnaifemenl 
la  chaux  carbonat^e  pour  gangue. 

On  en  a  trouvé  aussi  de  fort  intéressâns  et  d'une  belle  cou"" 
leur  rouge  à  Sainte -Marie-aux-Mines,  en  France,  à 
Guadalcanal  en  £spa|;ne ,  au  Mexiq[ue  et  ailleurs. 

Il  est  rarement  seul  le  sujet  d'une  exploitation  ,  du  moins 
en  Europe  ;  mais  il  abonde  à  la  Nouvelle-Espagne. 

La  mine  d'aïqgent  rouge ,  dit  M.  de  Humboldt  (^Statistique 
•de  la  Nouoelle-Èspagne  ,  t.  a  f  p.  5o8),  fait  une  partie  prin^ 
cipale  des  richesses  de  Sombrerete ,  de  Cosala  et  de  Zoalga, 
près  de  Yilalta,  dans  la  province  d'Oaxaca.  C'est  de  ce  mi- 
nerai qu'on  a  extrait,  dans  la  fameuse  mine  de  Yeta-Negra, 
près  de  Sombrerete  ,  plus  de  sept  cent  mille  marcs  d'argent , 
dans  l'espace  de  cinq  à  six  mois. 

Argent  antimoiïié  sulfuré  arsenifère.  Ce  mélange,  qui 
se  trouve  à  Andreasberg,  au  Harti,  est  d'un  rouge  plus  ou 
moins  vif;  il  laisse  exhaler ,  par  l'^tion  du  feu ,  une  odeur 
d'ail  beaucoup  plus  forte  que  celle  que  dégage  l'argent  rouge 
ordinaire,  traité  dé  la  même  manière. 

ARGEinr  AIO'iMONlÉ  SULFURÉ  NOIR  OU  ARGEm'NOIB.  (Mine 

d'argent  noire ,  Romé-^de-l'Isle ;  Argent  fragile.  De  Bom; 
Sprœdglaserz,  W.  ;  Roschgewach  des  mmeurs  hongrois  v  Argent 
vitreux  aigre  ,  Brochant*  )  Ce  minéral  que  les  minéralogistes 
étrangers  regardent  comme  une  espèce  particulière ,  paroit 
n'être ,  suivant  M,  HaUy ,  qu'une  altération  particuUère  de 
l'argent  rouge.  Ses  cristaux  s'en  rapprochent  par  leur  forme , 
qui  les  éloigne  au  contraire  de  l'argent  sulfuré  ou  argent  vi- 
treux. Leur  poussière  présente  rarement  la  couleur  rouge.  Ils 
sont  fragiles,  et  quelquefois  corrodés  et  comme  cariés*,  leur 
couleur  est  le  gris  d'acier  ou  le  noir  de  fer. 

M.  Klaproth  en  a  analysé  une  variété  en  lames  noiritres , 
dans  laquelle  il  a  trouvé  à  peu  près  les  mêmes  principes  que 
dans  l'argent  rouge  ;  voici  son  résultat  :  Argent ,  66,5  ;  anti- 
moine,.  10  ;  soufre ;,  xa  ;  fer,  5;  cuivre  et  arsenic,  o,5; 
gangue ,  x  ,  et  5  de  perte. 

L'argent  noir  terreux  forme  une  espèce  particulière  dans  la 
Minéralogie  allemande  :  c'est  le  SUberschwirze  de  Wemer. 
V.  la  Minéralogie  de  M.  Brochant. 

L'argent  noir  se  trouve  à  Freyberg,  à  Schnéeberg,.  et  à 
Johann-Georgenstadt  en  Saxe  ;  à  Jdachimsthal  en  Bohème, 
en  Hongrie,  au  Hartz,  etc.  Il  accompagne  ordinairement 
l'argent  rouge  et  l'argent  vitreux.  M.  de  Humboldt  en  a  rap* 
porté  4e  la  mine  de  Facateras  au  Mexique. 

Argent  arsenical.  V.  Akgent  amtimonial. 

ARGEiq:  BLANC  ou  Mine  d'arowi  branche.  On  a  égale-» 
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fnent  donne  ce  nom  à  V Argent  antimomal  et  an  flomb  sidjuré 
antimonifère  etfenifère,  V»  ces  mots. 

Argeist  bzsmuthxfère  ,  Wismuûdsches  SUber,  W.  ;  Argent 
sulfuré  bismuth^ère ,  Brongniart  Ce  minéral  n'a  encore  été 
trouvé  qu'en  Saxe ,  dans  la  mine  de  Frédéric-Christian ,  val-* 
lée  de  Schappach,  dans  le  Schwarzwald.  11  est  disséminé  en 
petites  masses  d'un  gris  clair ,  et  faciles  à  briser  ;  sa  cassure 
est  inégale  et  à  grains  fins  ;  il  donne  au  chalumeau  un  globule 
irisée,  cassant. 

M.  Klaproth  y  a  trouvé:  plomb ^  33;  bismuth,  27;  ar* 
gent,  i5;  soufre ,  16;  fer,  environ  4  9  et  un  peu  de  cuivre. 

Ce  mélange  ne  paroît  pas  devoir  constituer  une  espèce  ; 
mais  il  est  infiniment  plus  probable  que  c'est  un  plomb  sul-« 
fimré  mélange  de  bismuth  et  d'argent ,  natif  ou  sulfuré. 

Argent  carbonate,  Brochant;  Luftsaures  ySUher; 
"Wideuman.  Cette  mine  d'argent ,  dont  on  doit  la  découverte 
à  M.  Selb,  directeur  et  conseiller  des  mines  du  duché  de 
B  ade ,  est  très-rare  ^  et  n'existe  que  dans  un  très-petit  nombre 
de  collections  ;  il  n'en  a  encore  été  trouvé  jusqu'ici  qu'un 
seul  morceau. 

D'après  l'analyse  que  ce  savant  en  a  faite  9  l'argent  carbo* 
naté  contient  : 

Argent ; 72,60 

Acide   carbonique 12,00 

Carbonate   d'axitimoine  mêlé   d'un  peu 

dé  cuivre i5,5o    > 

Total •    100,00 

Ses  caractères,  d'après  la  note  que  nous  tenons  de  M.  Selb 
lui-même ,  sont  les  suivans  : 

Sa  couleur  est  le  gris  de  cendre ,  passant  en  partie  au  noù> 
grisâtre  et  au  noir  de  fer. 

On  le  trouve  en  masses  et  disséminé. 

Jl  e^t  mat  et  en  partie  foiblement  brillant  ;  mais ,  par  la  ra^ 
clure  ,  il  obtient  un  éclat  métallique  vif. 
.     Sa  cassure  est  inhale,  à  petits  grains ,  et  passe  d^une  p^rt 
à  la  cassure  lamiforme ,  et  de  l'autre  à  la  terreuse. 

Il  est  tendre ,  plus  doux  qu'aigre^ 

£xtraordinairement  pesant  ; 

Facile  à  réduire  par  Faction  du  chalumeau  ;  faisant  effer- 
vescence avec  l'acide  nitrique  pendant  un  instant. 

L'argent  carbonate  n'a  été  trouvé  qu'une  seule  fois  dans 
la  mine  d'argent  de  Saint-Yenceslas ,  près  d'Altwolfach ,  dans 
le  Furstemberg,  en  Souabe.  Ilétoit  mélangé  d'argent  natif ^ 
^'argent  sulfuré  et  de  cuivre  gris ,  dans  la  baryte  sulfatée. 
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Argbï^t  de  €«at.  V.  Mica  AEGE)9Tm. 
Argent  cokné.  V-  Argent  muriaté. 
Argent  en  itis.  V.  Cuivre  sulfuré  SFiciroRifE. 
Argent  gris.  F.  Cuivre  cyus. 

Argent  gris  antivonial.  V.  ANtiMorNs  sulturé  argen- 
tifère. 
Argent  FRAGILE*  V.  Argent  antimonié  sulfuré  noir^ 

aa  pour  cent. 

ARGENT  MURIATE  (Mine  d'argent  corné.  Argent 
comé^  Boiné^e-risle  ;  Id.  et  Muriate  d'argent  natif,  Debom  ; 
Hamerz ,  W.  ).  Ce  minéral ,  dons  Tétat  de  pdreté ,  est  transio^ 
cide  ^  d'un  gris  de  perle  ;  mais  sa  couleur  est  ordinairement 
le  gris  nnancé  de  brunâtre ,  quelquefois  ée  rouge  et  de  vert  li 
est  tendre  et  facile  à  entamer  avec  le  eouteau;  On  peut  même 
y  enfoncer  une  éj^ingle  ;  et  c'est  ce  moyen  que  Ton  emploie  le 
plus  souvent  pour  le  reconnoître. 

Il  est  fusible  à  la  simple  flamme  d^une  bougie  ,  en  répan- 
dant des  vapeurs  d'acide  muriatique.  Le  frottement  du  fer 
ou  du  zinc  humetté  par  la  vajpeûr  de  Thaleine ,  fait  reparottre 
à  la  surface  l'argent  sous  forme  métallique.  Il  acquiert  Télec- 
triçité  résineuse,  .par  le  frottement,  après,  avoir  été  isolé. 
XHaUy.) 

Cent  parties  contiennent ,  d'après  une  analyse  de  M.  Kla- 
proth:  argent,- 67,75  ;  acide  murratique,  91  ;  Oxy^de  de  fer,  6; 
et  eiWiron  a  d'alumine; 

On  ne  connoh  pas  sa  forme  primitive  ;  mais  il  est  quelque- 
fois  Cristallisé  en* cubes; 

Lçs  Allemands  distinguent  deux  sous- espèces  d'Argent  mu* 
riaté  ;  l'A.  m.  commun,  Gemeînes  Homerz^  qui  est  en  masse  oa 
incrustant^  e%  l'A.m.  tétrevoL^erâigeslHfomerz  ou  bHHerMUcherz^ 
qui  est  disséminé  dans  l'argile  ;  il  se  trouve  au  Hartz. 
-  La  nt^  d^urg^d  àtkatine  de  Juoi,  d'Annaberg  en  Autrîcbe , 
est,  suivant  M.  Klaproth ,  une  pierre  calcaire  mélamgée  d'ar-' 
gent  muriaté. 

L'argent  muria^  se  -rencontre  toujoms  dans  le  voisinage 
des  autres,  espèces  de  té  genre.  On  ïé  ti^àve  dans  le  gneiss , 
près  de  Fi*eyberg  \en  Saxe  ;  avecl'aiTgeirt  siJfiiré  dans  la  syé- 
nite  porpbyrique  ',  à  Sehemnit^  en  Moégiie  ;  dans  le  por- 
phyre argileux  au  Mexique  ;  en  Sibérie  ^  sur  le  quart  ;  et  dans 
la  grauwacke ,  au  Hartz.  Il  abonde  ^lus  particulièrement  aa 
Pérou  et  au  Mexique,  où  tl  est  engagé  date  la  ebaux  carbo- 
natée  ou  sur  l'argent  natif. 

<r  L'argent  hiuriaté  qui  se  j^fésèiite  si  iraaremetit  dans  les 
filons  en  Europe ,  est  au  conti'aif e  très^^abondant  dans  les 
^nes  de  Catorce,*FresniUo,  et  du  Cerro  deSan-Pedro ,  près 
de  San-Luis  Potosi.  Celui  de  f  resnHlo  est  d'un  vert  d'dîft 
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qtd  passe  au  vert-poireau.  Dans  les  filons  de  Gatorc?  9  il  est 
accompagné  de  plomb  molybdaté  et  de  plomb  phoqphaté.  » 
(Jtiumholdl?) 

M.  Patrîn  en  a  rapporté  de  Sibérie ,  qu^on  avoît  tiré  des 
premiers  travaux  de  ta  mine  de  Zmeof^  au  commen^ment 
du  siècle  dernier  :  il  a  pour  gangue  un  quarE-^gate  ^ossier 
^Homsiein)^  et  il  est  tout  parsemé  de  lames  4^argen4  patif , 
très-rithe  en  or. 

'  On  peut  en  voir  de  semblables  au  Cabinet  du  Roi,  qui  ren- 
ferme en  outre  des  masses  compactes  et  très-pures  d'argent 
Aiuriaté  venant  du  Mexique' y  où  elles  Ont  été  recueillies  par. 
Dombey. 

Argent  merde-b^oie  ^  Gànzekotiges  Si^er,  ftèuss.  I^e^ 
mineurs  allemands  donnent  ce  nom  à  on  mélange  dé  cobalt 
arseniaté,  de  nickel, oxy dé  e^  de  fer  oxydé,  renfermant  de 
Targent  natif  9  qui  existe  dans  les  filons  dé  plusieurs  mines 
d^ argent  de  la  Saxe  et  de  là  Hongrie,  et  dans  cétM  d'AUemont^ 
département  de  Flsère.  M.  Haiiy  lé  plate  à  ta  sfttite  du  CobaU 
arseniale  jSOu&  le  nom  de  G.  ars.  terreux  arfér^fèté.    *   * 

Argent  natif  (Argent  vîcrge  ou  natif,  R,  D.  ;  6^>- 
genSûber^yV.),  Uargent  natif  est  rarement  pur;  ji(  renfisrmé 
presque  toujours ,  suivant  Klaprotb ,  de  5  à  S  centièmes  d^or  ^ 
ou  d'atsenic.  Aussi  présente-t-il  rarement  la  belle  couleur 
blanc^«  éclatante  qm  lui  est  propre  ;  il  est  plus  eciminuné-« 
ment  d'un  blanc  grisAtrë  ,  et  quelquefois  jaunl^r-f»  :  il  o(&e  , 
d^aiUëiirs,  ioiiÈ  les  tatâctèrès  mdjqués  ci-dessous. 

11  se  rencontre  ordinaireriient  sous  la  forme  4^  lames  plus 
ou  moins  épaisses ,  de  rameaux,  ie  filamens  ou  d^' masses  y 
engagés  dans  diverses  gangues,  e^  plus  rarement  soils  celle  de 
cristaux  netteiùent  prononcés.  Ces  derniers  méntie  sont  tou- 
jours groupés  et  disposés  en  f  anneaux  divergens.  I^es  plus 
Ire'acut  écfaaùtiUoit^  eu  ce  genre  yienneut  des  mines  d«  Hezi^ 
que  et  de  celles  de  Konsberg  en  Korwége. 

Oli  a  trotmné  Argent  hsXïïJUid/onne ,  ou  en  fenùlles  de  feu*^ 
géré ,  utté  variété  qui  se  trouve  dans  les  fissures  duquarz ,  au 
Aiexiqtie ,  et  dont  les  lames  aplaties  imitent ,  par  jieur  dispo<« 
sition  t  î^s  raineau:!^  de  cette  plante. 

Dans  la  variété  réticulée  ^  les  rameaux  se  croiséiH  sur  ua 
mêfne  platit ,  de  manière  à  former  une  espèce  de  réseau. 

La  miné  âe  cabait  tricqiée  n'est  autre  chose  ^  i^uiratft  Popi** 
niott  de  Koitié-de-rislé .,  que  de  l'argent  réticulé,  aliéré  par 
r  action  dit  cobalt  arsenical  qui  l'accompaigne.  Sa  surfaee  est 
terne ,  et  sa  couleur  le  gi*is-cèndré  ou  le  noirâtre. 

Les  variétés  de  formes  déterminables  4^  l'argent  natif  sont 
des  modifications  du  cube  ou  de  Poctaèdre  irréguUer. 

XI.  il 


ifi^  A  R  G 

L^argent  nati^  existe  principalement  en  veines  àans  leîT 
terrains  primordiaux;  mais  il  se  rencontre  aussi  dans  ceux 
de  formation  postérieure.  C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  le 
granité ,  à  Wittichen  en  Souabe  ;  dans  le  gneiss ^  à  Freybcrg 
en  Saxe  ;  et  dans  le  schiste  micacé ,.  en  Bohème ,  en  Saxe  et 
au  Pérou.  Il  est  dans  le  schiste  argileux,  en  Irlande  {Jcanesonyf 
en  Saxe  et  en  Bbhème  ;  et  dans  la  syénite  et  le  porphyre  r 
en  Hongrie  ^  dans  l'amphibole  schisteux ,  en  Norwége.  Il  est 
également  en  veines  dans  la  grauwacke ,.  au  Hartz  ;  dans  le 
porphyre  argileux,  à  Alva;  dans  les  collines  d'Ochilhils^ 
prè9  d'Edimbourg ,  et ,  dans  d'autres  lieux  de  l'Ecosse  ,  dans 
fa  pierre  calcaire,  le  grès  et  le  schiste  argileux ( Joroeson ). 
Les  substances  auxquelles  il  est  le  plus  souvent  associé,  sont 
la  chaux ,  carbonatée  pure  on  femtére  ,  la  chaux  fluatée ,  la 
baryte  sulfatée;  le  quarz,  les  autres  espèces  du  genre  argent 
et  notamment  l'argent  sulfuré  ,  quelques  mines  de  cuivre,  le 
fer  et  le  zinc  siilfarés.  On  le  trouve  encore  avec  l'anthracite, 
le  i|idkel  arsenical ,  le  cobalt ,  le  talc ,  l'asbestc ,  lé  bismuth , 
etc.  Il  abonde  surtout  au  Piérou  et  au  Mexique.  V.  pins  haut , 
p.  471*  Il  existe  aussi  en£urope  dans  quelques  mines  de  ce 
métal ,  parmi  jesouelles  on  distingue  celles  de  Konsberg  en 
NorWége ,  et  celles  de  Freyberg  et  de  Johann-Georgen- 
Stadt  en  Saxe,  etc.;  en  Asie ,  celles  de  Nertschinsk  dans 
la  Daourie ,  et  de  Pondang  dans  l'île  de  Java ,  etc.  AUémont 
et  Sainte-Màrie-aux-Mines ,  en  France  ,  fournissent  égale^ 
ment  de  Targent  natif,  mais  en  petite  quantité. 

Ces  différentes  mines  ont  fourni',  à  diverses  époques,  des 
masses  d'argent  natif  d'un  poids  quelquefois  considérable.  La 
pliis  remarquable  est,  sans  contredit ,  celle  dont  parle  Albl- 
nus  à9Ji&A^' Chronique  des  ràthè^de  Munie,  p.  3o,  qui. fut  trouvée 
il  ScUneeberg  en  1478':  elle  pèsôit,  dit-on,  4.00  quintaux.  On. 
raconte  'Qu'Albert  de  Saxe  étant  descendu  dans  la  mine ,  se 
fit  apporter  son  dîner  sur  ce  bloc ,  et  dit  aux  convives  :  L'em- 
pereur Frédéric  est  un  puissant  seigneur  ;  niais  vous  convien- 
drez que  ma  table  vaut  mieux  que  la  sienne.  Les  mines  de 
Konsberg  ont  "produit  aussi  ^  dans  différens  temps ,  des  masses 
assez  considérables  de  ce  métal ,  et  notamment  celle  qui  fut 
«xtraite^en  x666,  de  la  mine  de  Nye-Forhaabning,etquipe- 
IBoit  56o  livres  :  elle  est  conservée  dans  la  collection  royale 
de  Copenhague.  Vers  l'an  1769  on  en  découvrit  une  autre  ^ 
du  poids  de  5oo  livres  environ,  dans  la  mine  de  Gottes-Hulfe- 
en  der  Nolh  ,  dans  le  même  pays.  On  en  a  également  trouvé 
d'un  poids  remarquable ,  dans  les  mines  d'argent  du  Nou- 
veau-Monde.  V.  plus  haut ,  p.  471  ;  dans  celle  d'Hinuneb- 
furst  en  Saxe ,  etc. 
.  Qn  a  acQSsi  trouvé  à  Sainte-Marie-aux-Mines  ,  en  France  ,^ 
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âcs  masses  d'argent  natif  du  poîds  de  tîngt-qtiatfe  et  de  vingt* 
neuf  kilogrammes  ;  cent  et  cent  vingt  marcs.  {Brongniart.) 

Argent  NATIF  aurifère,  GuldSches  gedi^en  Sîiùer,  W. 
Kous  avons  vu  plus  haut,  que  Pargent  natif  est  presque  tou- 
fours  mélangé  d'un  peu  d'or  ;  il  en  contient  quelquefois  une 
quantité  assez  considérable  pour  que  sa  couleur  soit  altérée 
et  passe  au  jaune  de  laiton  ;  mais  il  est  rare  de  le  trouver  sous 
ce  dernier  état.  Il  paroît  même ,  dans  ce  cas ,  devoir  consti- 
tuer une  espèce'à  part.  V.  Or  argental. 

Argent  ncnlr.  F,  plus  haut  Argent  ANTiMOîinÉ  sulfuré 

KOIR. 

Argent  en  plumes.  On  a  donné  ce  nom  k  une  variété  d'an- 
timoine sulfuré  capillaire^  renfermant  accidentellement.un peu 
<l' argent ,  et  qui  se  trouve  à  Freyberg  et  à  Braunsdorf  en 
Saxe.  Elle  doit  être  placée  à  la  suite  de  l'antimoine  sulfuré. 

Argent  de  pigne.  La  plupart  des  anciennes  collections 
renferment  de  petites  figures  moulées  d'hommes  et  d'ani— 
maux  ,  légères  et  toutes  criblées  de  pores  ,  en  argent  ou  en  or , 
venant  d'Amérique ,  et  qui  sont  fabriquées  avec  ce  que  l'ott 
nomme  or  ou  argent  de  pigne.  C'étoit  originairement  de  l'amal- 
game pâteux  d'or  ou  d'argent  pressé  dans  des  moulé»  et  dont 
on  a  chassé  la  plus  grande  partie  du  mercure  à  l'aide  de'  la 
chaleur.  On  en  fabrique  aussi  des  médaillons  que  l'on  colorç 
en  rouge,  en  bleu,  etc.  L'on  en  peut  voir  au  Cabinet  du  Roi. 

Argent  )çulfure ,  De  Born;  JJ. ,  Haiiy;  (Mine  d'argent 
vitreuse ,  Argent  vitreux,  R.  D.  ;  Argent  minéralisé  par  le 
soufre,  Daubenton;  ^/oiizerz^  W.).  Le  nom  à^ argentvitreux  sous 
lequel  oïl  désignoit  autrefois  l'espèce  dont  il  s'agit,  paroît 
avoir  été  emprunté  de  son  éclat ,  et  non  pas  de  sa  ressem- 
blance avec  le  verre.  En  effet ,  elle  est  opaque  et  d'un  gris 
sombre  à  l'extérieur  ;  mais  les  endroits  récemment  coupés  ont 
nn  éclat  assez  vif. 

L'argent  sulfuré  est  malléable  jusqu'à  un  certain  point  ;  il 
cède  aisément  au  couteau  qui  en  détache  de  petits  copeaux 

flexibles. 

M.  Klaproth  rapporte  que  l'on  avoit  profité  de  la  mollesse 
^t  de  la  malléabilité  de  Pargent  sulfuré  ,  pour  en  frapper  des 
médailles  ,    sur  lesquelles  étoit  empreinte  Timage    du    roi 

Auguste  I. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  6,9099. 

Il  est  facile  à  réduire  au  chalumeau.  Exposé  à  l'action  d'une 
chaleur  modérée ,  le  soufre  se  dissipe ,  et  l'argent  reparoît  à 
l'état  métallique  ,  sous  la  forme  de  filamens  contournés ,  plus, 
ou  moins  déliés  :  cette  observation  est  due  à  M.  Schreiber. 

L«es  formes  sous  lesquelles  ce  minéral  se  rencontre,  sont  :  U 
tui^^  q^uel^uefois  simple;  mais  plus  comn^un.ément  tronqua 
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sur  ses  aiigk*s  solides,  Var.  Cubo-odàhàre  de  Haiiy;  Vodaèdn 
et  le  dodécaèdre  à  plaos  rhombes. 

On  a  décowrert  il  y  a  quelques  années  dans  la  mine  Neue 
MorgeBstem  ^  près  de  Freyberg ,  des  cristaux  d'argent  sul- 
furé irapéundaux  y  c'est-à-^ire,  dont  la  surface  étoît  composée 
de  ringt-quatre  trapézoïdes  égaux  et  semblables,  comme  dans 
la  leucite  et  le  grenat  à  vîngl-quatre  facettes. 

Il  est  aussi  quelquefois  lamdUforme ,  ou  ramuleux ,  onJUi-- 
forme  y  et  plus  souvent  en  masses  de  figure  indéterminée. 
>  Ceilt  parties  d^argent  sulfiiré  contiennent  :  argent ,   85  ; 
soufre  9  i5. 

L'aient  sttifofé  se  trouve  également  dans*  les  montagnes 
anctenties,  dans  eelie»  d^  transition  et  dans  les  montagnes 
^  couches.  Il  est  dans  te  granité ,  à  Altwolfach ,  en  Souabe  ; 
dans  le  gneiss ,  eu  Saxe  ;  et  dans  la  syénite  porpbynque ,  k 
Sehemnitî  en  Hongrie.  Il  est  en  veines  dans  le  porphyre  ar- 

Î;i)euH,'au  Mexique  ,  et  dâiis  la  grauwacke  ,  au  Hartz.  On 
e  rencontre  encore  avec  la  chaux  carbonatée  à  Schlangen- 
l^iig,  en  Sibérie  ;  à  Axmaberg ,  dans  la  Basse- Autriche  ;  et  à 
K<Misberg,  en  Nerwég«.  Lés  substances  dont  il  est  le  plus  or- 
4illnaireniènt  accompagné ,  è))ilt  la  chanx  carbonatée ,  le  quarz^ 
là  baryte  sidfatée,  Taisent  antimonié  sûlfbré,  Targent  natif,  le 
|(lomb  sulfiiré,  le  currrepyritéux^  le  zine  et  le  fer  sulforés.  C'est 
une  d^%  mmes  d'argent  qu'on  exploité  le  plus  communément 

L'argent  sulfhré  et  l'argent  noir  pristoalique  sont  très-com* 
«nuns  dans  les  âlons  de.Guànaxuato  et  dé  Zaeatecas,  de  même 
^tie dans  la  Yeta  Biscaina  de  Real  del  Monte;  te  premier  ac- 
catu^gile  constamm^iH  l'argent  natif  dails  léà  filons  du  Mexî* 
que  éoitime  dans  ceux  des  montagnes  d'Étirope.  On  trouve 
cô»  âeuK  lïiiûéraut  fréquemment  réunis  défis  les  mines  extrê- 
moment  riches  de  SortÂrerete  ^  de^  MadroÉio  ^  de  Ramos ,  de 
Zacatecas ,  de  Tlapujahua  et  de  Sierra  de  Pirios.  (HumbcidL) 

Le  même  savant  remarque  que  dlmmènses  ridiesses  ont 
4élé  trouvées  méine  à  la  surface  des  motxtagnes  dans  le  voisi- 
nage de  Gualgayoc.  C'est  avec  des  masses  de  minerai  d'ar- 
gem  qtt^cm  a  fortifié  \m  èh^Nleau  dans  k  ihilieu  dé  la  plaine , 
aia^  qu'à  Fttentestiana ,  à  Caromolathe  et  I  la  Pàmpar 
4je  Navarre.  Dans  cette  dernière  plaîne-méinè ,  qui  a  environ 
Une  demi-lieue  carrée  d'étendue ,  en  quelque  endroit  que 
le  gazon  ait  été  ôté ,  l'argetit  Vitreux  a  paru/ et  de»  JHets  d'ar- 
gent natifs'attacfaest^ux  racines  des  graminées. 

H  ^oit  associé -à  l'argent  iiatif  dans  la  mine  autrefois  ex- 
ploitée à  Alva  dans  le  StîrlitissAVire ,  et  à  Harland  êam  le 
ComoUafUes.  (Jamesen.)  V.  p.  §82. 

Suivant  M.  Akuih  ,  tes  mines  d^'atgè Ht  qm  ié  irootem  près 
du,  vHUge  àe  Sartdms ,  eti  Sàrdaigïic ,  méritent  raie  grande 
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consldëratîon.  Le  miserai  consiste  <mi  une  roîne  â^argenlntmisc^ 

avec  laquelle  on  a  trouvé  de  la  mii^e  d^argent  cornée  et  de 

l'argent  natif.  (  Hist.  nat.  de  Sardaigne ,  t.  2  ^  p.  34o*  )  (i^vc.) 

Argetst  vierge.  F.  ÀRGEirr  natif,  (luc.) 

Argent  vitreux.  ^.  Argeïst  sulfuré,  (luc) 

Argent  vitreux  aigre.  V,  Argent  anxtmonié  syi^uaé 

NOIR.  (LUC.) 

Argent  vif  ou  Vif- argent.  Fi  Mercure,  (lug.) 

ARGENTAIRE.  Synonyme  d'ARGYRÈJE.  (b.) 

ARGENTE.  Plusieurs  poissons,  dont  les  écailles  sont  fi^nn 
Liane  nacré ,  portent  ce  nom.  Ceux  k  qui  on  Tapplique  îa 
plus  généralement,  sont  le  C^etodon  arge^e,  La  Percrj^ 
argentée,  le  Trigle  asiatique,  le  Polykèwe  argentï;, 
V-  ces  mots,  (b.) 

ARGENTINE  ,  Argentlna.  Genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  abdominaux^  dont  le  caractère  consista  à  avoir  moins 
de  trente  rayons  à  la  membrane  des  branchies  ;  des  dents  aux 
mâchoires ,  sur  la  langue  et  au  palais  ]  plus  de^  i^euf  rayon^s  à^ 
chaque  ventrale  ;  une  seule  nageoire  dorsale  ;  le  corps  allongé 
et  argenté. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces^  dont  deux  seules  sont 
dans  le  cas  d^être  citées  : 

L'Argentine  de  la  Carpline  a  la  nageoire  anale  cpiap<K 
sée  de  quinze  rayons.  Elle  se  trouve  à  remboucbure  dç^ 
fleuves  de  la  Caroline  et  contrées  voisines.  On  en  prend  au 
filet  de  grandes  quantités,  qu'on  mange  en  friture,  et  qi|-op 
emploie ,  comme  amorce ,  pouf  la  p^he  à  la  Ugne  des  gjco^ 
poissons.  Elle  peut  être  compairée  à  V ablette  sous  les  rapports 
de  la  grandeur  et  de  la  saveur;  mais  elle  estbien  plus  ^rulan* 
te.  On  l'appelle  sUverfish.  Voyez  pL  A.  7,  oi!|  elle  es|:  $gurée. 

L' ARGENTINE  SPHIRÈNE  a  la  nageoire  anale  çpmposée  4^ 
treize  rayons.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditi^rr^^e ,  sur  le$ 
côtes  d'Italie  principalement.  Elle  ne  parvient  pasi^  plus  d'un 
demi'pied  de  long ,  et  son  coxps  est  demi-^tran^arent.  On  la 
p^cbe  presque  uniquement  pour  av.oir l'essence  d'Orient,  qui 
couvre  abondamment  son  corps  et  ses^  org^i^e^  pf$4v\^^^  » 
essence  qui  est  plus  belle  et  aussi  &cile  à.  ramasser  qiji^  celle 
que  fournit  I'Able.  V*  ce  mot^  (b.) 

On  donne  aussi  ce  nom  à  une  fifpèee  ^  Pf:iuCH£ , .  jPiP^A 
BobiUs,  Linn.,  qu'on  pêche  si^r  le§.p|^H>s  de  l'A|X)^i4jp|e  sep^ 
tentrionale.  (b.)  »i> 

ARGENTINE  de  Kirwafli.   V(^ez.,  Çhajux  ç^rjbonat^ 

1TAGR££.  (LUC.) 

ARGENTINE  des  lapidw^^î  V-  Ajmjl^W>b.(wki.) 
ARGENTINE.  V\m^  4^s  gm^  VQjmm^  «*  GÉ- 
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ARGÏLROLA.  C*est  r Azerolier.  (bJ 

ARGIELAS.  C'est  le  Spartioîï  scorpion,  (b.) 

ARGILE  ou  ARGILLE  (  Thon,  AVerner.  )  Celte  Aé^ 
nomination  s^ applique  à  une  collection  assez  nombreuse  de 
€oq>s  qui ,  malgré  leur  apparence  homogène ,  ne  peuvent 
être  considérés  comme  constituant  des  espèces  minérales, 
proprement  dites ,  puisqu'ils  ne  sont  que  des  mélanges  na- 
turels, de  différentes  terres  unies  entre  elles  dans  des  propor- 
tions très-variables.  C'est  donc  à  tort ,  comme  l'observe 
M.  Haiiy ,  que  quelques  natiu*alistes  étrangers  placent  en- 
core l'argile  et  ses  variétés  au, rang  des  espèces  ;  leur  véri- 
table place  est  dans  la  série  des  roches ,'  oit,  eïjLes  occupent 
an  rang  important. 

Quelque  difficulté  qu'il  y  ait  k  caractériser  et  à  décrire 
des  corps  qui  varient  autant  dans  leur  composition,  îi  est 
cependant  des  caraétères  qui  sont  communs  k  toutes  les  va- 
riétés d'argile,  et  qui  peuvent  servir  à  les  rattacher  entre  elle» 
€t  à  les  distinguer  des  autres  productions  minérales. 

Caractères  des  argîies.  —  La  plus  importante  de  toutes  les 
propriétés  dé  l'arg^ile,  puisque  c'est  par  elle  que  cette  subs- 
tance devient  susceptible  de  se  prêter  à  tant  d  usages  divers, 
est  celle  qu'elle  a  de  fprmer  avec  l'eau  une  pâte  molle, 
ductile  et  capable  de  prendre  et  de  conserver  toutes  les 
formes  qu'on  veut  lui  donner. 

Exposée  à  l'action  du  feu,  cette  pâte  acquiert  de  la  con- 
sistance ,  et  une  dureté  qui  va  quelquefois  jusqu'au  point  de 
donner  des  étincelles  par  le  choc  du  briquet. 

Après  avoir  subi  cette,  épreuve,  l'argile  a  perdu  la  pro-< 
priété  de  se  délayer  et  de  faire  pâte  avec  l'eau. 

11  existe  dans  la  nature  d'autres  corps  ,  tels  aça^  le  schiste, 
l'aphanite,  etc;,  qui,  de  même  que  l'argile,  présentent  une 
cassure  terne  et  terreuse  avec  un  aspect  d  homogénéité  ; 
mais  ils  ne  partagent  point  avec  elle  la  propriété  que  nous 
venons  d'indiquer  et  qui  doit*  servir  à  la  distinguer  de  ces 
roches.  Parmi  les  espèces  proprement  dites ,  il  en  est  aussi 
dont  certaines  variétés  peuvent  avoir,  avec  la  substance  qui 
nous  occupe ,  quelque  ressemblance  ;  ainsi ,  le  même  carac- 
tère la  distinguera  de  la  craie  qui  se  délaye  également  dans 
l'eau ,  mais  qui  n'y  fontie  pas  de  pâte  et  n'acquiert  aucune 
consistance  par  l'action  da  feu.  Toutes  les  ai^iles  ne  jouis- 
sent pas  au  même  degré  d^  cette  propriété.  ;  mais  dans  toutes 
lîlle  se  manifeste  plus- ou  moifts  ,  et  toujours  d'une  manière 
suffisante ,   pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  leur  nature. 

Les  argiles' ont  une  grande  affinité  pour  l'eau,  qu'elles  ab- 
sorbent rapidement  et  avec  utie  sorte  d'avidité.  Si  l'on  place 
^ur  la  langue  un  morceau  de  cette  pierre,  elle  s'y  attache  et  y 
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aubère  fortement*  C^est  ce  qae  tes  naturalistes  OQt  exprimé 
par  les  mots  :  happer  à  la  langue. 

Les  argiles  sont  en  général  douces  et  onctueuses  au  tQu-> 
cher;  ce  caractère  devient  plu»  sensihlfe  dans  celles  qui. 
renferment  de  la  magnésie.  Elles  sont  tendres ,  se  laissent  fa- 
cilement entam«er  par  le  couteau  ,  et  soot  susceptibles  d^ 
recevoir  le  poli>  par  le  seul  frottement  du  doigt  ou  de  Pongle. 

Les  «ouleurs  de  Targile  sont  très-vari^les  ;  les  plus  or- 
dinaires sont  le  gris  et  le  bleuâtre ,  avec  de  nombreuses  nuan- 
ces ;  mais  lorsqu'elle  renferme  beaucoup  de  fer  9  ce  métal 
lui  communique  des  couleurs  particulières  qui  serviront  à 
(établir  dea  variétés» 

C'est  aussi  à  la  présence  du  fer  qu'un  grand  nombre  d'ar^ 
giles  doivent  cette  odeur  qu'on  a  nommée  argileuse ,]  et 
.qu'elles  répandent  par  l'isisufflation  die  l'haleine. 

Les  argiles  les  plus  pures ,  c'est-à-dire  ,  cellfes  qui  sont 
presque  entièrement  composées  d'alumine  et  de  silice ,  sont 
très-réfractaires  ,  c'est-à-dire  qu'elles  résistent  à  un  feu  vio- 
lent. La  présence  de  quelques  autres  principe^ ,  et  particuliè- 
rement celle  de  la  chaux  ,  les  rend  ftisibles. 

Le  mélange  de  la  chaux  communique  à  quelques  variétés 
la  propriété  de  faire  effervescence  dans  l'acide  nitrique. 

Variétés  d'argile»  -m.M.  Brongniart,  qui  a  examiné  el  traîlé 
avee  beaucoup  de  détail  les  différentes  variétés  de  l'argile^ 
les  a'  partagées  en  quatre  ordres  qui  peuvent  se  rapporter  à 
deux  scries  principales.  La  première  comprendroit  les  ar- 
gues apyres  ou  infnsibles  ,  et  la  seconde  les  argiles  fusibles. 

Qu  a  donné  le  nom  à*argUe  natwe  ou  d'alumine  pure  à  une; 
i^ubstance  terreuse  blanche  ,  friable  ,  happant  à  la  langue  > 
trouvée  en  Saxe  ^  mais  qui  n'est  point ,  à  proprement  par- 
ler^  une  argile^  puisqu'elle  ne  forme  point  de  pâte  avec  l'eau. 
Jusqu'ici  l'existence  de  cette  terre  à  l'état  de  pureté  est  très* 
incertaine.  (  V^  Alumine  pure,  1. 1^  p.  388.) 

AbGILE  brûlée.  V.  ÏHBKMANTIDE. 

Argile  calcarifère,  Haliy  ;  (Ai^ile marrie,  Brong.  ;  Mer- 
gel ,  Wem.  ).  Cette  variété  renferme  une  quantité  quelque- 
fois considérable  de  chaux  carbonatée  ;  elle  fait  une  vive  ef- 
fervescence lorsqu'on  la  plonge  dans  l'acide  nitrique  ^  et  y 
est  en  partie  soluble.  La  présence  de  la  ehaux  la  rend  aussi 
jtrès-facile  à  fondre  au  chalumeau. 

Elle  est  friable.  JPlongée  dans  Peau  ,  elle  l'absorbé  avec 
une  gprande  avidité,  s'y  divise  TO  parcelles  très-tetaues,  et  finit 
par  former  une  pâte  qui  ti'a  pas  de  consistance  et  de  liant- 

Sa  structure  est  quelquefois  schistoïde  ;  niais  alors  l'effer-* 
\esççDce,  qu'elle  manifeste  parl'^eide  nitrique  suffît  pour  h 
distinguer  de  l'argile  &uilleté6,  *  • 


N. 


488  A  R  G 

Ses  couleum  varient  dans  les  diffërens  lievo^  o&  on  la 
trouve  :  ce  sont,  le  blanc ,  comme  dans  celle  qocFon  exploite 
à  Ara;enteail  ;  le  ja^nâtre ,  telle  est  celle  que  Ton  trouve  à 
Yironay  ,  près  de  Sèvres  ^  où  on  remj^oie  k  faire  les  ga^ 
zettes  dans  lesquelles  on  cuit  la  poreeUine  frittée  ;  le  ver- 
dâtre  ,  à  ^{ootTnartre.  Celie-ei  se  divise  facilement  en  pe« 
tits  solides  qui  présentent  la  forme  d^un  prisme  rliomboïdaL 
On  rencontre  aussi  d^ns  cette  dernière  localité  mae  sous- 
varié  të.  à  Uquelle  on  a  donné  le  nom  d^argile  calcarifère  mar* 
brée.  Elle  est  d^une  couleur  grisâtre  veinée  de  brun,  et  est 
connue  par  T^s^e  qu'on  en  fait  à  Paris ,  sous  le  nom  de 
pierre  à  âàacher  ^  pour  enlever  les  taches  de  graisse  sur  les 
étoffes  4e  laifie. 

Cette  varié^^  est  une  des  plus  communes  doTargile.  On  la 
trouvé  et  on  Teipioite  ^n  fJioiidance  dans  les  environs  de 
Paris,  où  elle  est  d'upe  grande  utilité. 

Argii^  €0|i1|[V)I£  (ÇemeinêT  Then,  Wemer;  Argile  gkise^ 
\Terre  à  potier ^ArfiUjiguUo0j  Profig.). 

Cette  ^rffile  çst  ordinairemeiit  très-douce  et  onctoepse  au 
toucher  ;  elle  se  délaye  dans  Teau  et  forme  avec  elle  une 
pâte  qu}  ^  de  la  ténacité.  Sa  cassure  est  raboteuse  et  iné* 
gale  ;  celle  qui  est  colorée  ep  bleu  étant  ex);)osée  à  Taction 
du  feu,  y  acquiert  ufo/t  couleur  r^uge  assez  intense.  Il  en  est 
qui  fout  qne  léfière  effervesceoice  dans  Vacide  aitricpie.  Elles 
sont  toutes  facuen^ent  fusible^. 

£ile  ^c  trouve  dans  une  infinité  de  lieux,  et  sert  â  nn  grand 
nombre  d'uâiage^.   On  l'emploie  dans  la  fabrication  de  la 

!  loterie  grossière ,  des  fsarreaut,  des  tuiles,  des  briques,  des 
ourneaux. 

Comme  elle  est  souvent  sujette  à  se  fendiller  par  le  dessé^ 
chement ,  et  à  se  tourmenter  a|i  four  ,  on  est  obligé  de  la 
mélanger  4^un  peu  de  ^ajii^,.  qui  sert  aussi  à  donner  plus 
de  solidité  à  là  pptefîe  en  lui  faisant  prendre  un  li^er  com^ 
mencement  de  vitrificatÎQu*  On  emploie  &  ce  n^ëlange  du 
sab^  pjus  ou  moins  fin  ,  s^iyant  la  nature  des  objets  à  la 
fabrication  desquels  c^n  f;E^t  serrir  ces  argiles. 

CeUe  que  Ton  eiqpioite  à  Arcueil  est  d'un  grand  naage  à 
Paris  çt  4^«iS  les  environs.  I^  pât^  qu'elle  forme  avec  Teau 
est  ^èa-teçaçe  :  ell^  ^\  d'w  brun  bleuâtre  que  la  guîssob 
transforme  en  un  ronge  incurvât ,  plus  on  mpin^vif  ;  qndque- 
fois  e|le  ç^tûeiit  4»  m  ^lAfaré-  l^e  a  donné  ii  Tànalyse  33 
d'alui(nipf|,  63  4^^iUçe  et^  4H«r.  Outre  les  usages  que  nous 
avoirs  iq^iqij^és ,  ^t  aqxqmeb  e^e  esltrèsi-proprefles^sraiptews 
l'emploient  avec  avfintage  pour  modeler  ,  à  cause  de  la  duc- 
tilité et  de  la  grande  téç^eiié  de  sa  pâte.  Knflfi ,  on  s'en 
^ert  pour  glaiser  les  bassins  aftu  à'y  reteajar  V^«^.  * 
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Argile  EKBTJRcie  {Verhœrtderthon ,  W.).  Le  minerai  au- 
quel on  a  donné  ce  nom  ne  présente  point  les  caractères 
communs  aux  argiles.  Il  paroit  être  d'une  nature  différente 
et  devoir  eil  être  séparé.  Saussure  lui  a  donné  le  nom  A^ar- 
gUloUte, 

C'est  la  base  des  porphyres  qu^on  a  nommés  porphyres  or- 
gUeux,  M.  Haûy  la  resarae  comme  le  produit  d'une  altéra- 
tion particulière  du  feldspath.  Sa  cassure  est  ordinairement 
compacte  ,  terne  ;  elle  passe  quelquefois  à  Fécailleuse.  Sa 
dureté  varie  beaucoup ,  ainsi  que  ses  couleurs  qui  sont  ter- 
nes. Quand  elle  est  tendre  ,  elle  se  divise  dans  Peau ,  mai» 
ne  fait  point  pâte  avec  elle. 

On  en  trouve  plusieurs  variétés  dans  les  environs  de  Frey- 
berg  et  de  Schenmitz  ,  en  Saxe  ,  où  elle  forme  quelquefois 
des  couches  assez  puissantes ,  tantàt  simples  et  tantôt  por- 
phyriques.  V.  Porphyre  argileux. 

Argile  fe'uilletî&e  {Argile  schisteuse ^  Klebschiefer,  Schiste 
happaïUf  W.  ).  Celle  de  Ménil-Montant,  près  Paris,  ana- 
lysée par  KJaproth  ,  a  donné  : 

Silice •    •    «    #    •  66,5o 

Alumine 7,00 

Magnésie. «.«••«  i,5o 

Chaux.    ..••. «•  1,25 

Oxyde  de  fer a,5o 

Eau. ^. 19,00 

9717^ 

Elle  a  tous  les  caractères  des  autres  argiles  «  c'est-à-dire, 
qu'elle  se  délaye  et  fait  pâte  avec  Peau  ;  qu'elle  est  douce  et 
onctueuse  au  toucher.  Sa  texture  feuilletée  sert  à  la  distin- 
guer des  autres  variétés ,  et  les  propriétés  qui  lui  sont  com- 
munes avec  elles  emjp^eheront  de  la  confondre  avec  le 
schiste  oui  ne  les  partfige  point. 

Elle  forme  des  couches  dans  le  terrain  de  Ménil-Montant 
où  ellç  p^rt.  de  gapg^t  et  d'enveloppe  à  la  variété  de  quarz 
subrésinite  ,  connue  sous  le  nom  de  iqénilite.  Elle  existe 
attsâ  4ai|s  lé  terrain  de  IVIcteftmartre. 

.  Afi^iÛË  FiGULiNB  ^  Brong.  F.  Argile  commuke. 

.  ARGi|.£  \  TQKLON  (  Tare  à  foulon  y  Walktrériê^  Wem.  ; 
Argile  smectique ,  Brongniart  ). 

.  Pftfvnî  ks  FVÎété^ lea  phia  utiles'de  l'argile ,  on  doit  coifip- 
ter  le^. argiles  à  foulon  ^  qui ,  par  leur  qualité  savonneuse  , 
aofit  tpi^pres  ji  dégraisser  les  draps  et  autres  étoffes  de  laine, 
et  klpar  donner  le  lustre  et  le  moelleux  qui  en  font  une  des! 
pri^çips^lfi^  beautés*  Pour  cette'  opération  ,  on  place  les 
#iyp|re«d4Q3  de  grands  mortiers  de  bois  où  se  trouve  le  mé- 
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lange  d^eaii:  et  d^argîîe  à  foulon  ,  et  au  moyen  de  lourds  pf-. 
(ons  que  Te  au  fait  mouvoir,  elles  y  sont  foulées  sans  inter^ 
ruption  pendant  un  temps  convenable..  ^ 

On  conçoit  qu'il  est  essentiel  ^  pour  que  le  drap  ne  soit 

{loint  usé  ni  déchiré  par  le  frottement  qu'il  éprouve ,  qu& 
*argile  soit  extrêmement  fine ,  que  les  grams  de  silice  qu'elle 
renferme  soiei^t  très-atténués ,  et  qu'enfin  il  ne  s'y  trouve  pas 
de  corps  étrangers  qui  en  altèrent  la  pureté.  Les  Anglais 
en  possèdent  qui  sont  de  la  plus  excellente  qualité  ,  mais 
dont  l'exportation  est  prohibée  sous  les  peines  les  plus 
graves. 

Les  argiles  à  foulon  les  plus  connues  sont  celles  du  Hamp^ 
shire,  du,Staffordshire.i  de  Wobum,  du  comté  de  Kent  et 
de  quelques  autres  pro.viAces  de  l'Angleterre  ;  celles  de  Vile 
de  okye  en  Ëco^e  ;  celle  d'Osmund  en  Dalécarlie,  et  de 
Lemnos  dans  l'Archipel ,  aujourd'hui  Stalîmène. 

Les  Anglais  donnent  à  leur  terre  à  foulon  le  nom  de  smec- 
tis  onsmectUe ,  qui  signifie  une  chose  qui  a  la  propriété  de  net-^ 
toyer.  Les  anciens  donnoicnt  aussi  ce  nom  à  la  terre  qu'ils^ 
tiroient  de  l'île  de  Gmolîsy  aujourd'hui  VArgçntière,  M.  Bron-* 
gniart  fait  de  cette  terré  unç  variété  .qu!il  a  nommée  ar§fk 
cimoUihe. 

■  «  *  *  * 

La  terre  à  foulon  se  délaye  fa^cilçment  dans  l'eau,  et  y 
forme  une  bouillie  qui  a  peu  de  ductilité.  Elle  est  tendre  et 
très-onctueuse  au  toucher.  Sa  texture  est  compacte,  et  sa  cas- 
sure-est raboteuse  et  quelquefois  un  peu  conchoïde.  Ses  coup- 
leurs varient  beaucoup  :  ce  sont,  le  gris ,  le  jaunâtre,  le  vert, 
le  rouge-clair ,  le  brunâtre.  Elle  renferme  ordinairement  de 
la  magnésie.  Bergman  a  trouvé  dans  celle  du  Hampshire  ? 
25  d'alumine;  Sx  de  silice  \  de  la  chaux  et  de  la  n^agnésie 
carbonatée. 

Argile  kaolin  (Feldspath  décomposé^  Haây  ;  KaoUn ,  W.), 

Le  kaolin  est  une  argile  produite  par  la  décomposition 
spontanée  du  feldspath  dans  les  roches  où  ce  minéral  entre 
comme  partie  composante.  F.  Kaolin  et  Feldspath  àécom^ 
posén  ^ 

Argile  lithomarge  {Steirmuak^  Wcan.  ).  C^est  une  de 
celles  qui  renferment  le  moins  d'aiumîne  ;  la  prôportioik 
dans  laquelle  cette  terre  y  entre  >,  est  à  peine  d'un  cin- 
quième. 

.  La  lithomarge  a  une  consistaiice  ferme  à  peu  près  comme 
le  savon  sec  ;  elle  est  très^onctueuse  au  toucher  et  devient 
,  luisante  sous  le  doigt  :  sa  cassure  est  ordinairement  cou-- 
choïde;  mise  dans  l'eau  ,  elle  y  tombe  en  morceaux  qui  se 
laissent  pétrir  i  si  l'on  bat  l'eau,  elle  mousse  commfe  avec  1© 
&ay,pa,  La  lithomarge  est  iufusible ,  si  ce  n'est  à  uijil  très-bart 
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jdegré  de  chaleur  ;  alors  elle  se  l}0ar5dufHe  en  verre  spon*- 
gieux. 

Elle  varie  pour  la  couleur  et  la  consistance  suivant  les  dif^ 
férentes  localités  :  quand  elle  est  molle ,  on  lui  donne  le  nom 
de  moelle  de  pierre  ;  il  ne- faut  pas  la  confondre  avec  une  va<- 
riété  de  chaux  carhonatéequi  porte  le  mêine  nom. 

Elle  se  trouve  dans  les  terrains  primitifs^où  elle  forme  des 
filons  dans  le  granité  ,  le  gneiss  et  d* autres  roches  ;  elle  ac* 
compagne  Tétain  oxydé,  le  cuivre  carbonate,  ets^assacieà 
la  roche  de  topaze. 

Argile  marbrée.  V,  Argile  calcarifère. 

Argile  marne.  V.  Argile  calcarifère. 

Argile  martiale  verte  (T^/T^éfe  Vérone^  Talc  zographîque^ 
Haiiy  ;  grunerde ,  Wem.  ;  baldogée^  Sausssure  ). 
•  Cette  substance  terreuse ,  qui  se  trouve  au  Mont-Baldo , 
près  de  Bretonîco  dans  le  Yéronais  ,  doit  sa  couleur  au  fer, 
dont  elle  contient  environ  quarante  pour  cent  ;  on  la  con- 
sidère comme  une  variété  d'argile  ;  M.  Haiiy  la  rapporte  au 
talc.  (  F.  Talc  zographique.  )  Elle  est  employée  dans  la 
peinture  à  Fhuile  et  à  fresque. 

Argile  muriatifère  (Salsthon^  W.  ;  Baldogée,  Saussure)* 

On  donne  ce  nom  à  une  variété  d^ argile  d'im  brun-grisâ- 
tre ,  qui  accompagne  la  chaux  sulfatée  ,  ordinaire  ou  enhy- 
dre,  dans  les  terrains  qui  renferment  du  sel  gemme ,  ou 
^es  sources  salées  ,  et  qui  est  elle-même  imprégnée  d'une 
certaine  quantité  de  ce  sel. 

Argile  native.  F.  Alumine  pure^  t.  i  ,  p.  388. 

Argile  ocreuse  rouge,  jdrgîle  ocreuse  rouge  graphique , 
Haiiy  ;  Crayon  rquge  ou  Sanguine, 

L'argile  ocreuse  rouge  est  d'un  rouge  de  sang ,  quelquefois 
nuancé  d'orangé.  Elle  doit  cette  couleur  au  fer  qu'elle  ren- 
ferme dans  une  grande  proportion.  La  présence  de  ce  métal 
paroît  aussi  être  la  cause  (foi  empêche  cette  argile  de  faire 
pâte  avec  l'eau  aussi 'bien  que  les  autres.  Elle  lui  doit  en- 
core la  propriété  d'acquérir  ,  par  l'action  du  feu ,  le  ma- 
gnétisme polaire  ,  et  celle  de  donner  des  étincelles  lorsqu'elle 
est  mise  en  communication  avec  un  corps  électrisé. 

Son  aspect  est  terreux  ainsi  que  sa  cassure.  Elle  est  friable 
et  tache  fortement  les  doigts  et  le  papier  sur  lequel  on  la  passe 
avec  frottement. 

Cette  qualité  la  rend  susceptible  d'être  employée  à  faire 
des  crayons.  Lorsqu'on  la  taille  ,  dans  son  état  naturel,  pour 
cet  usage ,  le  crayon  est  friable  et  graveleux.  M.  Lomet  a 
imaginé  un  procédé  pour  en  faire  d'artificiels^  qui  spnt  d'un 
usage  beaucoup  meilleur»  Ce  procédé  consiste  à  broyer  la 
sanguine  ,  à  la  laisser  déposer  àms  VtWi  pub  à  mêler  à  ce 
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dépôt  une  dissolution  de  gomme  arabique ,  1  laquelle  on 
ajoute  une  petite  quantité  de  colle  de  poisson ,  ou  quelquefois 
de  savon  blanc  desséché.  On  pressé  ensuite  cette  pâte  dans 
des  moules  9  oà  elle  prend  la  forme  de  baguettes ,  et  on  la 
fait  sécher  lentement.  On  a  nar  ce  moyen  des  crayons  rouges 
d'une  pâte  égale  et  très^moelleuse.  Ces  crayons  ont  on  grand 
inconvénient;  c^est  celui  de  tacher  très-Caicilement  les  doigts 
et  tous  les  corps  sur  lesquels  ik  passent  même  légèrement 
Ce  désagrément  a  été  cause  qu  on  a  à  peu  près  renoncé  k 
les  employer  aujourd'hui  pour  le  dessin  ;  Ton  fait  osage  de 
préférence  du  crayon  noir. 

Il  y  a  un  point  à  saisir  pour  que  ette  variété  d'argile  ne 
soit  pas  la  mine  de  fer  connue  sous  le  10m  de  fer  oxydé  ar- 
giiifère  ^  dont  elle  n^est ,  en  quelque  sorte  ,  qu'une  modifi- 
cation ,  mais  qui  ne  seroit  pas  assez  riche  pour  être  consi- 
dérée conune  mine  de  ce  métal.  On  Texploite  dans  beau- 
coup de  lieux  pour  Tusage  que  nous  venons  d'indiquer.  On 
la  trouve  en  grande  abondance  dans  la  Hesse  ,  la  Bohème , 
la  Thuringe ,  la  Haute-Lusace  et  en  Sibérie.  Elle  est  ordi- 
nairement disposée  au  mUieu  des  schistes  argilebx  en  petites 
couches  ou  en  masses. 

On  peut  rapporter  h  cette  variété  la  Um  de  Boucan»  qui 
se  trouve  ei|  Portugal ,  près  d'Esbremos  dans  rAlentejo  ; 
elle  acquiert  au  feu  une  belle  couleur  rouge  ,  et  Ton  en  fait 
de  jolis  vases  ,  célèbres  par  la  propriété  qu'ils  ont  de  rafirat- 
chir  Teau  et  le  vin  qu^on  y  met.  Ils  leur  communiquent  même 
une  saveur  agréable ,  qui  platt  surtout  aux  femmes  do  pays. 

Ce  qu'on  a  nommé  iol  d'Arménie ,  Urre  d Arménie ^  lent  de 
LemnoSf  n'est  autre  chose  encore  qu'une  argile  ocreuse  rouge. 
Elle  est  plus  dure  et  plus  compacte  que  la  sanguine  y  et 
n'est  point  propre  aux  mêmes  usages  ;  mais  elle  a  d'autres 
propriétés.  Elle  est  astringente  et  dessiccative,  et  entre  dans 
la  composition  de  la  làériaque. 

On  avoit  donné  à  cette  argile  le  nom  de  terre  glglii^  parce 
que  les  prêtres  de  Lemnos  avoient  imaginé  de  la  réduira  en 
petites  tablettes  sur  lesquelles  ils  mettoient  l'empreinte  dNm 
cachet ,  et  auxquelles  Us  attribooient  ensuite  des  vertus  mer- 
veilleuses. 

Ahgile  ocr|;u5B  jâvmb  (  Gelèei^ ,  Wem.  ). 

Cette  argile  est  d'un  jaune  plus  ou  moins  intense ,  qa'elle 
doit  également  à  la  présence  du  fer.  A  l'exception  de  la 
couleur  ,  elle  présente  les  mêmes  caractères  que  nous  avons 
indiqués  pour  la  variété  nrécédente.  EUe  est,  aussi  bien  que 
larouge,  conducteur  dti  fluide  électrique,  et  acquiert  comme 
elle  le  magnétisme  polaire  par  l'action  du  feu.  Ses  qua- 
lités varient  suivant  le  lieu  où  elle  se  trouve  ;  elles  la  ren- 
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âem  propre  à  des  usages  divers,  et  lui  ont  fait  donner  dîfifé- 
rens  noms. 

La  couleur  connue  dans  les  arts  sous  le  nom  de  rouge  â^An^  ^ 
gleterre  ou  de  Hollande ,  n^est  autre  chose  qu'un  ocre  jaune 
que  l'on  fait  passer  au  feu  où  il  achève  de  s'oxyder  et  prend 
une  belle  couleur  rouge.  La  plus  grande  partie  ,  suivant  De- 
meste  ,  vient  de  Vierzon  dans  le  oerry ,  où  on  le  trouve  or- 
dinairement en  couches  assez  épaisses.  Celui-ci  est  employé 
à  imprimer  quelques  papiers ,  à  mettre  en  couleur  les  car- 
reaux des  appartemens,  et  quelquefois  il  sert  à  polir  les  gla- 
ces. Cet  ocre  n'est  pas  le  même  que  le  véritable  rouge  d'An- 
gleterre ,  qui  sert  à  donner  le  dernier  poli  aux  bijoux  d'or  et 
d'argent ,  et  qui  est  d'une  plus  grande  finesse  et  d'un  prix 
beaucoup  plus  considérable.  Ce  dernier  s'obtient  dans  les 
arts  par  la  décomposition  du  sulfate  de  fer. 

Ce  qu'on  3l  nommé  terre  de  Patna,  est  une  argile  ocreuse  que 
l'on  trouve  près  de  la  ville  de  Patna,  sur  le  bord  oriental  du 
Gauge;  elle  est  d'une  couleur  jaunâtre  ;  on  en  fait  des  vases  rcr 
nommés  dans  les  Indes  par  leur  élégance  et  leur  légèreté ,  et 
qui  ont  ,  comme  la  terre  de  Boucaro  ,  la  propriété  dç  corn-* 
muniquer  aux  liquides  qu'on  y  renferme  une  saveur  agréable. 

La  terre  de  Sienne^  en  Italie  ,  la  terre  de  Strigau,  en  Silésie, 
se  rapportent  à^  variété  qui  nous  occupe. 

On  exploite  l'ocre  jaune,  en  France,  à  Vierzon  dans  le 
Berry  ,  à  Toumay  en  Brie,  -où  on  le  trouve  en  couches 
recouvertes  d'argile,  de  glaise  et  de  grès  ;  à  Moragne,  à  quel- 
ques lieues  de  Bourges ,  à  Saint-Pourrain  près  d'AuXerre , 
et  à  Bitry  dans  le  département  de  la  Nièvre. 

Argile  plastique,  Brongniart( érCTu^Wr  TTkon,  Wem.)* 

M.  Brongnîart  a  séparé  cette  variété  de  l'argile  commune , 
dite  ai^ile  à  potier ,  à  cause  de  son  infusibilité  au  feu  de  por- 
celaine. Loin  de  s'y  tondre ,  éUe  y  acquiert  une  grande  du- 
reté. Du  reste  ,  ses  caractères  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  de  l'argile  comtoufte.  Elle  est  très-douce  et  très- 
onctueuse  au  toucher  ;  sa  texture  est  cc^npacte  ;  elle  se  dé- 
laye facilement  et  forme  ime  excellente  pâte  ,  très-ductile 
et  qui  a  une  grande  ténacité.  On  l'emploie  également  à  la 
fabrication  des  poteries  grossières. 

Les  ai^iles  plastiques  sont  trJTs^bôi^dântes  en  France  et 
en  Angleterre  ;  on  les  exploite  eii  France,  à  Montereau  sur 
Yonne  ;  celle-ci  est  la  plus  estimée  et  sert  à  la  fabrication  de 
la  faïence  fine  ,  connue  sous  le  nom  de  terre  de  pipe  ^  terre  an- 
glaise; à  Grournay ,  aux  environs  de  Maubeuge ,  à  Savigny 
près  de  Beauvais  ,  et  à  Forges-les-Eaux. 

Argile  PORPfiYAcfû)£  (  FeldspaCk  compacte  porplhyrique  dé^ 
composé <^  Haiiy  ;  Thonporphyr ^  Wcm.  ). 
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Cette  argile  n^est  autre  chose  que  le  résultat  de  la  dëcoiii* 
position  spontanée  des  porphyres  ,  dont  la  préexistence  est 
attestée  par  lés  restes  des  cristaux  qui  ont  subi  une  altéra- 
tion plus  lente  que  le  ciment  de  la  roche.  Le  degré  d^alté-* 
ration  est  d'ailleurs  très-variable  ,  et  il  est  facile  d^obser- 
ver  le  passage  du  porphyre  feldspathique  au  porphyre  ai^leux 
surdifférens  échantillons.  V.  Porphyre. 

Argile  ou  Terre  à  Potier.  V.  Argile  commune. 

Argile  refractaire.  On  donne  ce  nom  aux  variétés 
d'argile  qui  résistent  à  la  fusion.  F.  Argile  plastique,  Kao> 
lin  ,  etc. 

Argile  savonneuse  (^Argile  sapomformè,  Brong.  ;  Sainm  de 
montagne ,  Bergzeifer^  Wem.  ). 

Ce. minéral ,  qui  est  extrêmement  rare,  s'est  trouvé  en 
Pologne  ,  à  Olkutsck,  et  en  Angleterre ,  dans  les  veines  d'é^ 
tain  du  comté  de  Cornouailles.  Ses  caractères,  qui  le  rap- 
prochent beaucoup  -de  la  stéatite ,  sont  une  onctuosité  très-- 
grasse  et  semblable  à  celle  du  savon.  Il  a  la  cassure  terreuse 
et  le  grain  (in;  il  laisse  des,  traces  de  son  passage  sur  les  corps 
durs,  il  happe  très-fortement  à  la  langue. 

Argile  ou  Terre  si<;iLLéE..  F.  ci-d^ssiis ,  p.  492- 

Argile  smectique.  P^, -Argile  a  fôulgi?. 

Gisemens  des  arjgUes,  —  L'argile,  peja  iii^jlft^ssante  pour  le 
minéralogiste  à  cause  de  l'incertitude  et. du  vague  de  ses  ca- 
ractères, acquiert  un  haut  degré  d'intérêt  lorsqu'on  la  consi-^ 
dère  sous  le  point  devue  de  la  géologie.  Cette  matière  ,  qui 
semble  avQÎr  été  répandue  dans  la  nature  avec  une  profu- 
sion proportionnée  à  l'utilité  dont  elle  est  aux  hommes  ,  y 
joue  Mn  des  rôles  les  plus  étendus  et  les  plus  importans.  EiUe 
appartient  aux  terrains  de, toutes  les^  époques,  depuis  les 
plus  modernes  jusqu'à  ceux  de  la  plus  ancienne  formation  , 
et  se  retrouve  dans  le  domaine  des  volcans. 

Les  terrains  primitifs  nous  offrent^ ti;ois  variétés  d'argile; 
le  kaolin  et  l'argile  porphyroïde  ,  ou  porphyre  argileux ,  qui 
ne  $ont  que  des  résultats  de  la  décomposition  qu^ont  subie 
certains  granités  et  certains  porphyres,  et  ra.rgile  liihomarge. 
Cette  dernière  y  remplit  à  elle  seule  des  filons  dans  les  mas- 
ses de  granités  et  de  gneiss.  On  la  voit  s'associer  aux  diJQfé- 
rentes  substances  que  renfemient  ces  roches  ,  entre  autres 
au  quarz  et  à  la  topaze  ,  dans  les  filons  d'étain.  Elle  sert 
quelquefois  immédiatement  de  support  aux  cristaux  de  ce 
métal.  Elle  accompagne  aussi  le  cuivre  carbonate. 

C'est  dans  les  grandes  vallées  calcaires  secondaires  et  sur 
les  confins  des  montagnes  primitives  que  s'élèvent  les  collines 
d'argile ,  qui  sont  en  général  d'une  hauteur  peu  considérable, 
mais  quelquefois  d'une  grande  étendue.  Ces  collines  ren- 
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Tètment  des  âé\>ris  àe. corps  organisés  fossiles;  les  débris  de 
végétaux  soBt  des  herbes ,   des  plantes  ligneuses ,  quelque- 
fois même  des  troncs  d^arbres  qui  paroissent  ordinairement 
avoir  été  fortement  comprimés»  Ceux  du  règne  animal  sont 
des  corps  marins  ou  des  ossemens  d'animaux  terrestres. 
Ceux-ci  offrent  un  intérêt  d^autant  plus  grand  que   la  plu- 
part d'entre  eux  ont  paru  appartenir  ^  soit  à  des  espèces  in- 
connues aiiqourd'bui  dans  les  êtres  vivans  ,  soit  à  des  espè-* 
ces  qui  n'existent  que^  dans  des  climats  fort  éloignés  ^es 
lieux  où  se  rencontrent  ces  débris.  L'étude  et  la  détermina- 
tion de  ces  corps  ont  été  l'objet  d'importans  travaux  entre  les 
mains  du  célèbre  Cuvier.  V.  ÂNiMAinc  pirbus  et  Fossiles. 
La  végétation  est  entièrement  nulle  sur  les  collines  d'ar^ 
gile.  On  n'y  voit  croître  ni  naître  aucune  plante ,  et  elles 
semblent  frappées ,  par  leur  nature ,  d'une  stérilité  absolue* 
On  en  peut  dire  à  peu  près  autant  de  tous  les  terrains  où 
l'argile  domine.   Quelque  peu  productifs  que  soient  les  tern 
rains  crayeux ,  ils  sont  encore  moins  stériles  que  ceux-ci. 

Dans  les  terrains  de  transport ,  l'argile  ne  se  présente  plus 
de  la  ipéme  manière  ;  elle  est  disposée  par  couches ,  et  ne  se 
montre  que  rarement  à  la^utface  du  sol.  L'épaisseur  de  ces 
couches  est  plus  ou  jnoins  considérable ,  mais  elle  ne  va  ja-« 
mais  au-delà  de  cinquante  à  quatre-vingts  mètres.  Elles  sont 
quelquefois  d'une  très-^ande  étendue.  Les  bancs  qui  les 
recouvrent  sont  ordinairement  le  calcaire  grossier  et  le  sable 
qui  repferme  des  masses  de  silex  caverneux,  connu  sous  le 
nom  de  pierre  meulière. 

Ces  argiles  ont  assez  souvent  une  structure  schistoïde. 
On  trouve  souvent  dans  les  bancs  d'argile  des  débris  de 
corps  organisés.  Ce  sont  des  coquilles,  comme  on  peut  l'ob- 
server dans  les  couches  argileuses  du  terrain  de  Montmartre  ; 
dans  d'autres  lieux ,  on  y  rencontre  des  morceaux  de  jayet , 
substaiîce  qui  paroît  devoir  son  origine  à  des  êtres  du  règne 
végétal.  • 

Ce  sont  spécialement  les  argiles  de  cette  formation  qui 
sont  exploitées  pour  les  usages  auxquels  l'art  de  la  poterie 
^niploie  ce  minéral. 

Le  basalte ,  en  se  décomppsant ,  passe  immédiatement  à 
Fétat  d'argile  parfaitement  seo(4>lable  à  celle  des  grandes 
couches.  Il  en  résulte  que  l'argile  se  trouve  en  assez  grande 
abondance  dans  les  terrains  volcaniques.  Ce  fait  de  la  décom- 
position du  basalte  a  suggéré  l'idée  à  plusieurs  géologues , 
entre  autres  à  M.  Faujas  et  à  feu  Patrin,  que  certames  argiles 
p G urr oient  bien  n'être  que  le  résultat  d'une  semblable  altéra-- 
tion  qu^auroient  subie  des  corps  produits  par  l'action  des 
feux  volcaniques  j  et  que  d'autres ,  telles  que  les  grandes 
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coachesdecettesobstance,  aarolenttiu  être  formées  immé£a- 
lement  telles  qu'elles  sont ,  par  des  émanations  sous-marines 
tout-à-fait  analogues  aux  éruptions  des  volcans. 

Cette  opinion  paroît  fondée  ^  en  ne  l'appliquant  qu^à  quel- 
ques circonstances.  On  sait  qu'il  existe  des  volcans  qui  vo- 
missent une  boue  argileuse  dont  le  terrain  envîroiinant  est 
entièrement  recouvert  Tel  est  celui  de  Maccaluba  en  Sicile , 
-que  Dolomieu  a  observé  ;  tels  sont  aussi  ceux  de  la  Crimâ 
et  ceux  du  ModàtoU,  observés  par  Pallas  et  par  SpallanzanL 
F.  Volcans. 

Usages  et  propriéés  des  argiles.  -^  L'argile  est  un  des  présens 
les  plus  utiles  que  la  nature  ait  faits  à  l'homme.  Il  né  se  passe 
presque  pas  d'instans  où  cette  matière ,  élaborée  par  la  main 
des  arts ,  ne  se  présente  à  nous  sons  quelque  forme  pour  ser- 
vir à  nos  besoins  ou  pour  contribuer  À  nos  jouissances.  ]So% 
tables ,  nos  foyers  ^  le  toit  qui  nous  sert  d'abri  ,  mille  autres 
<Ajets  enfin  nous  rappellent  sans  éesse  les  services  noad>renx 
qu'elle  nous  rend,  rtous  ne  pourrions,  sans  excéder  de 
beaucoup  les  bornes  de  cet  article ,  exposer  d^une  manière 
détaillée  les  procédés  qui  sont  employés  pour  utiliser  l'argile 
sous  tant  de  rapports  divers:  nôtîs  notls  boxerons  Jiiàdiqaer 
d'one  manière  générale  les  différentéi^  fabricatioiis  dont 
elle  est  la  matière. 

Tout  le  monde  cottinott  Pusâge  des  brîc^es ,  des  ttiîles  et 
des  carreaux.  C'es^l'argile  commune  qu'on  etnpioîe  k  fabriquer 
ces  divers  obpetd ,  et  il  n'est  pte^qué  pa^  de  pays  qui  n'en 
fournisse  de  propre  à  cet  usage.  L'argile  destinée  à  lat  tuile 
et  aux  carreaux'  doit  seulement  avoir  un  peu  plas  de  ûnesse 
que  celle  des  briques.  On  est  obligé ,  pour  la  fabrication  des 
unes  et  des  autres,  de  mélangei^  la  pAte  d'une  certaine  quan- 
tité de  sable ,  pour  l'empêcher  de  se  fendiller  par  le  dessè- 
chement et  de  se  tourmenter  au  feu. 

Dans  la  fabrication  des  fourneaux  et^  des  récfaanâtds ,  qm 
doivent  être  de  nature  à  pouvoir  résister  k  l'action  d'one  haute 
température  ^  il  est  essentiel  que  lé  sâbte  quisert  auniélange 
ne  contienne  point  de  chaux,  p^ce  que  cette  terre  a  la  pro- 
priété de  rendre  la  pâte  argileuse  trop  fosible.  Il  faut  aussi , 
dans  le  même  cas ,  que  la  pâte  soit  grossière  éttrès^poreuse, 
pour  opposer  plus  de  résistance  à  l'action  du  feu.       ^ 

Les  vases  grossiers  ,  les  pots  il  fleurs  el  atftres  poteries 
rouges,  sont  tabriqués  avec  une  a^le  commune  ferniâ;înense, 
que  l'on  mélange  aussi  d'une  certaine  quantité  de  ^able.  L'in- 
térieur des  pots  à  fleurs  est  quelquefois  enduit  d'une  couverte 
ou  vernis  vitrettx. 

On  emploie ,  pour  la  fabrication  des  faSfences  c^ômmunes, 
dilSirwtes  argiles  colorée»^  qui  acquièrent  an  feu  mie  cou- 
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leur  rouge  ';  mais  cette  cooleuf  est  mas^^e  par  réuuul  blanc 
et  opaaae  qui  lear  sert  de  couverte.- 

La  faïence  fine  à  couverte  blanche  et  transparente  y  que 
Ton  nomme  dans  le  commerce  terre  à  pipe  ou  anglaise,  a 

iiom*  base  une  argile  plastique ,  blanche  et  très^fine  :  la  meil- 
eure  est  celle  que  Ton  tire  de  Montereau.  On  emjdoie  pour 
le  mélange ,  au  lieu  de  sable  ^  du  silex  pulvérisé.  La  couverte 
transparente  qu^on  donne  aut  pièces ,  renferme  une  assez 

fraude  quantité  de  plomb.  Cette  faïence  est  très-fine  9  d'un 
eau  blanc  9  et  susceptible  dé  recevoir  un  fini  parfait  et  des 
formes  élégantes.  Elle  se  prête  même  à  être  ornée  de  peini 
tures  9  et  Ton  a  trouvé  le  moyen  d'y  appliquer ,  sous  la  coii^ 
verte  f  de  petites  gravures  d'un  effet  fort  agréable,  et  qui  ne 
courent  point  le  risque  d'être  altérées. 

C'est  une  ai^fe  de  la  même  nature  que  celle  qui  est  em- 
ployée &  la  fabrication  de  cette  belle  faïence  ^  dont  on  fait 
aussi  les  pipes  communes.  Celle  dont  on  se  sert  en  France  est 
prise  k  Forges  :  les  pipes  de  Hollande  ont  pour  base  l'ai^ple 
d'Andenne,  près  de  JNagaur. 

L'espèce  de  poterie  connue  sous  le  nom  de  grès , .  diffère 
des  antres  faïences  en  ce  que  la  pâte,  dont  elle  est  composée 
est  une  ar^le  plastique  très-fine ,  qui  contient  naturellement 
une  quantité  suffisante  de  sable  ,  et.  qui  ne  renferme  point  de 
chaux.  Cette  argile  acquiert  au  feu  une  dureté  assez  considé- 
rable pour  résister  au  fer  et  n'être  point  rayée  par  ce  métaL 
Cette  ikïençe  est  très-compacte  et  jpourroit  se  passer  de  çour 
verte  ;  cependant  on  lui  aonne  quelquefois  une  espèce  4^ 
vernis  vitreux.  C^st  cette  forte  c^ompacité  qui  fait  le  pirincipal 
mérite  de  la  poterie  de  grè;s  t  et  qui  la  fait  rechercher  pour  uq* 
grand nombi^ed'usage;}.  /. .  .  ^     , 

Nous  ayons  parle  ,  à  l'occasion  de  la  terre  îde  fioucaros»^ 
de  vases  VrâiSralçbir  donf  on  se  sert.enPortugaL  Onfabricpie 
en  Espagne ,  en'Égyptç  et  daçs  plusieurs  contrées  4^  l!4^ie^ 
des  vases  destinés  aumême  usage.  Lçs  Espagnols  les  paiement. 
o&amÂsas^  ceux  ^'Ég^te  portent  \^  nom  de  Màfisc^  Ces  vasea 
paroissent  devoir  être  composés  d'une  amie  ireqdue  très-poi* 


de  piusieurS'Uegres.i^  temper^^iure  ae imteneur.,  v^tte jpro-« 
prié^^  js  qi|i  peut  paroitre  au  premier  abord  ;d'i|ii  fioiblç  mté-^ 
rêtV  est  infiniment  précieuse  dans  ces  climats  brAlians^  où  une 

f;outte  d'eau  £raiche  est ,  f^  quelque  sorte ,  npi^  conquête  de 
'art  sur  la  nature*  ;     .^        -.    ^,  :  r      ,     : 

.  Le  plus  hiUau  le  plus  brillant  de  tons  les  usages  dé  l'argile, 
celui  qui  fait  le  pins  a  honneur  à  lart  qm  élabore  cette  nur 
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tière ,  cVst  Templol  àa  kaolin  k  la  fabrication  de  la  porcebîne^ 
Cet  art,  ^i  remonte  à  nue  haute  antiquité,  commet  rattesteni 
les  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon  ^  a  été  porté  ^  de  nos 
jours,  à  un  haut  degré  de  perfection.  On  sait  combien  tes  ira- 
vaux  de  feuDarcet,  de  1  Académie  royale  des  Sciences ,  et 
ceux  de  M.  le  comte  de  Lauràguais  (^aujourd'hui  duc  de  Bran- 
cas)  >  de  la  même  acadénûe ,  ont  puissamment  contribué  à 
Tavancement  de  Part  de  fabriquer  la  porcelaine  en  France, 
n  suffit,  pour  s'en  convaincre ,  de  Jeter  les  yeux  sur  les  ma- 
gnifiques produits  sortis  de  la  manufacture  royale  de  Sèvres  r 
on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer ,  ou  de  la  beauté  de 
la  matière  \  OU  des  riches  peintures  dont  on  est  parvenu  k 
l'embeHir.  Et  c'est  ici ,  sans  doute  ,  le  cas  de  payer  un  juste 
tribut  aux  véritables  services  qu'ont  rendus  les  connoîssances 
profondes  et  variées  de  M.  Brongniart,  4  l'établissement 
dont  la  direction  lui  est  si  heureusement  confiée.  Nous  ren- 
voyons an  traité  publié  par  ce  savant ,  pour  avoir  des  détails 
très-circonstanciés  sur  la  fabrication  de  la  porcelaine. 

lia  pâte  de  celle  que  l'on  fait  à  la  manufacture  royale  de 
Sèvres  est  composée  d'argile  kaolin ^  et  de  la  roche  à  oase  de 
feldspath  ifommée pdunzé.'  Lorsque  cette  pâte  a  été  préparée 
convenablement  et  qu'elle  a  reçi|  l'ébaucne  de  la, forme  des 
pièces,  elle  passe  par  trois  états  avant  d'arriver  à  celui  de 
pèrcelaixie.  On  la  tait  d'abord  sécher  de  manière  à  pouvoir 
être  manrée  sans  se  briser;  elle  est  alors  à  l'état  ie  d^fourdi. 
Une  pfenùère  cuisson  la  fiait  pks^r  à  celui  de  Mscuit*  lEMe. 
est  alors  tcès-^jporeuse,  absorbe  l'eau  avec  avidité  et' ftappe 
fi^rteinetlt  à  la  langue.  Onjprdfite  de  cette  distiô^itiôn  pour 
lui  mettfle  la  couverte^  Ijà^oiiverte  esf  composée  de  silex 
broyé V  ilé sable  siliceux:,  d'iin  peu  de  ]^otasse  ,  dé  soude  et 
de  plomb  ;  ce^mélange,  esjl  suspendu  4ans  l'eku  :  tvi  bàsâé  les 

C'èces  dans  cetiïë  eau  ,  qui  ,  pénétrant  aVffd  tifitSM  dans 
nrs  pores ,  les  laisse  recouvertes^  dé  la  matière  d^^èflé  tenoic 
en  suspension.  On  soiimet  alors  Ik  porc'elaine  ài^ttiim  d'un 
fêu  violent ,  q\ii  achève  dé  la  cuii'e  et  qui  vi^fie  la  couverte 
dont  elle  est  revêtue.  Poui-  cette  opération ,  oti  l^nifermie  dans 
dés  espèces  d'étuis  que  Y<m  noUttiier;^ajeéA^^^«t  dont  l'argile 
fonrhît  encore  îà  matière*.  -.    î    ;  •    .»  'v  ? 

*  €hi  fatbriqué  des' porcelaines  dans  un  grand  nombre  des 
principales  i^Hes  de  rËuropei.  Lès j[ihis  belles  et  les  plus  esti- 
mées sont  ceRès  de  là  manufacture  royale  de  *Sèvres  j  de 
Meissen  ipréSs  dê'Bresdè  ,  et  ce^es  de  la  Chiilt  et  dtt  Japon, 
qui  sont  les  plus  anciennes  connues.  -   ''    *•'-'.  *^ 

La  piY>prtété  que  possède'  Pàt^^e  ,  '  dP^[nronvier  ati  fea  un 
retraU  propprtionné  ay  degré  de  chaleur  qu'olifltAYâit  sabir , 
atfpumi'à'Wedgv^ood  ndiif  de  %^n  pyr^ti^i^:]'iasfit^ 
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«lissi 'simple  qu^ingéhieiut>  el'Âu  moyèii  âtii(j[uel  On  peut  indl-^ 
qtËet'  des  points  fixes  dans  les  températures  élevées ,  comme, 
icekie  d'iih  four  à  porcelaine^  ^ar  eteiàple.  l^.'-iâ  ChMe  de' 
Thénàrd^(L.p.j.etLuc.)  i        • 

ARGILETTE.  Nom  qu'bti  donne  ati  Phasôtjè.  (b.) 

ARGILITE  BITUMlNEtJy.  M.  Delairiétlîerie  nomme 
ainsi  tÈXit  variété  d'argile  schisteuse,  impi^^ée  dé  bitiiihé.  F. 
Schiste  BtTUMiNiFÈRE.  (lxjc.)  ' 

ARGILL  et  HURGILL.  Les  Aillais  de  €akiatta  coii- 

nobsent  sotts  cette  dénomitiation  le  Ja'Birù  èA<ik\itL  V.ct 

mot.- (s.)   '  »  '  •"  ' 

*'  ARGILLITE.  Noiè  donné  par  Kirwan  au  s'éfaiste  argi- 

\tM4iT%onsckiiferAt  Wetner.  V.  Schiste,  (luc.) 

;  ARGILLOLITE.  T.  Argile  endurcie:  (luc.) 

ARGIRIÏE  ou  ARGYROLITHE,  c'est-à-dihî ,  pîéVre 
4|iit.a.  rédat  et  la  couleur  de  Targent.  Les  âflcîetas  ont  donné  ^ 
c;e6  noms  et  ceux  ^ Argyroàamas  et  à^AijgyromdofiôSj  soit  au' 
micia:  argentin  ,  soit  à  la  chaux  sulfatée  nacrée.  V.BeHriWd^ 
Dictionnaire  des  fossiles*  (luc.)  >      - 

ARGITAMNE,  ArgyUanma.  C'est  lin  arbrisseau  de  la 
Jamaïque ,  dont  Brown  avoit  parlé ,  et  dont  Swartz  a  fait- 
tonqoltre  les  caractères.  Il  est  monoYque.  La  fleur 'mâle  a  un 
C^iice.  de  qu^àtre  foliples  •  une  corolle  de  qilatre  pétales  et  • 
quatre  ^tanpiiaes.  La  fleur  femelle  a  un  c^ice  de  cinq  folioles  ^ 
point  4^  oD^oUe , .  et  u9  s^jjie  dîchotome*  Le  fruit  6st  une  cap«> 
si|l^  k  trois  loges  rènfemiant  diacune  une  semeiide. 
,  Cet  arbrisseau  est. de la famîBe  des  Euwcmcbss.  Ses  fleurs  ^ 
sont  odorantes ,  et  ses  fei^ca  altemea  f^t  ovales. 

îie  Tric\ri  de  Loureiro.a.'en; rapproche  beaneoup.  (b.) 

ARGOJLASE.  Nom  donné. pas  Jusaiea  à  on  genre  qui 
avoft  été  établi  par  Thunberg  et  Alton  ^  aous  le  uoifi  de  Là- 
Kaire.  Il  est  formé  par  r^ociii^Aus  iki^âAtf  4a*  linnsBu^  et 
se  rapproche  infiniment  dn  DiLàTRis.  (b.) 

ARGONAUTE.  Nom  donné  par  Cr^ktiw<è4atroisièmeË^ , 
nulle  de  son  genre  des  papillons  4ittmeaj  eiq^  ^qn^prend  ks 
e^j^^ces  de  çemi  de  npnphak ,  dont  les  ^tep^»  sont  termi- , 
nées  en  un  bouton  allongé ,  presque  en  niajtôué  ,  et  dont  les 
af les  ont  deâ'prolpngemens  en^forme  degueue;»;t^  que  les 
papillons ,  yWus,  stelènes,  chiron ,  etc. ,  deVettipmologie  sys.^ 

tétfiatique  de  Fabricius.  r.  Niaiira[ALE..4u)      ; 

^'ARGONAUTE,  Argoruâdà.  Genre ^ecoquillages^ de  J4. 
classe  des  intiVo/i^es/dont  le  caractère  eiijLd'aicoif  ui^  c<yp|iUe * 
uhiloéulairef  très-mince,  et  doiit la  lipire  est  é^chée  dam  Hu • 
teneur  du  dernier  tour.       -    ^.  -./t;, 

'  \je&  coquilles  qui  coltipdsént  ce  genre  sbliit  cghtiues^es 
ntareliandr  sous  lé  nooa  ét^r^utiUs  papyracér;- qatniftxe  forf* 


sm  a  r  g 


^ittingnéet  des  Trais  nauUks^  puisqu'elles  sontnnibcolairet;; 
Leur  test  est  fragile,  demi-transparent;,  garni  de  cAtes  cou^ 
Texes  9  qui ,  jpartant  du  bord  intérieiur  des  tours  de  la  spire  9 
Tont  se  tèrmiàer  à  la  caroncule  qui  suit  toute  la  lonçtenr 
du  dqf ,  oà  elles  forment  autant  de  tubercules  arrondis  00 


Ces  cofBÎUessi  élégantes  et  si  légères  semblent  n^étrepas 
destinées  à  ramper  sur  le  sable,  et,  en  effet ,  on  les  ren- 
contre toujours  voguant  sur  la  mer,  dans  les  jours  de  calme, 
et  dirigées  par  un  animal  du  genre  des  SÈcaES  ;  pourvu  à 
cet  effet ,  à  Pextrémité  de  deux  de  ses  tentacules,  d*an  ap«. 
pendice  ovale  qu^il  emploie  tantôt  ^omme  voile  ,  tantlt 
comme  rame. 

•  *  » 

Un  grand  nombre  de  naturalistes  modernes  imt  craque 
les  aigonautes  étoient  formés  par  un  animal  analogue  aux 
autres  moUus^pies  coquillifères  ,  et  que  cette  sèche  ne  llia- 
bîtoit  que  par  emprunt  ;  mais  il  est  constaté  anjoardlim 
que  ces  coquilles  sont  dnes  à  la  sèche  même,  comnke  Pavoient 
dit  Aristote,  Pline  et  Rumphiiis.  .    - 

J'ai  vu  à^B  centaines  d'argonautes  voguant  suf'là  surface 
de  la  mer,  daniiles  jours  de  calme  ;  j'ai  pu  observer  leurs  iba- 
nceuvres  à  une  petite  distance  du  navire  qui  mef  portoit ,  trois 
ou  quatre  toises  par  exemple  ;  mais  jie  n'ai  pas  pu  en  prendre 
un  seuL  Ceini  dont  j'ai  donné  une  flgifire  ,  avoit  été  trouvé 
dans  IVstomae  d-und  CoRW^ans  DOiikBKf  et  son  animai  étôit 
à  moitié  décomjposë  psA*  la  digetflkm.  Depuis^  f^aipn  exami- 
ner cet  animal ,  conservé  dan»  re^rit^-de-vin  au  lHoséSun , 
et  desséché  avec  Ébhk  ehea  CulUr^s  k  Versailles.  Il  y  a  Beu 
de  croire  qu'il  ne^foiâvilde  la  matière  calcaire,  pour  la  for^ 
matiottde's»coi|utlléy  que  par  Ses  [ialmures  et  scé'deux  bras 
il  tige  ;  car  l'intérieui^  de  ce^te  eol^aillé  est  strié ,  tandis  qu'elle 
estuniedàns^  toute» 'les  autres  ësplèces. 

\jéi  argohàiatiV^  ttonyexsi  dbiis  toutes  I^s.iners.  Ils  par-' 
vîentient  quehqtt^fois''  à  une  grosseur  tr^$-consîdérabie.  On 
n'en  coilndh-quetrols'espèces;  inaîs*  là  coiiÉlmui^è  ,'  FAîlico- 
NAVTE  9kink(A%'i'Arfanaùta  i^o,  Lihh.^  présente  tin  grand 
nT>mbre  de  vàfriëtésr.  ^'      '  .    '.  .      ^ 

L'Argonaute  côïCHET  A  BOUQum' constitué  aujourd'hui  te' 

;  AHÇe)f^ÂÇTlÎE^''Ànînjar^e^  jî^RGONAUTi /"U  a  '  les 
tèhtàcules  méglàes  et  la  coquîlTe'apprfrc^^ 

.  ARGOJJHXJLLli,  ^ly^nr^w^^^f^lrisseau  die^  île^  de  la 
nier  du  Saa,^.qui  a  fourni  à  Fpf^t^^^s. Caractères .sfiffisans 
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pbnr  établir  un  genre  douTëau.  Ces  caraetèreft^êoM:  nfa  calice 
court  y  supérieur,  à  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  lancéolés*, 
et  OttT<erts;  un  tube  pyramidal^  pent^Aone,  courert  parle 
haut,  formé  de  filets  «réabis  par  leur  base  et  entourant  le 
fierme;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur;'  lûie  capsule 
hémisphérique  y  trUocidanre.,;et  renfermant  beaucoup  de 
aemences. 

..X<e&  feuilles  de  cet  arbrisseau  sont  altemeà^  ovates  et  lui* 
santés  ;  ses  fleurs  sont  disposées  en  panicules.  Il  a  des  rap- 
por,ts  avec  le  lierre,  fm^is  il  en  diffère  par  ses,fruli»etparle 
tube  ovranaidai  dont  il  a  été  question,  (ik) 
AROtOURHL  Chez  les  Caraïbes ,  c'est  rAGOim.(nB$M0 
ARGOUSIËR ,  Hîppàphae.  Genre  de  plantes  du  la  dioécié 
tétrandrie  et  de  la  famille  des  éléagnoïdes ,  dont  lë  caraètère  est 
d'avoir  le  calice  d'une  se^le  pièce  divisée  en  deux  parties  arron» 
dies,  obtuses^  coneavea,  etppint  de  c<MroUe.  Les  fleurs  des 
pieds  mâles  ont  quatre  étamines,  et  celles  des  pieds  femelles 
un  ovaire  supérieur,  arrondi^  surmonté  d'un  style  tourt  que 
termine  un  stigmate  oblong  et  saillant.  Le  finût estune haie 
globuleuse  qui  contient  une  seule  semence. 

Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces,  dontime  du  Ca* 
nada^  .et  l'autre  commune  dans  quelques  partiesde  l'Europe. 
Cette  dernière  est  un  arbrisseau  épineux»  dent  les  feuiUes 
longues  9  lancéolées  ^  alternes  et  blanchâtres,  soqiit  narsemées 
de  j^etites  écailles  argentées  ou  ronssâtres;  ses  fleurs  sont 
petites,  axiUaires;  ses  baies  d'un  îaune  rougeilre.:  U  fournit 
un  excellent  Aïoyen  pour  contenir  les  eauy,  poorgarantir  des 
ébouleniens^  la  berge  des  fossés,  par  la  proprié^  qu'il  a  de 
beaucoup  tracer  et  de  se  multiplier  de  marcottes.  Tous  les 
animaux  herbivores,  et  surtout  les  moutons,  en  mangent  les 
feuilles  ;  Son  bois  est  très -dur,  presque  incorruptible,  mais 
il  ne  grossit  pas  beaucoup  :  les  pauvres  de  la*oampagne  en 
mandent  les  fruits,  qui  sont  très-acides,  astringens  et  détersifs* 
On  les  emploie  contre  la  vermine  et  les  maladies  cutanées 
des  animai».  En  Laponie«  on  en  fait  un  rob  qui  sert  de  sauce 
au  poisson  et  à  la  viande.  j/  \^  , 

Les  fleurs  de  cet  arbrisseau  n^ont  aucun  éclat  y  mais  ses 
feuiUes  biancliâtres  lui  donnent  un  airsingulier  ei'assez  agréa- 
ble ;  aussi  l^emploie-t*on  avantageusement  dauis  les  jardins 
paysagers.  U  abonde  dans  les  vallées  des  Alpes,  surtout  do 
côté  de  l'Italie..  :On  le  multiplie  très-^facilement  de  éemen^ 
ces ,  de  marcottés  et  de  boutures.  Ses  longues  épines  le  ren** 
dent  propre  à  faire  de  bonnesHrlàtures.  Ses  branches ,  cou- 
pées ,  peuvent  remplir  avantageusement  le  même  ol^et ,  car' 
eUes  subsistent  plusieurs  années  sans  pourir. 
Une  autre  propriété  de  ïargomUry  qui  le  rend  précieux 
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4anft.  éfl  Qffftaipes,  loeaUlës  des  bords  de  la  mer,  c'est  de 
décon^QSer  le  sel  marin,  et  de  rendre,  par  conséquent, 
plus  tôt,  k  la  culture  des  céréales ,  les  terrains  qui  ont  été 
imbibés  d'^aii  Àt  la  mer.  Il  est  àes  .marais  salés  qu'on  ne 
peut  utilisa  que<  [^ar  une  plantation  de  cet  arbrisseau,  (s.) 
.  ARGUENITA  et  ARGUENILLA.  Espéoe  de  Cal- 

CÉOLAIRE.  (B.) 

ARGUILLË  on  Aetiule.  Non  du  motteux  en  Beanice. 
îî    .  .  (s.) 

ARGVLRyJ^pÊlus,  MM.  Genre  de  crustacés  àç  Pordre 
des  branchiopodes,  section  des  pœcilopes,  ayant  pour  carac^ 
lères  :  ua' test* en  forme  de  bouclier,  portant  deux  yeux  et 
quatre  antennes  irès-^petiteS'';  un  bec  dirigé  en  avant  ;  six 
paires  de  pieds  t'iapremière  en  ventouse ,  la  seconde  propre 
à  la  prébieasipn,a¥ec  deux  crochets  j  et  les  quatre  autres  ter- 
minées paeiiàe  nageoire  composée  de  deux  pièces  barbues 
sur  leuns  bords  ;  deux  lames  au  bout  de  la  queue. 

L'argule yo/lBOBs^  est  trés»yoisin  des  caliges  et  vit  aussi  en* 
IMurasite  ,^iflaaifrsar  d^s  teiimanx  d'eau  douce,  savoir  :  les  épi- 
noches  et  les  têtards  de  greaoïâlles.  Léonard  Baldner,  pécheur 
de  Strasfaoufg  (b666) ,  Frisch ,  Loçfling ,  Baker ,  Linnaeus , 
Geoffix^Vf  Mmier  et  M.  Guvier  en  ont  successivement  parlé. 
J'ai  mbiHcdéiiietajduté  quelques  £aits  (^HisL  fuxL  des  crusL  ei  des 
insecL,  t.  4  9 9-  laS)  à  eeux  qu'4>n  avoit  recueillis.  Hermann 
fils  a  aussi  décrit  et  figuré  cet  animal  dans  son  Mémoire  apte- 
rologiquiâ  ^^mlâis.  celui  auquel  nous  en  devons  la  connoissance 
la  puis  entiers;,  et  dont  le  travail  en  ce  genre  doit'sérvir  de 
modèle  ,!est  Jniâne  fds  {Ann.  duMus,  d^HisL nat.,  t.  7,  p. 4^0. 
Il  a  rétabli,  avec  justice,  la  dénomination  générique  à^argide 
que  MilUer  amt,  le  premier,  donnée  k  cet  animal;  mais  il  a 
changé  le  <nqm  spécifique  de^hhuts  en  celui  à^foHacé. 

Ce  genre  a>étë  mentionné  dans  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire ,  À  l'article  Ozole  (O.  dugasUrosié)^  d'après  ce 

Îue  )^n  avois  dit ,  et  sous  la  même  dénomination  dans  mon 
ïisiaire  générait  des  crustacés.  Je  l'ai  rapporté  ensuite  au  genre 
Onocle,  de  Geoffroy. 

h^àrgalejoiïaoé  a  le  test  ovale ,  presque  plane*,  membra- 
neux.,, demi -«transparent,  arrondi  en  devant ,  resserré  de 
chaque,  câté ,  ^t  profcmdément  échancré  à  son  extrémité  pos- 
tériewre  ;  il  recçiiivre  le  corps ,  le  déborde  et  n'y  adhère  qu'eu 
partie;  deuxKgnes  enfoncées ,  partant  de  son  bord  antérieur, 
et  qui  se  réuuissent  vers  le  milieu  du  dos,  y  dessinentun  espace 
triangulaire ,  et  sur  lequel  sont*  situés  les  yeiav^^s  antefnnes 
et  leb^c  Xes  yeux  sont  au  nombre  de  deux,  antérieurs,  écar- 
tés, hémisphériques ,  divisés  en  petits  cercles  concentriques, 
réticulés,  et  paroissent  tant  en  dessus  qu^n^déssous.  Les  aaT 
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tennes,  au  nombre  de  quatrÇf  isont  très-petites,  insëréesau* 
dessus  d^eiu ,  près  de  leur  bord  interne  et  proche  du  bec  ; 
elles  sont  parsemées  de  quelques  poils,  presque  cylindriques^ 

t»las  épaisses  à  leur  base  et  bru^qqement  atténuées  au-delà  » 
es  supérieures  sont  plus  courtes,  de  trois  articles ,  et  portent 
chacune  un  crochet,  plus  gros  à  son  origine,  ay^nt  une  petite 
épine,  et  terminé  en  une  pomte  forte  et  c^courbée.  .Qef  par? 
ties  semblent  représenter  lés  pieds-mâchoires  extérieurs  des 
décapodes.  Les  antennes  inférieures  sont  composées  de  quatre 
articles  ,'  dont  le  premier  â  aussi  une  petite  dent.  Xe  bec 
prend  naissance  du  sommet  de^ Taire  triangulaire,  entre  lés 
pieds  de  la  seconde  paire,  s^avance  droit  en  avant,  soùs 
une  forme  presque  cylindrique  ,  et  renferme  uta'snçôir  très-» 
aign,*qiii£e  prolonge  quelquefois,  lorsqu'il  est  sorti  de  ààgatneV 
au-delà  des  anteanes.  La  base  du  bec  est  convexe  ',  un  peu 
dilatée  en  arrière ,  et  forme  une  espèce  de  sternum  sur  lequel 
on  distingne  un  toberctde.  On  voit  au  c6u  ,  de  cM^e  côté, 
enti^e  ic^^antennes  et  lé  bec  ,  detb(  petites  épfaies, 

Les  pieds ^  au  nànd>re  de  douze,  so^  deBgiife  et  dé  gran-^ 
deur  très-inégales.  Les  deux  premiers ,  plus  lotegs  que*  lès 
autres  etmâasbraneux,  pàroissent  faire  l'office  de  vè^ntotises.. 
Ils  sont  annelés  intérieurement,  plus  large^  et  en  forme  dei 
roue  à  leur  extrémité  ;  leur  intérieur ,  dans  leur  plus  grande 
expansion ,  est  divisé  en  manière  de  rosette  ;  le  limbe  dç  I9. 
roue  est  dentelé  sur  ses  bords' et  a  des  stries  longitudiilales 
parallèles  et  irréguKères  ;  les  pieds  ehafngent  de  forme  à  la 
volonté  de  l'animal.  Cenx  de  la  seconde  paire  lui  servent  k 
saisir  e%  k  s'accrocher;  les  cuisses  sont  grandes,  épaisses ,' 
avec  trtts.  épines  au  eMé  intérieur  ;  les  jambes  sont  asse^ 
grosses  et  prescpse  cylindrii|nes  ;  les  farses  ont  froU  aiHIcles , 
avec  deu3^  crochets  et  un  petit  corps  au  bout  du  délier.  L'on 
aperçoit ,  au-dessous  de  l'extrénôité  postérieure  de>respèce 
de  sternum  sçry^nt  de  bas^.  au  bec ,  et  dans  Tentre-deux  do 
ces  pieds ,  deux  petite»  épines.  Les  autres  pieds  sont  presque 
cylindriques,  insérés  de  chaque  coté  de  l'abdomen  4  terminés 

Sar  deux  doigts  allongés,  ayant  k  chaque  bord  littéral  un  rang 
e  poils  ciliés  01}  de  barbes ,  et  formant  ainsi  des^ageoires  « 
te  doigt  antérieur  des  deux  preniières  paires  offre  à. sa  base 
un  appendice  recourbé  en  haut  et  en  dedans  ,  qui  forme. un 
troisième  dQ%t  garni  pareillement  de  poils.  La  troisième  paire 
de  pieds  en  nageoire,  est  située  prè^  de  l'ej^trémit^po&t^i^ieure 
du  corps  proprement  dit ,  et  du  bouclier. 

La  face  postérieure  de  leur  premier  article  ou  de  celui  qui 
porte  la  nageoire ,  a,  dans  le  niâle,  un  mamelon  extérieur  qui 
paroît  être  la  vésicule  où  est  renfermé  le  fluide. propre  à  U 
fécobdatioh/La  dernière  paire  de  pieds  est  située  à  l'origine  de 


5o4  A  R  G 

la  queue  ;  Textrémit^  antërieure  de  lenr  premier  article,  offirci 
dans  le  même  sexe  ^  on  crochet  qui  lui  sert  à  retenir  la  feioaelle 
«a  moment  de  leur  union.  La  portion  terminale  du  corps  fait 
une  saillie  en  arrière  du  test,  en  forme  de  <iueue  courte , 
cylindrique ,  avec  deux  lobes  arrondis  au  bout.  Ceux  de  la 
femelle  ont  chacun  un  point  noir.  L^anus  est  situé ,  dana  les 
deux  sexes ,  à  la  naissance  de  la  queae.  Celui  de  la  fenîeUe 
reçoit  Torgane  générateur  dtt  mfie  et  sert  de  passage  aux 

qpufs. 

ITeOe  est  L'pi^anisatioii  extërieurede  Pargule^Ulûic/.  Jurine 
epa  observé ,  ayec  la  même  patience  et  les  mêmes  soins  «les 
parUes  internes.  Le  cœur  ,  composé  d^un  seul  vëntrîcide  y 
comme  celui  desantres  entomosiràeés ,  est  logé  dans  le  tu* 
bercule  placé  sur  cette  base  de  la  trompe,  en  forme  de  st^iimn, 
4ônt  j'ai  parlée  Le  tubercule  est  dirigé  en  arrière,  solide,  demi* 
transparent  et  presque  cylindrique.  Le  cœur,  àcbaque  cœArac- 
iion,^chasse  vers  les  parties  antérieunes  dutestune  colonne  de 
sang  qui  se  divise  bientôt  après  £n  quatre  Tameanx^/donct  deux 
se.  portent  directement  vers  le^  yeux  et  deux  autres  vers  les 
anieim^s  ;  ceux-ci  se  réfléchissent  en  arrière  ,  vont  se  réunir 
aux  premiers  ,  et  formeipl  ainsi  ,  de  chaque  côté  ,  une  co- 
lonne qui  descend  vers  les  pieds  à  ventouse ,  en  contome 
leur  hase.,  et  dikparoit  On  voit  sur  les  côtés  du  test  on  sur  les 
ailes ,  i^ne  autre  colonne  de  sanig  ,  et  une  troisième  à  la  base 
de  la  queue.  En  décrivant  cette  circulation ,  Jurine ,  cepes- 
dant ,.  n^a  pas  cru  devoir  employer  le  mot  vaisseau^  parce  que 
le  sang.,,  cJi^issé  dans  la  nartie  antérieure  du  test ,  parolt  s'y 
disséiplnçr  de  manière  àlaire  ciboire  4ue  les  globules  semblent 
être  dispersés  dans  le  ps^rf^nohymè  de  ces  parties ,  platftt  que 
d'être  contenus  dans  des  v^iaseaux  particuliers.  Ces  gloiwncs 
sangjuins  sont  arrondis  et  4iaphane^ 

Leisiiçoir  ,  ou  la  trompe  proprement  dite  ,  est  renfermé 
dans  'uti  fourreau  très-flexible ,  et  se  termine  ea  une  pointe 
très^acérëe.  L'animal  peut  la  faire  sortir  rapidement ,  la  por- 
ter à  droite  et  à  gauche  et  la  darder  assez  foin:  Son  intérieur 
offre  ttïl  canal  oui  se  prolonge  jusqu'à  la  naissance  dé  l'œso- 
phage: cet  œsophage  est  très-côurt.  L'estomac  est  ovale ,  et  sa 
partie  antériètire  donne  naissance  à  deux  gràn4s  appeiidices 
rameux  qiii  vont  aux  ailes,  Vy  bîforquent,  et  se  sub^visent 
de  mâifière  à  former  un  déssih  très-agréable.  Il  se  termine 
par  un  pylore  très-gros  ,  long  ,  muscuieux ,  s'ouvrant  dans 


ristaltique  apte  continuellement  les  noiatières  alimentaires 


A  R  G  5o& 

eontenaes  dam  Testoiiuc  et  dans  les  tp^dicee  niiieiis  ;i 
qae  l'on  peut  assimiler  aux  intestins  grêles. 

Les  têtards  des  crapauds  périssent  songent  des  Ufssuvet 
que  leur  fait  Targuie  en  les  piquant  avec  sa  trempe.  Lesttels 
soyeux  des  pieds  en  nageoires  ont  des  foiictions  brandiialeSi^ 
Jurine  a  distingué  derrière  les  yetkx ,  au  milieu  du  chaperoU 
ou  de  Taire  triangulaire ,  un  petit  pojnt  ayant  les  briflanteâ 
couleurs  du  rubb,  divisé  en  trois  (obes  égaux ,  vésicolewi 
transparens,  et  renfermant  une  matière  particulière.  U  m^ 
(onne  que  ce  corps  est  le  cenreau. 

Les  mâles,  toujours  ptos^tits  que  les  feinelles,  sont  frès-^ 
ardens  ,  et  quelquefois,  dans  leur  délire  amoureux,  iliécotw 
noissent  leur  sexe ,  ou  s'accoupleal  avec  des  femelles,^  soil 
chargées  d'œufs ,  soit  mutilées.  .        « 

Ces  derniers. iiidi^dus  résistent souvefit  à  leurs  instances; 
et  ne  cèdent  que  par  lassitude.  Le  mile  alors  porte  l^do-^ 
men  latéralement ,  le  contourne  de  manière  à  croiser  celui 
de  sa  conipagne  et  à  pouvoir  Tembrasser  avec  ses'  pattes 
natatoires  ,  et  j^lace  en  dessus  les  deux  p«mières,  fabdiâ 
qu'il. engage  en  dessous  les  deux  dernières,  celles  où  sbnt  si* 
lues  les  oigan^  de  la  génération.  L'accouplement  dure 
quelquefois  plusieurs  heures  ,  et  l'adhésion,  ne  cesse  pmnt 
par  reflet  d'une  mort  violente.  Les  pieds  du  mile ,  surtout 
les  génitaux  ,  éprouvent  par  intervalles ,  tant  que  dure^  cett^ 
union  ,  des  mouvemens  convnlsifiu  Les  mâles  ,  étant  doués 
d'un  double  appareil  d'organes  générateurs ,  exécutent  sou-^ 
vent  avec  une  feipelle  f  deux  accouplemens  successift ,  par 
l'action  de  chacun  d'eux;  mais  ik  ne  peuvent ,  suivant  Jurine^ 
réitérer  ensuite  le  même  acte  ,  les  ^sicules  séminales  étant 
détruites  et  ne  se  régénérant  qu'après  une  mue ,  qui  a  tièii 
chez  eux  au  bout  de  sep^  À  huit  jours.  Le  développement  de 
la  matrice  s'annoacc(  par  des.  taches  noirâtres  ,  et  Ta^pari* 
tien  plus  distincte  des  œufs  qui  sont  de  couleur  de  blanc  de 
lait  et  si  serrés  les  uns  contrôles  autres',  que  leur  figdrè  es^ 
presque  hexagonale  ,  par  suite  de  leur  compression. 

L*a  gestation  est  de  treize  à  dix-neuf  jours,  à  dater  dntna*. 


pierres-  ou  a  d  autres  corps  sondes  par 
moyen  d'un  gluten.  Après  en  avoir  pondu  un ,  elle  jfvanse  son 
corps  en  lui  donnant  un  peu  d'obliquité.,  et  en  pond  ensuite 
an  autre ,  d<e  sorte  que  celui-H:i  se  trouve  placé  en  avant  et  à 
côté  du  précédent  ;  en  alternant  ainsi  ses  pas  ,  le  troisième 
œuf  se  trouve  dans  la  direction  du  premier  ,  le  quatrième 
dans  celle  du  second,  et  ainsi  de  suite  ;  de  manière  qu'ils  sont 
disposés  sur  deux  colonnes ,  dont  la  première  Comprend  tous 


» 
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eeux  âost  les  noodiT^s^nt  iinpâirs',  et  la  seconde  ceux  dont 
les  nombres  sont  pairs.  Il  arrive  i;ependant  qu'elle  les  dé- 

{i[0$e  ^ëlquefôis  svr  trbis  à  cinq  colonnes ,  ou  même  qu'elle 
es  ëparpiUe;  mais c^ft n'a  lien  que  lorsqu'elle  est  inquiétée; 
quelquefois  aussi  la  ponte  se  (ait  à  plusieurs  reprises.  Le 
nombre  des  oenli  varie  dif  cent  à  deux  cents  v  Jurine  a  même 
jru.ime  femelle 'CB  pondre ,  dans  une  seule  nuit,  plus  de  qua- 
tre  cents.  Ils.  ëdosent  ^ubout  d'eniviron  trente-cinq  jours; 
mMk  ce  n!est  guère  ^'«ù  vingt-cinquième  que  l'on  peut  dis- 
tfnguer  les  parties  de  l'embryon.  La  larve  n'a ,  au  sortir  3e 
V(miy  quetroi»àiitièinesde  ligne' de  longueur.  A  la  partie 
aptërieure  dr  smi-  test  /sont ,  de  chaque  cdté  ,  deux  longs 
))ças^  rames  f  dont  Tua  est  pUcé  devant  l'œ9  et  l'autre 
derrière  ;  ils  sont  terminés  l'un  %t  l'autre  par  de  longs  fiJets 
^C^i4¥>  flexibles  et  pennés  4  les  deuK  bras  antérieurs  en  ont 
quntrei  et  les  deux  autres  trois 9 'deiixf fortes' pattes,  coudées 
près,  de  leur  exti^éoûté  et  termân^^s^r  un  crochet ,  occu- 
pesai  la  place  «^es  pieds  à  ventouse;  Le»  autres  pieds  ,  et  sur- 
tout les 'natatoine^v^aont  petits  et* peu -satUans.  Millier  a  pris 
isette  larve  pour  une  espèce*  particulière;  c'esf  son  argnie 
charron.  Elle  changé  .de  peau  au  bout  de  nix  jours.  Cette  mue 
a.iÇak  disparôitrc  les.  rames  et  déireiopj^é  les  pieds  nata- 
fc^irja^,  .quoique.  pÀa  ^^noore  "^  anssi  paifàits' qu'ils  le  seront 
dms>  1#  suite.  Une  seconde  mue  ^  qui 'arrive  trois  jours  après 
la  première  ,  ne  Êiit  <^'accrotire  lêè-J^arties  du  corps  ;  sa 
fgyrme  est  toujours  la  même  ;  maif  au  troisième  changement 
4e  :peau  ,  qui  a  lien  deux  jours  après',  OA  aperçoit  sur  le^ 
ip^lite^  à  crochet  y  le- rudiment  ded^ventousès.  Un  mime  In- 
texyalle  de  temps  s'éooule ,  et  la  quatrième  mue  s'opère.  Les 
yent<uises  sont  «déreloppéés  *,  et  il  ne  reste  d'autres  vestiges 
despatlea,  dont  je  viens :de  paii^r  ;  que  les  crochets  qui  les 
tem^iiiient»  Lejs  organes  de  la  génération',  jusqu'alors  invisibles, 
se  mnontrcHOt  torsque  l'animal  s'est 'dépouillé  encore  une  fois 
4e. sa  peau.  £nfin,^âi.la  sixième  mue ,  qui  se  fait  six  jours  plus 
tard,  il  devient  adulte  et*  se  présente  atec  la  forme  qu'il  con- 
$^r¥^a  toujoiics^  A  cette  période  de  sa  vie  ^*ou  vingt-cinq 
jours  après  sa  sortie  de  l'œuf,  l'argide  n'a  pas  cependant  en- 
CQi^e  acquis  tout  son  accroissement  II  doit  presque  doubler 
de  volume  t  ce  .qui  a  lieu  par  une  succession  de  nÀues,  en- 
l^e  cliacunè  desquelles  il  s'écoule  siï  à  sept  jours.  Lies  fe- 
melles ne  pseuvent  devoir  mères;  sans   l'iiitervèntion  des 
mâles.  Si  on  les  isole  ^  les  premières  languissent;  il  leur  sur- 


partie- postérieure  du  ch'apen 
Arguce^  ^{»,i^iA^4Utguimfdiaceiis^  i^: ,  Armai:-  du  Mus. 


iter.  mf^tM  insecL ,-  toiil.<4^Y  f  ^g-  36?;  "argùhts  dMhihiusi 
MiilL  V  Herm^  ;  numûodus  hrguùis  ,  TàAk  -,  etc. ,  <^c.  C*est  là 
«eule '^espèce  cûniHi€  ;  seB  coirps  est  oVàle  y  d'un  yert  jau^ 
aâtre  olkiri  ,|4léini~liraii9pairaAt  et  long  d^ènviroB  deux  ligneU 
et:  deittiff.  F.  le  mémoBne  préeitë  de  Jariiie.  Dans  les  mi»- 
seail^  dj^fnvironsi  èe  Paris ,  sur  les  épinocheset  les  têtard^ 
de  griaapaïUes  Qu.de  drapands.  (l.)         »=        "  'î 

-Al^ySit  ><i«w5iGrenrcd«f'rordrcd€»ÔAi:.LiNACÉs  et  de 
la  SliQitte  des  KumnÈDis^  Vuees  mots:  Qittcaitètes  :  Bec  nu  H 
la  base,  assez  robuste,  cÔBvexe  ea  dessus,  épsîs  ;  mandi-^ 
l)uie0W)ériettreivoétéeypAus  longue  qiiellbi^rieuire,  et  cou- 
yràffi^'i^  J^tis  i  orçchue*  rërs  le  boÀt'j* narines  garnies  enf 
dessoui  4'iiae  menibpane  co»?exe ,  situées  au  milieu  du  bec  ; 
lis^e '<ft«miie ,  entière  ;  feee  nue  ;  tarses  sans  éperon  ;  les 
doigfcs  «Qtéritfors  iinis  à  laîbase  par  une,  membrane  ;  pouce 
potttant  à  terre  sufié  l^out  ;  rémiges  rariables^elon  l'âse  ;  les 
primaires^ courtes.;  les5!âeeondan'es  plus  16nfi;uea  et  plus  larges^ 
huHi^e  ^  BenTxèuaebei'dixièiiie  les  plus  longues  de  toute» 
ekte^  le.  mâle..ad«hep:i&>tiz^'i|*ectrice9',très-'lai^Sf  grâdael- 
les  ;  les  deux  intermédiaires-très-longues. 
.    ARGV9t  l^UB»;  ^^19119  pavonùis^  YieiB.  t  J%À5raiiiu   argus/ 
Jjatham;  plan.  3*,  rot.- 5S  des; Transactions  pfeâlosophiques: 
a  ,U  taille  dW  diadbn  femelle  ;  cinq  pieds  «rois  ponces  de 
longueur  depoiâ.lsGpoiBl  dn  bec  jusqu'à  Fextrémitédes  deuir 
pennes., intenné^aîrqs  de  la  queue  ,  qai^  elles  seules,  ont 
trois  pieds  huit  pûiM^es  de  longueur;  les  pennes  secondaires 
Qntd^uj(|>ted9.dn:ppàoea  deioagnew;  la  goi^e  ,  le  haut  du 
çc^ti,  ^n  def:ajtit,  et  ies  fbues  sont  recouvertes  orune  peau  nue,< 
d^un  rvuge  cramoisi .,  sttrlaqaelle  on  remarque  quelques  poils 
noirs  ,  clair-semés  ;  tles  plumes  du  front,  du  dessus  de  la 
téte!etde  l'occiput  jsonttirès-petites  et  veloutées;  d'autres  très- 
étmileï.9  ^badbesi  décomposées  et  julifomies ,  se  redressent 
un.  peu  snr  le  ^^rrière  du  cou  (  c'est  à  tort  qu'on  a  donné  à 
cet  oiseau  une  double bnppe  qui  se  couche  en  arrière;  car 
on.n^  lui, en  trouve/aucun  indice  ).  ;  1^  bas  du  cou  en  devant , 
la  poitrine  et  toutes  les  parties  postérieures  sont  d'un  brun- 
coiig(>âtce  ,  et -chaque  plume  est  tachetée  irrégulièrement  de 
jatihe  foncé  de  noir  ;  le  haut  du  dos  et  les  petites  couver- 
tures* des  ailes  ont  de  grandes  taches  noires  avec  des  petites 
lignes  d'un  jaune^oré  ;.  le  reste  du  dos,  le  croupion  et  les 
ccHivertures  supérieures  de  la    queue    sont  marquetés  de 
brun  sur  un  fond  de  couleur  jaune-  clair;  les  rectrices  d'un 
bnin^^marron  très^foacé  et  parsemées  de  petits  points  blancs 
entourés  de  noir;- les  deux  intermédiaires  ont  du  gris  sale 
à  l'extrémité  ;  les  peiu^s  -  des  ailes  sont  très-larges  et  cou*. 
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vcittes  4Hm^'.4pw4e  q/uatàtê  ^km,  ;  \m  figtà  du»' primaires 
d^\(ttl^ew  Ueii.ff..CQlks  des  Aec<indaiiies.  d'mî  blânc  pur;  les 
ipronùères  nopnes  ^  jlVxIéneiir ,  d^iin  bUac  sale ,  Ucketë  de 
Boir 9  et  àriptéàear.fistemest -nayées  avec  une  t«nge  bande 
||iM^tadio^U'r<iiiS6e'€tpat*8enëe  de, petite  points  blancs  ;  on 
y  remarque  ançore-dts  -tacbés  noires  entourées  de  hruxt  ;  les 
barbes  intér/e^res  ^  ks  secondaires' -soht  d'nn  gris-- blanc 

Gintillé  de  noir  ;  les  ibtéiiearesont  de  grands  yeîn  frangés  le 
ig  des  tige^i  Qt  Ae  ditserses  teintes  ;  entre  ces  id£roirs  sont 
de  petites  r^es  .ondoléèa.  d^onbnni'^iioa'itre  sbr  im'fond 
blanc.  Tel  est  Je  plumage  «da  mâle»  adulte. 

Le  [eune  est  d'mtt  .brun  terne  imoucheté  irrégniièpement 
dc^  roujL-iaunitre ,  -  dQ  biila  et  do  noi^  y^t  ce  n'est  -qé'âprès 
|aaiiatrlèm:ema^9  qae>s&nyttoment»ae^ertloutesabeaiité. 

La  femelle  esta  peu-près  aussî  gromeque  le  nalte  ;  mais 
sa  lopgaeur  totale  n'est  que  de  via^^sîx  «ponces  v*  ce  ipi'on 
doit  attribuer  iîa  gcltnde  diffi^oeoce  qui*  se  trouve  entre  Fé-- 
tendre  de$fi«q^.^.fitlde.ceUé  dnimâle.';)bes  ailes; wnt  ausù 

Îlas.  jQ0ifrt^-i;£^\^y2miîf  ae.ireiaeipidnttsoi|ââtr&  lignes,  tan- 
i&  que  cell^  jik^oaMfi  .ont^deuspiedsndir  psttées.  £lie  aiatêie 
couverte  en  dessus  d'une  dliTetrtrès^ourt,  d'un  gris4imtiet 
d'un  gris-clair;  Usplttmêtfdu  de8sn)i\du^çôu  des  méities -tein- 
tes ;.l.e  b4&  de  oette\pdFtie ,  la  pohrâte  bt4e  haut  di|  de»  d'un 
rpui(-aia^roti>^vel:'4f^^<ugz£^teaiid;:':lba*plumes  des  par- 
ties .supérieures  ^-U  teste  ^u  dbaV  leioqoiipfon  ,  les  petites 
couvertures  deS;  aile^^et  celles  die  là  qnéue'dHm  fcrun--îao- 
liâtre  varié;  âoi.raies  rtrâinsversaleé  nbinesv'Iarges  et  étroites  ; 
îes  premières  réflHagris;d'im  roùxifonoé ,  imarqnié  de  fletits 
poinls  noirs  <;  les.  -  secondaires:  d'mrrl^nifi-feioiritpe'attec  des 
petites  bandes>irr^gHl(ières  d'un  jaunir  dk^M  ;  le  bec,  IV^aa 
nue  du  cou  et  lés  pieds'co|nme*le  mâle.  ;  '  .  ^  ' 

Loi^que  Taigus  piaffe  autour  de  sa  femelle,  il-ëpai^altsës 
ailes  presque  à  terre ,  et  relève,  sa  ^qnettè  en  fomu^  -d'éven-^ 
tall)  mais  lorsqu'il  est<en  repos  :cctte^ci>«retidJa  f&ftùëàé 
deax, plans  vertAcatat.'odossés  Pun;  coétrieti  l'autre  ;  l^s  pîeds 
s.oQi:irotiges>;  les.ongles.  et  Tirb  d'nniorangéitf  ;  le  bêc  est 
jaiinte.* 

Los  couleurs  de  Vafgtg£  sont,  comme  Tov^t ,  trèMgréa- 
blement  variées  ;  aitssi  ;Marsden  rapplelle*^'^  le>  fàmeartifoH 
mn  de  Sumatra^  et  il  le  met,  pour  labeâùlét  fort  an^essos 
de  fous  les  autres  oiseaux.  Il  porte  dans  cette  île  le  nom  de 
fiofk  Qfjc*\  et  dans  laTartarie  chinoil^e  «eiui  de  huru  La  déno- 
mination à'4Mrgts\,  employée  pat  les  Européens  ,  vient  des 
tacbes  en  forme  d'yeux ,  répandues  en^  srand  tiondire  sur 
son  plumage ,  auquel  elles  donnent  qucj^pije  rapport  avec 
\a  qaeœ  du  paon  ^  si  éclatant  par  Itg^ceçt  yeux  du  malkeu* 


MiB |akn3îeii  d^loy  qiie.la.fible  ¥  £tit  placer  de  la  main 
«nème  dé  Jimon  ;  et  câtte  xkuewmàttçe  a  encore  râla  à  Far* 
ffule  imnomàeJittsandeJùium; 

.  L'ailgiis  est  trèa-faroache  ;  son  èri  est  aussi  fort  et  auttsi 
désagréable  que  cehd  du  paon,' et  sa  chair  aussi  sarotireiise 
que  celle  àa  faisan.  Onle  gaidetrès-j^cilcment  en  rie; 


mobile  lorsqu'il  j  est  ei^osé  ;  mais  il  se  :plait  d&tis  Tobscu^ 
lité*-  /••■*•'  •'...•-',. 

.  Cette 'espèce  se  troure  à  Shomatra  ,  dans  les' royaumes  de 
PéguV  de  Siami  de  Cambâge^et  à  Malacca^'oà  il  est  ttès^ 
commun,  (y.)  -  •  ' 

ARGXJS.  r  Noin  commun  '  il  plusieurs  tfspèee»'  de  poissons 
qui  iont  9  sur  le  corps  on  sdrleé  nageoires,  des  taches  rondes 
plus  ou  moins  noimirèuses  ,  et  'sourent  entoorëés'  de  cercles 
decottleurs  différentes.  Çefleanuitquellçs  JUL^'apfi^Uque  le  plus 
particttUèrémjent ,  sont  le  PLEi^ao^fiCTE  a^qvs,  le  Cheto^ 

BON  ÀRja VS  et  le  LaJULE  ANTmA&  (B.)  ....!: 

ABiGV$!(^Ejiiomohg^)  On  désigna  4o«s  cte  liom  des  lép2r<î 
dojptères,  d^  genre  papillon  de'I4nnaeusy<'dlvisipn  des  plé^i 
béiens  ruraux^,  qui  ont  sur  les  ailes  des4adieS'att  des  points^) 
imitamt  des  yeux.  Celles  de  /;es  espèces  qui  offrent  cette  part»* 
cularité ,  mab  dont  les  ailes  ne  sont  point  en  queue  et  qui. 
n'ont  point  de  tacheflt  ou  de  bandes  métalUqUes  ^>  .f«rment  le 
genre  Argus  de  Scopoli*  J^.PWXOiPfA.T8.  ({•*):<.  >    .   t    . 

ARGlJ$w ,  Noin  spécifique  d'une  çouteuixe  ^t  ^d^am  14^ 
zÀan.  (b.)  .  .      r.        • 

\!^ùVi$  j /trgus.  Geiiredie  Fers  mollusq[ues.ét:(bli par  Poli 
dans  so%  W^agci  sur  Us  testaçés.  des  mers-.des  -Oefix^iciles^ 
Son  caractère  consisté  à  avoir  :  un  senl  siphon  andominal;. 
ua  abdomen  pvale  comprûifé  V  poûat  de  pie4(  les  !|urapchies 
séparéçs^et  écartées  ;  le  manteaK  souvent  muni  d^un  mnsolé 
ran^ux,  garni  de  beaucoup  de)cirrhes..ett  ses'bôilisvaTefiL 
qu^qu^s  feu^  verdâtres:,  pédonScnlés  ;  le.nius44e>addactenr 

iuiique.9  grand  et  cemraltr.v   f ,       ».    ; . 

Le  type  de  ce  genre  est  feiiçtiâpar  les:«Dima«iXAdes  Spon^. 
DYJUBS^  4i^  U  l4VS,^di^,  quelques.  Vs^iemMu.  U. est  figuré  pL 
aa  et  ay  de  Véuvfag^  çit^  pfais  haut;,.  aViee  des  dàsils^anatOr 
miques  très-étendus.  (b.)  J:.\   :».{.- 

A]|CUS;  Les  inaki|Maids  ^îhistoire  yaloreUe  donnent  ce 
nom  k  plusieurs  QQ«puU<ls  du  .  genre  Pi)iu:£tAU(£  «  parce 
qu!elies  ont^des  tachei  semblables  à  de$.  yeuxi  (b.) 

^  ARQJ3HK  Y  Me$UT9çh^udia.  Genre  d^  plantés  de  la  pen-«. 
tandrie  monogynie  et  de  la  famiU)$.désiébll$tei^i(érs^  dontle^^ 
caxsçl^e  esi  d'aToir  un  ealic«  divisé  imi<  cinq  paVties  ;  ima 
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c4roUe  mofiopétale  ï.tùte  ciMrt,  turpeu  dflatëri' >to  basé/ 
ei  à  cinq  «  découpures  ^à  sim.  sommet;  cinq  élamines  ;  un 
ovaire  supérieur  ,  surmonté  d'un  s^lé  très-court-  et  à^un 
Stigmate  :eo'tête';  une  baie  sèche  ^'tunerculeuse  ^  qui  se  di- 
vise en  deux  parties  ^  dont  chacune  contient  un  noyau  trîlo-' 
eulaire  ;  les  deux  lo|;es  latérales  monospermes^  et  la  ttioyenne 
Stérile.  :  *•  ' 

Ce  genre  contient  trois  ou  qoatre  espèces,  dont  les  unes 
scmt  des  arbustes  et  les  autces  desbeibcs. 

Le  plus  connu  oes  arbustes,  Târguze  de  Téiiériffb,  vient 
de  File  de  Ténérifie.  Il  est  cultivé  à  Paris;  ses  feuîUes  sont 
pétiolées 4  iaiioéoléèset velues;)  ses  Qews  éa  panieules et 
disposées  sur  un  seul  rang. 

La  plus  éonnMe.  des  herbei^  FA'ftOiîZE  de  TaetaIue  f  wicni 
de  la  Tartane  oiieniale  ;  ses  feuilles  sont  sessiles,  alternes^ 
velues  ;  ses  fieurs  blanches  et  terminales,  (i.) 

ARGYNHE ,  Jirgynms ,  Fdr.  Genre  d^insectes ,  de  l'ordre 
d^s  lépidoptères ,  comprenant lespapillons  nympkaHes  de  Lin- 
naeus  ,  qm  ont  les  caractères  suivans  :  les  deux  pattes  anté- 
rieures des  deux  sexes  beaucoup  plus  courtes  t  repliées  et 
ne  servant  pas  k  marcher  ;  palpes  extérieurs  s^élevànt  au- 
dessus  du  chaperon ,  ép^  ou  petit  comj^rimés,  écartés  h  leu^ 
actrémité  ,  terminés  bruSqUémeût  par  un  article  grêlé  et 
pointu  ;  ante^nnéS  termiiléés  subitement  en  un  bouton  court , 
turbiné  ou  oviûtfde  ;  crochets  des  tursès  bifides.  Les  ailes  in- 
férieures sont  arrondies;  leur  dessous  ,  ainsi  qfie^ceîttî  des 
supérieures  4  est  orné ,  le  plus  souvent ,  de  tachés^èrJUan- 
tes ,  ai^gentées  ou  nacrées*  -'  [    '' 

*'  Les  cbièifillës  eW  dés  épittei  ^^dës  ttdiercùles^cbArnns  et 

Îimis  de  pô3s.  Les  chrysalidétr  se  suykpendent  à  la  maniéré 
e  ceUes  dès  nymphales. 

La  phqpirt  dl^s  espèèes  le-  tieÉtiênt  dans  les  bois.  Otf 
donne  aux  unes  le  nom'  coUé<Mir'dè  ffàpiOons  naàiri$ ,  et  aux 
antres  cArà^^^pa^Uh^ts  iiomibv.  Nous  dterons  daiftsla  syno^ 
nynûe  des  espèté]&9rentomoto^ei^stémàtique  deFaâbridns, 
son  Système  des  glassaies  n'ayant  pas^  été  publié,  et  n'étant 
connu  que  paar  «ft'^èttrsùt  dlBiger;  '     t 

i.  Paiffei  pÂl  héiùsés  de  p&lk^;^t^' èMkr  artkk^  àè$^-emifrt. 
ChenSUs^^mà  de»  Mtes^'doniéâ^ii'fdut^gnmdèé  ihb*&  cou: 
(Les  Aagynnes  de  Fab. ) 

:  Abctnhj^  oiixii  «RENAlMiiilBt  PmpiUù  pasii^ltàwr'BA. 
(£raii[i.  pop.  teSbx  ^ikt<i]  A.  B.)  *  Lë^  ailëi>ê<)rif  UiUves  y  tilclietées 
de  noir,  ft  o<^t:  en>  dessous  iredtiîÉ'^taclies  ârg^ëès.  D  se 
tpouv^  daiis  FAni^î^é  mérldiobal^V^imr  \ît gnkàtàlè  Ùem 
et  sur  c^yit^^ffxMes^êe^l^ték^^^''^  i-i  :^i*  ic    '       '  '  '  -    *    ' 
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jautes  de  chaque  càxé;  îeux  autres.  oU^^nf  éouUe.3ur  le 
dos,  mterrompues. 

Argyîwe TÀBÀfc D^EsPAGNE ^'Pa^Uîo Papfy'a,,  Linn. ,  Fat, ; 
le  Tabac éPEspàgn^ f  Geoff.  Les  ail&s  dé  ce  beau  papillon^ 
<}tti  à  plus  de  deux  pouces  et  demi  de  largeur  ^  sont  en  dessus' 
d'un  fauve  jaunâtre  ,  avec  quelques  raies  et  plusieurs  ran- 
gées longitudinales  de  ^cbes  rondes  vers  le  bord  postérieur , 
noires  ;  les  inférieures  sont  glacées  en  dessous  d  une  teinte 
de  vert ,  avec  des  raies  où  des  lignes  transversales  argentéesr 
ou  nacrées.  " 

Cette  espèce  varie  beancoup  ^  surfont  dansf  les  femelles:' 
Pap.  d'Europ. ,  pL'xii ,  n.®  i5 ,  a—* i5,:/ -^Dans  la  variété 
femeUe ,  ^.  lvii  ,■  i5  ^  /^  le  dessous  des  afiles  inférieures  est 
d'un  violet  brunâtres.  La  variété,   ï5,  /,  et  iS^  A,  même   - 

tlanche,  a  les  tacbes  naires  supérieures  tfpandes  et  allongées  ;* 
îs  inférieures  ont  une  bande  tirant  sur  le  violet  en  dessous'i' 
au  bord  postérieuit .  :     .      * 

Sa  chenille  est  orune  ,  avec  des  tacbes  jan!ttâtres;^et  alignée»' 
sur  le  dos  ;  le  cou  ou  lé  premier  aïnoreau  a  deux  grandesépines 
presque  cylindriques;  celles  àes  autres  anneaux  sont  plus  pe-*- 
tites  et  coniques  ;  le  second,  en  a  deux  ^  les  -snivans  six ,  et  le 
dernier  quatre.  Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  violette.  Son  aè^' 
croissement  est  lent ,  et  on  ne  la  trouve  qu^en  juin. 

La  chrysalide  ressemble  un  peu  k  un  sabot  «  elle  a  plusieurs 
^minences  dorées ,  et  ses  anneaux  ont,  au  lieu  de  p^inties- 
aiguës  ,  des  tubercules  arrondis. 

Le  papillon  yalqisien  d'Engram. ,  JPqp,,  d'Eiuvp,^  3.®  Suppl ,  . 
pi.  1 1 ,  n,^  i5 ,  aier^  x5 ,  b  ter ,  i^'en  e$t  qu'une  variété.  -Le  . 
dessus  des  ailes  est  obscur  et  t^chçté  de  n^ir  ,  comn^  dansi- 
celui-ci;    mais  les.  ailes  supérieures  ont  quelques  .taches^' 
blanches  ;  le  dessous  de  c^s  mêmes  ailes  est  iaunâtre.    •     < 

ArgyïWE  CARBIî^al  ,  PapiUo  Cynara,  Fab.  ;  Pap.  pandorui 
£sp.  ;  le  Cardinal^  Engr. ,  Pap.  d'Europ,^  pi.  Lviii,  ,n*<>  i5 
bis.  Cette  espèce  a  les  plus  grands  rapports.-  avec  la  précé-^ 
dente  ;  elle  n'en  diffère  essentiellement  que  par  la^  couleur 
•  pourpre  de  la  moitié'  de  la  surface  inférieure  des  ailes  de  ' 
dessus.  Elle  se  trouve  plus  particulièrement  en  Hongrief.  Le 
dessus  des  ailes  a ,  dans  quelques-uns ,  jli^  fond  vejrdâtile. 
y.  Engram. ,  Pap,  d'Europ- ,  pi.  xii,  i5  ,g]  iS  ^  h.      _  ^ 

ARûYTms  NACRÉ  DÉCOUPÉ ,  Papilto  Niphe^  Fab.  ;  Engrani. , 
Pap,  d'Europ,,  pl.'xiv ,  n.^  i8 ,  a— i^  ^  b. 

Celte  espèce  est  voisine  du  grand  jmcré:  àes^  ailes  paroîssenÊ 
avoir/leur  bord  postérieur  plus  sînué  ;  leur  'dessus  offre  des  ' 
taïchès^iïôires  plus  petites  ;  les  inférieures  ont  mi  e^j>àce  ;^ 
blêitStrè  aàbQi-d  postérieur  ,' près  rabdomèn.  Le  àfeSsqùs/; 
de  ce& dénies  ailes  offre  on  grand  nombre  de  taches  larieu-  ^ 
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tées^  et  pardcdSèranent  une  hukàt  totmée  ie  cinq  yens 
d^an  CiiiTe  foncé ,  -k  prunelle  «fgentée  ;  le  tout  sur  un  fond 
plus  terne  et  moins  jaunâtre  que  dans  le  grofid  nacré. 

Elle  ne  se  trouve  point  aux  enrirons  de  Paris  y  comme 
l'aroit  dit  Engramelle ,  mais  à  b  Chine  et  aux  Indes  orien- 
tales. 

AmGTmâ  cnAnnEViOLETrE ,  PmEo  Dmphne  ^  Fal>.  ;  Tap. 
Oority  Esper;  lAgrwfkvwleUe,  Êngram. ,  P<^.  cffiiiv^ , 
pL  xv ,  in.®  ao.  Ses  ailes  sont  dentées ,  fauves ,  tacbctées  de 
noir;  lé  dessous  des  inférieures  tire  sur  le  jaune.  Dans  le 
mâle  9  leur  milieu  est  ti'aversé  d'une  bande  purpurine  pâle , 
avec  une  ligne  formée  de  ouelques  yetix  ^  derrière  on  du  c6té 
du  bord  postérieur.  Dans  la  femelle ,  la  moitié  postérieure 
du  dessous  de  ces  ailes  est  rougeâtre ,  k  la  bande  oceJlée 
du  mâlCf  mais  plus  mai^quée,  et  une  seconde  bande  d'un 
rouge  purpurin  blanchâtre,  près  du  bord  postérieur,  dont 
elle  smt  le  contour. 

La  chenille  vit  sur  le  fr»nboisier  ;  elle  est  épineuse ,  noi* 
tâsre ,  rayée  de  blanc ,  avec  les  épines  jaunes. 

La  chrysalide  est  verdâtre  y  av^c  plusieurs  éminencespoin^ 
lues  en  dessous. 

Se  trouve  dans  la  Haute^Alsace  et  en  Allemagne. 

Aegtkiœ  alezan,  Papilio  Amatkusia ,  Esp.,  Fab.  ;  VAle^ 
um,  Engram. ,  Pap.  ^Fjurope ,  Siwpl.  m  ,  pi.  iii ,  n.<»  19 ,  a 
bis  ybbis>  Ses  ailes  sont  dentées ,  fauves  ,  tachetées  de  noir; 
le  milieu  des  quatre  offire  en  dessus  une  raie  anguleuse  et 
coupée  V  noire  ;  le  dessous  àts  inférieures  est  fauve  foncé  j 
avec  det  taches  jaunâtres  et  des  traits  noirs  à  la  base  :  on 
y  remarque  un  point  noir  environné  d^un  cercle  jaune  ;  la 
moitié  postérieure  de  Taile  est  d^un  rouge  fleur  de  pécher , 
avec  une  ligne  de  petits  yeux  à  prunelle  jaunâtre  et  iris  noir 
vers  le  milieu ,  et  de  petites  taches  jaunâtres  renfermées  cha- 
cune dans  un  chevron  noir,  au  bord  postérieur. 

Engramelle  regarde  cette  espèce  comme  voisine  du  pajM' 
km  chiffre;  mais  fl  est  aisé  de  voir  qu'elle  se  rapproche  bien 
plus  de  la  grande  violette. 

Il  se  trouve  en  Russie. 

AncYmm  i^etite  violettb  ,  PaplHo  Dia ,  Lînn.  ^  Fab.  ;  la. 
peiievioktte,  ^n^ram^^.Pap.  d'Eun^  y  pi.  XY,  n.®  3i.  $es 
ailes  sont  fauves ,  tachetées  de  noir.,  qui  domine  plus  que 
dans  les  espèces  précédentes  ;  les  aile^  inférieures  ont  en 
dessous  ,de9  tacher  argentées  et  des  tadbes  jatmes  vers -leur 
n^iUssàiGe  ,  sur  un  fond  pompre  foncé  ^  ^^P^  «bande  plus 
claire  9  transverse  ,  dans  leur  milieu,  et.  derrière  e^e^  dd 
c6té  dal>ord  posiérieur  y  une  ligne  â'yêux  argentés  9  où  lim- 
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plement  une  suite  d^e  points  obscurs  ;  le  bord  postérieur  est 
pourpre  foncé  ,  avec  une  ligne. 

Argtnne' GRAND  NACRÉ ,  PamUo  Jdippe^  Linn. ,  Fab.  ;  le 
grand  Nacré,  Engram.  P(^,  d'Èurop. ,  pi.  xiii ,  pi.  tvin  ,  i6^ 
É— 16  j  o  ;  SuppL  il ,  pi.  II ,  n.°  i6,  q  ,  n  Geoffroy  ne  l'a 
pas  connu  :  son  A.  grand  nacré  est  le  vrai  pap.  Aglaia  de  Lin- 
naeus.  Sa  description,  la  figure  qu'il  y  cite  de  Roesel,  la 
sienne  ,  ne  se  rapportent  qu'à  cette  dernière  espèce.  Engra- 
melle  s^est  donc  trompé  en  disant  que  \t  grand  nacré  à^  Geof- 
froy étoit  le  pap.  Adippe  de  Linnœus  ,  avec  une  fausse  citatfon 
de  ce  dernier. 

Juargynne  grand  nacré  a  ses  ailes  arrondies,  peu  dentées 
fauves  en  dessus ,  avec  des  taches  et  des  raies  noires  ;  lé  fond 
du  dessous  des  ailes  inférieures  est  fauve,  ce  qui  le  distingue 
du  nacré,  pap.  Aglaia,  et  présente  vingt-trois  taches  argen- 
tées ou  nacrées,  dont  la  majeure  partie  forme  deux  bandes 
transverses,  entre  lesquelles  est  un  cordon  de  quelques  taches 
rougeâtres ,  ayant  un  point  nacré  ,  autre  caractère  qui  est 
propre  à  cette  espèce. 

.  Sa  chenille  est  d'un  rouge  de  brique  ou  d'un  jaune 
olivâtre  j  avec  une  ligne  blanche  le  long  du  dqs ,  bordée 
de  noir  ;  elle  a  six  rangées  d'épines  ;  le  prenaier  anneau 
ou  le  cou  a  une  paire  d'épines ,  comme  dans  les  nacrés.  Elle 
vit  sur  la  violette  tricolore. 

Sa  chrysalide  est  roussâtre  y  avec  des  taches  argentées.  Foy. 
FuESSLY  ,  Archîo. ,  tab.  i. 

Arginne  nacré  ,  Papilio  Aglaia ,  Linn. ,  Fab.  ;  le  grand 
Nacré  f  Gepff.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  la  précé- 
dente ;  elle  s'en  éloigne  principalement  par  le  dessous  de  ses 
ailes  inférieures  qui  offre  une  teinte  verdâtre ,  et  qui  n'a  pas 
les  taches  rougeâtres  avec  un  point  nacré  au  milieu,  du  vé- 
ritable grand  nacré.  Le  dessous  de  ses  ailes  est  orné  d'environ 
vingt-une  taches  argentées  ;  on  en  voit  aussi  quelques-unes 
vers  l'angle  supérieur  du  dessous  des  premières  ailes.  Pap. 
d'Europ.,  pi.  XIV,  n.«  17. 

Sa  chemlle  est  noirâtre  ,  avec  une  bande  de  taches  rousses 
de  chaque  côté ,  et  une  ligne'  plus  pâle  le  long  du  dos  ;  les 
trois  premiers  et  les  deux  derniers  anneaux  ont  chacun  quatre 
épines  ,  et  les  suivans  six  ;  en  tout ,  cinquante-sept.  Elle  vit 
sur  la  violette  tricolore .,  pn  juin. 

Sa  chrysçdide  est  rousse  ,  ondée  de  brun  ;  les  deux  pointes 
de  la  tète  sont  arrondies  ;  ses  autres  éminences  sont  peu 
sensibles. 

Argynne  chiffre,  Papilio  Niobe ,  Linn. ,  Fab.  ;  le  Chiffre , 
£ngram. ,  Pap.  d'Eurap. ,  pi.  xv ,  n.®  19.  Ses  ailes  sont  den- 
tées ,  fauves ,  tachetées  de  noir  ;  les  taches  noires  qui  se 
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trouvent  près  de  la  cAte  des  supëfleures  ,  représentent  qtiet- 
quefob  le  nombre  1876  :  le  dessous  des  inférieures  offre  des 
tacbes  dont  le  fond  est  plus  pâle  ^  et  trois  à  quatre  points  ar- 
gentés, comme  on  le  voit  dans  la  variété  ig ,  c ,  de  la  planche 
précitée.  La  planche  ux ,  n.®  19,  rf— /,  offre  deux  autres 
Tariétés. 

Ce  papillon  se  plaît  particulièrement  sur  la  violette  :  on  le 
trouve  en  mai  et  en  août. 

La  chenille  vit  sur  le  plantain ,  la  violette  :  elle  est  grise , 
avec  des  rangées  é^ épines  alternativement  blanches  et  rou- 
geàtres. 

Eogramelle  a  figuré^  pi.  LXtx  ,  n.<>  21 9  a  tiB,  tpicnt ,  un 
argynne  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui-ci.  Il  est  un  peu 
plus  grand  ;  ses  aUes  inférieures  n'ont  pas  en  dessous  de 
taches  nacrées,  et  elles  offrent,  sur  un  fond  rouge,  des  taches 
jaunes  ,  des  taches  noires  ,  et ,  près  du  bord  postérieur , 
une  ou  deux  lignes  de  points  ocellés. 

Argynne  PALÈs  ,  PapiUo  Pales,  Fab.  ;  le  Paies,  grande  et 
petite  espèce^  Engram.  Pap,  cTEurop.,  pi.  lx  ,  n,^  21.  Les 
'ailes  sont  fauves,  avec  de  petites  taches  noires;  les  supé- 
rieures ont  en  dessous ,  près  de  Tangle  de  Textrémité  ,  une 
ou  deux  taches  rouges ,  et  dans  des  individus  des  taches 
jaunes ,  qui  s'étendent  le  long  du  bord  postérieur  ;  le  dessous 
des  inférieures  est  d'un  rouge  brun  ;  sa  base  offre  des  taches 
argentées,  dans  son  milieu  du  jaune  ,  avec  deux  taches  éga- 
lement argentées  ;  vers  le  bord  postérieur  est  une  ligne  de 
points  argentés  ou  presque  noirs  ;  le  bord  a  six  à  sept  taches 
argentées. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Autriche ,  en  Piémont,  etc.  C'est 
le  papillon  Arsilache  d'Esper. 

Argynne  ino  ,  YIno ,  Engram. ,  Pap.  d'Europe ,  pL  lix  ^ 
n.**  ao  his.  Cette  espèce  a  de  l'affinité  avec  le  papillon  grande 
violette.  Ses  taches  de  dessus  sont  à  peu  près  aussi  nombreuses 
et  disposées  également  ;  mais  dans  Vino  l'origine  des  ailes 
est  noire  ,  le  dessous  des  ailes  inférieures  est  plus  clair  ;  il 
est  jaunâtre  ,  avec  des  raies  et  des  nuances  brunes  ,  et  quel- 
4|ues  taches  en  forme  d'yeux. 

Elle  a  été  trouvée  dans  les  montagnes  de  l'Autriche. 

Argynne  agave,  PapiUo  Hécate,  Fab.  ;  VAgaoé,  Engram. , 
Pap.  d'Europe ,  pi.  Lix ,  n.»  ao  ter.  Ses  ailes  sont  fauves ,  ta- 
chetées et  pointillées  de  noir;  près  du  bord  postérieur  sont 
deux  rangées  de  points  noirs  ,  plus  remarquables  sur  le  des- 
sous des  inférieures ,  parce  qu'elles  sont  plus  isolées  ;  le 
bord  postérieur  et  inférieur  des  premières  est  jaunâtre  ;  les 
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ailes  inférieares  ont  en  dessous  du  jaune  ht  leur  naissance  ,  un 
espace  fauve  ensuite ,  en  forme  de  bande  trànsverse  ,  une 
bande  jaune  maculaire  et  bordée  de  noir  immédiatement 
après  l'autre  ;  le  reste  de  Taile  est  fauve ,  avec  des  ondes 
jaunes ,  et  les  deux  rangées  de  points  noirs  dont  nous  avons 
parlé  ;  le  bord  postérieur  est  jaune  :  ce  bord  en  dessus  est 
noir ,  avec  une  rangée  de  lunules  fauves  ,  ce  qui  sert  encore 
à  distinguer  cette  espèce  du  papillo  ino ,  dont  les  ailes  infé- 
rieures ont  une  bordure  noire  sans  taches  fauves. 
Cette  espèce  se  trouve  en  Autriche. 

Argynne  collier  argenté,  PapiUo  Euphrosine,  Linn.  , 
fab.  ;  le  CoUUr  argenté ,  GeofT.  ;  le  grand  ColUer  argeaté ,  En- 
grank  ^  Pap,  d'Europe  y  pi.  xvi ,  n.®  22.  Le  collier  oigetUé  a  les 
ailes  fautes ,  tachetées  de  noir  ;  elles  ont  en  dessus  une  dou- 
ble bordure  noire ,  au  milieu  de  laquelle  sont  des  taches 
jaunes  ;  le  dessous  des  ailes  inférieures  est  d^un  fauve  vif 
presque  rouge ,  avec  une  tache  argentée  à  sa  base ,  une  bande 
jaune  transversale  près  da  milieu ,  sur  laquelle  est  une  autre 
tache  argentée ,  mais  plus  grande  ,  une  bande  formée  par 
une  teinte  plus  claire ,  vers  les  deux  tiers  de  Taile ,  ayant 
cinq  points  presque  ocellés ,  rougeâtres ,  et  sept  taches  argen- 
tées le  long  du  bord  postérieur. 

Cette  espèce  ne  parott  quWe  fois ,  et  vers  le  milieu  dii 
printemps.  Elle  se  trouve  dans  les  forêts.  La  chem'lle  est  noire, 
épineuse  ,  avec  une  paire  de  taches  orangées  sur  le  dos  de. 
chacun  de  ses  anneaux.  Elle  se  nourrit  des  feuilles  de  la  viod 
lette  des  montagnes. 

Éngramelle  représente  une  variété  d'un  individu  mâle  da 
grand  collier  argenté ,  pi.  LXI ,  22  ,  c. 

Argynne  SELÈne  ,  Papilio  Selene,  Fab.  ;  le  petit  Collier  ar- 
genié^  Engram.  ,  Pap.  d'Europe,  pL  xvi ,  n.*>  23.  Cette  espèce 
ressemble  beaucoup  k  la  précédente  :  ses  ailes  n'ont  pas  en 
dessus  et  près  d;u  bord  postérieur  de  taches  jaunes  ;  les  infé* 
rieures  ont  plusieurs  taches  argentées  sur  le  jaune  du  milieu 
de  leur  surface  inférieure. 

Engramelle  en  représente,  SuppL  m,  pi.  m  ,  n.®  aS,  c^f^ 
plusieurs  variétés. 

r  Argynne  IPETIT  NACRÉ,  Papilio  Latkonia,  Linn. ,  Fab.  ;  le 
petit  Nacré ^  GeofT.  ;  Engram. ,  Pap,  d* Europe,  pi.  XVI,  n.^  24* 
Ses  ailes  sont  fauves  en  dessus ,  avec  des  taches  et  des  points 
noirs  ;  les  supérieures  ont  leur  dessous  jaune  ,  orné  ,  à  Tex*^ 
trémité  ou  près  de  T angle  extérieur  ,  de  sept  ou  huit  taches 
nacrées  ;  les  ailes  inférieures  sont  jaunes  en  dessous  ,  avec 
une  trentaine  de  taches  nacrées  ,  dont  sept  grandes  le  long 
du  bor^  postérieur ,  sept  ensuite  fort  ^petites ,  et  huit  autres 
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plus  grandes  i  entremélëes  de  huit  pios  petites  ^  sur  le  reste 
de  la  surfaee. 

La  chenUU  vit  sur  la  petite  ortie  ,  le  plantain ,  la  violette 
tricolore.  On  la  trouve  en  mai  et  en  août  Elle  est  d'un  brun 
grisâtre ,  avec  une  ligne  blanche  sur  le  dos  :  elle  a  soixante- 
huit  épines  ;  le  premier  et  le  dernier  anneau  n^en  ont  point  ; 
celles  du  second  et  du  troisième  sont  plus  courtes ,  et  celles 
du  milieu  les  plus  longues. 

La  daysaMât  a  les  pointes  de  là  léte  très-arrondies  ;  le  corps 
a  de  petits  points  dorés. 

Elle  est  commune  vers  la  fin  de  l'été. 

Engramelle  a  figuré  up  individu  femelle  d'une  variété  de 
cette  espèce  ,  &itpjiL  ui ,  pL  vin,  n.«  24t  t. 

IL  Palpis  tm^-foilus  ;  hngyeur  cfe  kur  dernier  artûde  igalani 
au  moins  lamaiiiéàe  ceUe  Ai  précédait  ChemUesoyani'deiiuAer'^ 
cules  vdus,  (  Les  Mélitées  de  Fab.) 

Argynne  LUCliœ ,  Pof^ioLudna,  Linn. ,  Fab.  :  le  hamîer 
famé  à  taches  blanches  ,  Engram.  ^  Pop.  d'Europe  y  pi.  xvi , 
n,^  a5.  Ses  ailes  en  dessussont  d'un  brun  noir,  avec  plusieurs 
taches  d'un  fauve  jaunâtre ,  disposées  en  bandes  transverses 
et  irrégulières  ;  leur  dessous  est  d'un  fauve  jaunâtre  ;  les  in- 
férieures ont  deux  bandes  transverses  ,  formées  par  des  ta- 
i:hes  blanches  ou  jaunâtres,  ombrées  d'un  côté  avec  du 
noir  ;  près  du  bord  postérieur  de  c^  ailes  est  une  suite  de 
petites  taches  ou  de  points  roogeâMs* 

Elle  fait  sa  résidence ,  dit  Engramelle ,  dans  le3  places 
vides  et  marécageuses  des  forêts. 

ÂBGYNitE  CYirrHiA ,  PapHia  Çynéhia  j  Fab.  ;  le  Damier  à 
taches  blanches f  Engram.,  Pop.  d'Europe ^  p^.  :i^Yii ,  n.®  36. 
Ses  ailes  en  dessus  sont  noirâtres  dans  le  mâle  ,  avec  des 
taches  Fauves ,  dont  celles  du  bout  «ont  dispos^ejs  en  bandes; 
les  supérieures  en  ont  deiix ,  et  les  inférieures  une  ;  ici  les 
taches  ont  chacune  un  point  noir.  Danç  la  femelle  ,  le$  ailes 
sont  fauves  et  coupées  par  un  grand  nombre  de  raies  noires , 
de  manière  que  lé  fauve  est  disposé  en  bander ,  divisé  même 
en  taches  près  du  bord  postérieur  :  le  dessous  àes  supérieures 
offre  un  grand  nombre  de  taches  disposées  en  bandes  irrégu- 
lières vers  le  bas ,  blanches  Ofa  d'un  jaunâtre  verdâtre  ;  le 
dessous  des  ailes  inférieures  a  trois  bandes  pariàillenaent  colo- 
rées ,  une  à  la  base ,  formée  de  quelques  taches ,  une  au 
milieu ,  coupée  par  une  raie  noire ,  et  une  troi^ème  ,  près 
du  bord  postérieur ,  composée  de  taches  semi-circulaires , 
contiguës ,  bout  à  bout  ;  entre  la  premllre  et  la  seconde 
bande  est  une  tache  isolée  ,  et  l'on  voit  entre  la  seconde  et 
troisième  une  ligne  de  cinq  points  noirs. 

Se  trouve  en  Autriche  ;  sa  chenille  rii  sur  le  peuplier. 
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Prunner,  qui  a  donne  un  ouvrage  sur  les  lépidoptères  du 
Piémont,  prend  pour  le  papillon  cyntfua  des  auteurs  allemands, 
le  damier  à  taches  fauves  d'Engramelle.  Nous  avons  cru  devoir 
y  rapporter  plutôt  le  damier  ii  taches  blanches ,  parce  qu^Ën- 
gramelle  cite  la  figure  troisième  ,  et  non  la  deuxième  de  la 
planche  trente-septième  d'Ësper ,  parce  que  AL  Fabricius 
cite  la  même  figure  à  Tarticle  du  papillon  c^ntkiq, ,  et  parce, 
que  sa  description  convient  bien  andamiiBré  taches  blanches. 
Cette  raie  de  cinq  points  distincts  qui  se,  trouva  sous  les  ailes 
inférieure^  entre  les  bandes-,  empêche  de  confondre  ce  pa-^ 
pUlon  avec  le  damier  à  1ackêsfauf?es» 

Ârgynne  MATURITE ,  PapiUo  Motuma ,  Linn<  ;  le  Bapyler  à 
taches fawes^  Eng^amelle^  Pop.  d'Europ,  pi.  xvii,  n,®  27. 
Cette  espèce  est  celle  qu'Ësper  a  figurée  pL  xx]iYii  ^  n,^  2  , 
et  que  Prunner  nomme  cynUiia.  Nous  croyops  y  rec^mpoître 
le  pap.  motuma  de  lanpsNis*  Qu'oq  compai'e  la  description 
que  le  naturaliste  suédois  donne  de  cette  dernière  espèce 
avec  celle  du  damier  à  tifehesfauoes^  et  Ton  remarquera  Tiden- 
tité  de  caractères.  Le  dessus  des  ailes  est  d^tin  fajive  vif  ou 
rougeâtre,  avec  des  taches  plus  pâles  au. milieu ,  bordées  de 
noir,  et  disposées  en  une  bande  régulière  sur  les  inférieures  ; 
les  supérieures  ont  une  tache  blanche  ;  le  bord  postérieur 
des  quatre  ailes  est  noir  ,  avec  des  petites  taches  f^uyes  ;  le 
dessous  des  ailes  est  d'un  fauve  rougeâtre  ^  avec  des  taches 
îaunâtres,  qui  forment  sur  les  inférièi^res  trois  bandes  trans- 
verses :  ume  irrégulière  k  la  base,  une  Urge  au  milieu,  coupée 
par  une  nervure ,  et  une  troisième  formée  de  lunules  au 
bord  postérieur. 

Cette  espèce  est  très-rare.  Sa  chenille  vit  sur  le  plantain  ; 
elle  est  noire,  ponctuée  de  blanc,  avec  les  épines  yerdâtfès. 
Sa  chrysalide  est  verdâtre  ,  tachetée  de  noir. 
AltGYNSQË  AfiTEMls,  PopUio  Afteudsy  Fab.  ;  le  petit  Damier  à 
iadies  fau»es^  Ëngram. ,  Pap.  dEurop,  pi.  xvii,  n.<*  a8,  et  pi. 
III.  SuppL  3.<^,  n.®  28,  c  ;  par.  D  du  damier,  Oeoff.  Cett^  espèce 
a  beaucpiip  de  rapports  avec  les  deux  précédentes  ^  le  dessus 
de  ses  ailes  est  d?xm  iauye  vif  ^  avec  des  taches  et  des  bandes 
transverses  jaimâtr^  ;  les  inféxiecircs  ont  pi^ès  du  bord  pos- 
térieur une  li^e  courbe ,  formée  de  six  à  sept  poii^t^  Qoirs  , 
ce  qui  ne  se  voit,  pas  dans  les  espèces  que  niji^  yen^n^  4^  dé- 
crire ;  le  dessous  des  ailes  est  d'un  fauve  plus  pâle>  avec  des  ta- 
ches d'iui)^unepMe;  ksinfériem'es  ont  trois  brâde^  tra^sverses 
de  cette  couleur  ;  une  irrégulière  et  maculaire  à  lab|ise  i»  une 
sece;ade  ejt  la  plfia  grande  w  mïieu ,  et  une  tpoisièuKe  au  bord 
postériêi^  ^pi'eUie  iermige  ;  ei^tre  celle-ci  et  la  suivanifce  sont 
sept  à  buit  points  noirs  entourés  de  jaune ,  disposés  sur  une 
ligne ,  .e%  qui  répondent  à  eeuK  de  dessus» 


5,8  A  R  G 

Prunner  rapporte  ce  lépidoptère  au  Maiuma  de  linnaeiiSp 
Sa  chenille  rit ,  suivant  lui ,  sur  la  scabieuse  mors  du  diable  ^ 
le  plantain  moyen. 

ÀRGYNME  PHŒBÉ  ,  Papilio  Phahe^  Fab.  ;  Pap.  CoryihalUay 
£sp.  ;  le  grand  Damier,  £ngram. ,  Pap,  d*Europ.  pL  LXi,  n.**  28, 
at\.b  bis ,  eiSuppL  m ,  n.®  28 ,  c,  J,  ^û. Cette  espèce,  propre 
à  rAutriche  et  À  la  Hongrie ,  est  un  peu  plus  grande  que 
notre  damier.  Le  dessus  de  ses  ailes  offre  un  mélange  de 
petites  taches  d^un  fauve  pâle  ,  d^un  fauve  plus  vif ,  de  noîr^ 
ou  bien  un  fond  noirâtre ,  coupé  par  un  grand  nombre  de 
petites  taches  d^un  fauve  terne  ,  formant  plus  on  moins  de 
raies  ;  le  dessous  des  supérieures  est  fauve  avec  quelques 
traits  noirs ,  et  Textrémité ,  à  Tangle  extérieur,  jaunâtre  , 
ondée  de  noir  ;  le  dessous  des  ailes  inférieures  est  d'un  jaune 
pâle  9  avec  des  lignes  ondulées  et  transverses  noirâtres;  à  la 
base  sont  quatre  points  noirs;  viennent  ensuite  quel<{aes 
taches  d'un  fauve  terne ,  bordées  de  noir,  formant  une  bande 

{>eu  prononcée  ou  irrégulière  ;  on  voit  vers  les  deux  tiers  de 
a  longueur  de  Faite ,  une  rangée  transversale  d'environ  sept 
taches  fauves  ;  de  là  au  bord  de  Taile  sont  deux  lignes  trans— 
versales  et  ondées  noires. 

Argyniœ  damier,  Pa;^z7ib  Gnxiaj  Linn.,  Fab. ;  le  Damier^ 
Geoff. ,  var.  A  ;  le  Damier,  première e^èce,  Engramelle,  Pflp. 
d'Europ.  pi.  XVIII ,  n.»  29.  Ses  ailes  sont  fauves  ou  jaunâtres 
en  dessus  ;  leur  base  est  noire ,  et  elles  ont  une  grande  quan- 
tité de  petites  taches  de  cette  couleur  ;  le  dessous  des  supé- 
rieures est  d'un  fauve  pâle  ,  très-tacheté  de  noir  ;  le  bord 
postérieur  est  jaunâtre  ,  avec  deux  rangées  de  points  ;  le  des- 
sous des  ailes  inférieures  est  jaune ,  avec  un  grand  nombre  de 
points  on  de  petites  taches  noires  y  et  deux  bandes  tran»- 
verses  fauves ,  dont  celle  qui  est  près  de  la  base  renferme  un 
petit  espace  jaunâtre  ;  le  bord  postérieur  des  quatre  ailes 
offre  en  dessus  et  en  dessous  une  rangée  de  lunules  blanches 
on  jaunâtres ,  encadrées  dans  du  noir. 

Sa  chenille  vit  sur  le  pîloselle ,  Toreille  de  souris ,  en  petite 
société  :  elle  est  noire  ,  avec  des  anneaux  de  points  blancs, 
des  épines  nombreuses ,  d'un  rouge  orangé  et  blanches  à  la 
pointe  ;  celles  du  cou  se  dirigent  en  avant;  les  deux  anneaux 
suivans  en  ont  aur  chacun  quatre  ,  les  suivans  cinq  ,  et  le 
dernier  trois. 

La  ehrysaHde  eiSt  courte.,  ramassée ,  grisâtre ,  avec  des  as- 
pérités noires. 

Le,  lépidoptère  réprésenté]  par  Engramelle,  pi.  LXi, 
B.<*29,^^  A,  comme  variété,  a  pende  taches  '  noires  en 
dessus  ;  ses  ailes  inférieures  ont  en  dessous  de  gros  points 
9oir$  sur  un  fond  ^isâtre ,  et  non  jaunâtre  ^  entrecoupé  par 
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2eax  bandes  d'un  fauve  terne  et  sale.  La  deraîèire  de  ces 
bandes  a  une  ligne  de  points  noirs  ;  c'est  peut-être  une  des 
rangées  des  points  de  la  bande  grisâtre  continue^ 

Je  soupçonne  que  ce  papillon  est  celui  que  MM.  Fabricius 

'  et  Ësper  nomment  arduinna.  Selon  le  premier,  cette  espèce 

est  voisine  du  damier;  il  y  a  peu  de  taches  noires  sur  le  dessus  des 

ailes;  .et  les  ailes  inférieures  sont  blanches  en  dessous,  avec 

deux  bandes  fauves  ;  la  dernière  est  ponctuée  de  noir. 

Argynne  athalie,  Papilio  AihaUa,  Fab.  ;  Pap*  phœbe^  Esp., 
tab,  88 ,  5  ,  6;  le  damier^  cinquième  espèce  d'Engramelle  ,  Pap, 
d*Europ.  pi.  LXI ,  n.®  29 ,  a-^bis.  Cette  espèce  est  très-voisine 
du  damier  ordinaire ,  P.  cinxia;  mais  elle  est  plus  petite.  Le 
dessus  des  ailes  est  fauve  ^  avec  des  points  ou  de  petites  ta- 
ches noires ,  dont  une  ou  deux  dé  la  naissance  des  supé- 
rieures forment  un  o  ou  un  8  ,  et  une  raie  noire ,  transverse  y 
ondée  près  du  bord  postérieur  ;  outre  celle  qui  le  termine  « 
avec  des  lignes  transverses  de  points  noirs  ,  quelques  taches 
fauves  à  la  base  ,  une  bande  transverse  de  cette  couleur  et 
bordée  de  noir  vers  les  deux  tiers  de  Taile.  Entre  cette  bande 
et  le  bord  postérieur  sont  deux  lignes  de  points  noirs  isolés^ 
Le  bord  ne  paroît  pas  coupé  par  des  traits  noirs. 

Cette  espèce  n'a  pas  été  trouvée  en  France  ;  elle  vient  de 
FAUemagne  et  de  la  Russie* 

Argynne  délie,  Argynnis  Délia;  le  Damier^  var.  C,  Geoff.  ; 
le  Damier^  quatrième  espèce^  Engram. ,  Pap.  d'Europ.  pi.  Xix  ^ 
n.®  Sa.  M.  Fabricius  vient  de  réunir  cette  espèce,  qu'il  avoît 
d'abord  distinguée ,  avec  le  pap,  cinxia.  J'y  ai  remarqué  des 
caractères  sumsans  pour  la  rétablir.  Le  dessus  de  ses  ailes 
est  d'un  fauve  jaunâtre,  mais  rayé  transversalement,  comme 
réticule  de  noir  ;  chacune  d'elles  a  près  de  la  base  une  espèce 
d'ovale  noir;  les  inférieures  ont  de  plus,  près  du  bord  pos- 
térieur, immédiatement  avant  les  deux  raies  noires  qui  le» 
terminent ,  une  rangée  de  points  noirs,  qui  se  voit  aussi  eu 
dessous  au  milieu  de  la  seconde  bande  fauve.  Dans  le  damier 
ordinaire ,  cette  ligne  isolée  de  points  n'existe  pas. 

JLa  chenille  vit  en  société ,  sous  un  tapis  de  soie,  sur  le  plan- 
tain; on  la  trouve  aussi  sur  la  petite  ortie  et  sur  l'armoise^ 
Elle  paroît  au  printemps  et  en  automne  ;  celles  de  cette  der^ 
nière  saison  passent  l'hiver  dans  leur  abri  soyeux ,  et  n'ac-* 
quièrent  toute  leur  grosseur  qu'au  printemps.  Cette  chenille 
est  noire,  avec  une  bande  longitudinale  de  points  blancs.  Les 
épines  et  les  pattes  écailleuses  sont  noires  comme  te  corps  ; 
les  pattes  membraneuses  sont  rouges. 

L«a  chrysalide  est  noirâtre  avec  des  points  fauves^ 

AlRGY NNE  DICTYNNA,  Papilio  Dictynna^  Fab.  ;  le  Damier j  var» 
3-9  Oeofil  ;  le  Damier^  troisième  espèce^  Engram.  ,>Pap.  d^Europ^ 
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pi.  XIX ,  n.*  3i.  Cette  espèce  diffère ,  par  les  caractères  sm-^ 
vans  ,  du  pap,  damier.  Le  fauve  du  dessus  des  ailes  est  coupé 
par  plusieurs  raies  noires  ^  en  forme  de  bandes ,  cpii  sont 
elles-mêmes  croisées  par  des  nervures  noires;  la  naissance 
des  ailes  inférieures  en  dessous  est  fauve  ;  Pespace  jaune  du 
milieu  de  leur  surface  inférieure  ,  et  qui  est  renfermé  entre 
deux  bandes  fauves ,  n'est  pas  ici  ponctué  de  noir. 

Sa  chemile  vît  en  société  peu  nombreuse  sur  la  petite  ortie 
qui  croît  au  bord  des  forêts  ;  elle  est  noire ,  avec  des  anneaux 
de  points  blancs.  La  tête  et  les  pattes  membraneuses  sont 
rouges  ;  les  autres  pattes  et  les  épines  sont  noires.  £lle  pa- 
rott  au  printemps  et  à  la  fin  ^e  Tété. 

Sa  chrysalide  est  brunâtre ,  avec  des  tubercules  orangés. 

On  devroît  peut-être  rapporter  à  cette  espèce  les  variétés 
du  damier,  troisième  espèce  a  Ëngramelle  ,  pi.  LXli ,  n.°  3i , 
e,f.  et  suppL,  m.  pi.  iv  ,  n.®  3i  ,  ^.  n.  fc. 

Argy^T^E  hÉBE.  Papilio  Hebey  Borkh.  ;  le  Damier ^  siûâème 
espèce  ,  Ëngram. ,  Pap»  SEurop,  pi.  LXii ,  n.®  3i ,  a  — 12,  6û. 
Le  dessus  de  ses  ailes  est  d'un  brun  noirâtre  ,  avec  un  grand 
nombre  de  petites  tacbes  rondes  ou  ovales  d'un  fauve  obscur, 
rangées  ,  pour  le  plus  granà  nombre  ,  en  lignes  transver- 
sales. Le  dessous  des  supérieures  est  d'un  fauve  clair ,  avec 
quelques  taches  jaunes  près  de  l'extrémité ,  et  des  traits  noirs, 
formant  des  espèces  de  caractères ,  près  de  la  côte  «  en  tirant 
vers  la  base.  Le  dessous  des  inférieures  nous  offre  les  carac- 
tères suivans  :  la  base  est  d'un  fauve  obscur,  avec  quelques 
tacbes  (de  i(  à5)  jaunâtres;  le  milieu  est  traversé  d'une 
bande  composée  de  taches  de  même  couleur ,  ou  même  plus 

Î)âles;  tout  le  long  du  bord  postérieur  est  une  suite  détaches 
unulées,  également  jaunâtres.  L'espace  ou  la  bandç  qui  oc- 
cupe l'intervalle  de  celle  du  milieu  et  de  la  rangée  de  tacbes 
du  bout ,  est  dW  fauve  plus  foncé,  le  long  du  bord  contigu 
à  cette  rangée  terminale. 

AlacYNi^E  CHLOE,  Argymds  Chloe  ;  le  bander,  deuxième  eatèce^ 
Ëngram. ,  Pap.  d'Éurop.  pi.  xvm  j  n.^  3o>  Feu  Gigot  d'Orcy 
avoit  reçu  cette  espèce  d'Angleterre.  Elle  est  un .  peu  plus 
petite  que  le  damier  ordinaire.  Le  dessus  des  ailes  est  fauve, 
avec  beaucoup  de  petites  raies  ou  de  traits  noirs  ;  quelques- 
uns  de  ceux  de  la  base  forment ,  par  leur  réunion  ^  des  8  ou 
une  espèce  de  chaîné.  Les  supérieures  ont  leur  es^trémité 
postérieure  largement  bordée  de  noir  ;  celle  des  inférieures 
a  du  bleuâtre  ,  précédé  d^une  rangée  de  points  noirs.  Les 
supérieures  sont,  en  dessous,  partie  fauves  et  partie  d'un  jaune- 
yerdâtre  ,'avec  des  raies  foncées,  et  quatre  taches  noires  ir- 
régulières. Le  dessous  des  inférieures  est  d'un  jaune-verdâtre, 
croisé  par  des  mailles  fauves  ;  le  bord  postérieur  a  une  tache 
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blanche  ,  entre  deux  petits  traits  noirs.  Les  points  de  la  face 
supérieure  paroissent  ici  ^  mais  sont  de  couleur  fauve. 
Cette  espèce  est-elle  bien  d'Europe  ?  (l.) 
ARGYOBONTE.  Noiligrec  de  la  Scièîœ  ombre,  (b.) 
ARGYRÉE ,  Aîpreus.  Genté  d'insectes  ,  de  l'ordre  des 
lépidoptères,  fâinille  des  bàpilibnides ,  formé  par  Scopoli, 
et  qu'il  compése.dès  Hespeiéss  naièohs  de  Fabritius,  dont  les 
ailes  sont  ornées  de  bandeè  dorées  dU  argentées ,  avec  des 
tachés  du  dei  points  enferme  d'yet«.~^àL^eine  pourirbit-on 
fonder  sur  de  tels  caractères  deà  divîsloAs  de  gietires.  V.  Po- 

LYOfifMATE.  (1.) 

ARGYREIOSE ,  Ar^ptiosûs.  Genre  de  jjidlàsdns  établi 
par  Lacépède  pour  jillacer  le  zeas  immer  de  LiitriaéUs ,  qu'il  a 
reconnu  déV'Oîr  étrie  àéparé  des  autres  ZÉES. 

Qe^l&atè  bfifre  j^Ottir tai-aictères  :  un  corps  trés-coittprimé ;  une 
seule  nageoire  dorsale  ,  dbtit  plusieurs  raybhô  sont  terriiînés 
par  des  fuaitiens  très-lbngs ,  et  acconipagnés  latéralement  de 
plusieurs  pi<j[Uans  ;  une  meioibrane  verticale,  placée  transver- 
salement afu-âesSbus  de  la  lèvre  suj^érleure  ;  dès  nageoires 
veiitralés  très-allobgéésr  ;  dés  aigirïllons  devant  la  nàgeoîire  du 
dos  et  celle  de  faillis. 

li'ARfeYREilOSE  voMER  s^âppcHte  Cil  Q-aiiçâis  le  coq  doré ,  et 
en  brâsilien  guapeiva:  Il  se  trouvé  dâtik  les  mers  les  plus 
chaudisd  comme  danà  les  mers  les  phis  froidéi^ ,  c'est-à-dirp , 
daild  celle  du  Brésil  et  dans  celle  dé  NbirWégë.  Il  se  nourrit 
de  crustaîeés  et  de  jëiihes  coquillages  ;  sa  longueuir  est  d'un 
denil-pied)<il  a  peu  dé  chair,  mais  elle  é^t  o^un  boii  ^oût. 
On  le  prend  à  l'hameçon  et  au  filet.  F.  pi.  A.  7,  où  il  est 
figuré.  Ce  géhré,  réùâi  aitoc  Gal*j»  et  aux  SéLèises,  conistitue 
lé  gîênre  Vomer  de  Cuvier.  (t.y 

ARGYREJE ,  Jrgjrrefa.  Oëiir^  dé  plantes  établi  par  Lou- 
reîro  ^alis  la  pbiitandrieiuonogyniéétdatïs  lâfathille  dés  con- 
volvulacées. Il  ôflfirê  ]j>bur  caractères  :  iih  calice  à  cinq  fo- 
lioles ovales,  concaves ,  "vél)uès,  dont  deux  j^lûs  grandes  et 
extérieures  ;  une  Cb^llè  monopétale  à  cinq  divisions  re- 
courbées, et  intériehrement  garnies  d'un  tube  à  cinq  dents; 
cinq  ëtamittés  k  filets  velus  et  épais  k  hut  basé  ,  attachées 
au  bbf d  du  tube  ;  iin  ovaire  ghibulèux  à  style  filiforme 
et  à  strgiûàfè  en  téfe  émargmée. 

Le  fnàit  est  une  baie  p^é^que  ronde ,  sèche ,  â  quatre  loges 
motiospetmes.  * 

Ge  genre ,  qui  se  rapproche  des  AQtJiLtcîÈis  et  des  Lées  , 
renfermé  trois  espèces  propres  à  là  Chîfie  et  à  ïà  Cbchin- 
chine  ;  deux  sont  âei  ai4iris$eaux  griihpaiiià  sans  vrilles ,  à 
feuilles  alternes ,  ovales  ,  émières  et  à  fleui-s  blanches  ,  dis- 
posées en  panicules  terminales.  Us  passent  pour  astringens. 
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La  troisième  est  un  arbre  à  feuilles  i^galement  alternes  el 
ovales  ,  et  à  fleurs  jaunes  ,  disposées  en  grappes  terminales. 
On  emploie  fréquemment ,  dans  le  pays ,  ses  feuilles  et  ses 
racines  en  cataplasme  contre  les  innammations  externes  et 
les  tumeurs  des  mamelles,  (b.) 

ARGTROCHÈTE  ,  Argyrvchaia.  Plante  annueUe  j  éta- 
blie en  titre  de  genre  par  Cayanilles,  mais  qui  n'est  autre  que 

la  PaRTHENIE  HYST£R0PH0RE.(B.) 

ARGYROCOME ,  Argyrocoma.  Genre  de  plantes  étabG 
par  Gartner ,  aux  dépens  des  Perlières  et  des  Immor- 
telles de  Linnaeus.  Ses  caractères  sont  d'avoir  un  calice 
formé  dVcailles  imbriquées ,  scarieuses  ^  luisantes  ,  dont  les 
intérieures  plus  longues ,  colorées  et  ouvertes  en  étoile  :  les 
fleurons  hermaphrodites  et  les  fleurons  femelles  mêlés  sur  le 
disque  ;  les  semences  à  aigrettes  pénicellécs  ou  entière- 
ment plumeuses  ;  le  réceptacle  nu. 

Ce  genre ,  adopté  par  les  botanistes  français ,  renferme 
des  espèces  qui  presque  toutes  viennent  du  Cap  de  Sonne- 
Espérance  ,  et  sont,  comme  les  immortelles ,  scarieuses, 
arides,  susceptibles  de  se  conserver  par  la  dessiccation,  avec 
une  apparence  peu  différente  de  Fétat  de  vie.  (b.) 

ARGYRONÈTE  ,^igy7t)iMrfa ,  Lat.  Genre  d'arachnides 
de  l'ordre  des  pulmonaires,  famille  des  aranéides  ou  des  fileu* 
ses ,  tribu  des  tubitèles ,  et  qui  se  distinrae  des  autres  genres 
qu'elle  renferme ,  à  ces  caractères  :  hmt  yeux  ;  filières  exté^ 
Heures ,  à  peu  près  de  la  même  longueur;  mâchoires  droites, 

{)resque  carrées  et  coupées  à  leur  sommet  ;  lèvre  trîangu—. 
aire. 

Ce  genre  ne  comprend  encore  qu'une  seule  espèce, l'on»- 
gnée  aquatique  de  Linnaeus,  de  Geoffroy,  de  Degeer,  etc., 
et  qui,  dans  la  plupart  des  méthodes  (  F.  âraicéuies),  for-* 
moit  une  section  ou  petite  famille.  M.  Walckenaer ,  en  adop- 
tant ce  genre  ,  l'a  également  isolé ,  et  en  a  fait  le  type  de 
sa  division  des  naïades.  Mais  quoique  les  argyronètes  difiè- 
rent  des  autres  aranéides  par  la  nature  de  leur  milieu  d'ha- 
bitation, l'ensemble  de  leurs  caractères  ne  les  rapproche  pas 
moins  des  autres  tubitèles  ou  araignées  tapissières  des  auteurs. 

Les  argyronètes ,  par  la  disposition  des  yeux,  ont  de  l'af- 
finité avec  les  clubiones  noumce,  atroce  y  et  plus  particulière- 
ment avec  les  aranéides  filandières  ou  inéqmtèles  qui  compo- 
sent le  genre  théridion.  Ces  yeux  sont  rapprochés,  presque  égaux 
entre  eux,  et  forment,  quatre  par  quatre,  deux  lignes  trans* 
verses,  parallèles,  dont  la  postérieure  est  un  peu  plus  longue  ; 
les  quatre  du  milieu  représentent  un  carré  ,  un  peu  plps 
étroit  en  devant ,  les  deux  yeux  intermédiaires  de  la  ugne  an- 
térieure étant  plusrapprocnés  et  presqne  contigus^  les  deux 
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ie  chaque  bout  soAt  situés  sur  une  petite  élévation  oblique  , 
et  ne  sont  séparés  Tun  de  1^ autre  que  par  un  très-petit  espace. 
De  même  que  dans  les  espèces  de  clubiones  citées  plus  haut, 
la  première  paire  de  pattes ,  et  ensuite  la  quatrième ,  surpas-* 
senties  autres  en  longueur;  de  même  encore,  parmi  leurs 
six  filières ,  il  y  en  a  quatre  plus  lonjg;ues,  cylindracées  et  à 
peu  près  égales.  Les  mandibules  nous  offrent  aussi  une  grande 
ressemblance  ;  elles  sont  robustes  et  verticales  ;  leurs  cro- 
chets seulement  ne  font  que  s'appuyer  sur  les  dentelures  de 
la  première  pièce. 

On  retrouve  cette  identité  de  rapports  dans  la  forme  de 
leurs  habitations.  Les  seules  différences  organiques  bien  ap- 
préciables sont  prises  des  mâchoires  et  de  la  lèvre.  Les  ma-- 
choires  ,  au  lieu  de  se  terminer  en  sommet  d'ovale ,  sont 
presque  carrées  et  coupées  transversalement ,  ou  du  moins 
très-obtuses.  La  lèvre  forme  un  triangle  allongé  ,  dont  la 
pointe  est  mousse;  et  sa  longueur,  comparée  avec  celle  des 
mâchoires,  est  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  lèvre  des 
clubiones,  parce  que  les  mâchoires  des  argyronètes  sont  pro*^ 

{>ortionnellement  un  peu  plus  courtes  ;  la  face  antérieure  de 
eur  lèvre  est  un  peu  convexe.  Les  palpes  et  les  pattes  sont 
garnis  de  quelques  poils  plus  longs  et  plus  roîdes  ,  en  forme 
de  piquans,  mais  en  général  plus  soyeux  que  poilus.  Le  tronc 
même  est  presque  glabre  ;  sa  partie  antérieure  est  "élevée  ; 
ses  côtés  offrent  quelques  lignes  enfoncées  et  disposées  en 
rayon.  L'abdomen  est  soyeux,  mou,  ovale  dans  les  femelles  ; 
plus  étroit  et  plus  allongé  ,  presque  cylindrique  ,  avec  la 
base  un  peu  plus  grosse  et  l'extrémité  opposée  un  peu  cour- 
bée ,  dans  les  mâles.  Les  individus  de   ce  dernier  sexe  sont 
ordinairement  plus  grands  que  ceux  de  l'autre,  et  ont  les  pattes, 
proportions  gardées,  beaucoup  plus  longues.  L«urs  palpes  se 
terminent  par  un  renflement  allongé ,  en  forme  de  fuseau , 
dont  l'extrémité  supérieure  va  en  pointe.  Ce  renflement ,  du 
moins  dans  les  jeunes  individus  ,  est  composé  du  quatrième 
et  du  cinquième  articles;  ce  sont  deux  cônes ^  à  pointes  op* 
posées,  et  réunis  par  leur  base.  Dans  les  individus  adultes, 
le    cinquième  article,    ou  le  dernier,  a,  en  dessous,  une 
cavité  ovale  ,  garnie  tout  autour  d'un  rebord  élevé ,  écail- 
leux  ,  et  en  dedans  d'une  peau  membraneuse.  On  y  observe 
deux  corps  :  l'un  immobile,  entièrement  écailleux,  reposant 
iminédiatement  au  fond  de  la  cavité  ,   et  ayant  à  son  bout 
antérieur  un  filet  courbé  en  arc;  l'autre  mobile ,  moitié  écail- 
leux ,  moitié  membraneux,  de  figure  irrégulière,  terminé, 
au  bout  postérieur ,  par  un  crochet  écailleux ,  s'appuyant 
dans  une  cavité  intérieure  ,   revêtue   d'une  peau  molle  et 
iicxible  ,  du  quatrième  article ,  lorsque  les  pièces  sont  en  re- 
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I^os.  Le  filet  de  la  première  entre  dans  la  seconde  ;  tel  est 
'appareil  extérieur  de  Torgane  sexuel  du  mâle,  mais  qui  ne 
se  développe  qu'avec  l'âge. 

Les  habitudes  de  VA.  aquatique  ont,  par  leur  singularité, 
&cé  l'attention  de  plusieurs  naturalistes  ,  entre  lesquels  I'cq 
doit  citer  Clerck  et  l'auteur  d^un  mémoire  particulier  sur  ces 
animaux ,  dont  quelques  observations  néanmoins  ont  été 
rectifiées  par  celles  de  Degeer. 

IjA.  aquatique  vit  dans  les  eaux  dormantes  oa  coulant 
très'lentement  des  marais  et  des  fossés,  qui  ne  se  dessèchent 
pas ,  du  moins  entièrement.  C'est  dans  l'intérieur  de  ces 
eaux  ,  et  non  à  la^surface,  qu'elle  habite,  di£férant  en  <:elade 
quelques  espèces  d'araignées  loups.  On  conmienGe  à  la  tron- 
ver  dès  les  premiers  \ont%  chauds  du  printemps.  £ile  nage 
dans  uneposition  renversée,  ayant  le  dessous  du  corps  tourné 
en  haut  Son  abdomen  est  alors  enveloppé  d'une  bulle  d'air, 
et  paroît  comme  un  petit  globe  arsenfîn  et  tr^-brillanl.  De- 
geer  dit  même  que  le  corps  ,  à  1  exception  des  pattes  ,  est 
tout  environné  d  une  couche  d'air;  mais  je  n'ai  point  remar- 


corps  hors  de  cet  élément  Nul  doute  que  ce  ne  soit  poar 
respirer  et  se  former  cette  cloche  aérienne  ,  dont  son 
abdomen  est  recouvert.  Nous  savons  anjom'd'fani  quelle  est 
la  place  des  organes  de  la  respiration ,  et  ce  se  sont  pats  les 
filières,  ainsi  que  Clerck  l'avoit  pensé.  Maôs  conmient  vient- 
elle  à  bout  d'envelopper  une  grande  partie  de  son  corps  avec 
cette  masse  d'air  ?  Quelle  est  la  cause  de  son  adhésion?  voilà 
des  problèmes  que  l'observation  n'a  pas  encore  résolus. 

Une  propriété  de  ces  aranéides-,  non  moins  singulière , 
est  celle  de  pouvoir  se  construire  au  sein  de  l'eau ,  une  mai- 
son aérienne  ,  une  véritable  dodœ  à  plongeur ,  où  elles 
respirent  librement,  où  elles  vivenli  eu  sûreté,  et  qui  sert 
aussi  dé  berceau  à  leur  famille.  Nous  avons  comparé  cette 
retraite  à  une  cloche  à  plongeur ,  parce  qu'elle  a  Bon-seule- 
meiit  la  même  destination ,  mais  encore  sa  forme ,,  c^est-à- 
dire,  celle  d'une  calotte,  ou  de  la  moitié  de  la  coque  d'an  ceof 
de  pigeon.  Elle  est  entièrement  remplie  d'air ,  parfintement 
close ,  à  l'exception  de  sa  partie  iikflriecR'e  ,  où  est  une  oo- 
veriure  assez  graiide  ,  qui  donne  entrée  et  sortie  k  TanimaL 
Ses  parois  sont  minces^  et  d'un  tissu'de  soie  blanche,  forte  et 


tièrement  plongée  ;  son  habitant  est  ainsi  environné  d^air. 
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Elle  s^y  tient  tranquillement,  la  tête  prdmaîrement  en  bas,  si- 
tuation qui  lui  permet  de  voir  plus  facilement  ce  qui  se  passe, 
de  guetter  sa  proie ,  et  de  s'échapper  au  moindre  danger. 
Degeer  Vy  a  vue  aussi  la  tête  en  haut  et  les  pattes  appliquées 
contre  le  corps. 

U  est  facile  de  concevoir  la  manière  dont  Fargyronète  in- 
troduit Pair  dans  sa  cloche  9  et  comment  elle  la  ^remplit 
totalemjept.  Dans  Je  principe ,  Teau  occupe  sa  capacité  int^ 
rieure.  Pour  la. vider  et  y  substituer  Tautre  fluide  9  Tan^mal 
va  successivement  à  la  surface  de  Teau ,  se  charge  d'une 
bulle  d'air  ^  la  transport^  dans  son  habitation,  s'y  dégage 
de  sa  provision  aérienne,  et  déplace  une  masse  égaie  d'eau, 
qui  sort  par  l'ouverture  inférieure.  En  répétant  plusieurs 
fois  ce.  manége^,  il  réiis^t  à  expulser  toute  l'ieau  de  sa 
cellule,  et  y  introdul);  le  même  volume  d'air.  J«f;sinâleS9  ainsi 
que  les  femelles  ,  se  construisent ,  et  d^s  tous  les  teipps 
favorables  de  l'année^  de  semblables  habitatioii^ ,  ^e  qui 
démontrç  l'anafogie  que  nous  avons  remaf-quée ,  à  pet  égard, 
entre  les.  ai^ronètes  et  les  autres  aranéides  de  la  jnêmî:  tribu 
ou  les  tubitèles.Degeer  trouva,  au  mois  de  décen4)re  ,  une 
de  cei$  çlofïhes  ,  fermée  de  tqutes  partç,  et  pà  l'aninxal  étoit 
comme  emprisonné  II  ep  sortit  par  unp  déchûrof^  qiiç  cet  oh- 
servateur  y  avoit  faite,. et  se  mit  aussitôt  à-^ucer  une  aselle 
d'eau  douce  qu'il  lui  présenta.  Il  est  prp)^abl^  :q«e  pe^  arar 
Béides  se  claquemurent  ainsi  pour  pas^r  l'hiver,  («e  m^me 
naturaliste  ainsi  que  Clerck  ont  conservé,  dans  le  méiBe  vase, 
plusieurs  individus  des  deux  s^xes,  $an^  qu'ils  se  soi^vâb  $ptre- 
mangés  ;  et  quoiqu'ils  eussent  été  privéïi ,  pen4ant  plusieurs 
jours  ,  de  nourriture ,  tout  s0  p^ssa^^^ius  t^$  rencontres  de 
mâle  à  mâle  et  de  femelle  à  feiiielle ,  en  de  simples  iàtpQne- 
mens  pu  (sn  des  attaques^  mu»  aucune  fiWbUe  meurtrière  :  ^insi 
l'auteur  du  Mémoire  sur  les  «r^ig^ées  aquatiques  leur  a  faus- 
sement attribué,  par^ré&oniption peut-^tiie  9  un mtiMrel  fSjTuel 
et  vpi^pp  à  l'égard  d0  Içnr  propre  espèpe. 

Les  œufs  sont.rwds ,  d'un  jaune  epuleiur4f^  SPufr^,  et  ipeu- 
fermés^.  dans  uu  cocon  glpbuleui:*  soyeux ,  et  <ipnt  jk  yci^ume 
occupa  environ  le  ^oart  àe  la  capacité.  iafcéoieuir,e  4e  la  pi- 
lule. La  femelle  $e  tient  cousiamment  auprès,  ay^ant^aMoh 
men  ftans  Tintérieur  de  son  hahitatton.^  fit  le  trânp  dans 
l'eau.  Clerck  a  vu  plusieurs  petits  nager .  dans  k  uipis  4a 
juillet ,  ce  qui  suppose  que  la  ponte  s'est  i^ffectu^e  daD^  l>e 
courant  du  mois  précèdent*  .£Ue  a  lieu  un  peu  plusMt  sous 
notre  climat. 

AaGYRQNÈTE  AQUATIQUE ,  .Aronta  aqwUica^  Hnu* ,  Geoff. , 
Deg.^Fab.,  Walck.,  tahLde$aran\y^,  84.;  Clerck, aiw«« 500?., 
P^^*  143^  pi,  6,  tab.  8,^if.  I.  a^Lalande de  Lignaç?  Mém.  pour 


Sa6  A  R  I 

seivir  à  commencer  ^histoire  des  armg.  aquaL^  Paris  tyi.Q\  ée 
grandear  moyentie ,  d^un  brun  noirâtre ,  avec  Tabdomeii  plus 
foncé ,  soyeux ,  ayant  sur  le  dos  quatre  points  enfoncés  et 
une  tache  obloneue ,  plus  obscure  et  peu  marquée.  Le  mâle 
est  plus  fort  et  aies  pattes  plus  longues.  J'ai  trouvé  abondam-* 
ment  cette  espèce  dans  les  mares  et  les  fossés  du  Petit* 
GentiUi,  aux  environs  de  Paris,  aux  premiers  jours  du  prîih 
temps.  Elle  habite  aussi  la  Hollande ,  la  Suède ,  etc.  (l.) 

AnIA.  r.  Alizier.  (s.) 

ARIA  BEPOU.  C'est  TAzinARACH.  (b.) 

ARIA  YÉËLA.  Nom  malabar  du  Mozahbé  visqueux. 

(B.) 

ARIANE,  r.  Satyre,  (l.) 

ARIEL.  C'est  le  nom  que  les  Arabes  des  confins  de 
l'Abyssinîe  donnent ,  selon  Èruce  ,  à  un  quadrupède  de  la 
grosseur  d'une  gazelle ,  qui  est  blanc  sur  une  partie  du  dos 
et  sur  toute  la  croupe  ;  une  ligne  noire  prend  depuis  h 
hanche  et  descend  jusqu'à  la  jointure  des  jambes  de  der- 
rière :  les  ariels  ne  vont  qu'en  troupes ,  et  courent  avec  une 
grande  légèreté.  Il  paroît  que  ces  animaux  appartiennent  au 
genre  des  Antilopes  ;  mais  l'on  ne  sauroit  dire  à  quelle 
espèce  il  convient  de  les  rapporter,  (s.  et  DESif.) 

ARIGNAN-OUSSOU.  Nom  du  Hocco  au  Brésil  On 
l'a  attribué  aussi  au  Dindon. 

ARILLE.  F.  Graines  ou  Semences. 

ARIMANGN.  F,.  Perruche,  (v.) 

ARIN-DRANTO.  Arbre  de  Madagascar^  dont  on  ne 
connoît  pas  le  genre,  (b.) 

ÀRISAROlH.  Nom  spécifique  d'un  Goitet.  (b.) 

ARISTÉE  ,  Aristea,  Genre  de  plantes  établi  par  Aiton, 
dans  la  triandrie  monogynie  ,  et  dans  la  famille  des  Iribees, 
pour  placer  le  morea  Africana  de  Linnseus ,  qui  s'écarte  àt^ 
autres  Murées.  Il  offre  pour  caracièrfe  une  corolle  de  six 
pétales,  un  style  décliné, un  stigmate  infundibuliforme,ooh 
vert ,  une  capsule  inférieure  et  polysperme. 

Ce  genre  renferme  aujourd'hui  plusieurs  espèces ,  tontes 
originaires  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  la  plupart 
figurées  dans  le  Botanical  magaiim  de  Curtis.  (b.) 

ARISTIDE  ,  ArisUda,  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
digynie  et  de  la  famille  des  Graminées,  dont  les  caractères 
sont  d'avoir  :  une  balle  calicinale  bivalve  et  ordinairement 
uniflore  ;  upe  balle  florale  univalve  et  terminée  par  trois 
barbes  à  son  sommet  ;  trois  étamines  ;  un  ovaire  supérie» 
chargé  de  deux  styles  capillaires;  une* semence  nue,  enve- 
loppée par  la  fleur. 

tes  plantes  de  ce  genre  ont,  en  général ,  le  port  des  R- 
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TiîOtJÉS  et  ne  présentent  rien  de  particulier  à  faire  connoître. 
J'en  aï  observé,  pendant  mon  séjour  en  Amérique ,  plusieurs 
espèces  (piî  toutes  ont  un  fanage  si  dur  et  si  insipide,  qu'au- 
cun animal  ne  le  mange  :  il  est  probable  qu'il  en  est  de  même 
des  espèces  propres  à  l'Asie  et  à  l'Afrique.  La  plus  ancienne- 
ment connue  ,  des  trente  qui  y  entrent,  est  appelée  Aristide 
DE  l'Ascension  ,  parce  que  c'est  dans  cette  île  qu'Osbeck  l'a 
trouvée;  elle  formoit  à  cette  époque,  avec  la  Rubéole  li- 
gneuse ,  T  Euphorbe  à  fleurs  b'origan  et  le  Pourpier, 
toute  la  flore  de  cette  île.  Mais  Bory-Saint-Vincent ,  qui 
vient  de  la  visiter  de  nouveau ,  n'y  a  pas  trouvé  une  seule 
plante,  ce  qui  feroit  croire  qu'elles  ont  été  détruites. 

Les  genres  Curtopogon,  Ghaetarie,  Arthrateron  et 
Heterostège,  ont  été  établis  aux  dépens  de  celui-ci.  (b.); 
*  ARISTOLOCHE ,  Aristohchia.  Genre  de  plantes  de  la 
gynandrie  bexandrie,  et  de  la  famille  des  asaroïdes  ,  dont  les 
caractères  sont  :  un  calice  d'une  seule  pièce ,  coloré ,  tu- 
buleux ,  irrégulier ,  ventru  à  sa  base ,  élargi  à  son  orifice  ,  et 
dont  le  bord  est  prolongé  en  forme  de  languette  ;  six  an^ 
thères  portées  sur  le  pistil,  et  situées  au-dessous  des  divisions 
du  stigmate  ;  un  ovaire  inférieur,  ovale,  oblong,  anguleux, 
surmonté  d'un  style  très-court,  et  terminé  par  un  stigmate  con- 
cave à  six  divisions.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  hexagone , 
s'ouvrant  par  la  base ,  et  formée  de  six  loges  qui  renferment 
un  grand  n/)mbre  de  semences  aplaties. 

Ce  genre  contient  une  trentaine  d'espèces  qui  sont  li- 
gneuses ou  herbacées,;  volubles  ou  droites;  toutes  ont  les 
feuilles  alternes ,  souvent  cordiformes  ;  les  fleurs  axillairés , 
et  quelquefois  remarquables  par  leur  grandeur  ou  leur  forme 
baroque  :  plusieurs  sont  très-employées  en  médecine. 
Parmi  les  espèces  à  tiges  grimpantes  ,  on  remarque  : 
L'Aristoloche  odorante  ,  dont  les  feuilles  sont  en  cœur, 
les  pédoncules  solitaires  et  la  fleur  rouge.  Elle  croît  à  la  Ja- 
maïque et  au  Mexique.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont 
une  odeur  forte  ,  mais  agréable  :  on  dit  sa  décoction  bonne 
pour  fondre  les  tumeurs ,  guérir  la  fièvre ,  la  morsure  des 
serpens  ,  etc.  . 

£' Aristoloche  anguicide  ,  qui  approche  beaucoup  de  la 
précédente ,  mais  dont  les  feuilles  sont  accompagnées  de 
stipules  cordiformes ,  la  fleur  verte  veinée  de  rou^e ,  et  l'o-* 
deur  nauséabonde.  Cette  plante  croît  dans  la  Nouvelle- 
Espagne.  On  rapporte,  et  Jacquin  l'assure ,  qu'on  fait  fuir 
tons  les  serpchs  lorsqu'on  s'approche  d'eux  avec  la  racine  de 
cette  plante  à  la  main  ,  ce  iqu'il  attribue  à  son  odeur.  Lors 
qu'on  met  une  goutte  de  son  suc  dans  la  bouche  d'un  serpent, 
il  devient  comme  hébété  et  cesse  d'être  dangereux  pendant 
q^uelques  heures  \  lorsqu'on  en  met  dayantage,  il  est  saisi  d'vw 
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tremblement  conviilsif  qpii le  mène  i  la  mort  Ce  même  suc, 
appliqué  sur  une  morsure  récente  d^un  serpent  venimeux , 
ou  pris  à  rint^rifïur  dans  cette  circonstance ,  guérit  imman- 
quablement la  personne  qui  en  fait  usag^.  Cette  racine  est 
appelée  apind  par  les  habitans  du  Brésil  ;  les  feuilles  et  les 
tiges  jouissent  de  la  même  propriété,  mab  à  un  degré  in- 
férieur. 

L'Aristoloche  1  grai^des  feuilles  ,  Aristolochia  sipho , 
THéritier:  se  trouve  naturellement  dans  les  bois  de  la  Ca- 
roline et  de  la  Virginie ,  et  vient  fort  bien  en  pleine  terre 
aux  environs  de  Paris.  C'est  une  plante  qui  mérite  d'être 
cultivée  pour  la  beauté  de  ses  feuiiies,  qui  sont  en  cœur  et 
ordinairement  de  sii  à  huit  pouces  de  diamètre  ;  elle  est 
propre  surtout  à  faire  des  tonnelles  imperméables  aux  rayons 
du  soleil  :  elle  demande  un  terrain  frais  et  profond.  Lt% 
fleurs  ,  qui  ont  la  fprme  d'une  pipe  turcpie ,  sont  très-singo- 
lières  ,  et  frapp^pt  tpute  jpersonne  qoi  les  voit  pour  la  pre- 
mière fois,  tin  la  ipultipbe  de  semences ,  de  marcottes ,  et 
même  de  bpiitares. 

L'A&iSTpLOCHE  À  fiaAia>ES FLEURS  a  la^e  ligneuse,  grim- 

Eante  ,  les  fenilles^n  cœur,  entières,  les  fleurs  grandes,  so- 
taires ,  avec  un  appendice.  C'e$t  à  la  Jamàifque  qu'elle  se 
trouve.  £Ue  se  fait  remarquer  des  plus  indîil^rens  par  k 
grandeur  de  sa  fleur,  qui  exhale  l'odeur  de  cbaîr  <:orronipue 
à  un  éminent  degré.  On  regarde  sa  racine  comme  un  poison 
qui  tue  les  cochons  qui  en  mangent. 

On  ne  cite  point  d'aristoloches  de  cette  division  en  Eu- 
rope ;  mais  parmi  celles  de  la  seconde  ,  c'est-à-dire  ,  à  tiges 
.droites ,  on  en  trouve  quatre ,  dont  trois  sont  fort  connues 
dans  les  boutiques  d'apothicaires,  à  raison  de  leurs  usages 
médicinaivc. 

La  première  est  1' Aristoloche  rokbe  ,  dont  les  feuilles 
sont  en  cœur,  obtuses ,  sessiles  ,  et  les  fleuri  solitaires  :  elle 
croh  dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 

La  seconde  est  rAniSTOLOCHE  longîje,  dont  les. feuilles 
sont  en  cœur,  obtuses,  pétiolées,  et  les  fleurs  solitaires  :  elle 
croît  dans  les  mêmes  endroits  que  la  précédente. 

La  troisième,  1' Aristoloche  Cijèm^s'ite  ,  dont  les  feuilles 
.sont  en  cœur,  pointues ,  et  les  fleurs  r^^a^mblées  plusieuis 
ensemble  :  elle  croît  dans  toute  l'Europe ,  sur  le  bord  des 
rivières ,  dans  les  lieux  argileux.         ^ 

Ces  trois  plantes  ont  une  odeur  forte  ,  une  saveur  acre  et 
très-amère  ;  leurs  racines  passent  pour  être  emménagogues, 
a  tténuantes ,  toniques ,  vulnéraires  ,  détersiyes  :  celles  de  b 
^(3conde  sont  les  plus  estimées. 
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On  trottire  «ncore  dalis  cette  division  TAristoloche  ser- 
pentaire, plus  connue  sous  le  nom  de  serp^mtairede  Virgimey 
qui  cfoit  dans  la  Virginie  et  les  Carolines^  dans  les  bois;  sa 
racine  est  fibreuse  ;  sa  tîge  est  flexueuse  ;  ses  feuilles  oblon- 

Ses  et  en  cœur;  ses  fleurs  placées  au  collet  de  la  racine, 
n  en  fait  le  plus  grand  cas  en  Amérique,  et  il  paroît  qu^aut 
vertus  des  précédentes  ,  qu^elle  possède  à  un  plus  haut  de- 
gré,  cUe  joint  celle  d^étre  un  puissant  antidote  contre  la  mor- 
sure des  serpens  ,  contre  les  vers  intestinaux ,  contre  les 
maladies  vénériennes  ,  la  fièvre  ,  etc.  :  elle  est  très-aroma- 
tique. Je  Tai  employée  firaîche  pour  guérir  un  nègre  n^ordu 
par  un  serpent  venimeux,  et  je  crois  qu'on  peut  la  mettre  au 
nombre  àes  plus  actifs  sudorifiquês  connus.  Quelques  gouttes 
d'eau  dans  laquelle  j'en  avois  fait. infuser ,  ont  suffi  pouf  ex- 
citer en  moi  une  transpiration  abondante  ;  et  le  nègre  en. 
question ,  qui  en  prenoit  de  fortes  doses ,  étoit  dans  un  état 
perpétuel  de  sueur. 

Cette  plante  ne  s'élève  pas  à'plus  de  six  à  huit  pouces,  est 
toujours  solitaire  et  ne  pousse  que  fort  tard;  de  sorte  qu'elle 
est  très-difficile  à  trouver  parmi  les  grandes  plantes  qui  cou* 
vrent  le  sol  des  bois  en  Amérique  ;  et  de  plus  ,  ses  feuilles 
sont  presque  toujours  mandées  par  la  chenille  du  papillon 
trôUei  aussi  sa  racine  est-^elle  chère  ;  même  dans  le  pays. 
V.  pi.  A.  i5,  où  elle  est  figurée,  (b.) 

ARISTOLOCHES.  FamiUe  de  plantes  appelée  Asaroï- 
]>£$,  par  Ventenat.  (b.) 

ÀRISTOTÈLÊ,  AristoteUa^  Genre  de  plantes  de  la  do-« 
décandrie  monogynie  ,  dont  les  caractères  sont  :  calice  tur- 
biné à  cinq  ou  six  divisions  ;  coroUe  de  ciûq  à  six  pétales,  al- 
ternes avec  les  découpures  du  calice ,  et  insérés  sur  la  partie 
extérieure  de  son  disque  ;  quinze  à  dix-huit  étamines  alternes 
avec  les  pétales  ;  ovaire  arrondi,  dont  le  style  est  trlfide  et 
les  stigmates  au  nombre  de  trois;  baie  pisiforme  ,  tri- 
gone  ,  trilocnlaire,  à  loges  à  une  ou  deux  semences  convexes 
d'un  côté. 

Ce  genre  a  été  établi  par  PHéritier  ,  sur  un  arbuste  du 
Chili,  dont  les  feuilles  sont  opposéç s,  toujours  veirtes  et  mu- 
nies de  stipulas  caduques  ;  les  fleurs  disposées  en  grappes  axil- 
laires  ou  terminales,  et  munies  de  petites  bractées.  Ses  fruits, 
gros  comme  une  cerise  ,  sont  légèrement  acides ,  et  servent, 
dans  le  Chili,  à  faire  une  boisson  rafraîchissante,  qu'on  dit 
avantageuse  dans  les  fièvres  malignes. 

JJ' anstotèle  est  appelée  macqm^SiV  les  Chiliens;  elle  fleurit 
ions  les  ans  dans  les  orangeries  des  jardins  de  Paris,  (b.) 

ARISÏOTELÉE ,  Amtoidea.  Plante  annuelle  à  racines 
t^ulbeuses>  oblongues  >  fascicuiées  ;  à  feuilles  radicales ,  tubu-:* 
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léés,  trinerrées,  courbes;  à  hampe  cyKndriqae,  pfesipie  nue^ 
terminée  par  un  épi  contottfné  en  lipif aie ,  et  garni  de  fleurs 
pourpres,  sessHes  et  inodores,  quîfortaie  un  genre  seloti  Lou- 
reiro ,  mais  lequel  parott  devoir  entrer  dans  celui  appelé 
NÉOTTIE  nar  les  autres  botanistes,  (b.) 

ARJONE ,  Arjona.  Plante  Tivace  à  racine  fasifomàe  ;  ^ 
tiges  nombreuses  ,  filiformes ,  très-^ures;  à  feuilles  éparses, 
engainantes ,  aifiuës  et  écartées  à  leur  pointe  ;  à  ÎLetm  jau- 
nâtres ,  terminales ,  ramassées ,  presque  sessiles  ^  couvertes 
par  des  bractées ,  laquelle  forme  un  genre  dans  là  pentan- 
drre  monogynie  et  dans  la  famille  àci  TimtELÉES. 

Ce  genre  présente  potir  caractères  un  caKce  de  deux  fo- 
lioles cbncarés  et  persistantes  ;  une  corolle  infundîbtdifôrme 
à  tube  allongé  ,  dmsé  eti  cinq  parties  :  cinq  étamines  très- 
courtes  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale ,  couronné  par  cinq 
écailles  très-courtes ,  et  terminé  par  un  style  à  stigmate  bila- 
mellé;  une  baie  globuleuse  ,  biloculaire,  qui  conserve  les 
manques  des  écailles. 

L'AHiONfi  TUBÉRSUSE  crott  dans  rAmériqué  méridilonale , 
où.  on  éti  mange  sa  racine  30us  le  nom  de  Descabo.  (b.) 

ÀRLE ,  poijr  HuilL£.  (s.) 

ARLEQtriN.  Klein  nomihe  ainsi  on  oiseau  d^Asie  varié 
de  bleu,  de  cendré,  de  brun  et  de  jduîiie.  Il  le  donne  pour  un 
KOSSIGI^OL.  (v.)  ^ 

'  ARLEQUIN.  V.  Colibri  arleqvin.  (v.) 

ARLEQUIN  DE  CAYENNE.  N^m  vu%àirè  du  Pbiowe 
tOKGiMAi^Ê  d'CMivîer.  V.  Làmie  et  Macropè  (o.  l.) 

ARtÊQtJîw  WRÉ.  Tîom  donné  par  Geoffroy  à  là  Chryso- 
StÈLE  CÉfrÉALE,  Charysomdà  cereàKs,  V.  ChrySôMèlé.  (a.) 

ARLiQum  \t\x.  Nom  donné  ][>âr  Geofflroy  à  la  Cétowe 
TÉIUE,  CetordùhirUi.  F.  CÉTOîNÈ.  (6.) 

ARLËQUINE.  Nom  ^ue  les  marchands  d^ynneiit  à  deux 
espèces  de  coquilles  du  genre  Po^CEiAmE;  (B.) 

ARMADILLE,  duMotéspagnoMmwda&.r.TATOtJ.Seba 
a  donné  au  pangolin  la  dénomination  d'a77naé£ii7^  à  éèùiOe  de 
Céylan.  V,  Pangolin,  (s.) 

ARMADILLE,  JrmaMô,  Lat  G^nre  de  crustacés,  de 
Tordre  des  isopodes,  section  des  ptérygîbrancKcs ,  ayant  pour 
caractères  :  quatre  antennes ,  dont  les  intcrmédîàir«*s  très- 
petite^,  k  peine  distinctes,  et  dont  les  extérieures  ou  latérales , 
sétacées,  de  Sept  articles ,  insérée!»  dans  une  fossette  rielevée 
sur  ses  bords  ;  appendices  latérauk  du  bout  &é  la  queue ,  ne 
faisant  poiïit  de  saillie ,  terminés  par  un  article  triattgùlaire  ; 
corps  se  roulant  en  boule. 

C'est  surtout  par  ce  dernier  caractère  que  ces  crustacés  se 
distinguent  des  cloportes,  avec  lesquels  Hs  ont  de  très-grands 
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rapports  de  formes  et  de  manière  de  vivre.  Leurâ  écailles 
branchiales  et  supérieures  ont  sous  le  bord  inférieur  mie  rai»> 
^ée  de  trois  à  quatre  petites  ouvertures ,  où  Pair  s^insinue 
^t  pénètre  ensuite  dans  Torgane  respiratoire  ,  renfermé  dans 
la  duplicature  de  ces  écailles. 

ÂRMADftxÉ  COMMUN  ,  Oniscuà  armadiUo  ^  Lmu.  $  Cavier, 
Jouni,  d'hué.  nat,y  tom.  a^  pag.  aS,  pi.  aG^jîg.  i^-i^*  D'uii 
fris  plombé,  avec  le  bord  postérieur  des  anneaux  blanchâtre. 
Très-commun  sous  les  pierres  et  au  bas  des  murs. 

Panser  en  a  représenté  une  variété  sous  le  nom  à'Q^cu$ 
cinereus.  Ftmn,  insect.  gêrtn.fasc.  6a  ,^.  32. 

Armadi&le  MélaKGÉ,  Oniscusvari^atusjV^i\i.Er^m.  tam.4f 
tab.  1  tf^.  i6.  Noir,  avec  les  bords  des  anneaux  et  des  tache» 
blanches.  Au  midi  de  la  France.  V,  encore  VonUcus  pukkelius 
de  Panter ,  ièid.  ^fig.  ai. 

Le  genre  tàrmadiUe  delML.  Cutier  (^Jonm.  é'?usi»  nat. }  est  le 
même  que  celui  de  Ghmteris.  V.  ce  mot.  (i..) 

ARMARINTE  ,  Cachrys.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  digynîe  et  de  la  famille  des  ombellifères,  dont  leca-> 
i^actère  est  d^avoir  Tombelle  générale  et  les  partielle^  égale»* 
ment  munies  de  collerettes  de  plusieurs  folioles  souvent  dé^ 
€0«pé€s  ;  un  calice  entier  ;  cinq  pétales  lancéolés  et  égaux  ; 
cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur ,  chargé  de  deux  styles  ^ 
et  terminé  par  un  stigmate  globuleuï  ;  deux  fi^rosses  semences 
demi-ovales ,  recouvertes  d'une  écorce  épaisse  et  fongueuse.^ 

Ce  genre  comprend  une  dizaine  d'espèces  propres  aut 
parties  méridionales  de  TËurope  ^  et  dont  les  feuilles  sont 
très ^ composées ,  les  (leurs jaunes.  Une  seule,  TArma- 
Rl]!irr£  À  FRUITS  Al^GULEUX,  Cochrys  Ubanotis^  Linn.  ^  est 
de  quelque  «sage.  Cette  dernière  a  les  feuilles  bipinnées  , 
et  leurs  folioles  aiguës  et  multifides  ;  les  semences  lisses  , 
mais  cependant  sillonnées  profondément.  Toutes  ses  par» 
ties  olit  «ne  saveur  acre  et  une  odçnr  aromatique  d'encens , 
mais  ses  semences  et  sa  racine  plus  que  ses  feuille».  Ou  la 
regarde  comthe  échauffailte ,  astringente  et  antihystérique. 
£Ué  croît  tout  autour  de  la  Méditerranée^  et  fonne,  dans 
GœrUser,  ml  genre  sous  le  nom  de  Libaiïote. 

On  emploie  aussi ,  comme  odontalgique  ,  TArmariKTE 
onoKTALGiQUE  qui  croît  en  Sibérie  ,  et  dont  les  caractère^ 
sont  d'avoir  les  feuilles  radicales  surdécomposées  ^  couvertes 
de  poils  blancs^  la  tige  nue  et  les  semences  unies.  (B.) 

ARME.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Silure  ^ 
SUumsmilUatis^  Linn.,  qu'on  trouve  en  Asie  ,  suivant  Lm- 
nœtis,  et  à  Surinam  ^  suivant  Bloch.  V.  au  mot  Silure. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  liçs  courts  ^uadrieerhis  et  ca^-' 
phractus  de  linnsevf  s.  V.  au  mot  Cotte,  (e,)  y 
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ARMELLINA  ;  de  Klein  ;  ARMELINI ,  de  Gesiier: 
C'est  la  Marte  HEliteniE.  (desm.) 

ARMÉNISTAIRE.  C'est  un  des  noms  des  Médûseà.  (b.) 

ARMENTA  de  Laët  Cet  animal  parott  être  le  Bison 
i* Amérique.  V.  Bœuf.  (deSM.) 

ARMES  ET  DÉFENSES  DES  ANIMAUX-  La  na- 
ture ayant  crée  des  carnivores  pour  mettre  réqailibre  dans 
le*  règ^e  animal  et  pour  détruire  Texcès  des  espèces  trop 
nombreuses  ou  trop  fécondes ,  qui  épuiseroient  le  règne  vé- 
gétal ,  a  donné  aux  premiers  des  armes  pour  attaquer ,  et 
aux  secondes  d'autres  armes  pour  se  défende.  Nous  ne  par- 
lerons point  ici  àts  ruses  que  mettent  en  usage  les  espèces 
foibles  pour  se  soustraire  à  leurs  implacables  ennemis ,  ni 
des  finesses  des  petites  races  carnivores  qui  ne  peuvent  pas 
vaincre  leur  proie  par  la  force.  Ces  industries  particulières 
à  chaque  espèce  ,  émanent  de  son  Ihstinct  et  de  son  organi- 
vation;  il  en  sera  fait  mention  à  chacun  de  leurs  articles. 

Les  animaux  ont  deux  sortes  d'armes  :  les  unes  parement 
défensives  y  les  autres  offensives;  et  celles-ci  sont  exclusive- 
ment le  partage  des  espèces  carnivores  ;  car  les  cornes  des 
ruminans ,  de  ces  timides  et  paisibles  animaux ,  servent  à 
leur  défense  et  non  pas  à  l'attaque  y  comme  on  poorroit  le 
penser,  excepté  au  temps  du  rut 

Il  est  donc  vrai  que  la  guerre  est  un  besoin  dans  la  nature; 
qu'il  y  a  des  êtres  formés  pour  détruire  ,  et  des  races  inno- 
centes destinées  à  la  mort,  à  servir  de  pâture  à  leurs  tyrans; 
que  la  dent  cruelle ,  l'ongle  déchirant  ont  été  donnés  au 
tigre,  à  la  panthère  ;  et  que  la  nature  leiiu*  a  dit  :  Ya  dévorer  le 
foible  ,  opprimer  l'innocent  ;  sois  barbarç  ,  inexorable  ;  il  le 
faut  ,  sans  cela  tune  peux  pas  vivre  ;  meurs  ou  tue  ;  net'ai-)e 
pas  donné  la  force  iX  les  armes  ?  c'est  à  toi  d'en  faire  usage. 

Plus  j'examine  cette  objection  terrible  contre  la  divine 
sagesse ,  plus  je  me  confirme  dans  l'opinion  que  nous  lui  im- 
putons à  tort  la  cruauté  et  l'injustice.  Mettons-nous  au  vrai 
jpoint  de  vue  pour  en  bien  juger.  Tout  animal  doit  mourir, 
c'est-à-dire,  éprouver  une  certaine  douleur  à  sa  destruction  ; 
qu'elle  arrive  plus  tôt  ou  plus  tard,  qu'importe  P  l'individu  en 
^era-t~il  plus  ou  moins'  heureux  ?  Mourir  de  la  fièvre  ou  de 
la  morsure  d'uu'serpent ,  lequel  sera  plus  douloureux  ?  Je  n'y 
vois  pas  grande  différence.  Il  faut  toujours  périr  une  fois ,  et 
il  ne  sert  à  rien  de  reculer. 

On  se  récric  sur  la  férocité  du  tigre,  du  loup  ,  etc.  Cepen- 
dant, À  vrai  dire  ,  que  cherchent  ces  animaux?  rien  qu^à  se 
nourrir  \  et  ne  pouvant  pas  digérer  les  plantes,  ils  ont  recours 
à  la  chair.  Les  hommes  en  font  autant.  Est-ce  par  cruauté.' 
^st-ce  pour  ayoirje.  plaisir  de  faire  souffrir  le  bceuf  ^ue  noji& 
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le  fttODS  ?  Si  le  hli  nous  suffisoit ,  pourquoi  donnerions-nous 
la  mort  à  ces  animaux  humbles  et  dociles ,  qui  cultivent  nos 
campagnes  ?  N'est-ce  donc  pas  le  besoin,  la  nécessité  devivre^ 
qui  force ,  nous  et  les  animaux  carnivores ,  à  détruire  d'au- 
tres animaux  ?  Rien  n'est  plus  faux  que  de  supposer  des  sen- 
timens  de  férocité  aux  animaux  carnassiers.  Quand  le  lion 
est  bien  repu ,  il  est  doux  comme  Pagneau.  Ou  a  très-fausr- 
sement  exagéré  Tinstinct  sanguinaire  dutigre*  A  quoi  lui  ser- 
viroit  une  inutile  férocité  ,  lorsqu'il  a  mangé  suivant  ses  be- 
soins ?  On  a  la  preuve,  au  contraire,  que  tout  animal  ne  fait 
rien  que  ee  que  le  besoin  lui  commande.  La  paresse  sufit- 
roitmême  pour  que  le  tigre  vécût  tranquille  tant  que  la  né« 
cessité  ne  le  forceroit  point  d'attaquer.  Aimant  la  chair  frat- 
che ,  il  ne  se  donneroit  pas  seulement  la  peine  de  tuer  sa 
proie  d'avance. 

Mais  enfin ,  répliquera-t-on ,  pourquoi  créer  des  espèces 
carnivores  ?  Eh  bien  !  seriez-vous  d'avis  d'exterminer  l'es- 
pèce des  chats  pour  laisser  multiplier  à  l'aise  celle  des  souris 
dans  vos  greniers  ?  Vous  me  direz  i  Quel  bien  fait  le  loup  ?' 
Ne  mange-*t-il  pas  les  moutons,  les  lièvres,  les  lapins ."*  Et 
moi  je  vous  dis  que  si  le  loup  vous  est  nuisible  d'une  part , 
il  vous  est  aussi  fort  utile  d'une  autre  ,  sans  que  vous  vous  en 
doutiez.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  cet  animal  trouve  tou- 
jours à  se  régaler  de  moutons  et  de  lièvres  ;  mais  il  dévore 
chaque  jour  une  grande  quantité  de  taupes,  de  loirs,  de  mu- 
lots, qui  dévastent  nos  campagnes.  Il  fait  la  guerre  aux  es- 
pèces qui  nous  échappent ,  et  il  n'y  a  point  d'animal  dans 
l'univers  qui  soit  absolument  nuisible,  sans  avoir  la  moindre 
utilité  ;  car  ces  petites  espèces  mêmes  ont  leur  but  dans  le 
inonde  ;  leur  surabondance  seule  peut  avoir  ses  inconvé- 
niena,  et  exige  sa  répression  au  moyen  des  races  carnivores. 
Plus  vous  étudierez  l'histoire  naturelle ,  plus  vous  serez 
convaincu  de  cette  vérité.  La  suprême  sagesse  me  paroît  donc 
entièrement  justifiée  ;  d'ailleurs,  je  ne  puis  comprendre  pour- 
quoi elle  auroit  établi  le  mal  absolu  sur  la  terre ,  sans  néces- 
sité ;  elle  ne  fait  jamais  rien  en  vain.  Notre  ignorance  de 
ses  lois  nous  a  rendus  téméraires  et  prompts  à  l'accuser  ; 
<:ar  la  présomption  est  toujours  compagne  de  la  sotte  stu- 
pidité. 

Dé  la  nécessité  des  espèces  carnivores  pour  réprimer  l'ex- 
cessive pullulation  des  autres  animaux ,  pour  détruire  les  ca- 
davres ,  ronger  les  charognes ,  harceler  les  infirmes ,  purifier 
«nfin  le  domaine  de  la  nature  ,  et  ne  laisser  sur  la  terre  que 
les  individus  sains  et  vigoureux ,  naît  la  nécessité  des  armes», 
^ux  uns  pour  attaquer ,  aux  autres  pour  se  défendre.  Loin 
^ue  la  naturç  ait  été  cruelle ,  on  la  voit  secourir  sans  cesse 
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les  ploâ  foibles  ^  ea  leor  accord^oit ,  soit  la  ruse  et  Tiiidus-^ 
trie ,  soit  des  armes  dëfensiTes  ou  des  couTertures  impéné- 
trables. 

Parmi  les  quadrupèdes  Tivipares,  les  armes  sont  les  dents, 
les  griffes  et  les  cornes.  Les  singes  savent  lancer  de«  pieireset 
se  défendre  avec  des  branches  d  arbresn  Les  babouins  mordent 
avec  beaucoup  de  férocité.  On  trouve  dans  les  makis  un  na- 
turel approchant  de  celui  du  renard  ;  cependant  ils  sont  firvH 
Sivores.  Les  chauve-souris  ont  des  dents  &ies,  pointues ,  et 
enticulées ,  qui  mordent  profondément ,  e%  quelques-^ones 
)  ont  la  langue  rude  comme  les  chats;  elles  s'en  servenitpoar 

lécher  fortement  et  sucer  le  sang,  comme  on  le  dit  des  vain* 

iKres  ou  des  roussettes  {vespertiUo  vair^irus,  Linn.).  Dans 
es  hérissons ,  il  n'y  a  que  des  arm^s  défensives  ;  ce  sont  des 
gros  poils  roides  et  pointus  sur  le  corps.  Ces  aninaam  se 
mettent  en  boule  à  l'approche  des  chiens ,  des  loups  ,  de^ 
renards ,  qui  qe  savent  de  quel  côté  l'entamer ,  se  piquant 
le  nez  partout.  Les  musaraignes  mordent  vivemont  ;  mais 
on  a  eu  tort  de  prétendre  que  cette  morsure  étôit  venimeuse. 
Les  taupes  détruisent  beaucoup  de  vers  et  de  larves  d'insectes. 
On  connoit  l'instinct  sauvage  et  brutal  des  ours ,  qui  «a  ser«- 
vent  de  leurs  dents  vigoureuses  ;  leur  morsure  est  craelle  et 
tenace ,  car  ils  ne  lâchent  presque  jamais  prise^  Us  savent 
aussi  étouffer  leurs  adversaires  entre  leurs  pattes  en  se  te- 
nant debout.  Les  blaireaux,  kinkajous ,  ratons,  mangoustes, 
ne  font  usage  que  de  leurs  dents  ;  ils  soM  plutôt  goulus  et  wo^ 
races  que  cruels.  Les  martes ,  fouines ,  putois  ,  m&affeiies , 
loutres ,  etc.  n'attaquent  point  à  forée  ouverte  ;  ce  sont  des 
animaux  cauteleux  et  hypocrites,  qui  vont  obliquemest  à 
leurs  fins.  Les  lions ,  tigres,  léopards,  lynx,  etr..,  ainaent  la 
chair  fraîche  ,  se  tiennent  *  en  embuscade,  atteignent  d'un 
bond  leur  proie,  la  dévorent  toute  vivante.  Ils  sont  ausâ^ks 
mieux  armés  de  tous  les  quadrupèdes,  ayant  àes  dents  fortes, 
des  griffes  rétractiles ,  beaucoup  de  vigfueur ,  d'agîiHé ,  et 
voyant  clair  pendani  }a  nuit.  Le  genre  des  chiens,  loups  , 
renards ,  chacals ,  byènes ,  est  fiéroce  et  sanguinaire ,  mais 
moins  courageux ,  moins  redoutable  par  ses  armes  que  les 
poécédens  ;  ib  sont  vites  à  la  course ,  ardens  au  combat ,  ra<^ 

?^aces  à  la  curée,  et  marchent  en  troupes  de  pillards.  On 
rouve  aussi  quelque  férocité  dans  les  civettes  et  les  genettes, 
quoiqu'elles  soient  foibles.  Les  espèces  frugivores,  tes  ron- 
geurs ,  sont  timides ,  et  n'ont  pas  n^éme  des  aimes  défensi- 
ves pour  résister  à  leurs  tyrans.  Les  dents  incisives  des  ron- 
Çeurs  leur  servent  quelquefois  à  s'cntre-déchirer,  comme  font 
les  rats  lorsqu'ils  n'ont  rien  à  manger.  Tous  ces  animaux  ont 
des  griffeç:  les  uns  s'en  serrant  pour-fQuiUer  là  terrç  j  ^'aa-^ 
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très  pour  grimper  sar  les  arbr.e$,  elc.  >  mM  aw^nn  pour  se 
défendre.  Les  foarmiliers  i^'oat  qijie  ies  griffes  a^sez  fortes , 
mais  presque  aucupe  dent  La  p^tqre  a  rejco^yert  les  p^golini 
et  phatagins  d^écaîUes  tuilées  ;  les  tatous  de  i^apdes  el  de  corn»- 
partunens  de  nature  osseux  ,  cojiW/c  une  cuiraAse.  Ils  se 
contractent  enl>oule ,  offrant  partout  une  masse  compacte  et 
presque  impénétrable. 

On  voit  chez  les  éléphaos  des  défenses  ou  dents  inciÂvee 
supérieures,  fort  longues  et  grosse^^,  ayec  une  trompe  qui  leur 
sert  d'un  bras  robuste  et  nexible  eH  tous  sens  ;  ces  armes 
sont  seulv^ment  défensives,  car  ces  animaux  sont  herbirores^ 
et  par  conséquent  paisibles  et  débonnaires.  L'bippopotame 
n'a  pour  armes  que  des  incisives  as^ez  longues  ;  et  le  liiji- 
nocéros  une  ou  deu|[  cornes  nasales ,  avec  lesquelles  il  la-^ 
boure  la  terre ,  arrache  les  racines  qn^il  mange,  et  fend  les  ar- 
brisseauilE  encore  tendres.  De  fortes  canine^,  relevées  sur  le 
groin  ,  sont  les  arm^s  des  sangliers,  des  babyroussas;  ces 
animaux  ont  un  cuir  épais  et  coriace.  Presque  tous  les  rumi- 
nans  sont  armés  de  cornes  frontales  dont  ils  se  défendent  ; 
ceux  qui  en  sont  privés  >  comme  les  cfievrotins  et  les  cha-* 
meaux,  ont  des  dents  canines  ({tii  manquent  aux  autres. 
(  Foyez  l'article  Dents.  )  L'arme  des  chevaux  et  des  ânes 
est  dans  leurs  sabots  dont  ils  dnnnjent  de  violentes  ruades. 
Les  morses  (  trichechus  )  sont  arnués  de  grosses  incisives  su- 
périeures ;  celles  du  narwfaal  sont  droites ,  rayées  de  sillons 
en  spires.  Les  autres  cétacés  sont  mal  armés  et  pacifiques  ; 
car  ce  qu'on  a  dit  des  guerres  de  la  baleine  contre  les  re- 
quins est  au  moins  fort  douteux. 

Parmi  les  oiseaux,  on  ne  voit  pour  armes  que  le  bec ,  les 
griffes  ou  serres  ,  et  quelques  protubérances  osseuses ,  soit 
aux  pieds,  soit  aux  ailes ,  etc.  Tous  les  oise^inx  carnassiers, 
les  vautours,  les  aigles,  faucons,  chouettes,  etc.,  ont  un 
bec  crochu  et  des  serres  acérées.  Dans  les  espèces  de  la  fa- 
mille des  pics  et  des  grimpeurs  ,  le  bec  est  fort  et  pointu, 
droit  chez  la  plupart ,  recourbé  phez  les  p^erroquets ,  etc.  ; 
mais  tous  ces  oiseaux  vivent  de  fruits  ou  d'insectes.  On  trouva 
un  iostincjt  âpre  et  sanguinaire  dans  les  pies-'grièches.  La 
nonibreuse  famille  des  petits  oiseaux  n'a  pour  ai;mes  qu'mt 
bec  court  et  petit ,  qui  sert  seulement  à  divber  grossière- 
mjepjt  la  nourriture.  Un  éperon  corné  se  voit  sur  les  jambes 
ou  tarses  des  mâles  de  la  famille  des  Gallinacées  ;  ils  s'en 
servent  avec  avantage  dans  leurs  combats ,  dont  l'amour  est 
la  caisse.  Parmi  les  oiseaux  de  rivage  à  longues  jambes ,  or^ 
dinairement  le  bec  est  foible  ;  mais  plusieurs  espèces  de 
pluviers ,  vanneaux,  les  kamichis  ,  etc. ,  ont  une  épine  os-< 
seuse  à  l'aile ,  et  ib  en  frappent  vIol/&mment.  Le  bec  des  hé-^ 
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rons  et  âes  cigognes  est  pointu,  fort  et  droit.  La  plupart  de# 
palmipèdes  n  ont  aucune  arme  ;  cependant  les  goélands  et 
mouettes  ont  le  bec  crochu,  et  ces  animaux  sont  très-Toraces; 
les  cygnes  savent  donner  de  violens  coups  d'ailes. 

On  connoît  la  couverture  osseuse  ou  la  carapace  des  ter* 
tues  ;  c'est  là  leur  unique  défense,  quoiqu'elles  aient  la  mâ- 
choire forte.  Les  autres  reptiles  sont  pour  la  plupart  couverU 
de  laines  écaiileuses  dures ,  mais  leurs  dents  et  leurs  griffes 
sont  communément  foibles.  Nous  ne  parlerons  point  ici  des 
dents  yenimejoses  des  Yipè&e^.  V,  Particle  qui  en  traite,  et  le 
mot  Dent. 

Lès  poissons  n'ont  pour  armes  que  leurs  dents ,  quelques 
ëpines ,  et  une  singulière  propriété  électrique  qui  étourdit 
leurs  ennemis  (^V.k  l'article  qui  traite  des  dents ,  ce  que  nous 
disons  de  celles  des  poissons  ).  Les  raies  bouclées  ont  des 
crochets  osseux  ;  dans  la  vive  (  trachinus  draco)  ,  les  coryphè- 
nés ,  les  perches,  etc. ,  les  rayons  de  la  nageoire  dorsale  sont 
épineux  et  très-piquans.  L'espadon  (  xiphias  gtadius  )  a  son 
museau  allongé  et  tranchant  comme  une  épée.  Le  nez  du 
poisson  scie  est  long,  aplati  comme  une  planche  ,  et  chaque 
côté  porte  de  fortes  dents  qui  y  sont  enchâssées.  Cette  arme 
redoutable  met  ce  squale  en  état  de  se  mesurer  avec  ks 
monstres  les  plus  puissans  de  la  mer.  Les  dents  des  requins 
sont  des  lames  tranchantes  en  plusieurs  rangées  ;  elles  sont 
très-propres  à  déchirer  et  couper  la  chair  par  mille  blessures. 
Des  poissons  branchiostèges  sont  couverts  d'une  matière 
dure,  cartilagineuse,  soit  par  plaques  comme  chez  les  estur-^ 
geons ,  soit  entièrement  comme  chez  le  malarmat,  le  cha- 
bot  cuirassé,  etche»  les  ppissons^coffres ,  etc.;  d'autres  es- 
pèces sont  toutes  hérissées  d'épines.  Des  trigles  et  des  exo~ 
cets  peuvent  voltiger  dans  l'air  pendant^ quelques  minutes , 
et  se  soustraire  ainsi  aux  dorades  ou  coryphènes  qui  les  at- 
taquent. 

La  torpille  ,  l'anguille  tremblante  (^silurus  electncus^,  et 
quelques  autres  poissons ,  jouissent  d'ime  sorte  de  batterie 
électrique  ,  dont  ils  se  servent  pour  donner  une  violente  se- 
cousse à  quiconque  s'approche  pour  les  saisir  ou  les  inquié- 
ter. Cette  décharge  électrique  s'opère  de  même  que  celle  de 
la  bouteille  de  Leyde ,  car  les  corps  idioélectriques^  conome 
la  cire,  la  soie,  le  verre,  etc.,  empêchent  son  action.  Fl.Var- 
ticle  Poisson. 

Parmi  les  animaux  à  sang  blanc ,  les  mollusques  nus  ont 
peu  d'armes  offensives.  L'aplysie ,  ou  lièvre  de  mer  ,  sécrète 
une  humeur  acre,  nauséeuse  et  dépilatoire^  comme  le  font        l 
surtout  les  physalies  ou  vélelles  et  d'autres  espèces  nues.  Les       I 
sèches  ont  des  bras  chargés  de  suçoirs  et  un  bec  crochu.  On 
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troareune  trompe  suçante  auzlernées.  Ces  autres  mollus- 
ques sont  couverts  d  une  ou  plusieurs  coquilles  de  matière 
crétacée.  Les  murex  y  les  buccms  ont  une  trompe  ou  tarière 
pour  percer  les  coquillages.  Les  mollusques  biyalves  n^ont 
pour  défense  que  leur  coquille. 

'  C'est  dans  la  classe  àe&  insectes  qu'on  trouve  le  plus 
grand  nombre  d'armes  différentes ,  de  ruses ,  de  finesses  ^ 
de  guerres  et  d'animosîtés  ;  c'est  un  pays  de  combats  per*- 
pétuek.  On  ne  s'attendra  point  à  trouver  ici  toutes  leurs  es- 
pèces d'armes,  ce  qui  serait  infini,  mais  seulement  les  plus 
remarquables.  / 

Presque  toutes  les  espèces  ont  ou  des  mâchoires  ou  une 
trompe  ;  les  crustacés  9  comme  les  écrevisses  ,  crabes ,  etc. , 
sont  armés  de  plusieurs  paires  de   mâchoires  et  de  pinces. 
Les  scorpions  en  sont  aussi  pourvus ,   et  leur  queue  porte 
un  dard  crochu  et  venimeux  à  son  extrémité.  Les  mâchoires 
des  arai^ées  sont  armées  d'un  crochet  mobile  ;  ces  espèces 
sont  très-cruelles  et  antipathiques  pour  leur  race  jnéme  et 
pour  le  sexe  féminin  ,  hors  le  moment  de  l'accouplement* 
Aucun  insecte  hémiptère  et  diptère  n'a  de  mâchoires ,  mais 
bien  des  suçoirs  9  ou  soies  renfermées  dans  une  gaine  ou  une 
trompe.  Ces  animaux  sucent  le  sang  des  quadrupèdes,  etc., 
ou  les  sucs  de  plantes.  Les  névroptères ,  tels  que  Ifis  demoi^ 
selles  (//^e/Zu/a;),  les  perles,  etc.,  ont  quatre  mâchoires  ;  les 
•termites  sont  très-rongeurs.  Outre  des  mâchoires  ,  la  plupartT 
des  hyménoptères  sont  armés  d'un  aiguillon  venimeux  à  l'eï- 
trémité  de  leur  ventre  ;  plusieurs  vivent  en  société  ,  teOes 
sont  les  abeilles  et  les  fourmis  ;  d'autres  sont  habiles  et  in- 
dustrieuses comme  les  guêpes.   Les  sphex  nourrissent  leurs 
larves  de  cadavres  d'araignées.  Les  femelles  des  mouches-à- 
scie  (^tenûiredo')  sont  armées,   sous  l'anus,  d'un  court  ai- 
guillon logé  entre  deux  lames,  et  dentelé  en  scie  ;  elles  s'en 
servent  pour  faire  des  entailles  à  la  peau  des  feuilles  et  y  in- 
sinuer leurs  œufs.  Les  ichneumons  femelles  ont  un  long  ai- 
guillon dont  elles  percent  les  chenilles  toutes  vivantes  pour 
y  placer  leurs  œufs.  Dans  les  coléoptères ,  les  ailes  sont 
couvertes  d'une  matière  dure ,  cornée  ;  ils  ont  des  mâchoires 
plus  ou  moins  fortes  :  les  uns  sont  herbivores  ,  d'autres  car- 
nivores. Leurs  larves  sont  voraces  et  ont  des  mâchoires  ro- 
bustes, pour  l'ordinaire.  Les  coccinelles  ,  carabes ,  méloès^ 
dégorgent  ou  font  suinter  une  liqueur  désagréable  quand  ou 
les  saisit.  Une  espèce  de  carabe  produit  une  sorte  de  pétil- 
lement lorsqu'on  le  prend ,  afin  d  épouvanter  son  ennemi. 

On  trouve  un  bec ,  c'est-à-dire ,  une  trompe  roide  et  poin- 
t.ue  dans  les  hémiptères  ;  ils  s'en  servent  pour  piquer  vive- 
ment. La  trompe  des  lépidoptères,  papillons,  phalènes,  etc.  » 
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incapable  de  pi^er,  se  roole  en  spirale  et  se  déroule  au  gré  de 
ranimai  qui  8<en  sert  pour  sucer  les  sucs  des  fleurs.  Les  aptè^ 
res,  comme  les  poux,  les  puces,  ont  une  trompe  pour  sucer  le 
fang  des  grands  animaux  ;  quelques  espèces  pénètreAt  même 
dans  le  tissu  de  la  peau  de  ces  derniers. 

La  plupart  de5  yers  ont  des  sucpirs ,  soit  simples ,  soit  mu* 
|iis  de  crochets  et  de  tentacules.  Les  espèces  qui  vivent  dans 
les  intestins  des  animaux  sont  quelquefois  années  de  crochets 
pour  s*Y  cramponner. 

Paniii  les  radiaires  9  il  y  a  peu  d'espèces  ^miées  ou  même 
protégées,  k  Texception  des  échinodermes  couverts  d'une 
sorte  de  test  épineux ,  et  des  madrépores  pierreux.  Les  mé- 
duses, quelques  holothi^ries ,  rendent  une  humeur  âc^e  et 
brûlante  ,  qui  fait  tomber  la  peau  quand  on  les  touch/e  ; 
mais  la  plupart  de  ces  animaux  n'est  composée  que  d'une 
sorte  de  glaire  ou  de  mucus ,  exposée  sans  4éfense  à  tout  ce 
qui  les  entoure. 

Dans  les  plantes ,  on  pourroit  compter  comme  des  armes , 
les  épines,  les  piquans,  les  crochets,  les  poils  des  orties,  etc.  ; 
mais  ces  objets  me  paroissent  étrangers  à  ceci.  Au  r^ste , 
les  espèces  que  la  nature  n'a  point  armées  ,  ont  été  ppur  la 
plupart  douées  de  plus  d'industrie ,  d'instinct  et  d^habîleté 
que  les  autres  ,  afin  d^  ^.^  sojost^aire  plus  facilement  au  dan- 
ger. Ainsi  l'homme  a  été  jeté  ni|  et  sans  défense  sur  la  terre, 
comme  un  mbérabie  animal  saps  force  et  en  batte  à  tpifte^ 
les  douleurs  ;  mais  il  a  reçu  la  raison  po.^r  sa  seule  défense  ^ 
et  par  elle  il  a  saisi  le  sceptre  du  inonde  y.  et  conq^uis  Vemplr^ 
de  l'univers,  (vir^y.) 

ARMOIRIË.  Vieux  nom  de  l'ŒiuxT.  (b.) 

ARMOISE,  Artemisia,  Genre  de  plantes  de  la  syngénésîe 
polygamie  superflue ,  et  de  la  famille  des  corymbiCères ,  dont 
le  caractère  est  d'avoir  le  calice  presque  ovoïde  et  imJ>riqué  ; 
les  écailles  longues  et  dentelées  ;  les  fleurons  du  disque  iM>m- 
breux ,  à  cinq  dents  et  hermaphrodites  ;  les  fieuroi^s  4e  la 
circonférence  peu  nombreuse ,  subulés ,  entiers ,  femelles  fer- 
tiles ;  de  petites  graines  unies ^  sans  aigrettes ,  impjl^tées 
sur  im  réceptacle  nu. 

Ce  genre,  autrefois  distinct  des  AfiSi^jiES,  leur  avoit  été 
réuni  par  Linnaeus  3  mais  il  vient  d'ei^  êt^e  /séparé  de  nouveau. 

Les  espèces  les  plus,  communes  ^e&  c^nqii^ante  qui  le  com- 
posent, sont  :  l'AaMOisfi  vulgairi;,  qijû  croît  par  toute  l'Eu- 
rope ,  et  même  dans  l'Asie  septentrionale ,  sur  le  bord  des 
chemins,  autour  des  habitations.  Sc^:^  .caractères  sont  d'avoir 
les  feuilles  pinnatifides ,  planes ,  fendjoes ,  velues  en  dessus  ; 
les  fleurs  en  grappe/s  recourbées ,  et  ^seulement  cinq  fieiirom 
i[ertiles.  EUc  est  tris-employée  eu  xx^éA'^cine  comme  eoimé- 
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nagogue  ,  antihystërique ,  antiapastnbdique  et  SLpénûye;  exté^ 
rleurement,  elle  est  vula^raîre  et  détersive.  Son  odeur  est  forte 
et  très-dëplaisante  à  certaines  personnes. 

L'Armoise  sântonique  ,  'qui  vient  de  la  Tartarie  et  de  Is 
Perse,  dont  la  saveur  est  icre  et  Todeur  aromatique ,  e$t  em- 
ployée comme  anthelmintîque  et  stomaclûque  ;  c^est  la  se-< 
mence ,  on  mieux  les  sommités  des  tiges  dont  on  fait  usage  , 
et  on  la  trouve  indiquée  dans  Lobel ,  sous  le  nom  de  semen 
sanctum.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  de  la  tige  li* 
néaires  et  pinnato-multifides ,  les  rameaux  entiers,  les  épLs 
tournés  d'un  seul  côté,  et  les  calices  à  cinq  âeurs. 

L'Armoise  oborai^të  ,  qui  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer  ^ 
dont  l'odeur  est  trèsHSuave,  et  donties  caractères  sont  d'avoir 
les  feuilles  bipinnées ,  très-finement  divisées ,  molles  et  cou- 
vertes d'un  duvet  blanc,  (b.) 

AHMOL.  C'est  I'Arroche  cultivée,  (b.) 

ARMOSELLË  ,  Senphium.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  monogamie ,  et  de  la  famille  des  corymbifères ,  fort 
voisin  des  Stœbés,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  im- 
briqué de  plusieurs  écailles  et  ne  contenant  qu'un  seuliieuron.. 
La  corolle  de  ce  fleuron  est  infiindibuliforme ,  plus  court|i 

Îue  le  calice ,  et  son  limbe  est  divisé  en  cinq  dents  égalesw 
tes  ëtamines,  au  nombre  de  cinq,  ont  leurs  antbères  réunies 
ou  seulement  rapprochées.  L'ovaire  est  situé  sous  la  corolle  > 
chargé  d'un  style  que  termine  un  sdgmate  bifide ,  et  en  outre 
couronné  par  des  filets  plumeux. 

Les  armoselles  renfenûent  des  pbates  soTis-ligneusas  sem^ 
blables  à  des  bruyères  par  la  petitesse  de  lews  feuilles ,  et 
presque  toutes  originaires  du  Clap  de  Bonne>£spérance.  Oa 
ne  trouve  parmi  elles  aucune  espèce  remarquable  par  sa  sin- 
gularité ou  son  utilité;  ainsi  on  se  dispense  de  les  mentionner. 

Lannarck ,  qui  avoit  d'abord  rapporté  les  Stœbé$  de  Lin- 
paeus  à  ce  genre ,  les  en  a  séparés  dans  ses  ISusiraiwns,  (b.) 

ARNAB,  ËRKËB  ou  ËRNAP.  Les  Ai'abes  donnent  ces 
noms  à  une  espèce  de  lièvre  d'Afrique ,  qui  diffère^  princi- 
palement de  notre  lièvre  d'Europe  par  ses  oreilles  ,  qui  sont 
plus  longes  que  celles  de  ce  dernier  animal,  (desmj 

ARNAUCHO.  Nom  péruvien  du  Pimeot.  (b.) 

ARNAVIARTAK.  Nom  que  les  Groënlan4ai6  donnent 
au  Canard  k  tête  grise,  (v.) 

ARNEAT  ou  ERÎÎEB.  C'est,  en  Savoie,  la  Pie-grièchk 

GRISE,  (s.) 

ARNEBIE,  Amebia,  Genre  établi  par  Forskal,  mais  dcr 
guis  réuni  auxGjaÉMiis.  fB.) 

AÏVNÉE  ou  ARÎ^L  C'e^t  le  èuffle  saupo^ç  des  h\des.  Fv 
i'^artiçle  B«PF.  (i)E5M[-) 
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ARNIÉ.  C'est  Fan  de^  noms  du  Martiiï  pêcheur  à^'Ew- 
rope  dans  la  vallée  de  PAude  y  au  pied  des  Corbières  et  deA 
Pyrénées  orientales,  (v.) 

ARNIQUE ,  Arnica,  Genre  de  plantes  de  la  syngënésie 
bolygamie  superflue  et  de  la  famille  des  corymbifères ,  dont 
le  caractère'  ne  diffère  de  celui  des  Doronics  ,  que  parce  que 
ses  demi-fleurops  sont 'munis  de  cinq  filamens  dépourvus 
d'anthères,  et  que  ses  semences  sont  toutes  aîgrettées.  La* 
marck ,  trouvant  ces  caractères  insufifisans  pour  former  un 
genre  particulier,  a  réuni  les  amiques  auxDoROi^ics  ;  mais  soa 
opinion ,  quelque  fondée  qu'elle  paroisse ,  n'a  pas  été  géné- 
ralement adoptée,  et  le  genre  de  Linnseus  est  encore  en  nom 
dans  les  ouvrages  postérieurs  à  ceux  du  botaniste  français. 

L'Arnique  des  montagnes  doit  être  particulièrement  citées 
Ses  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  opposées  et  ovales. 
Elle  croit  sur  les  montagnes  élevées  de  rÈurope  ,  et  prin^ 
cipalement  dans  les  Alpes.  On  la  cultive  souvent  dans  nos 
jardins,  où  oala  multipUe  par  le  déchicement  des  vieux  piedsi. 

Cette  plante,  connue  vulgairement  sous  les  noms  ds 
béiûine  des  montagnes ^  de  tabac  des  Vosges,  de  Tronic  àfasUla 
de  phmiain,  offre,  dit  Yillars^  Flore  du  Dauphiné^  un  des 
meilleurs  remèdes  que  le  règne  végétal  puisse  fournir  à  ia 
médecine.  Elle  est  éminenunent  diurétique ,  tonique ,  fébri- 
fuge, antiparalytique,  antiarthritique.  On  l'emploie  en  dé* 
coction  et  en  infusion ,  mais  elle  a  besoin  d'être  dosée  par 
des  mains  exercées ,  car  elle  a  une  action  très-vive  sur  Ves-^ 
tomac.  Les  payfans  des  montagnes  la  connoissent  presque 
tous ,  et  s'en  servent  en  guise  de  tabac  pour  fumer. 

Une  autre  espèce,  I'Arnique  scorpioïde,  se  trouve  aussi 
sur  les  mêmes  montagnes  ;  mais  elle  a  une  odeur  vùrense 
désagréable ,  qui  indique  des  qualités  vénéneuses.  Aussi  n'en 
fait-on  aucun  usage.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles 
alternes  et  dentelées. 

Les  autres  amiçues^  mentionnées  dans  les  auteurs,  vien- 
lient  de  l'Afrique,  et  ne  sont  connues  que  des  botaxiistes.  (b.) 

ARNIVE.  r.  Argalou.  (b.) 

ARNOGLOSSON.  C'est  le  Plantain,  (b) 

ARNOPOGON,  Amopogén.  Nom  donné  par  WiUdenow 
au  genre  appelé  Urosperme  par  Scopoli,  et  jB^rbougquins 
par  Dumont  Courset  (B.) 

ARNOSÈRE,  Amoseris.  Genre  de  plantes  établi  par 
Gaertner,  pour  placer  Vkyoseris  minima  de  Linnaeus,  qui  n'a 
pas  les  caractères  qui  lui  sont  attribués  par  le  dernier  de*  ces 
auteurs.  Il  en  diffère  principalement  par  les  semences,  qui 
sont  striées  et  couronnées  d'un  rebord  coriace ,  droit  et  en- 
tier, liomosère^  une  des  plus  petites  chicoracées  qui  croissent 
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en  France,  se  trouve  dans  des  terrains  sablonneux.  ËUe  a  les 
feuilles  ovales,  dentées,  les  tiges  nues ,  souvent  rameuses,  et 
les  fleursjaunes.  F»  au  mot  Hyosebide.  (b.) 
AROÇIRA.  Espèce  de  Molle  du  Brésil,  (b.) 
AROÏDES,  Ardidœ,  Jussîeu.  Famille  de  plantes  de  la 
classe  dcsMoNOCOTYLÉDONES,  dont  les  caractères  consistent 
il  avoir  des  fleurs  sessiles ,  tantôt  dépourvues  de  calice ,  ayant 
leurs  ovaires  ou  séparés  des  étammes  ou  mêlés  avec  eues , 
tantôt  entourées  d'un  calice  propre  à  plusieurs  divisions ,  et 
hermaphrodites  ;  des  étamines  en  nombre  déterminé  ou  in- 
déterminé ;  des  ovaires  simples ,  libres ,  tantôt  surmontés  d'un 
style ,  tantôt  terminés  par  un  stigmate  ;  des  baies  ou  capsules 
uni  ou  multiloculaires  ,  mono  ou  polyspermes,  un  embryon 
droit  dans  le  centre  d'un  périsperme  charnu  ou  farineux ,  la 
radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille,  dont  les  caractères  sont  figurés 
pL  2  du  Tableau  du  règne  végétal^  par  Yentenat,  ont  souvent 
une  racine  tubéreuse  et  charnue.  Les  unes  sont  caulescentes» 
les  autres  sont  dépourvues  de  tige.  Les  feuilles ,  engainantes 
par  leu^  pétiole ,  sont  alternes  «plus  souvent  toutes  radicales ,» . 
simples  et  quelquefois  lobées.  On  trouve  tantôt  au  sommet  de 
la  tige ,  tantôt  sur  une  hampe  radicale ,  un  spadix  simple  « 
iQultiflore  i,  nu  ou  entouré  d'une  spathe. 

Selon  Jussieu,  dix  genres  la  composent  :  la  Lagutïée,  le 
GouET,  la  Galle,  le  Pothos,  I'Oronce,  I'Houttuine, 
I'Ambrosinie,  la  Zostère,  le  Draconte  et  I'Acore,  V.  ces 
mots,  (b.) 
AROLE  DES  ALPES.  C'est  le  Pin  cembro.  (b.) 
AR01VLATES.  On  comprend  sous  ce  nom  toutes  les  par- 
ties des  végétaux  qui  répandent  une  odeur  suave  ;  ainsi ,  il  y 
a  des  aromates >tirés  des  racines,  du  tronc,  de  l'écorce  ,  des 
feuilles,  des  fleurs,  des  firuits,  des  gommes,  des  résines,  etc. 
On  les  emploie ,  soit  pour  le  simple  plaisir  de  l'odorat ,  soit 
dans  les  alimens ,  soit  en  médecine.  Leur^  usage  est  toujours 
agréable  et  souvent  utile  ;  mais  il  est  aussi  quelquefois  dange* 
reux.  On  doit  leur  appliquer  le  dicton  populaire  :  Il  faut  en 
user,  et  non  en  mésuser.  (B.) 

AROMATITE.  Dans  la  liste  alphabétique  donnée  par 
Pline  (L.  XXXYII)/  de  différentes  gemmes  ou  pierres  qu'il 
regarde  comme  précieuses ,  il  fait  mention  de  Varômaiitej 
qu  on  disoit  venir  d'Arabie  ou  d'Egypte.  Cette  pierre  avoit 
la  couleur  et  Vodeu^t  la  myrrhe  ;  nous  ne  connoissons  rien* 
de  semblable. 

Cependant,  comme  Pline  et  d'autres  écrivains  de  l'anti- 
quité parlent  avec  éloge  de  l'odeur  agréable  de  certains  vases 
0t  autres  omemens  faits  avec  des  pierres    qu'ils  appellent 
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précieuses,  on  ne  doit  gaère  douter  qu^elIés  n^eusSent  en  effet 
cette  sorte  de  mérite  ;  mais  il  y  a  tout  tieu  de  penser  qat 
c'étoit  artificiellement  qu'on  les  rendoît  odorantes ,  et  je  ne 
crois  pas  la  chose  impossible  à  Pégard  dé  certaines  pierres 
de  la  nature  du  silex,  (pat.) 

AROME ,  ESPRIT  RECTEUR.  C'est  un  principe  ou 
im  composé  subtil  et  volatil  qui  s'eibale  dé  luinmétne  des  vé- 
gétaux ,  et  qui ,  porté  par  l'air  sur  le  il^rf  olfac^f  de  Tbomme 
et  des  animaux,  produit  en  eux  la  sensation  de  l'odèmr.-Que^e 
ce  principe  soit  vraisemblablement  cotitémidâns  toutes  les 

J Jantes ,  il  n'annonce  pas  toujotr^s  sa  présèniie  ;  Ist  plupart 
e  retiennent  en  elles  jusqu'au  moment  de  leur  destmetion  on 
dissolution  ;  plu!^ieui^s  ne  le  lâchent  que  dans  éertÀ^ftes  cir- 
constances ;  et  parmi  celles  même  du  seiiif  desquefiés  il  se  àé* 
gage  librement ,  et  que  par  cette  raison  on  noinnde  plantes 
odorantes,  il  en  est  qui  exhalent  ce  principe  avec  plus  de  fa- 
cilité que  d'autres,  et  plus  abondamment.  Les  plantes  arèma* 
tUpus  sont  au  nombre  de  ces  dernières  ;  On  donne ,  en  général, 
ce  nom  et  celui  A^arwfiate  à  toutes  les  substances  végétales  <pii 
répandent  une  bonne  odeui^ ,  soit  épices ,  herbes ,  graines , 
racines,  bois ,  sommes ,  etc. 

On  (d)tient  Vctrontu  des  plantes  en  les  disiâlant  à  tÉie  cha- 
leur douce,  et  on  le  condense  datts  l'eau,  qui  prend  l'odeiff 
de  la  plante.  Mais  le  principe  de  cette  odeur  est  si  snhtil  et 
en  si  petite  quantité ,  que  si  on  échauffe  tant  soit  peu  cette 
éau,  oïl  si  on  la  laisse  seulement  exposée  à  l'air,  il  se  dissipe 
entièrement ,  sans  que  l'eau  perde  sensiblement  de  son  ipolà^. 
Le  meilleur  moyen  de  conserver  Varomè^  est  de  l'enchaîner 
dans  l'esprit-de-vin  ou  dans  les  huiles  essentielles.  îl  pareît 
aVôîr  plus  d^affinités  avec  ces  deux  cwps  qu'avec  J'eau-  (n.*) 

AROMPO,  ou  mangeur  d'hommes.  Quadrupède  de  la  Céte- 
d*Or,  mal  décrit  dans  les  anciens  dictionnaireit  d'histoire  na- 
turelle ,  et  qui  est  pçnt-étre  le  Chacal,  (s.) 

ARONDE.  C'est ,  en  Brabarit ,  rHiAONDÉttE.  (s.) 

ARONDE.  Espèce  du  genre  Avicuie  ,  Ancnla  hùnndo^ 
ou  la  Mère-pëHie.  (b.) 

ARONDELLE  ou  HARONDÉLLE.  CheK  nt»  aïeux, 

C*étoit  l'HlàONBËtLE.  (s.) 

'  ARONDELLE.  Foxsson  voliafnt,  placé  parMi  les  ITrigles 
pkr  Linnàèus,  è't  dont  Lacépèdé  a  fait  tin  genre  nout'eat»,  ap- 
pelé D  ACTYLO^TÈftla.  QjO 

ARÔÏ^IE,  Arônîà.  Genre  deplantését^parPerdoonpoar 
séparer  des  aiiziersles  espèces  dont  la  semence  est  plus  càrtila^ 
gîneùse  qù'osseuse.  Il  renferme  l'ALïziÊa  kaîn,  TAuzcer  à 
ttviLLES  noi^BES  et  aulres  espèces^  voisines  ^  âRi  liOtiabre  de 
sept  (B.)  . 


A  R  R  543 

ARORNAS  ou  ARCHENAS.  C'est  le  Geîïévrier.  (b.) 

AROUAOU.  Espèce  dlciQUlER  de  la  Guyane,  (b.) 

AROU6HEUN.  D'anciens  voyageurs  ont  donné,  sous 
cette  dénomination ,  une  notice  vague  d'un  quadrupède  de 
Virginie ,  que  l'on  ne  peut  reconnoître.  Il  seroit  semblable 
au  castor,  et  viyroit  sîjr  les  arbres  comme  les  écureuils.  Sa 
fourrure  seroit  en  usage  et  estimée,  (s.) 

AROU-HARISL  Suivant  le  voyageur  Thévenot ,  c'est  le 
xrom  du  rhinocéros  aux  Indes  orientales.  V,  Rhii^océros.  (s.) 

AftOUMA  ou  AROMAN.  C'est  le  Galai^ga  effujé.  (b.) 

AROUNIER ,  Arouna.  Arbre  de  la  Guyane ,  qui  forme 
im  genre  dans  la  famille  des  légumineuses,  dont  le  caractère 
est  d'avoir  un  calice  monophylle,  très-petit  et  divisé  en  cinq 
parties;  point  de  corolle;  deux  étamines  opposées  ;  un  ovaire 
supérieur,  conique ,  chargé  d'un  style  menu  et  courbe  ,  ter- 
miné par  un  stigmate  obtus;  une  capsule  ovoïde,  comprimée  , 
sillonnée ,  qui  contient  une  ou  deux  graines  enveloppées  dans 
une  pulpe  rougeàtre  et  acide. 

Cet  arbre  croh  dans  les  grandes  forêts  de  la  Guyane  ;  ^ts 
feuilles  sont  alternes  ,  ailées  avec  une  impaire ,  composées 
d'environ  sept  folioles  alternes ,  ovales ,  entières  et  stipulées. 
Ses  fleurs  sont  axillaires ,  paniculées  et  vertes  ;  son  bois  est 
dur  et  verdâtre.  VaW  l'a  réuni  au  Diu&i,  (b.) 

ARPAILLEURS.  V:  Orpailleurs. 

ARPAN.  Nom  du  Pikson  de  neige  surleMoût-Cénis.  (v.) 

ARPENTEUR.  Dénomination  du  Grand-Pluvier  en 
Beauce.  (s.) 

ARPENTEUSES  {chertés).  V.  PHAtÈïŒS, 

ARPHIE.  r.  Orphie,  (s.) 

ARPULI.  Nom  d'une  Canne  de  l'Inde.  (».) 

ARQUE.  Nom  spécifique  d'un  Chétodon.  (è.) 

ARQUIFOUX.  V  Alquifoux. 

ARRAGONE.  La  Julienne  des  jardins  porte  ce  nom 
dans  le  Boulonois.  (b.) 

ARRAGONITE.  Wemer;  Itf.,  HaSiy.  (Chaiix  carbo- 
natée  dure,  Boumon;  Cbaux  carbonatéo  arragonite,  Bron- 
griiart.)  Ce  minéral  a  long-temps  été  régardé  comme  une  va- 
riété de  la  cbaux  càrbonatée  ;  M.  Haîiy  a  étsdrli  le  premier  ^ 
d'une  iftianîère  précise ,  les  caractères  phyâques  et  gëdiàé- 
triques  qui  l'en  distinguent;  et  la  diitaite,  qui  îa'avoit  pas  re- 
connu d'abord  de  différence  dans  ies  principes  constiluaDS. 
de  ce^  deux  substances ,  est  venue  réeétnnu^nt  confinoeKcr  leur  " 
distinction  en  deux  espèces.  .  . 

L'arragonîte  diffère  essentiellement  de  ïa  cbank  carbtmatëe 
par  son  clivage,  qui  a  li^u  suivant  des  plans  parallèles  à  l'axe; 
des  cristaux,  et  qui  font  entre  eux  des  ai%les  d'environ  iti^. 
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et  6^9  j  et  paf  sa  forkne  priimitiire,  qui  est  nn  octaèdre  rte* 
tangiilaire  dans  le<{uel  les  incidences  des  faces  de  chacfue 
pyramide  sont  de  ii5®  56'  et  de  109®  a8'.  Il  fait  comme  elle 
effervescence,  et  se  dissout  en  entier  dans  les  acides  nitrique^ 
iulfwique  et  mariatiqae. 

Sa  pesantenr  spécifique  est  de  2,967^1  a^g^^S ,  c^est-à-dire^ 
nn  peu  plus  forte  que  telle  de-  la  chaux  carbonatée.  Sa  do- 
reté  est  aussi  plus  grande  que  celle  de  cette  substance  ,  et 
même  quelquefois  supérieure  à  celle  du  verre.  L^arragonite 
a  un  éclat  plus  vif  que  celui  de  la  chaux  carbonatée ,  et  ses 
cristaux  transparens  ont  la  réfraction  simple ,  lorsqù^on  re- 
garde à  travers  deux  faces  parallèles  aux  joints  natoreb ,  et 
4ouble  lorsqu'on  regarde  k  travers  deux  faces  inclinées  Tune 
sur  l'autre  :  la  chaux  carbonatée  a  la  réfraction  double  dans 
le  premier  cas.  Sa  cassure  transversale  est  vitreuse  et  un  peu 
4>ndulée.  L'on  reconnott  facilement  l'arragonite  à  ce  carac- 
1ère.  Un  fragment  exposé  à  la  flamme  d'une  bougie  pétille  et 
se  disperse,  ou  bien  blanchit  et  devient  friable. 

M.  Haiiy  reconnott  pour  la  forme  primitive  de  l'arragonite 
l'octaèdre  rectangulaire  ,  comme  nous  l'avons   dit.    M.  le 
comte  de  Boumon,  adopte  le  prisme  droit  à  base  rhombe 
(de  6a<^  58'  et  de  117®  a'))  lequel  ne  satisfait  pas  pour  l'expli^ 
cation  mathématique  des  formes  cristallines  que  l'on  observe 
dans  l'arragonite  ,  les  unes  simples  et  les  autres  composées. 
La  forme  la  plus  simple  est,  i.® le  prisme  hexaèdre  à  sommet, 
dièdre,  ou  VArr.  unùairches  ajatres  formes  sont  fournies  par 
des  cristaux  groupés  entre  eux  ;  ce  sont  les  prenùères  qu  on 
ait  observées  dans  l'arragonite.  2.^  le  prisme  rhomboïdal  ter- 
miné de  chaque  côté  par  deux  faces ,  ou  l'octaèdre  allongé* 
C^esiV armgoriiteùuégnforme  de  M.  Haiiy,  trouvé  en  Espagne. 
3.^  \2arragQmte  apotome  composé  de  deux  très  -  longues  py- 
ranaides  à  six  pans ,  apposées  base  à  base,  et  quelquefois  sé- 
parées par  un  prisme  hexaèdre.  C'est  la  iforme  la  plus  com- 
mune.  Les  suivantes  résultent  de  cristaux  octaèdres  allon- 
gés ,  accolés  par  les  faces  et  parles  arêtes  similaires  de  ma- 
nière à  produire  des  prismes  hexaèdres  ayant  quatre   angles 
de  1 16  degrés, et  deux  de  128®.  C'est  Varragonùesymétriçue  dont 
les  bases  sont  quelquefois  garnies  d'arétes^radiées  (  arragoniU 
cunépiaire^  Haiiy  ).  Dans  Varragoniie  cor^uent^  ces  mêmes 
prismes  hexaèdres  sont  formés^  d'octaèdres  cunéiformes  qui 
Se  pénètrent  par  leur  sommet  M.  le  comte  de  Boumon  a 
figuré  plusieurs  autres  forînes  dans  son  traité  de  là  chaux  car- 
bonatée. 

'  L'arragonite  analysé  par  MM.  Fourcroy  et  Yauquelin^  a 
donné  58,5  de  cl^aux  et  l^i^S  d'acide  carbonique.  MM.  Biot 
ift  Th^nard  y  ont  Irouvé  ;  chaux  |   56^327  5  acide  carbo-^ 


A  R  R  Sis 

nique,  43,045,  et  eau,  ô,6a8;  proportions  semblables  à 
celles  de  la  chaux  carbonatée  :  enfin  les  résultats  des  ana- 
lyses sembloient  devoir  lui  faire  réunir  rarr^gonite  :  mais  ^ 
récemment ,  M.  Strocmejer  de  Gottingue  a  décourert  de  la 
strontiane  dans  Farragonite.  M.  Laugier  a  confirmé  la  dëcou* 
verte  de  l'habile  chimiste  allemand  en  retrouvant  cette  terre 
dans  diverses  variétés  d'arragonite ,  et  notamment  dans  celle 
de  Vertaîson  en  Auvergne.  La  strontiane  y  est  en  très-petite 
quantité ,  il  est  vrai ,  mais  elle  paroit  constante  ;  on  en  compte 
de  X  à  4  parties  sur  cent  d'arragonite  ;  ainsi ,  tout  concourt 
maintenant  à  séparer  ce  minéral  de  la  chaux  carbonatée. 

Yoîci  les  principes  '  constituans  de  l'arragonite  d'après 
M.  de  Stroemeyer  : 

.    .    Arragonite  du  Béam,  d'Arragon,  d'Auvergne- 
Carbonate  de  chaux.  .  .  ^^^^2^0  941^757  97,7227. 

—  de  strontiane 4)0836  3,966a  2,o55a. 

— >de  manganèse  et  hy- 
drate de  peroxyde  de  fer.     0,0089  0,7070  0,0098* 
jEau  de  cristallisation. .  .,    0,9831  o^ooco  0,2  io4- 
Perte ....,/    o,oi45  oJÇSn  19. 

r-,  — p 

100,0000  100,0000  100,0000. 

L'arragonite  d'Auvergne  ne  contient  point  de  carbonate 
de  ipanganèse ,  ainsi  que  l'arragonite  d'Arragon,  qui  présente 
en  outre  les  principes  indiqués  du  sulfate  de  chaux. 

L'arragonite  d'Arragon  ou  de  lîastènes  (Béarn) ,  pulvérisé 
et  jeté  sur  une  pelle  rouge,  est  très  -  phophorescent ,  et 
répand  une  lumière  d'un  beau  jaune  orangé ,  à  peine  sen- 
sible dans  les  autres  variétés  de  cette  espèce. 

L'arragonite  est  très-répandu  dans  la  nature ,  et  dans  des 
gîsenaens  très-variés.  La  variété  qui  vient  en  Espagne,  dans  les 
royaiunes  d'Arragon  et  de  Valence ,  a  été  la  première  con- 
nue ;  c'est  elle  qui  est  mentionnée  et  décrite  dans  les  ou- 
vrages de  Cronstedt,  Wallerius,  Lînnseus ,  Davila,  et  qu'on 
a  classée  parmi  les  spaths  calcaires.  Wemer,  en  lui  donnant 
le  nom  à'arragontt,  l'a  séparée  de  la  chaux  carbonatée  ;  depuis, 
ce  nona  est  demeuré  à  l'espèce. 

L'arragonite  se  trouve  dans  les  terrains  primitifs  et  dans  les 
terrains  secondaires,  dans  les  filQns  métalliques  et  dans  les 
produits  volcaniques  ;  ce  sont  ces  divers  gisemens  que  nous 
allons  faire  remarquer. 

Dans  les  montagnes  primitives ,  l'arragonite  accompagne 
souvent  les  serpentines.  On  en  trouve  à  Chambave ,  dans  la 
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vallée  d'Aosie  en  Piémont,  de  beaux  groupes  de  cristaux 
blancs  de  la  rariété  apotome,  diversement  entrelaces  dans  les 
carités  et  les  fissures  de  cette  roche.  On  la  retrouve  aussi  en 
masse  fibreuse  et  striée  au  milieu  des  blocs  de  magoésie  na- 
tive, de'  Baldissero  en  Piémont,  et  en  prismes  limpides  dans 
la  serpentine  pyriteuse  du  Monte  Ramazzo. 

L'arragonite  a  Espagne  se  présente  dans  deux  localités  diffé^ 
rentes:  lun  à  une  d»mi«*Ueiie  du  village  de  Mingranilla , 
my  aume  de  Valence ,  dans  àeà  bancs  de  pierre  à  plâtre ,  avec 
dis  la  chaux  sulfatée  en  grandes  lames,  et  beaucoup  de  cris- 
taux de  qoarz  prismé^-hématoïde.  Les  cristaux  sont  rongea- 
tces  ou  blanchâtres ,  avec  le  miliei|<  violet  ;  leurs  formes  sont 
celles  que  nous  avons  nommées  ci-dessus  sjmétnque  ^XiaUgn- 
forme.  Ils  sont  tantôt  isolés,  tantôt  agglomérés  entre  eux  en 
fbrme  de  boules  ou  de  sphères  hérissées  par  les  sontmets  des 

C'smes,  Une  variété  de  couleur  grise  est  en  prismes  gré- 
ent^elacés  entre  eux. 

A  Molina ,  en  Arragon ,  on  retrouve  les  mêmes  cristanx, 
avec  les  mêmes  accidens,  dans  des  couches  argileuses  qui  se- 
parenti  des  bancs  de  plâtre.  I>a|is  cette  localité,  les  cristaux, 
ordinairement  mieux  formés,  sont  enchâssés  dans- de  la  chaux 
sulfatée,  limpide  ou  souillée  d'une  argile  rouge  ,  quelquefois 
imby[>ée  de  se)^  marin.  Ces  cristaux  d  arragonites  sont  quel- 
quefois monstrueux  ;  on  en  cite  de  trois  pojaces  de  dis- 

Bjètre. 

La  même  variété  d'arragonlte ,  accompagnée  des  m^mes 
petits  cristaux  de^quarz,  a  été  découyertç  en.  France  par 
M.  Gillet  Laumont,  à  Bastènes  et  Caupènes ,  pris  de  Dax, 
dao$  les  Basses-Pyrénées.  Ces  cristaux  d'^rragoiûte  sont 
ordinairement  sillonnés  de  nombreuses  stries  et  moins  briU 
lans;  la  glaise  qui  les  recèle  laisse  suinter  du  bitume  dans 
quelques  endroits.  Dans  toutes  ces  localités,  on  n'a  point 
trouvé  de  débris  de  corps  organisés  avec  Tarragonite. 

Des  cristdjax  de  mêmes  formes ,  transparens ,  d'un  léger 
rose  d'améthyste ,  ont  été  découverts  par  Dolomieu  dans 
les  mines  de  soufre  de  Césène,  près  de  Ravenne;  ils  sont  la 
gangue  de  cristaux  de  soufre  remarquables  par  leur  conser- 
vation. 

L^arragonite  avec  les  mêmes  formes  se  trouve  encore  \ 
Bergbauin-Schwarz ,  vallée  de  Léogang,  dans  le  cercle  de 
Saltxbourg  en  Tyrol.  Ce  sont  des  prismes  limpides ,  d'un 
beau  blanc ,  avec  la  surfaM^e  des  bases  trè8-4}nie  ;  les  cristaux 
sont  assez  gros  et  agglomérés  dans  les  cajrités  d'une  roche 
argileuse  et  quarzeuse ,  n^él^Migéje  de  cuivre ,  vmaeivi;,  de 
chaux  fluatée  et  de  chauj^  i^^rboi^ayi^Q  £errif)^v  Cet  aixago- 
nite  est  remarquable  en  ce  qu'Û  s'éloigne  |  pour  la  forme  » 
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des  arragônîtes  qui  se  trouvent  dans  les  filons  mëtalllques. 
A  Retten-Bach,  dans  la  même  vallée,  rarragonîte  se  voit 
en  petits  cristaux  aciculaires. 

Les  arragonites  particuliers  aux  lieux  suîvans»  se  con- 
viennent tous  par  la  petitesse  de  leurs  cristaux  de  la  forme 
apotome ,  et  qui  tapissent  ou  recouvrent  diverses  mines  ; 
ils  sont  ordinairement  blancs  ou  gris.  L'on  trouve  ,  dans  la 
mine  de  Grunezweig,  à  Erbisdorf ,  près  de  Freyberg  en 
Saxe,  de  l'arragonite  en  cristaux  aciculaires  ,  blancs,  vitreuxy 
implantés  perpendiculairement  sur  les  faces  de  cristaux  de 
baryte  sulfatée  blanche  ou  rose ,  avec  de  la  galène.  On  diroit 
du  givre  quj  auroit  transsudé  de  la  substance  de  la  baryte 
sulfatée, 

A  Kamsdorf  en  Saxe ,  l'arragonite  apotome  en  petits  cris-* 
taux  limpides ,  hérisse  les  cavités  d'une  mine  de  fer  héma- 
tite mélangée  de  manganèse  ;  et  nous  ferons  remarquer,  à 
ce  sujet,  qu'on  trouve ,  dans  la  même  contrée ,  de  la  stron- 
liane  carbonatée  si  semblable,  au  premier  aspect,  à  de 
J^arragonite ,  qu'elle  avoit  été  prise  pour  telle  ;  mais  l'examen 
de  la  forme  cristalline  l'a  fait  reconnoître  bientôt. 

A  Schemni^z  en  Hongrie  ,  à  Nagiag  en  Transylvanie ,  on 
retrouve  la  même  variété  ;  mais  elle  s'y  présente  quelquefois 
dans  un  état  remarquable.  Elle  est  blanche  et  farineus,e  y 
sans  avoir  perdu  sa  forme  aiguillée  ;  d'autres  fois  elle  est 
remplacée  par  de  la  silice  qui  a  pris  sa  place. 

A  Scharfeld  en  Thuringe ,  à  Iberg  sur  le  Hartz ,  k  Frà« 
mont  dans  les  Vosges ,  et  dans  diverses  mines  de  fer  des  Py- 
rénées ,  on  trouve'  des  cristaux  gris  jaunâtres  et  assez  gros 
d'arragonite  dans  les  cavités  de  mines  de  fer  ocreux- 
A  VIzile  ,  département  de  l'Isère  ,  des  cristaux  semblables  ^ 
mais  plus  petits  et  mieux  conservés ,  sont  dans  les  cavités  dir 
fer  carbonate.  A  AUemont ,  dans  le  même  département , 
Farragonite  en  prismes  d'une  finesse  extrême  forme  des  tapis 
très-délicats  dans  les  fentes  de  la  mine  d'argent  dite  merde^ 

12  on  a  trouvé  également  de  l'arragonite  apotome  dans  la 
famkxkse  mine  de  Guanaxuato  au  Mexique.  L'arragonite  en 

Eetits  prismes  limpides  y  accompagne  ces  nombreuses  et 
elles  variétés  de  chaux  carbonatée  qui  s'y  rencontrent  avec 
l'argent  sulfiiré  vitreux  et  l'argent  sulfuré  aigre.  Enfin  on 
trouve  de  l'arragonite  en  prisïnes  fascicules  verts  dans  les' 
mines  de  Mariemberg  en  Saxe,  à  Sterzing  en  Tyrol,  dans 
l'ile  d^£lbe,  dansla  mine  dite  Rollé,  près  Iglo  en  Hongrie,  etc. 
On  observe  fréquemment  l'arragonite  en  cristaux  et  en 
rognons  ou  noyaux  dont  l'intérieur  est  fibreux  et  r>adié;  daat 
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les  laves  basaltiques  anciennes  ;  c'est  ainsi  que  Dolomieu  Ta 
retrouvée  en  abondance  dans  les  basaltes  et  les  laves  d^Yacî- 
Béale  k  la  base  de  TEtna;  à  Âugusta,  dans  le  Val  dî  Noto^ 
en  Sicile  ;  dans  le  Yicentîn  et  dans  différens  endroits  de  TAu- 
vei^e ,  du  Yivarais ,  du  Languedoc  et  de  la  Provence. 

On  trouve  des  basaltes  contenant  des  rognons  d^arrago- 
nite  blancbe  k  Vertaison ,  à  quatre  kilomètres  de  Pont-du- 
Château,  près  Clermont,  département  du  Puy-de-Dôme.  L'ar-- 
ragonite  s'y  trouve  aussi  en  masses  considérables^  fibreuses  et 
rayonnées,  terminées  par  des  crbtaux  qui  ont  quelquefois  la 
grosseur  du  doigt ,  dans  les  fissures  d^une  roche  qui  paroît 
on  basalte.  Il  existe  à  une  demi-lieue  de'  Tulle,    dépar- 
tement de  la  Corrèze,  un  tuf  regardé  comme  volcanique,, 
et  qui  contient  des  noyaux  d'arragonite.  Enfin  les  laves  ba* 
galtiques  et  compactes  de  la  Souabe,  de  la  Bohème ,  âela. 
Saxe,  d'Irlande,  d'Ecosse,  de  Ténériffe ,  de  Vîle  de  France, 
de  la  Nouvelle-Hollande,  etc.,  ont  offert  cette  substance.  Il  est. 
bon  de  faire  remarquer  qu'elle  n'a  pas  encore  été  rencontrée 
dans  les  laves  que  vomissent  actuellement  les  volcans,  et. 
qu'elle  pourroit  bien  avoir  été  formée  postérieurement  à  la. 
déjection  de  ces  matières. 

L'on  rapporte  maintenant  à  Parragonite  un  minéral  qui  a 
{ait  souvent  l'admiration  des  anciens  minéralogistes ,  et  qui 
Ùit  encore  l'ornement  des  cabinets  des  curieux  ;  c^est  leflos 
fèni.  C'est  à  M.  Cordier  que  l'on  doit  ce  rapprochement. 
Jje  flos  ferri  ou  l'arragonite  coralldide  forme,  comme  Tex- 
priitie  très-bien  ce  dernier  mot ,  des  groupes  composés  de 
petits  cylindres  très-blancs,  soyeux  ou  satinés  à  la  surface 
contourné,  et  dirigés  en  différens  sens,  à  la  manière  des 
rameaux  de  corail.  Elle  se  forme  dans  les  mines  de   fer; 
c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  floi  ferri.  La  mine 
d'Eisen-Erz ,  en  Styrie ,  a  offert  jusqu  ici  les  plus  beaux 
échantillons  de  cette  variété ,  d'ailleurs  commune  dans  d'au- 
tres lieux ,  tel  qu'à  Schemnitz  en  Hongrie ,  Sainte-Marie^ 
aux-Mines  dans  les  Vosges  ;  au  mont  Canîgou  et  à  Yic-Des- 
ftos  dans  les  Pyrénées. 

A  Baigorry ,  on  en  trouve  dont  les  rameaux  ont  ta  grosseur 
du  pouce ,  et  dont  la  surface  est  hérissée  de  longs  cristaux 
aciculaires  d'un  beau  blanc  transparent.  On  rencontre  aussi 
iu  flos  ferri  en  Dauohiné. 

Pour  teriÀiner  1  histoire  de  l'arragonite ,  il  nous  reste  à 
faire  remarquer  que  cette  substance  git  dans  les  terrains 
secondaires,  en  masses  compactes  ou  finement  striées,  et 
associées  à  Talbâtre  dont  elle  prend  le  nom  dans  les  arts. 
Les  albâtres  durs  ,  dits  orientaux  à  cause  de  leur  beauté,  et 
qui  fout  feu  au  briquet ,  sont  la  plupart  des  arragonites.  Par 
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txemple ,  le  bel  albâtre  qu^on  ne  retroiiTe  plus  que  dans  les 
ruines  de  Tancienne  ville  d^Orta,  près  d'Ostie  ,  est  un  arra- 
gonite  soyeux ,  très-dur ,  et  d^un  blanc  de  porcelaine. 

A  Volterra,  en  Toscane ,  on  rencontre  aussi  des  concré- 
tions d'un  albâtre  semblable ,  mais  moins  beau  que  celui 
d^Orta  dont  on  ignore  le  gisement.  M.  Brongniart  a  re* 
connu  des  albâtres  de  cette  nature  dans  les  carrières  à  plâtre 
qui  sont  au  nord  de  Montmartre.  On  trouve  encore  des  al- 
bâtres arragoniteux  en  Espagne.  ^ 

En  Toscane  ,  à  Lavane ,  dans  le  Val  d'Arno  di  Sopra  ^ 
on  donne  le  nom  à^agoraole  à  de  petits  rognons  argileux  qui 
se  trouvent  dans  de  la  marne ,  et  dont  l'intérieur  est  garni  de 
très -fines  aiguilles  d'arragonite  limpide  et  rose  d'amé** 
thyste.  (l.  n.) 

ARRAIN-CORRIA.  Nom  basque  du  Spare  brun,  (b.) 

ARRAS.  V.  Aras. 

ARRATCHO.  C'est  PAvomE  ayerok  dans  le  départe- 
ment du  Gers,  (b.)  ^ 

ARRAYAN.  Myrte  du  Pérou,  (b.) 

ARREMON  (^Arrémony  Genre  de  l'ordre  des  oiseaux 
Sylvaitïs  et  de  la  famille  des  Perigalles.  Voyez  ces  mots. 
Caractères  :  Bec  conico-convexe ,  médiocre  ,  un  peu  fort ,  ^à 
bords  recourbés  en  dedans;  mandibule  supérieure  échancrée 
et  flécbie  vers  le  bout  ;  l'inférieure  droite ,  entière  et  poin-* 
tue  ;  narines  ovales  9  à  demi  couvertes  vers  la  base  par  une 
membrane  et  des  petites  plumes;  langue  cartilagineuse, bifide 
k  la  pointe  ;  bouche  ciliée  ;  la  première  rémige  plus  courte 
que  la  septième  ;  les  quatrième  et  cinquième ,  les  plus  lon- 
gues de  toutes. 

«  L'oiseau  dont  il  est  question  dans  cet  article ,  est ,  dit 
Buffbn  ,  d'une  espèce  que  nous  ne  pouvons  rapporter  à  au- 
cun genre  9  et  que  nous  ne  plaçons  après  les  tansaras ,  que 
parce  qu'il  a ,  par  sa  conformation  extérieure ,  quelques  rap- 
ports avec  eux.  M.Desmarets,  Histoire desiang<iras^  l'a  mis  dans 
ca  division  à^s  iangaras  coHurines  ;  en  effet,  cet  oiseau  a  dans  les 
caractères  une  certaine  analogie  avec  les  tangaras  et  Tes  pii»- 
gnèckes  ;  enfin  M.  d'Azara  l'a  placé  à  la  suite  de  ses  trou-- 
piales  des  bois  j  n.®  78,  commue  une  espèce  distincte  de  ceux-ci 
.  par  divers  attributs  :  ainsi  donc,  I'Oiseau  silencieux^  dénomina- 
tion que  lui  a  imposée  Buffon,  n'étant  point  un  tangqra  ni  une 
pie-grièche^  ni  un  ùvkpiale,  j'ai  cru  devoir  en  (aire  le  type  d'un 
nouveau  genre,  lequel  n'est  composé  que  de  cette  seule  espèce. 
L'Arbemon  a  çouaek ^  Arremon  torquaiuSf.Yïejil.,  iangara 
sHens ,  Lath,,  pi.  enl.  de  Buffon,  ^^2  ) ,  a  sur  le  sommet  de  la 
tête  une  bande  bleuâtre  ;  les  côtés  d'un  beau  noir  ;  un  demi- 
coUîer  sur  le  devant  du  cou|  une  bande  blanche  au-dessus  d« 
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rœil;  la  gorge  de  cette  couleur;  la  poitrine  et  le  Tentre  Uaa- 
châtres  ;  le  reste  des  parties  inférieures  d^un  gris  clair,  un  peu 
nuancé  de  bleuâtre  ;  les  parties  supérieures  d'un  vert  olive 
foncé  ;  le  pli  de  l'aile  jaune  ;  lei|  pennes  noires  en  dedans  ;  la 
queue  pareille  ;  le  bec  enlièrement  noir ,  ou  seulement  en 
dessus,  et  orangé  sur  les  bords.de  sa  partie  supérieure  et  en 
dessous  ;  les  pieds  sont  dVn  jaune  yerdâtre  ;  longueur,  six 
pouces  deux  à  quatre  lignes. 

Cette  espèce  est  sujette  à  varier  dans  les  différens  individus 
qui  la  composent  ;  ce  qui  paroît  être  les  effets  de  Vàge  et  des 
sexes  :  les  uns  ont  le  dessus  du  corps  d^un  gris  terreux  ;  une  bor- 
^  dure  blanche  au  pli  de  Taile  ;  d'autres  n'ont  point  de  bande 
bleuâtre  sur  le  sommet  de  )a  tête  ;  d'autres  Font  noirâtre  ;  les 
couvertures  supérieures  lavées  de  jaune. 

Les  arrémflns  se  tiennent  ordinairement  à  terre ,  et  ne  se 
reposent  que  rarement  sur  les  branches  les  plus  basses  des 
arbrisseaux  ;  ils  ne  fréquentent  point,  comme  les  tangaras,  les 
endroits  découverts:  leur  naturel  est  tranquille ,  stupide  et  so- 
litaire., et  ils  se  laissent  facilemeqt  approcher.  11  paroît  que 
lorsqu'ils  ont  ^té  observés  à  la  Guyane  par  Sonnini,  ils 
n'étoient  pas  dans  la  saison  des  amours,  puisqu'ils  gardoient 
le  plus  grand  silence  ;  cai;,  i.  .cette  époque  ,  les  mâles  ont  un 
chant, agréable  et  varié  ,  selon  M.  d'Azara,  qui  les  a  vus 
au  Paraguay,  (v.) 

ARREPIÏ.  C'est  le  Roitelet  et  le  Troglodyte  en 
Guyenne,  (s.) 

ARRÊTE-UCEUF.  Espèce  de  Bugrane.  (b.), 

ARRÊTE-NEF.  Nom  vulgaire  du  rémora.  F.  ÉcHÉ^^is. 

ARRHENATHERE  ,  Àrrkenaûierum,  Genre  de  plantes 
établi  par  Palisot  Beauvois  aux  dépens  des  Avoines  de  Lin- 
naeus ,  dont  il  diffère  essentiellement,  parce  qu'il  a  une  fleur 
mâle  et  une  fleur  hermaphrodite  dans  la  mêm^  balle  cali- 
cinale  :  la  première  composée  de  deux  valv-es ,  4out  l'infé- 
rieure est  laciniée  ,  ciliée  à  $Qn  sommet ,  et  port^  une  arête 
sur  son  dos ,  au-dessous  de  son  milieu  ;  la  seconde  composée 
de  deux  valves ,  dont  l'inférieure  est  pourvue  d'une  courte 
ar^te  sur  son  dos ,  au-dessus  de  $on  milieu, 

L'Avoiîîe  élevée  sprt  de  type  à  ce  genre,  (b,) 

ARRHENOi?TÊRE  ,  Amenopterum.  Genre  de  mousse 
établi  par  Hedwîg,  dont  le  péristome  est  le  même  que  celui 
desBRYS,  mais  dont  les  fleurs  mâles  sont  latérales,  et  les 
femelles  terminales.  V.  Brys  et  Hypne.  (r.) 

ARRIAN.  F.'Vautour  noir,  (v.) 

ARRIÈRE-FAIX  ou  DÉLIVRE  et  SECONDINES.  Le 
placenta  et  les  membranes  qui  enveloppent  le  fœtus  des  qua^ 
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dnipèdes ,  est  coïkiposë  de  «deux  parties  ÎDtlm^tneiit  unîee  : 
Tune  qui  appartient  à  la  matrice ,  et  l'autre  au  fœtus.  On  lc« 
sépare  plus  fdcîleineiit  daBS  Us  préoders  temps  de  la  gros- 
sesse que  dans  les  dieriiiers  mois.  Le  placenta  de  la  vache  e&t 
à  peu  près  organiisé  de  môme  que  celui  d<e  la  femme.  V.  Pla- 
centa. 

C'est  un  corps  spongieux  et  cèlluleux ,  dont  1^  ihterstice« 
iiont  remplis  du  sang  tnatemel.  U  se  trouve  chez  t^us  les  qua- 
drupèdes ^  même  dans  les  cétacés.  Des  membraties  qui  en» 
tourent  le  jaune  de  Tœuf  en  tienneiàt  lieu  dans  les  animaux 
ovipares,  oiseaux ,  reptiles  et  poissotis.  Les^  rameaux  des 
veines  ombilicales  du  îbetus  viennent  tous  s'y  insinuer  et  y 
ramper ,  de  même  que  des  racines  d'arbres  dispersées  dans 
la  terre.  Les  artères  de  la  matrice ,  sans  l'intermède  de  ^tils 
rameaux,  s'ouvrent  dans  les  c^Uùles  du  placenta  des  quadi*u~ 
pèdes ,  et  y  déposent  leur  sang.  De  la  même  manière  ^  les 
veines  de  la  matrice  repompeût  le  sang  que  le  foetus  rehvoiii 
au  placenta. 

Le  chorion  est  la  première  enveloppe  de  l'teuf  humain  ; 
elle  est  placée  entre  la  inatriee  et  le  j^latenta ,  et  se  trouvie 
chez  tous  les  quadrupèdes  vivipates ,  même  chez  la  truie  qui 
n^a  presque  pas  de  placenta.  L  ai^nios  est  une  enveloppe  in- 
térieure placée  sous  le  chorion ,  et  qui  contient  la  liqueur 
dans  laquelle  nage  l'embryon.  Cette  membrane  se  trouve 
aussi  dans  Vœu£  des  oiseaux.  Dans  l'œuf  des  quadrupèdes 
vivipares,  elle  renfermé  tout,  excepté  le  placenta  et  le  chorion 
qui  lui  sont  'extérieurs.  La  liqueur  contenue  dans  l'amnios 
varie  dans  sa  qualité  suivant  les  époques  diverses  de  la  ges— 
tation.  Elle  est  ordinairement  de  deux  livres  au  temps  d& 
l'accouchement.  On  a  pensé  que  ce  fluide  étoit  propre  à 
nourrir  1^  fœtu3  :  d' autres  {ihjsiolegistes  ont  rejeté  cette 
opinion^  ^ 

Dans  les  quadrupèdes  vivipares  i  même  dans  les  oiseaux  , 
on  trouve  encore  une  autre  membrane  appelée  atUmidtdè^ 
M.  Dutrochet  a  prouvé  que  celle-ci  se  développoit.  de  ma- 
nière à  rtecoi|Vrir  tout  le  jaune  et  le  foetus  des  ovipares,  et  à 
former  une  soi^e  de  chorion. 

L'eiïxbryon  tient  au  placenta  par  l'ombilic.  Après  qtie  lé 
fœtus  est  sorti  du  sein  mdtemel,  on  coupe  cet  ombilic*,,  et  on 
lie  la  portion  qui  tient  à  l'enfant ,  de  peur  ojuie  \t  sang  ne  s^exi. 
écoule.  Ensuite  on  attire  peu  à  peu ,  par  le  moyen  dû  cor^ 
don  ombilical ,  le  placenta  et  les  membranes  de  l'œÉif  hu-r 
main ,  le  chorion  et  l'amnîos  ;  c'est  ee  qu'on  nomipe  arnèrt- 
fmx.  Le  cordon  ombilical  du  fœtus  à  tenné  eât  de  seize  à 
vingt-^quatré  pouces  de  longueur;  mais  il  est  plus  eodrt  chez 
les  amrds  mamaiifèceis.  C'est  jpar  ce  eordon  qpe.  le  sang  de 
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la  mère  arrire  h  reafant ,  et  que  celui  de  reniant  retourne  à 
sa  mère. 

Le  placenta  et  le  chorîon  adhèrent  à  la  matrice  dont  ils  re- 
çoivent l'aliment.  Lorsque  Fenfant  sort  de  la  matrice  ,  celle- 
ci  est  presque  excoriée ,  parce  que  le  chorion  qui  y  adbéroit 
par  une  membrane  appelée  caduque  de  Hunter ,  en  est  arra- 
ché :  de  là  vient  Thémorragie  qui  suit  l'accouchement.  Lors- 
qu'on tire  le  placenta  après  la  sortie  de  l'enfant,  il  faut  le 
faire  avec  beaucoup  de  douceur,  pour  ne  pas  le  déchirer  et 
exciter  une  violente  hémorragie  de  Tutérus.  Il  vaut  mieux 
abandonner  ce  travail  à  la  nature ,  que  de  forcer  son  action  : 
ce  qui  est  souvent  mortel ,  et  cause  d'horribles  déchiremens  à 
la  matrice  ;  mais  la'séparation  s'opérera  infailliblement  d'elle^ 
même  ;  seulement  il  est  utile  d'empêcher  la  matrice  de  se 
fermer.  L'écoulement  des  lochies  est  nécessaire  pour  la  dé- 
Larrasser  d'un  sang  superflu  ^  et  eUes  entraînent  les  parties  de 
J'arrière-faix  qui  auroient  pu  demeurer  dans  sa  cavité,  (virey.) 

ARRIVON-TAON-VELÔN.  .Nom  madécasse  d'une 
espèce  de  Gentianelle:  (b.) 

ARROCHE,  Atriplex.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
monoécie  et  de  la  famille  des  Chénopodees  ,  dont  le  carac- 
tère est  d'avoir  des  fleurs  hermaphrodites  et  femelles  sûr  le 
«néme  pied.  Les  premières  présentent  un  calice  persistant , 
divisé  jusqu'à  sa  hase  en  cinq  parties  ovales ,  concaves  et 
membraneuses  ;  cinq  é lamines  dont  les  filets  sont  opposés 
aux  divisions  du  calice  ;  un  ovaire  orbicnlé ,  chargé  d'un  style 
court  et  bifide.  Les  secondes  offrent  un  calice  composé  de 
<leux  folioles  planes,  droites,  et   appliquées  l'une  contre 
l'autre  ;  un  ovaire  supérieur ,  comprimé ,  chargé  d'un  style 
liifide. 

Le  fruit,  dans  les  unes  et  dans  les  autres,  reste  renfermé 
dans  lé  calice. 

Ce  genre  ne  diffère  des  Anserines  que  parce  qu'il  est  po- 
lygame. Il  renferme  une  quarantaine  d'espèces,  dont  pto- 
;sieurs  méritent  d'être  particulièrement  citées. 

L'Arrache  hâlime  ,  qui  croît  sur  les  hord^  de  la  mer  en 
£iy*ope  et  en  Amérique  ,  dont  la  tige  est  subfrutescente , 
les  feuUles  deltoïdes  et  entières.  On  en  confit  les  feuilles  dans 
Je  vinaigre ,  pour  les  manser  en  salade  *,  on  estime  sa  racine 
bonne  pour  faire  venir  le  lait  aux  nourrices ,  pour  adoucir  les 
tranchées ,  etc.  ;  on  l'appelle'  aussi  pourpier  de  mer. 

L'Arroche  POURPiÈRE,  dont  la  tige  est  également  subfra- 
tescente,  mais  dont  les  feuilles  sont  épaisses  et  ovales.  On  en 
mange  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  comme  celles  de  la 
précédente. 

i<'AAaocH£  A  FRUIT  £19  RO^E,  dont  la  tige  est  heri>acée,  a 
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le»  feuilles  deltoïdes  et  irrëgalîèrement  dentées ,  les  fraits 
presqae  quadrangulaires  9  dentés  en  leurs  bordsi.  extérieurs  jet 

-réunis  deux  ou  trois  ensemble,  comme  une  rosé ,  au  som- 
met des  rameaux.  £lle  croit  dans  les  pays  méridionaux  de  la 

.  France.  Lamarck  regarde  comme  une  variété  de  cette  espèce 
Varroche  de  Sibétie ,  quoiqu'elle  n'ait  que  quatre  étamines.  et 
quatre  divisions  au  calice ,  ainsi  que  Ta  observé  Gœrtner,  qui 

-  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  d'Ofiioi^E.  V,  ce  mot. 

L-Arroch£  étalée  ,  Atriplex  patula^  Linn. ,  qui  crott  par- 
tout ,  et  dont  on  mange  les  feuilles  en  guise  d'épinards  dans 
quelques  endroits.  Ses  caractères  sont  :  une  tige  herbacée  à 

•  rameaux  nombreux  et  écartés  ;  des  feuilles  deltoïdes ,  lan- 
céolées, et  des  semences  dentées  en  leur  bord. 

L'Arroghe  hâSTÉE  ,  qu'on  trouve  avec  la  précédente  et 
dont  on  fait.le  même  usage.  Ses  caractères  sont  d'avoir  :  la 
tige  herbacée,  les  feuilles  nasté es  et  les  folioles  calicinales  de 
la  fleur  femelle  deltoïdes  et  siuuées. 

Enfin   I'Arroche   des  jardins  ,    vulgairement   appelée 
bonne-dame  ou  belle-dame ,  qu'on  mange  comme  les  épinards  ^ 
et  qu'on  mêle  souvent  avec  l'oseille  pour  adoucir  son  aci- 
dité. £lle  a  pour  caractère  une  tige  herbacée ,  droite ,  et  des 
feuilles  triangulaires.  Il  y  en  a  une  variété  rouge.  Cette  plante 
•passe  pour  émoUiente  ,  rafraîchissante  et  laxative  ,  et  ses 
graines  pour  purgatives.  Elle  est  annuelle  comme  les  pré- 
cédentes ,  et  se  sème  d'elle-même,  (b.)  "^ 
ARROCHE  PUANTE.  Espèce  du  genre  Anserine.  (b.) 
ARROCHES.  Famille  de  plantes  ainsi  nommée  par  Jus- 
sîeu  et  Lamarck ,  parce  qu'elle  renferme  plusieurs  genres 
<|ui  ont  tous  des  rapport*  avec  celui  dont  on  vient  de  parler. 
"Veptenat  a  changé  ce  nom  en  celui  de  Chenopodées  ,  et  a 
-fait,'  dans  le  développement  de  ses  caractères,  quelques 
.  améliorations  qu'on  pourra  «voir  au  mot  Chénopodees.  (b.) 

ARROSOIR,  P(ff/i/6e//i«5.  Genre  de  testacés  de  lardasse 
des  unwalpes.  Il  offre  pour  caractère  :  une  coquille  tubulée  ^~ 

•  conique,  très-allongée,  dont  l'extrémité  supérieure  est  fermée 
par  un  disque  fendu  au  -milieu ,  garni  de  tubes  nombreux , 

.courts  et  perforés,  bordés  par  une  couronne  saillante,  et 
dont  l'extrémité  inférieure  est  fixée  à  demeure  sur  un  corps 
solide. 

Il  résulte  de.  cet  exposé ,  que  l'animal  qui  est  contenu  dans 
cette  coquille,  y  est  exactement  enfermé,  et  qu'il  ne  doit 
-communiquer  avec  l'eau  que  par  les  tubulures  de  son  disque  ^ 
qui  peuvent  tout  au  plus  donner  passage  à  des  organes  sem^ 
blables  à  des  tentacules ,  et  qu'il  ne  peut  croître  qu'en  faisant 
sauter  son  disque  à  des  époques  marquées  pour  en  foiiner 
un  plus  grand  et  allonger  en  même  temps  son  tube.  AurestCj 
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cet  animal  est  complètement  inconnn  ^  et  peut  l'itre  en^ 
core  long-temps ,  car  les  espèces  de  ce  genre  sont  trèfr-rares, 
même  dans  les  pays  qui  les  produisent,  il  est  cependant  pro- 
bable ,  comme  Tobserve  Cuvier  «  qu^il  se  rapproche  des  tere- 
belles ,  dont  une  espèce ,  la  Tereeelle  hiDdekte  ,  constnût 
à  ses  tentacules  un  fourreau  analogue  aux  tohes  ct-^essus 
mentionnés.  On  trouve  deux  tubercules  situés  un  peu  aor-dessous 
de  la  couronne  des  arrosoirs^  qui  semblent  supposer  une  for- 
mation distincte  de  celle  de  la  coquille  9  et  qui ,  par  cela^  sont 
dignes  de  remarque.  Ces  coquilles  sont  fixées  snr  les  rochers 
paLT  leur  extrémité  inférieure^et  constituent  âes^fi;roupes  diyer- 
gens  peu  considérables.  On  en  connoît  deux  espèces^  TAbao- 
soiR  DE  Java,  figuré  par  DargenviUe,  pi.  3,  n,^  4-  ^-  pl-  A.  aoy 
où  il  est  figuré  ;  et  rÀRAOSoia  De  la  Nouyelle-Zelande  , 
figuré  par  Jravanne ,  pi.  79 ,  lettre  £.  Linneeus  les  aroit  pla- 
cées parmi  les  Serpules  (  V.  ce  mot.);  mais  Bruguîère  et 
Lamarck  ont ,  avec  raison ,  jugé  que  Tétat  actuel  de  la  science 
ne  .permettoit  plus  de  les  conserver  dans  ce  genre,  (fi.) 

ARROUMA.  C'est  le  Bihai  des  ANtolïis.  (b.) 

ARROUY.  Espèce  de  Sensitive.  (b.) 

ARROUSSE.  C'est  la  Lentille,  (b.) 

ARROZ.  Altération  du  mot  Riz.  (b.) 

ARSENIATES  ou  Substances  arseniatees.  Combi- 
naisons de  Tacide  arsenique  avec  une  base  terreuse,  alcaline, 
ou  métallique.  La  nature  ne  présente  qu'un  petit  nombre 
de.  pareilles  con^binaisons.  Ce  sontl'arseniate  de  chaux  ,  le 
fluo-arseniate  de  chaux  9  l'arsebiate  de  cuivre ,  i'arseniate 
de  plomb  ,  l'arseniate  de  fer  et  l'arseniate  de  cobalt ,  qui, 
«xposés  au  feu,  laissent  dégager  J^acide  arsenique ^  qu'on 
reconnoit  à  son  odeur  alliacée.  (  L.  N*  ) 

ARSENIC.  Substance  métallique ,  dont  le  nom  seul  ins- 
pire l'effroi ,  par  la  funeste  prppriété  qu'elle  a  d'étte  un 
poison  terrible.  Elle  appartient  à  l'ordre  des  métaux  non 
ductiles  ,  comme  l'antimoine  ,  et  est  du  nombre  de  ceux  qui 
peuvent  passer  à  l'état  d'acide.  Oïl  nommoit  autrefois  ,  ré- 
gule d* arsenic ,  l'arsenic  purifié  par  Part ,  et  que  Ton  appelle 
simplement  arsenic.  L'arsenic  du  oomiheree  est  celni  qui  se 
sublime  à  l'entrée  des  loyaux  des  cheminées  où  l'on  condense 
Tarsenic  oxydé.  Il  est  en  masse  écailleuse  et  noire.  Lorsqu'on 
ve9t  avoir  le  inétal  pur ,  on  sublim<e  ce  premier  produit  dans 
une  cOri^ue  de  grès. 

La  Saxe  et  la  Silésie  fournissent  à  la  t'rancé  presque 
tout  l'arsenic,  soit  pur,  soit  oxydé,  qu'elle  consomnae.  La 
quantité  n'en  est  pas  considérable ,;  elle  s'élève  anmieUément 
à  environ  soixante  quintaux. 

L'arsenic  pur  est  un  métal  fragile  9  qui  se  volatilise  avec  h 
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plus  grande  facilite,  en  répandant  une  fiim^e  biancbe  qni  a  une 
odeur  d'ail.  L' on  reconnoît  très-aisément, par  ce  moyen,  Tar- 
$enic ,  même  lorsqu^il  est  combiné  ou  mélangé  avec  d'autres 
substances.  L'antimoine  donne  aussi,  en  brûlant,  une  odevr 
d'ail,  mais  à  un  degré  bien  plus  foible. 

L'arsenic  est  gris  d'acier,  fragile ,  grenu,  ou  bien  écaîlleux 
ou  lamelleux  :  blanc  et  brillant  dans  ses  cassures  récentes , 
il  se  couvre  autoitôt,  parlé  contact  avec  l*air,  d\me  poussière 
noire  qui  n'est  qu'un  protoxyde  d'arsenic  ,  c'est-à-dire,  du 
oxyde  foîble  de  ce  métal.  L'arsenic  firbtté  donne  une  ôdeùr 
|>articulière  comme  le  cuivre ,  le  plomb.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  8 ,3o® ,  d'après  Bergmann ,  c'est-à-àire  plàsf 
forte  que  celle  de  l'arsenic  natif,  portée  à  5,72  pàrBrisson, 
et  assez  approcbante  de  celle  du  cuivre  et  du  nickel. 

Soumis  à  l'air  libre,  à  une  cbaleur  de  180 degrés, l'arsenic 
5e  sublime  lentement  sans  se  fondre,  et  cristallise  en  tétraèdre  • 
selon  M.  Thénard.  Au-dessus  de  ce  degiré^  îl  se  sublime  sans  se 
fondre.  Dans  les  vaisseaux  clos  il  se  sublime  sous  la  forme  mé- 
tallique, comme  le  zîn'c  ;  et  si  l'opération  se  fait  lentement,  on 
l'obtient  quelquefois  sous  la  forme  de  cristaux  octaèdres  régu- 
liers ,  forme  qu'affectent  Beaucoup  de  métaux  dans  l'état  de 
pureté.  Un  célèbre  chimiiste  a  obtenu  de  «emblatles  cristaux 


«  mois;  an  bout  de  ce  temps,  j'ai  trouvé  au  fond  du  vase  des 
«  cristaux  octaidresde  régul&d^ arsenic^  de  la  plus  grande  beauté .  » 
{Joum.  dephys.  janv.  1783.  p.  61.)  A  la  température  ordinaire, 
l'arsenic  n'agit  sur  l'air  qu'autant  qu'il  est  bumide  ,  et  cette 
action  donne  naissance  à  l'oxyde  noir.  A  une  température 


gement  de  calorique  et  de  lumière  bleuâtre^  Nous  revien- 
drons surcet  oxydé,  à  l'article  dé I'ArsEnic' oxydé. 


L'afûnit  é  de  l'arsenic  pour  l'oxygène  est  t€)U9^i]iie  sion-seûle- 
n^entil  p^e  à  l'état  d'oxyde  plus  facilement  que  ks  autres  mé-« 
taux,  ipais  encore  il  peut  passer,  à  l'état, d'acide  i  en  se  conoJii- 
nant  avec  une  plus  grande  quantité  de  ee^gaz.  Oftile  trouve  natu- 
rellement combiné  ayec  l^e  plomb,  le  cuivre,  It&tei  la.cbaiix. 
Oul'obtient  artificiellement,  en  traitanileideutojcyde  d'arsenic 
h  l'aide  de  la  chaleur,  par  L'acide  murjaiiqiie  4  «umûnn  par 
\a  jnélange  d'acide  nitri^e  et  d'acide  imiriMimie.  L'acide 
arsenîque  est  un  corps  solide,  blanc,  quir^ngh les  teintures 
l>ieue5  végétales;  il  est  plus  pesant  que  l'eau  ^  et  porte  le  nom. 
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d'arsenic  Aans  le  commerce;  cVstmi  riolent  péison.  Voyn 

AODE  AaSESIQUE. 

Le  régule  d'arsenic  s^allie  bien  avec  la  plupart  des  antres 
métaux  ;  mais  il  leur  ôte  complètement  la  ductilité  ,  et  chan^ 
ge  leur  couleur.  Il  rend  le  cuivre  blanc  ^  For  d'an  grîs  terne, 
Pargent  d^un  .gris  foncé.  Il  entre  dans  la  composition  des 
miroirs  de  télescopes  et  autres  miroirs  métalliques.  L'un 
des  meilleurs  alliages  en  ce  genre  contient  4^  {parties  de  cniTre 
rouge  ,  i8  parties  d'étain  et  i6  de  régule  d'arsenic.  On  l'allie 
encore  pour  ce  même  objet  j^vec  le  platine. 

C'est  aussi  un  alliage  d'arsenic  et  de  laiton  qui  donne  le 
^viffrt  blanc  de  la  Chine.  Il  est  beau  comme  l'argent ,  mak 
fragile  comme  le  verre  :  lès  Chinois  en  font  usage  ,  principal 
Jement  pour  leurs  pipes. 

L'arsenic  combiné  avec  le  fer ,  même  en  très-petite  quan- 
tité 9  lui  enlève  sa  ductilité  et  sa  propriété  magnétique. 

Quand  il  se  rencontre  dans  les  minerais  de  fer  ,  il  prodalt 
le  même  effet  que  le  phosphore  :  il  rend  le  métal  aigre  et 
intraitable.  On  donne  vulgairement  le  nom  de  ptmdn  à 
mouche ,  à  de  l'arsenic  en  poudre  que  l'on  niet  dans  de  Feaa 
pour  faire  périr  les  mouches  qui  viennent  la  boire.  L^eau,  en 
cédant  de  son  oxygène  à  l'arsenic ,  produit  un  oxyde  qui  se 
dissout  en  partie. 

Brandt,  en  1733  ,  est  le  premier  qui  ait  considéré  rarsenic 
tomme  un  métal  particulier.  Scheele  fit  la  découverte  de 
l'acide  arsenique  en  177^.  L'arsenic  et  ses  combinaisons  sont 
de  violens  poisons,  et,  de  cette  terrible  propriété,  ce  métal 
a  reçu  le  nom  d'arsenic,  tiré  du  grec  «pf  9»  ou  «p«^*  mâle  on 
homme ,  et  de  vncteo/ ,  vaincre  ou  dompter^ 

L'arsenic  se  trouve  dans  le  sein  de  la  terre  dans  différens 
états,  natif  ou  dccydé  ^  ou  combiné  avec  le  soufre;  dans  ce 
dernier  état  il  se  présente,  tantôt  rouge  ,  c'est  le  réalgar; 
tantôt  yVztfn^,  c'est  t orpiment ;ovLhien  à  l'état  d'acide  combioé, 
et  forme  ainsi  des  arseniates.  On  obtient  ces  combinaisons 
artificiellement.  Il  en  sera  parlé,  ainsi  que  de  la  fabrication 
du  blanc  d'arsenic  ou  oxyde  de  ce  métal ,  et  de  la  manière 
d'extraire  ranrsenic  de  ses  mines,  aux  mots  ÀRSEmc  natif, 
>  Arseïïic  oxydé  ,  Arsenic  sulfuré.  Le  mispickel  étant  on 
-  fer  arsenical ,  sera  décrit  sous  son  dernier  nom.  (l.  k.) 
Quelque  dangereux  que  soit  l'arsenic,  n'accusons  pas 
la  nature  d'avoir  produit  une  substance  qui  ne  seroit  propre 
qu'à  nuire  à  l'homme  ;  car  ce  minéral  qui  a  réussi  trof 
souvent  à  lui  donner  la  mort ,  pourroit,  si  je  ne  me  tromjf 
être  en^loyé  avec  succès  pour  lui  sauver  la  vie  et  lui  coa- 
server  sa  fortune. 

On  sait  que,  dans  les  voyages  de  long  cour5 1  les  vaissso* 
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«ont  sujets  à  être  pîqo  j§  par  les  vers-tarets ,  à  un  tel  point , 
^^on  a  TU  périr  on  grand  nombre  de  bàtimens  par  cette 
seule  cause. 

Quelques  Anglais  aroient  imaginé  d'employer  l'arsenic  , , 
qui  abonde  dans  les  mines  de  Comouailies,  pour  préserver 
les  narires  des  atteintes  de  ces  vers  funestes ,  en  le  mêlant 
^ans  une  espèce  de  vernis  dont  on  enduisoit  les  bàtimens  ; 
mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  Tespérance  qu'on  avoit 
conçue  :  Tenduit  se  détachoit,  et  les  vaisseaux  étoient,  comme 
auparavant,  exposés  aux  piqûres. 

Je  pense  que  si,  au  lieu  de  cet  enduit  superficiel,  on  faisoit  pé- 
nétrer les  molécules  arsenicales  dans  la  substance  même  dubois^, 
Teffet  en  seroit  incomparablement  plus  sûr  et  plus  durable. . 

C'est  à  quoi  Ton  parviendroit  facilement ,  en  jetant  une 
quantité  suffisante  de  pyrites  arsenicales  et  autres  minerais 
chargés  d^ arsenic ,  dans  un  bassin  consacré  à  cet  usage ,  où 
Ton  feroit  tremper ,  pendant  quelques  mois ,  le  bois  qu^on 
voudrait  préserver  de  la  piqûre.  L'arsenic  qui  se  trouveroit 
k  Tétat  d^oxyde ,  se  dissoudroit  bientôt  dans  Teau  du  bassin  ; 
et  celui  qui  seroit  à  l'état  de  métal,  ne  tarderoit  pas  à  s'oxyder 
par  Faction  de  l'eau  salée  :  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
pénétreroit  assez  dans  le  bois  ,  pour  le  rendre  perpétuelle- 
ment inattaquable  aux  yers-tarets. 

.  Et  dans  le  cas  où  il  seroit  nécessaire  d'accélérer  Topé- 
ration  ,  on  pourroit  faire  usage  des  ^andes  chaudières  où 
Ton  s'étoit  proposé  de  faire  bouillir  les  pièces  de  bois  des-* 
tinées  à  former  des  courbes.  L'eau  ,  animée  par  la  chaleur  , 
dissoudroit  une  plus  grande  quantité  d'oxyde  d'arsenic  ,  qui 
pénétreroit  avec  facilité  dans  les  pores  du  bois  ,  dilatés  par 
la  chaleur. 

On  n'auroit  pas  à  craindre  ,  quand  les  bàtimens  seroient 
en  mer  ,  que  la  matière  arsenicale  fût  de  nouveau  dissoute 
par  l'eau  de  l'Océan  ;  elle  en  seroit  préservée  par  le  goudron 
et  le  suif  dont  les  bâtimçns  sont  carénés  et  espalmés.  Il  faut 
d'ailleurs  une  si  petite  quantité  d'arsenic  pour  éloigner  tous 
les  êtres  vivans ,  que ,  dans  tous  les  cas,  les  bois ,  ainsi  prér 
parés ,  seroient  à  l'abri  de  l'atteinte  des  vers. 

J'ai  déjà  proposé  ce  moyen  dans  mon  Hislaîre  naturelle  de& 
Minéraux  (  t.  IT  ,  p.  iSg  ).  J'ajoutois  qu'on  pourroit  en  faire 
l'application  aux  bois  employés  dans  la  construction  des  di- 
gues de  la  HçUande.  Elles  sont  dégradées  par  les  vers  4'une 
manière  effrayante  :  elles  exigent  des  réparations  fréquentes,. 
4ont  les  frais  sont  immenses  ;  et  si  le  mal  continue  à  faire 
des  progrès ,  cette  précieuse  contrée  seroit  exposée  à  des 
dangers  imminens.  Si  l'expédient  que  je  propose  lui  pouvoit 
être  utile ,  je  m'estimerois  infiniment  heureux.  (PAT;) 
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ARSEitic  VfkTïr.  Il  est  plus  compacte  ^  moins  firagSe  et 
spécifiquement  plus  léger  que  le  régule  ^d'arsenic  ;  sa  gravité 
spécifique  étant,  d'après  Ërisson,  de  £,72,  à  5,76,  celle 
du  régule  d'arsenic  est  de  8,3o. 

L'arsenic  n'est  pas  un  métal  rare  ;  il  ne  constitue  cepen- 
dant pas  de  mines  particulières  :  il  accompagne  ordinaire- 
ment les  mines  d* argent,  de  plomb,  de  cuivre,  d^antimoise , 
de  cobalt ,  d^étain.  Il  s^y  présente  allié  ou  combiné  avec  ces 
métaux  et  leurs  composés,  ou  bien  pur;  et  il  affecte  alors  les 
formes  suivantes,  qui  constituent  autant  de  variétés.  De  Boni 
prétend  qu^il  est  toujours  allié  à  une  petite  portion  de  fer. 

'  i.^  Arsenic  natif  concrétionnéy  ou  arsenic  teslacé.  U  forme  àts 
boules,  des  mamelons  ou  des  croûtes,  composés  d'écorces 
ou  feuillets,  se  recouvrant ,  et  qui  s^exfolient  Dans  le  ceotre 
des  mamelons  se  trouve  quelquefois  un  noyau  d'argent  ^o- 
tîmonié  ,  de  galène  ou  de  chaux  carbonatée.  Lies  mines 
les  plus  riches  en  cette  variété ,  sont  celles  du  Ha^-tz,  de 
Freyberg,  de  Joachimsthal,  et  de  .Sainte;-Marle  dans  les 
iVosges. 

3.<*  Arsenic  baci/laire^  en  petites  baguettes  noires,  ternes, 
accolées  longitudioalement  dans  de  la  chaux  carbonatée  ;  il  se 
trouve  à  Bieber  près  de  Hanau,  et  k.  Sainte  Marie-aux-Mincs. 
Ce  dernier  lieu  vient  d'offrir  une  variété  d'arsenic  bacil- 
laire ,  dans  laquelle  les  prismes  sont  d'un  noir  tranché,  et 
forment  de  belles  gerbes  dans  un  calcaire  blanc. 

3.^  Arsenic  spéctdatre.  'Wallerius  a  donné  ce  nom  à  un  mi- 
néral qui  se  trouve  étendu  en  couches  minces  sur  différentes 
pierres,  avec  F  éclat  métallique.  Ces  pierres  sont  des  por- 
tions de  salbande  et  d'épontes  de  filons.  On  avoit  révoqué 
-e»^  diiHite  l'existence  de  cette  variété  décrite  par  A?Val- 
leiius ,  et  que  Bergmann  a  regardée  comme  une  variété  de 
cobalt  sulfuré  ;  mais  M.  Brongniart  s'est  assuré  qu'elle 
exîâtoit  réellement  :  elie  se  trouve  à  Annaberg. 

.  4"^  Arsenic  écaiUmx.  U  est  composé  d'écaiUes  disposées  en 
tous  sens  ;  on  le  trouve  dans  les  mines  de  Freyberg ,  du 
Hartz,  des  Vosges,  et  deKapnick  en  Transylvanie. 

5*«  Atsenic  en  masse.  Il  est  compacte ,  et  ne  présente  au- 
cune des  contextures  particulières  aux  arsenics  précédens  ;  il 
se  trouve  à  Wittichin  enSouabe,  et  ailleurs  Til  est  quelque- 
foi»  friable  et  d'une  couleur  obscure  ;  les  mineurs  allemands 
U  nommient  alors  poudre  à  mouches^  de  l'emploi  qu'ils  en  font 
pour  faire  périr  ces  insectes,  en  en  mettant  de  la  poudre  dans 
Teatt  que  les  mouches  viennent  boire. 

6.»  L'arsenic  argentaî.  C'est  plutôt  un  mélange  d'arsem'c 
^^   masse  ou  concrétionné  ,  d'argent ,  de  plomb  sulforé 
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oa  d^antîmoine  ;  il  contient  jusqu'à  huit  marcs  d^argent  au 
quintal  :  on  le  trouve  dans  les  mines  de  Freyberg  en  Sane  -, 
et  dans  celles  de  Joachimstfaal  en  Bohème. 

7.®  Arsenic  aurifère  ,  en  masses  écailleuses,.  contenant  de 
Tor  mélangé  ;  à  Orayiza ,  dans  le  Bannat  de  Temeswar  en 
Hongrie. 

L'arsenic  se  trouve  en  veines  dans  les  montagnes  primi- 
tives,  et  plus  rarement  dans  celles  de  transition.  11  forme 
des  veines  avec   l'argent  rouge,  dans  le  schiste  micacé,  à 
Joachimsthal  en  Bohème  ^  dans  le  gneiss ,  à  Freyberg  et  à 
Schneeberg  en  Saxe,  et  à  Sainte-Marie-aux-Mines  dans  les 
Vosges.  Il  se  trouve  dans  les  filons  argentifères  et  cobaltifères 
d'Allemont  en  Dauplàiné ,  de  Plan  de  Peyre ,  dans  la  vallée 
de  Gistan  dans  les  Pyrénées  espagnoles.  Il  se  trouve  encore 
à  Andreasberg  au  Hartz,  en  gros  rognons  4vec  Targent,  la 
baryte  sulfatée  et  la  chaux  carbonatée.  Il  n'est  pas  rare  dan& 
les  mines  d'éta^n  du  comté  de  Gornouailles  en  Angleterre  ^ 
en  Norwége ,  en  Hongrie  et  dans  beauco.up  d'autres  contrées 
d'Europe,  d'Amérique  et  d'Asie. 

Monnet  rapporte  que,  dans  les  années  1775  et  1776,.  on. 
trouva  dans  les  mines  de  Sainte-Marie  une  si  grande  quantité 
d'arsenic  natif,  que  9  pendant  plusieurs  purs  de  suite,  on  le 
tiroit  par  quintaux.  (  Joum,  de  Phys.  septembre  1775.  ) 

u  J'en  ai  vu,  dit  Patrin,  des  masses  énormes  au  fond  de  la. 
mine  d'argent  de  Zmeof  ou  Schlangenberg  en  Sibérie.  Lorsqu'oa 
fut  parvenu  à  la  profondeur  de  quatre-vingt-^eize  toises^  on  ne. 
trouva  plus  autre  chose  que  de  Varsenic  testacé  ;  et  quoiqu'il 
contînt  un  peu  d'argent ,  on  fut  obligé  de  l'abandonner  et 
de  le  couvrir  de  terre  ,  à  cause  de  ses  émanations  dange^ 
reuses.  En  général ,  les  mines  de  Sibérie  se  terminent,  dans^ 
la  profondeur ,  par  des  matier.es  arsenicales  ;  et  l'on  observé 
la  même  chose  dans  d'autres  contrées.  C'est  apparemment  ce 
qui  suggéra  l'idée  à  quelques  anciens  chimistes,  défaire  su-* 
blimer  de  l'arsenic  à  travers  quelques  terres  ferrugineuses  ; 
et  l'on  voit ,  dans  leurs  écrits,  qu'ils  prétendoient  obtenir  de 
l'argent  par  ce  procédé.  » 

L'arsenic  n'étant  point  d'un  grand  usage ,  à  l'état  pur^ 
dans  les  arts,  on  ne  1  exploite  pas  pour  l'obtenir  en  régule  > 
mais  pour  l'avoir  en  oxyde  blanc  ,  bien  plus  en  usage.  L'ar-* 
senic  qui  se  âublime  à  l'entrée  des  tuyaux  des  cheminées^ 
où  l'on  condense  l'arsenic  oxydé,  donne  le  régule  d'arseniq. 
du  commerce,  (l.  n.) 

Arsenic  oxydé.  L'arsenic  se  trouve  dans  la  nature 
combiné  avec  l'oxygène ,  tantôt  en  foible  quantité ,  c'est^ 
\ arsenic  oxydé  noir^  ou  le  protoxyde  d'arsenic  des.  chimistes  ;^ 
tantôt  en  plus  grande  quantité ,  c'est  Varsenic  oxyde  blanc ,  ou 


56a  A  R  S 

deutoxyde  d^arsenic  des  chimbtes.  Exposes  k  la  flamme  d^une 
bougie  9  ces  oxydes  donnent  une  fumée  avec  odeur  d^ail. 

Première  sous-espèce. -^AKSZ^iC  OXYDÉ  KOIR,  FrotoxydeJTar- 
itnic  y  Thénard.  11  est  noir ,  terne  et  d'aspect  terreux  ;  cVst 
une  combinaison  de  cent  parties  d'arsenic  et  de  8,4-7  ^^^' 
gène  (Berzelius).  Il  existe  dans  les  mines  d'arsenic  ;  c^est  lai 
qui  ternit  Téclat  de  Farsenic  et  de  la  plupart  à&s  alliages  na- 
turels dans  lesquels  entre  ce  dernier  métal.  On  en  trouve  à 
Sainte-Marie-aux-Mines  «t  à  Witticliin  ,  de  petites  masses 
([ui  ont  plusieurs  lignes  d'épaisseur ,  et  qui  ressemblent  à 
des  feuillets  ou  à  des  baguettes. 

"Deuxième  sous -espèce.  —  AasEiac  oxydé  Blakc  {^Arsenk 
hlanc  cnsiaUm  naUf  et  chaux  naihe  â^ arsenic  y  Romé-de-LisIe  ; 
Arsenic  oxydé  y  De  Bom ,  Delaméth.  ;  Arsenikhluthe,  KarsL  ;  Ar- 
senic oxydé  natif  y  Brochant;  Deuioxyde  d'arserdc,  Thenard).Il 
est  blanc  ,  solublè  dans  Peau ,  volatil  en  entier  ,  avec  odeur 
d'ail;  traité  au  chalumeau  sur  un  charbon,  il  couvre  celui-ci 
d'un  enduit  blanc  qui  passe  au  noir ,  si  l'on  y  fait  tomber  le 
cône  intérieur  de  la  flamme.  (F.  Lucas,  tabl.)  Sa  pesapteor 
spécifique  est  de  3,706,  à  5.  Suivant  De  Bom,  c^'est  un  com- 
posé de  100  parties  d'arsenic  et  de  3i(,263  d'oxygène(£«r2«iiîis). 

L'arsenic   oxydé   cristallise  en  octaèdre  régulier    et  en 

Crismes  quadrangulaires.  Le  premier  se  trouve  ,  dit-on ,  en 
eaux  crbtaux  transparens  ,  évidés  en  partie  ,  groupés  sur 
une  gangue  argilo-ferrugineuse ,  âpre  et  friable  ,  à  Kapnick, 
en  Transylvanie.  Le  second  a  été  trouvé  groupé  en  étoile 
sur  la  baryte  sulfatée  et  l'argent  rouge  ,  à  Joachimsthal ,  en 
Bohème  ,  et  en  prismes  aciculaires  accolés  entre  eux  sur  une 
prétendue  lave  présumée  venir  de  la  Guadeloupe.  Ces  cris- 
taux sont  ordinairement  transparens,  et  répondent  aux 
variétés  nommées  arsenic  oxydé  pnnddf  et  aciculaire ,  par 
M.  Haîiy. 

A  Bieber,  près  de  Hanau,  on  rencontre  cette  substance  sur 
de  l'argile  ,  et  en  petits  mamelons  fibreux  et  grenus  à  la  fois, 
que  l'on  avoit  confondus  avec  la  chaux  arseniatée. 

L'arsenic  oxydé  se  trouve  plus  communément  en  petites 
aiguilles  fines,  ou  comme  unepoudreblanche  et  farineuse,  soit 
dans  les  mines  qui  contiennent  l'arsenic  natif,  soit  dans  les 
solfatarres  ,  telles  que  celles  de  Pouzzolles,  près  Naples ,  et 
à  la  Guadeloupe.  A  Pouzzolles ,  cette  variété  saupoudre  des 
laves  décomposées 9  blanches,  déjà  recouvertes  d'une  croûte 
verte  très-mince  de  fer  arseniaté  ,  sur  laquelle  sont  parse- 
més des  cristaux  d'arsenic  sulfuré  rouge.  Ce  même  oxyde 
aciculaire  ou  farineux  se  trouve  avec  le  cobalt ,  le  nickel , 
l'argent ,  en  Saxe  ;  à  Raschau  ,  en  Bohème  ;  à  Schemnitz , 
en  Hongrie  ;  à  Riechelsdorf ,  en  Hesse  ;  àAllemont,  en 
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Bâuphln^;  à  Gtôtan,  dans  les  Pyrénées;  à  Saînte-Maric- 
aux-Mines  ;  à  Andreasberg  ,  au  Hartz ,  etc. 

Malgré  le  grand  nombre  d'endroits  où  se  présente  l'arsenic 
qxydé ,  on  peut  dire  qu'il  est  rare  dans  la  nature.  Aussi,  pour 
les  besoins  des  arts,  est-on  obligé  de  l'obtenir  artificiellement, 
par  le  traitement  des  mines  arsenicales ,  et  principalement  du 
fer  arsenical ,  mispickel  des  Saxons ,  et  du  cobalt  arsenical.  En 
Saxe  et  en  Bohème ,  on  recueille  cet  oxyde  dans  les  longues 
cheminées  des  fourneaux  de  grillage  des  mines  arsenicales. 
Les  tuyaux  de  ces  cheminées  sont  inclinés  pour  y  retenir  plus 
facilement  l'arsenic,  qui  s'y  sublime  sous  forme  d'une  poudre 
blanche.  Lorsque  le  fourneau  est  bien  refroidi ,  on  ouvre  des 
espèces  de  portes  pratiquées  exprès  sur  les  côtés  des  chemi- 
nées ,  et  on  recueille  l'arsenic.  Cette  opération ,   extrême- 
ment dangereuse  ,  n'est  exécutée ,  dit-on ,  que  par  des  cri- 
ininels  condamnés  à  mort.  On  fait  sublimer  une  seconde  fois 
l'arsenic  oxydé  obtenu ,  et  dans  des  vaisseaux  clos  ,  pour  le 
purifier.  C'est  dans  cette  seconde  ^opération  qu'il  prend  une 
consistance  vitreuse.  Le  contact  de  Pair  l'opacifie ,  et  conver- 
tit sa  surface  en  une  poussière  blanche  comme  la  craie. 
Dans  le  commerce,  il  porte  le  nom  spécial  à^ arsenic;  on  le  vend 
en  grosses  masses  ou  pulvérisé.  11  a  été  regardé  comme.de  l'a« 
cide  arsenieux  par  plusieurs  chimistes.  Il  est  pesant.  Sa  saveur 
fort  acre  resserre  le  gosier.  Il  est  soluble  dans  80  parties  d'eau, 
à  la  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur ,  et  dans  i5  parties 
d'eau  à  la  température  de  80  degrés.  On  l'emploie  avec  la 
potasse  pour  fixer  la  garance  sur  les  étoffes  de  coton  ;  on  s'en 
sert  comme  fondant  dans  les  verreries  et  les  travaux  doci- 
mastiques  ;  il  facilite  la  fusion  du  platine  ;  il  entre  dans  la 
composition  des  vernis.  On  y  ajoute  du  soufre  pour  fabri- 
quer l'orpiment  et  le  réalgar.    Combiné  avec  le  cuivre  ,  il 
donne  le  vert  de  Scheele  ,  employé  dans  la  confection  des 
papiers  peints.  L'arsenic  en  poudre  ,  mélangé  avec  de .  la 
graisse  ,  de  la  farine  et  des  amandes ,  donne  cette  pâte  nom- 
mée la  mort  aux  rats.  L'arsenic  oxydé  cristallise  arlîficielle- 
lement  en  octaèdres  réguliers ,  qm  ne  s'effleurissent  pas  tou- 
jours comme  on  l'a  avancé.  Nous  avons  conservé  pendant 
plus  de  vingt  ans  des  cristaux  transparens  qui  nous  avoient 
été  donnés  par  le  célèbre  chimiste  Pelletier. 

Malgré  le  danger  que  l'on  court  dans  l'emploi  de  l'arsenic , 
des  médecins  ont  osé  l'employer ,  et  avec  succès  ,  pour  la 
guérison  des  fièvres  intermittentes ,  de  certaines  maladies 
cutanées,  dans  plusieurs  maladies  invétérées  ;  enfin,  comme 
vermifuge.  Les  Japonais  et  les  Chinois  se  purgent  en  faisant 
séjourner  des  boissons  acides  dans  des  vases  de  réalgar  ou 
fiulfure  d'arsenic. 

II.  3G 
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La  propri^t^  qu'a  Foxyde  d'arsenic  de  se  dissoudre  ^anf 
Teau  comme  les  matières  salines  9  fait  qu'on  peut  le  mêler 
avec  facilité  aux  boissons  et  aux  alimens ,  soit  par  accident 
soit  avec  une  intention  criminelle;  et  ses  effets  corrosift 
sont  si  promnts  et  si  violens ,  que  les  secours  de  Fart  sont 
souvent  inutues.  Le  fameux  poison  italien ,  connu  sous  le 
nom  d'ayua  toffana ,  n'est  autre ,  selon  Cadet  de  Gassîcourt , 
qu'une  préparation  arsenicale ,  dans  laquelle  l'acide  arse- 
nieux  est  si  nien  enveloppé  et  en  si  petite  dose ,  qu'il  donne 
la  mort  sans  laisser  aucune  trace  de  poison  sensible  aux  réac- 
tifs des  chiinbtes  ^  ou  à  l'inspection  du  cadavre. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  l'empoisonnement  par 
l'arsenic  blanc ,  sont  ime  saveur  austère ,  l'astriction  du  go- 
sier ^  des  vertiges  et  d'affreuses  douleurs  d'estomac;  Vin^ 
flammation  des  lèvres ,  de  la  langue ,  du  gosier  ;  une  âèrre 
ardente  et  une  soif  inextinguible  qu'éprouve  le  malade  ;  des 
nausées ,  le  hoquet ,  des  paijpitations  suivies  d'une  grande 
prostration  de  forces  ;  la  respiration  est  pénible  ,  le  corps 
s'enfle  et  devient  livide  9  et  la  mort  arrive  dans  les  angoisses 
les  plus  horribles.  Les  parties  touchées  par  l'arsenic  sont  cou- 
vertes de  taches^  gangreneuses ,  ulcérées  et  promptement 
trouées.  Le  premier  soin  que  l'on  doit  prendre ,  est  de  pro- 
voquer le  vomissement  en  faisant  boire  au  malade  du  lait , 
de  l'eau  de  gruau ,  de  l'eau  de  graine  de  lin ,  ou  une  décoc- 
tion de  racine  de  guimauve,  eif  chatouillant  le  pharynx  et  en 
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cependant  1  on  ne  doit  pomt  négliger  l'emploi  des  eaux  mi- 
nérales sulfureuses ,  très-propres  à  faire  disparoître  les  affec- 
tions nerveuses  ,  suite  ordinaire  de  cette  sorte  d'empoison- 
nement, (l.  n.) 

Arsenic  sulfuré,  R^algar,  Orniment;  ^auschgeUfWet" 
ner.  C'est  la  combinaison  de  rarsenic  avec  le  soufre; 
elle  est  rouge  rubis,  d'un  jaune  citron ,  et  très-reconnoissa^ 
ble  à  Podeur  d'ail  et  de  soufre  à  la  fois  qu'elle  donne  en  se 
volatilisant ,  lorsqu'on  la  projette  sur  un  corps  enflammé. 
Elle  est  idio-électrique.  Par  le  frottement ,  on  lui  conmin- 
nique  l'électricité  résîoeuse.  Sa  pesanteur  spécifique  varie 
de  3,aa  à  5,3i5.  Dans  la  nature ,  l'arsenic  sulfuré  se  présente 
cristallisé  ,  surtout  la  soùs-espèce  rouge  ;  les  cristaux  ont  des 
formes  difficiles  à  étudier,  et  dérivent  d'un  prisme  oblique 
à  base  rhombe ,  dont  les  pans  sont  inclinés  entre  eux  de 
ya»  18'  et  de  1070  4a'.  (HaUy ,  Arm,  du  Mus.) 
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L'arsenic  sulfuré  peut  être  4ivisé  en  deux  sous-espèces  en 
raison  de  sa  couleur  rouge  ou  jaune,  bien  qu'il  soit  composé 
d'arsenic  et  de  soufre  en  proportions^  variables  ,  et  qu'il  n'y 
ait  point  de  limites  distinctes  pour  séparer  ces  deux  sous-es^ 

ftèces.  M.  Proust  a  fait  voir  qu'à  une  chaleur  suffisante  ^ 
'orpiment  se  fond  sans  dégager  aucun  gaz ,  et  qu'en  se  re-~ 
froidissant ,  il  prend  l'apparence  du  réalgar.  Thomson  pense 
que  l'orpiment  contient  peut-être  une  petite  quantité  d'eau 
qu'il  perd  par  La  fusion.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
l'arsenic  est  toujours  à  l'état  non  oxydé  dans  ses  sulfiures ,  et 
que  la  proportion  du  soi:£re  peut  yarier. 

Première  sous-espèce,  ^-  Absekic  SULFURÉ  aoUGE  ;  Rubine 
d'arsenic,  réalgar  natif,  et  soufre  rouge  des,  volcans,  Rome- 
de-Lisle;/i0metsandaraque,  oxyde  d'arsenic  rouge,  DeBpm; 
réalgar  natif,  arsenic  oxydé  au  minimum,  Delamétherie ; 
Roihes  rauschgelb ,  Wem.  ;  DicfUhes  rauschgetb ,  Karst. ,  etc. 
iVulg.  Réalgar j  arsenic  rouge,  orpin  rouge. 

L'arsenic  sulfuré  rouge  est  d'un  rouge  rubis ,  quelquefois 
tirant  sur  l'orangé.  Sa  transparence  est  si  parfaite  et  son  éclat 
si  vif,  qu'on  l'a  comparée  à  celle  du  rubis  ;  mais  cette  pexfec-^ 
tion  est  rare  :  le  plus  souvent  il  n'est  que  translucide.  Sa  cas^ 
sure  est  vitreuse  ,  largement  conchoïde  ,  très-brîilante  :  cet 
éclat  se  perd  par  le  contact  prolongé  de  l'air.  Le  réalgar  est 
fragile  f  s'éclate  aisément.;  il  perd  sa  couleur  dans  l'acide  ni- 
trique. Sa  poussière  est  orangée.  Sa  composition,  selon 
Kiaproth ,  est  d'arsenic  6i ,  et  soufre  38  ;  selon  Thénard  , 
d'arsenic  yS ,  et  soufre  :25.  Bergmann  a  trouvé  dans  l'arsenic 
sulfuré  rouge  de  PouzzoUes,  arsenic  oxydé  90,  soufre  10* 
De  Bom  indique  a,  16  de  soufre  dans  celu^des  miiies  de  Hon-* 
grie  et  de  Transylvanie. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,335  et  de  3,338 ,  plus 
foible  que  celle  de  l'arsenic  sulfuré  jaune. 

Le  réalgar  est  communément  cristallisé  dans  la  nature , 
bien  qu'il  se  trouve  auss^i  en  masses  vitreuses ,  en  veines  et 
en  concrétions.  Ses  formes  déterminables  sont  difficiles  à 
étudier,  parce  qu'elles  sont  obliques,  et  que  les  facettes  qui 
naissent  sur  les  angles  cachent  par  leur  étendue  très-^variable 
l'ensemble  du  cristal.  Les  plus  remarquables  ^de  ces  /ormes 
sont  :  i.®  le  prisme  oblique  rhomboïdal,  ou  la  forme  primi- 
tive ;  2.^  ce  même  prisme  à  huit  pans,  avec  cinq  facettes  aux 
sommets,  dont  une  plus  grande,  parallèle  à  la  base ,  et  quatre 
autres  situées  sur  les  angles  solides  aigus  :  en  tout ,  dix-huit  ^ 
faces;  c'est  l'ars.  suif,  r.,  ociodécimal^  Haiiy.  3.»  La  précé- 
dente ,  dont  le  prisme  a  djx  pans  et  vingt  faces  en  tout  ;  c'est 
TA-   sulfrfré  rouge ,  bîsdédmal ,  Haiiy. 

JLe  réalgar  fie  rencontre  dans  les  fuons  arec  l'arsenic  natif; 
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il  s'y  trouve  mélange  on  accompagnant  rargent  sulfuré  rouget 
le  cuivre  gris ,  le  plomb ,  le  fer  et  le  zinc  sulfurés ,  \t 
quarz ,  etc.  Les  mines  de  Felsobanya ,  en  Hongrie  ,  et  de 
Kapnick ,  en  Transylvanie  ;  celles  de  Joachimsthal ,  en 
Bohème ,  de  Marienberg  et  de  Braunsdorf  ,  en  Saxe , 
fournissent,  principalement  les  premières ,  les  plus  beaux 
groupes  de  cristaux  de  cette  substance.  Il  y  a  dans  la  Bnc- 
covine  ,  entre  la  Gallicie  et  la  Transylvanie ,  un  filon  de 
réalgar  d'un  pied  d'épaissei^r ,  fjriable  et  terreux  :  on  en 
trouve  des  masses  très-volumineuses,  rouges  opaq[ues,  comme 
écailleuses,  dans  une  mine  d'étain  située  à  Kianfu,   h  cinq 

Surnées  de  Nankin,  en  Chine.  Il  est  plus  rare  à  André asberg  an 
artz;  il  y  colore  quelquefois  des  cristaux  de  chauvi  carbona- 
tée.  Dans  une  mine  de  Hongrie,  il  recouvre  çonune  un  ver- 
nis des  cristaux  de  baryte  sulfatée  :  les  échantillons  en  sont 
difBcile3  à  conserver ,  parce  qu^ils  ont  pour  gangue  du  fer 
sulfuré  blanc  qui  se  décompose  facilement.  A  Sainte-Marie- 
aux-Mines ,  dans  les  Vosges ,  Tarsenic  rouge  se  trouve  sur 
un  quarz  compacte.  L'arsenic  sulfuré  rouge  gît  quelquefois 
dans  des  roches  primitives.  Au  Saint-Gothard,  on  en  trouye 
de  petits  et  jolis  cristaux  épars  dans  la  dolomîe  ,  avec  le 
cuivre  gris ,  le  fer  sulfuré  ,  le  zinc  sulfuré  ,  etc.  A  Schnee- 
berg  ,  en  Saxe ,  il  est  dans  un  schiste  argileux. 

L'arsenic  sulfuré  rouge  existe  dans  les  terrain»  secon- 
daires; il  accompagne  rorpiment  Les  volcans  offrent  fré- 
quemment ce  sulfure  métallique.  A  la  solfatarre  de  Pova- 
zoUes,  il  se  sublime  à  travers  les  gerçures  des  laves  décompo^ 
sées  et  blanchies  par  les  vapeurs  acides ,  et  se  dépose  en 
petits  cristaux  rou§es  brillans  sur  ces  laves  déjà  recouvertes 
d'une  croûte  yerte.de  fçr  arseniaté  ,*  garnie  çà  et  là  de  flo- 
'  cons  d'arsenic  'oxydé  blanc  terreux. 

La  lave  du  Vésuve ,  produite  par  l'éruption  de  1794  f  prér 
sente  l'arsenic  sulfuré  rougê  en  petits  cristaux  ,  en  aiguilles 
ou  en  mamelons.  La  même  lave  donne  le  cuivre  ntioriaté 
pulvérulent. 

Il  existe  à  la  Guadeloupe  ,  dans  une  espèce  de  lave ,  dé- 
composé ,  en  cristaux  granuliformes  ou  en  veines  d'un  rouge 
terne,  avec  l'arsenic  sulfuré  jaune.  Il  y  porte  le  nom  de 
soufre  rouge.  Dans  un  volcan  de  la  province  de  Bungo,  dans 
l'île  de  Ximo ,  au  Japon ,  on  trouve ,  selon  Romé-de-Lisle , 
un  réàlgar  en  stalactites  ,  d'un  rouge  vif,  dont  on  fait  des 
vases ,  des  pagodes  ;  les  Indiens  et  les  Chinois  se  servent  àt 
ces  Vases  pour  se  purger ,  en  y  faisant  séjourner  pendant 
quelques  heures  du  vinaigre  ,  du  jus  de  limon  ,  qu'ils  ne  re- 
doutent point  d'avaler  ensuite.  Les  habitans  de  la  Sibérie 
«mploient  aussi  le  sulfure  d'arsenic  comme  remèjie  dans- les 
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fièvres  intermittentes-:  bien  que  moins  actif  que  l'arsenic 
oxydé,  ce  remède  doit  être  donné  avec  circonspection. 

L'arsenic  sulfuré  rouge  est  employé  dans  les  arts  :  il  y  porte 
le  nom  à^orpin  rouge ,  de  réalgar  et  de  rubine  d^arsenic.  Iléduit 
en  poudre  ,  il  sert  pour  lés  couleurs.  On  le  fait  entrer  dans 
la  composition  des  vernis.  Les  Chinois  s'en  serventpour  colo- 
rer les  pagodes  ,  les  figures  que  nous  nommons  magots,  etc. 
Il  paroît  que  les  anciens  ont  connu  et  nommé  l'arsenic  rouge 
sandaraque.  On  croit  aussi  que  leur  sarufyx  étoit  encore  la 
même  substance ,  ou  un  mélange  dans  lequel  elle  entroit. 

Le  réalgar  artificiel  n'a  pas  encore  été  obtenu  en  cristaux; 
il  est  plus  fusible  que  Tarsenic  et  que  l'orpiment. 

Deuxième  sous-^spèce, — Arsenic  sulfuré  jaune.  Orpiment 
natif,  orpin,  ou  arsenic  jaune  fossile,  Romé-de-Lisle ;  Idem 
et  arsenic  sulfuré  au  maximum^  Delamétherie;  Orpiment, 
oxydé  d'arsenic  sulfuré  jaune,  De  Bom;  Gelbes  rauschgelb, 
Wemer;  BlaUnges  rauschgelb,  Karst.  ;  Orpiment,  Kirw.  ;  le 
Réalgar  jaune ,  Brocb.  ' 

L'orpiment  doit  son  nom^à  sa  brillante  couleur  jaune  ci- 
trine  ,  tirant  sur  l'orangé  ou  sur  le  verdâtre.  Son  tissu  est 
très-lamelleux  ,  comme  celui  du  mica  ,  et  l'on  peut  l'exfo- 
lier en  feuillets  très-minces  et  flexibles  ;  il  est  tendre ,  demi- 
transparent  ou  translucide,  quelquefois  concrétionné.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  3,4522;  DeBorndit,  5,3i5.  On 
le  trouve  très-rarement  cristallisé  ;  alors  ses  cristaux  sont 
très-petits  et  de  même  forme  que  ceux  du  réalgar. 

M.  Thénard  trouve  dans  l'orpiment  environ  57  parties 
d'arsenic  et  4-3  de.  soufre  ;  Klaproth  avoit  indiqué  68  d'arse- 
nic et  3o,5  de  soufre.  De  Bom  porte  la  proportion  de  l'arse- 
nic à  90 ,  et  celle  du  soufre  à  10.  Cependant  on  peut  en  con- 
clure que  le  soufre  est  plus  abondant  dans  l'orpiment  que 
dans  le  réalgar. 

L^arsenic  sulfuré  jaune  se  trouve  en  masses  feuilletées  ou 
compactes  concrétionnées  dans  les  filons  métalliques,  avec  le' 
fer  sulfuré  ,  le  cuivre  pyriteux ,  là  baryte  sulfatée  ,  qu'il  co-' 
lore  quelquefois  agréablement  en  jaune,  la  chaux  carbo- 
natée  ,  l'argent  rouge.  On  le  voit  aussi  dans  les  volcans  où 
il  se  sublime  avec  le  réalgar,  le  soufre  ,'  l'ammoniac  mu- 
riaté  ,  etc. 

On  le  rencontre  dans  les  mines  de  Wittichîn  ,en  Souabc, 
dans  le  granité  ;  à  Ohlalapos ,  en  Transylvanie  ,  sous  la 
forme  de  globules  luisans ,  à  coUches  conc'entf-iques  et  agglo- 
mérées comme  les  oolithes  ;  à  Thajoba  ,  près  j^eusohl ,  en 
Hongrie ,  en  petits  rognons  formés  de  cristaux  confusément 
groupés  ,  dans  une  argile  ferrugineuse  ;  à  Moldawa  ,  dans  le 
Bannat ,  dans  un  filon  de  cuivre  pyriteux;.  à  Nagyag,  à  Felr 
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$obanya,  aa  Hartz;  pris  de  Gumischcana  :;  en  Gëoipe; 
dans  la  Natolie,  la  Yalachie  et  une  grande  partie  de  TOrient; 
à  Zimapan,  au  Mexique,  à  la  Guadeloupe,  etc. 

En  général,  Torpiment  appartient  aux  terrains  à  couches^' 
et  il  accompagne  le  réalgar. 

Les  arts  emploient  rarsenic  sulfuré  jaune  sous  les  noms 
Xorpin^  S  orpiment.  Uni  à  la  potasse,  il  dissout  Tindigo  dans 
les  manufactures  de  toiles  pemtes.  Il  sert  dans  la  peinture,  et 

Îrincipalement  pour  peindre  tes  boiseries,  les  carrosses, 
lelui  qu'on  emploie  est  de  deux  sortes  9  ou  natif  et  lamel- 
leux ,  il  vient  d^Orient;  c>st  le  plus  estimé  et  le  plus  cher; 
ou  d'Allemagne  ,  et  produit  artificiellement  dans  les  mêmes 
fourneaux  qui  servent  à  recueillir  Foxyde  blanc  d'arsenic 
Cet  orpin  est  compacte ,  et  composé  aune  partie  de  sordn 
et  de  deux  d'arsenic ,  qu'on  a  traité  de  la  même  manière 
que  l'on  emploie  pour  obtenir  l'oxyde. 

L'orpîn  sert  également  de  remède  en  médecine  ,  et  dans 
les  mêmes  circonstances  que  le  réalgar»  Les  Turcs  et  les 
Orientaux  en  composent  un  dépilatoire  qu'ils  nomment 
jrusma. 

Arsenic  blanc  V*  Arsenic  oxydé  blanc. 

Arsenic  jaune.  F.  Arsenic  sulfuré  jaune. 

Arsenic  noir.  F.  Arsenic  oxydé  noir. 

Arsenic  rôuge.  V.  Arsenic  sulfuré  rouge,  (l.  n.) 

ARSEROLE,  Altération  d'AzEROLLE.  (b.) 

ARSHAN  ou  HARISH.  Dapper  prétend  que  les  Arabes 
donnent  ce  nom  k  un  animal  qui,  suivant  lui,  serolt  la  licorne 
des  ancien^,  dont  il  cherche  à  prouver  l'existence,  (desm.) 

ARSIGNEUL.  Nom  du  Rossignol  à  Turin,  (v.) 

ARSIS ,  Àrsis,  Arbuste  à  feuilles  alternes ,  ovales ,  lan- 
céolées, entières  et  rugueuses,  et  à  fleurs  blanches ,  portées 
sur  des  grappes  terminales ,  qui ,  selon  Loureiro  ^  forme  un 
genre  dans  la  polyandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  de  cinq  folioles 
presque  ovales ,  colorées  et  caduques  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  oblong;s ,  plus  courts  que  le  calice  ;  environ  cinquante 
Staminés  attachées  à  un  réceptacle  allongé  ;  vax  ovaire  supé- 
rieur, presque, rond,  situé  au  sommet  du  récepta^e,  ài  styU 
tubulé  et  à  stigmate  aigu;  une  baie  pédicellée  ,. globuleuse  et 
monosperme. 

laorm  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Coehinchine.  (b.) 

ARTEDIE ,  Artedia,  Plante  ombellîfère,  remarquable  par 
la  forme  de  ses  semences  ^  et  qui  constitue  seule  un  genre. 
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Sa  tige  est  aiiAnelle  ;  rameuse ,  haute  d^nviron  nu  pîed.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  découpées  très-menu.  La  collerette  de 
Tombelle  universelle  est  composée  de  huit  à  dix  petites  fo- 
lioles souvent  rabattues  sur  la  tige ,  découpées  très-menu  ou 
Eectinées  dans  leur  partie  supérieure.  Les  collerettes  des  om- 
elles  partielles  ont  une  ou  deux  de  leurs  folioles  beaucoup 
plus  grandes  que  les  autres ,  multifides ,  débordant  sur  tes 
côtés  d'une  manière  remarquable.  Les  fleurs  sont  petites , 
irrégulières  ;  celles  du  milieu  mâles  ou  stériles. 

Le  firuit  est  composé  de  deux  semences  aplaties ,  striées , 
entourées  de  huit  k  dix  écailles  grandes,  cunéiformes,  presque 
en  cœur,  scarieuses. 

Cette  plante  croît  dans  la  Syrie ,  sur  le  Liban,  (b.) 

ARTEMISE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  TAritoise. 

(s.) 
ARTENNA.  Nom  du  Pétrel  pothn.  (s.) 

ARTERES.  On  donne  ce  nom  aux  vaisseaux  qui  ap-*  ' 
portent  le  sang  du  cœur  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
tandis  que  ies  veines  sont  les  vaisseaux  destinés  à  ramener 
le  sang  de  tout  le  corps  dans  le  cœur  et  le  poumon ,  pour 
achever  le  tour  de  la  circulation.  On  distingue  les  artères  des 
veines,  en  ce  que  les  premières  ont  :  i.^  une  pulsation  simul- 
tanée avec  celle  du  cœur  ;  2«<*  une  texture  plus  épaisse  et  plus 
solide  avec  des  fibres  musculaires  en  anneaux  ;  elles  sont  même 
composées  de  trois  membranes  :  Fextérieure  dense  ,  formée 
d'un  tissu  lamelleux;  l'intermédiaire  formée  de  fibres  circu- 
laires, contractiles;  etPintérieure,  mince,  diaphane,  et  lisse; 
toutes  sont  animées  par  de  petits  rameaux  nerveux  qui  tou- 
jours accompagnent  les  artères^  et  sont  nourries  par  de  petites 
artérioles  ;  o.®  en  ce  qu'elles  contiennent  un  sang  rouge  ,  écu- 
meux ,  chaud ,  tandis  que  les  veines  n'ont  ni  pulsation ,  ni 
parois  épaisses  et  musculaires ,  et  qu'elles  ne  recèlent  qu'ui^ 
sang  noirâtre  ,  un  peu  moins  chaud  et  moins  vital.  Les  artères 
sont ,  en  général ,  enfoncées  et  intérieures  dans  le  corps  des 
animaux  ;  les  veines  sont  placées  plus  à  l'extérieur  et  à  la  cir- 
conférence. L'ouverture  d'une  artère  cause  de  fimestes  hé-« 
morragies ,  et  le  sang  vermeil  en  jaillit  avec  violence  à  chaque 
pulsation  ;  l'incision  d'une  veine  laisse  sortir  lentement  un 
sang  noirâtre ,  dont  la  source  tarit  bientôt.  Les  veines  ont 
d^ ailleurs  des  valvules  qui  empêchent  le  sang  de  rétrograder, 
et  qui  lui  servent  de  point  d'appui,  et  en  quelque  sorte  d'au^ 
tant  d'échelons  pour  arriver  au  cœur,  Les  artères  sont  non-J 
seulement  des  canaux  par  lesquels  le  sang  est  distribué  à  tout 
le  corps ,  mais  elles  aident  encore  à  chasser  ce  fluide  en  se 
resserrant  et  se  contractant  sur  elles^mimes  à  chaque  puisa-* 
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tlon.  Elles  ont  en  effet  une  force  vitale  assez  remarcjaablc  / 
chez  les  artérloles  surtout,  et  des  rameaux  nerveux  les  ac- 
compagnent dans  leur  trajet.  Lorsque  les  artères  éprouvent 
de  trop  fortes  dilatations  par  la  violence  avec  laquelle  le  sang 
y  est  refoulé  ,  ou  par  des  compressions ,  des  extensions  mé- 
caniques f  elles  peuvent  se  crever ,  se  déchirer ,  ou  seulement 
se  distendre  peu  à  peu  en  manière  de  poche  ,  ce  qu^on  ap- 
pelle anâfrisme  vrai  ou  faux  ;  cette  maladie  est  fort  dange- 
reuse, car  si  Tanévrisme  s^ouvre,  le  sang  s'épanche,  et  l'on 
en  périt.  On  voit  se  former  des  anévrismes  à  la  suite  de  vîo- 
lens  efforts  ,  de  quelque  agitation  extraordinaire  ,  d^un  accès 
de  colère ,  ou  même  par  une  joie  excessive.  Quelquefois  des 
artères  s^ ossifient ,  comme  on  le  voit  souvent  à  la  crosse  de 
Faorte  ou  de  la  grosse  artère  qui  sort  du  cœur  :  c^est  cet  os 
qu^on  trouve  dans  le  coeur  du  cerf  9  du  bœuf,  et  dont  on  a  (stït 
jadis  usage  en  médecine. 

On  trouve  dans  l'homme ,  les  quadrupèdes  vivipares ,  les 
cétacés ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  le$  poissons ,  un  système 
artériel  et  un  système  veineux ,  qui  sont  en  quelque  sorte 
antagonistes  entre  eux;  car  le  système  artériel  jouît  d'une  ac- 
tivité plus  considérable  dans  le  jeune  âge  ;  et  dans  la  vieil- 
lesse ,  le  système  veineux  domine.  Le  premier  est  destiné  k 
l'accroissement ,  à  la  nutrition  ,  aux  sécrétions ,  au  dévelop- 
pement de  Tindividu  ;  le  second  a  pour  fonctions  la  répara- 
tion générale  des  liqueurs  animales.  Les  artères  partent  du 
poumon  pour  se  rendre  au  cœur ,  du  côté  gauche ,  et  de  là 
eUes  se  distribuent  à  toutes  les  parties  du  corps  ;  les  veines , 
au  contraire ,  prennent  leur  origine  à  toutes  les  extrémités  des 
plus  petites  artères ,  pour  se  rendre  au  cœur  du  cMé  droit ,  et 
de*  là  au  poumon.  Il  y  a  donc  deux  systèmes  sanguins  isolés , 
Tun  artériel ,  Tautre  veineux  ,  et  qui  communiquent  de  Tun  à 
Tautrepar  les  es^trémités  seulement,  dans  le  tissu vasculaire du 
poumon  et  dans  le  tissu  cellulaire  du  reste  du  corps.  Parmi  les 
aaimaux  sans  vertèbres  et  ^  un  seul  système  nerveux ,  les  dif- 
férences ne  sont  pas  aussi  marquées  ;  cependant  les  mollus- 
ques ont  des  artères  et  un  cœur  (  les  sèches  même  ont  trois 
cœurs).  On  trouve  aussi  des  artères  dans  les  vers  qui  portent 
le  nom  d'annelides,  et  leurs  contractions  successives  sont  très- 
remarquables  chez  la  sangsue.  Les  insectes  n'ont  qu'un  long 
vaisseau  dorsal  qui  se  contracte  aussi,  et  qui  peut  passer  pour 
une  artère,  quoique  des  auteurs  Taientregardé  comme  un  cœur. 

Les  végétaux ,  les  arbres  surtout ,  ont  des  vaisseaux  pour 
l'ascension  et  la  descente  de  la  sève  ;  s'en  trouveroit— il  qui 
fissent  les  fonctions  d'artères  et  celles  de  veines  ."^  Cela  est 
probable ,  car  la  sève  ne  monteroit  pas  de  la  racine  jusqu'au 
commet  4es  plus  grands  arbres ,  par  la  seiile  attraction  des 


ART  569 

tuyaux  capillaires.  Cette  attraction  n^iroit  pas  au --delà  de 
trente  -  deux  pieds  qui  font  équilibre  avec  le  poids  de  l'air , 
de  sorte  qu'un  végétal  ne  pourroit  pas  s'accroître  au-delà 
de  cette  hauteur  ;  mais  comme  nous  voyons  des  arbres  de 
soixante  et  même  de  cent  pieds ,  il  faut  bien  qu'une  force  par- 
ticulière pousse  la  sève  de  la  racine  jusqu'à  cette  élévation  , 
ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  une  sorte  de  contraction  arté- 
rielle j  analogue  à  celle  qui  s'exécute  chez  les  animaux.  Con- 
su/lez ,  à  cet  égard ,  le  mot  ârbile. 

Nous  considérons  aux  mots  GcEUR^  Sang  et  Circulation, 
les  principaux  objets  qui  ont  rapport  aux  artères  et  aux  fonc- 
tions qu'elles  remplissent  dan;s  l'économie  des  animaux. 

Les  anciens  nommoient  artère  ou  dpre^rtère  ,  ce  que  nous 
appelons  trachée-artère  ou  le  canal  par  lequel  l'air  pénètre 
dans  les  poumons.  Ce  canal^  formé  d'anneaux  cartilagineux  non 
entièrement  circulaires,  mais  membraneux  dans  la  région  pos- 
térieure qui  appuie  contre  les  vertèbres  cervicales ,  descend 
depuis  le  larynx  jusqu^aux  bronches,  où  il  se  bifurque  et  s'en-  . 
fonce  en  chaque  lobe  du  poumon.  La  trachée-artère ,  très- 
longue  en  certains  oiseaux  d'eau ,  fait  des  détours  sur  leur 
sternum  même ,  et  porte  vers  sa  bifurcation  une  sorte  d'an- 
che ,  organe  vocal  qui  rend  très-retentissans  les  cris  ou  chants 
de  ces  animaux.  Chez  les  singes  hurleurs ,  il  existe  un  tam- 
bour osseux  au-devant  de  la  trachée-artère  ,  dans  sa  région 
supérieure  ;  mais  dans  l'orang-outang ,  il  existe  au  contraire 
un  sac  membraneux  où  l'air  s'engouffre  et  produit  une  voix 
sourde.  F.  Voix ,  Respira^on.  (virey.  ) 

ARTHANITA.  C'est  le  Cyclame.  (b.) 

ARTHETIQUE.  V,  Germandrée  ivette.  (b.) 

ARTHEMIS  ,  Arthemis.  Genre  de  vers  mollusques  éta- 
bli par  Poli ,  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des 
Deux  -  Sîciles.  Son  caractère  consiste  à  avoir  deux  siphons 
réunis  ;  le  bord  du  manteau  ondulé  et  frangé  ;  les  branchies 
séparées,  mais  cependant  réunies  par  leurs  extrémités  supé- 
rieures ;  le  pied  en  demi-lune. 

Il  a  pour  type  l'animal  de  la  Vénus  exolète,  qui  est  fi- 
guré pi.  2 1 ,  n.°  9  de  l'ouvrage  ci-dessus.  On  trouve  quelques 
détails  sur  son  anatomie ,  dans  le  texte  qui  a  rapport  à  cette 
planche,  (b.) 

ARTHRODIE  ,  JrtJirodia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Raffinesque  dans  la  famille  des  conferves  et  dans  le  voisinage 
des  Oscillaires. 

Ses  caractères  sont  :  corpuscules  allongés ,  libres ,  simples , 
'planes ,  verts,  divisés  au  milieu  par  une  cloison  en  deux  artî-r 
culations  ;  fmctiûcation  intérieure  et  granuleuse. 


Sjo  ART 

Ce  genre  ne  renferme,  qu'une  espèce  qui  se  tronre  en 
forme  de  taches  vertes  sur  les  eaux  douces  de  Sicile.  Je  crois 
ravoir  vue  décrite  et  dessinée  parmi  les  travaux  sur  les  con- 
ferves  que  M.  Lederc  (de  Laval)  m'a  montrés,  (b.) 

ARTHONIE ,  Jrthoma.  Genre  de  Lichens  établi  par 
Acharius.  Il  rentre  dans  celui  appelé  Opégraphe  par  Per- 
soon  et  DecandoUe.  (b.) 

ARTHRATHERON ,  AHhraAenm.  Genre  de  plantes  de 
la  iamiile  des  graminées ,  ét^li  aux  dépens  des  Ajustibes, 
par  Palisot  Beauvois.  Il  en  difière  parime  arête  articulée  au 
sommet  de  la  vahre  florale  iitférieure.  Les  trois  espèces  qui  j 
entrent  sont  toutes  étrangères,  (b.) 

ARTHROCÉPHAI^S  ou  CAPITÉS.  FamiUe  d'ani- 
maux ,  de  la  classe  des  crustacés  t  établie  par  M.  Duménl, 
et  formée  de  notre  faimille  des  squUlares  et  de  celle  des  en- 
peUines {Gêner.  crusL  et  mseet  tom.  i.)  réunies  V.  Stovaïobe^ 
et  Amphipobes.  (l.) 

ARTHROPODION ,  Arûmpodion.  Genre  établi  par  R. 
Brown,  mais  qui  ne  paroit  pas  suffisamment  différer  des 

PSALANGÈBES. 

C'est  la  Phalangèrb  milueflbubs  des  Liliacées  de  Re- 
douté, (b.) 

ARTHROSTTLIS ,  ArthroslyKs.  Genre  dé  plantes  étabU 
par  R.  Brown.  U  Y  ^  lieu  de  croire  qu'il  n'est  pas  suffisam- 
ment distinct  des  îSouchets.  (b.) 

ARTICHAUT  ^  Cynara,  Genre  de  plantes  de  la  sji^<^ 
nésie  égale,  et  de  la  famille  des^ynarocéphales,  quîréumt 
huit  à  dix  espèces,  dont  deux  sont  1  objet  d'une  cultore  impor- 
tante dans  nos  jardins. 

Les  caractères  de  ce  genre  copnstent  en  un  calice  dilaté, 
imbriqué-  d'écaillés  charnues  à  leur  base  ,  émai^nées  et  nm- 
cronées  à  leur  sommet  ;  en  un  réceptacle  couvert  de  poils 
(  foin  des  cultivateurs  )  ;  en  des  semences  surmontées  d'une 
aigrette  sessile  et  plumeuse* 

Ajes  deux  espèces  dont  il  doit  être  seulement  (ait  mention 
dans  cet  ouvrage ,  sont  : 

L'Artichaut  gardois  ,  Çynara  cardunciUits.  Unn.  FlCAAnoK. 

L'Artichaut  commun  ,  Cynara  scofymus^  Unn* 

Ce  dernier  est  originaire  du  Midi  :  il  est  du  nombre  des 
plantes  qui,  transportées  au  !C^ord,  ont  atteint  un  tel  de^ré  de 
perfection  par  l'influence  et  les  soins  du  jardinier,  qu^eues  ne 
ressemblent  plus  à  ce  qu'elles  sont  dans  leur  pays  nataL  On 
compte  beaucoup  de  variétés  i'arUchauts^  mais  nous  ne  nous 
arrêterons  à  en  décrire  que  six;  savoir  :  le  hlancj  le  camus,  le 
levertf  le  violet^  le  rouge j  le  sucré  de  Gènes:  Ces  variétés  exigent 
à  peu  près  la  même  qualité  de  sol,  les  mêmes  soins  de  culture 
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et  les  mimes  prëcaations  pour  les  mettre  à  Tabri  de  tous  les 
CDoemis  qni  les  attaquent  et  les  détruisent. 

L'ARTiCHArT  CAMUS.  Il  a  été  apporté  de  Rennes  à  Yer^ 
sailles  par  M.  Feburier.  C'est  le  plus  précoce  et  le  plus  tendre. 
Il  est  très-aplati,  et  ses  écailles  ne  sont  nullement  saillantes. 

L'Artichaut  blaiïc  est  plus  hâtif  et  aussi  tendre^  mais  plus 
petit  et  difficile  à  élever. 

L'Artichaut  yert  est  celui  dont  on  fait  le  plus  d^usage,  et 
auquel  nos  maraîchers  s'attachent  uniquement;  il  acquiert  une 
grosseur  extraordinaire  quand  il  est  dans  une  bonne  terre  f 
et  bien  cultiyé.  On  en  voit  dont  la  base  ,  qu'on  appelle  plus 
conmiunément  le  culj  porte  jusqu'il  cinq  pouces  de  diamètre  : 
il  est'fort  tendre  et  d'un  bon  goût  quand  les  arrosemens  ne  lui 
ont  pas  été  ménagés. 

L'Artichaut  violet  est  d'une  grosseur  médiocre  et  d'un 
usage  général  en  France  ;  il  est  plus  pointu  que  Variichau$ 
9fert^  et  ses  écailles  dont  le  fond  est  vert ,  avec  un  petit  pi-- 
quant  au  bout,  sont  fouettées  d'un  rouge  violet  à  leur  extré- 
mité. Il  est  aussi  bon  et  aussr  tendre  que  le  vert ,  mais  il  s'en 
faut  bien  qu'il  fasse  autant  de  profit 

L'Artichaut  rouge  ,  mal  à  propos  appelé  viokt;  tout  son 
extérieur  est  pourpré ,  son  cœur  jaune ,  et  sa  chair  plus  déli- 
cate que  celle  des  autres  variétés.  Il  est  fort  petit  ;  on  le  mange 
cru,  et  il  n'est  bon  que  dans  sa  naissance. 

L'Artichaut  svckL  de  Gènes  est  d'un  goût  fin  et  sucré  ; 
on  le  préfère  au  nmge  par  sa  délicatesse ,  et  on  le  mange  éga- 
lement cru  ;  sa  pomme  est  fort  petite ,  hérissée  de  pointes 
piquantes ,  sa  couleur  d'un  vert  pâle  ,  et  sa  chair  fort  jaune. 
On  tire  les*œilletons  de  Gènes  par  la  voie  des  courriers  ;  car 
il  dégénère. 

Xes  artichauts  se  multiplient  de  deux  manières,  par  œUletons 
et  par  semis  :  la  première  est  la  plus  <lrdinairement  pratiquée 
parce  qu'elle  procure  plus  tôt  du  firuit ,  que  l'on  conserve  tou- 
jours la  variété ,  et  qu'elle  entrahie  moins  d'embarras  dans 
son  exécution.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  on  découvre  la  plante 
jusqu'il  sts  racines ,  et  on  lève  les  œilletons  au  moyen  d'un 
couteau  ;  les  meilleurs  ont  un  talon  tendre ,  long  de  six  lignes 
à  un  pouce ,  et  couvert  de  mamelons  prêts  à  produire  des  ra- 
cines. Les  vieilles  racines  doivent  être  retranchées  afin  que 
le  plant  >en  repousse  de  nouvelles. 

Par  le  semis  de  la  graine  d'artichauts  on  obtient  de  nou- 
velles variétés  ;  c'est  la  vieille  graine  qu'il  faut  employer  de 
préférence.  On  peut  semer  sur  couche  et  repiquer  en  pleine 
terre ,  et  quelquefois  avoir ,  par  ce  moyen  ,  du  firuit  dès  la 
première  année. 
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Un  terrain  lëger,  ricbe  et  frais  ^  est  celui  qiu  convient  le 
mieux  aux  artichauts.  Il  est  bon  qull  soit  dans  le  Toisinage  de 
Teau,  et  à  une  exposition  chaude,  lis  ne  prospèrent  pas  dans 
ceux  qui  sont  trop  secs,  et  pourissent  dans  ceux  qui  sont 
trop  humides. 

Pour  former  une  arlichauUère ,  il  est  bon  que  le  terrain  ;5oIt 
défoncé ,  de  plus  ameubli ,  autant  qu'il  est  possible ,  par  deux 
labours,  engraissé  avec  le  fumier  de  cher  al,  et  divisé  en 

Idanches  de  six  pieds  de  large,  y  compris  le  sentier.  On  place 
es  œilletons  en  échiquier,  après  avoir  coupé  le  sommet  de 
leurs  feuilles ,  à  trois  pieds  de  distance  les  uns  des  autres,  et 
à  la  profondeur  de  cinq  à  six  pouces  ;  on  met  à  chaque  pied 
une  poignée  de  terreau  ou  de  fumier  consommé.  On  les  mouille 
aussitôt,  et  tous  les  jours  on  continue  les  arrosemens  jusqu'à 
ce  quUls  soient  bien  repris.  Pour  peu  quUl  fasse  du  hâle ,  il 
faut  les  préserver  des  trop  fortes  impressions  de  la  chaleur; 
on  les  arrose  amplement  toiit  Tété ,  et  surtout  au  moment  où 
les  fruits  commencent  à  parohre ,  en  sarclant  les  mauvaises 
herbes  de  temps  en  temps. 

A  l'approche  de  Thiver,  il  faut  s'occuper  de  la  con- 
servation des  artichauts  :  on  rapproche  la  terre  autour  des 
1»ieds ,  sans  néanmoins  les  butter  trop  haut ,  ni  la  tasser  en 
es  couvrant.  Les  grandes  litières ,  et  surtout  les  feuilles  sè- 
ches, sur  lesquelles  on  jette  un  peu  de  terre,  sont  très-propres 
à  les  garnir  ;  il  est  nécessaire  de  battre  et  d'affermir  la  butte , 
afin  que  l'eau  coule  et  s'en  éloigne ,  au  lieu  de  la  pénétrer  ;  on 
a  Tattention  de  laisser  de  l'air  au  cœur  de  la  plante  ;  s'£/  vient 
de  la  neige ,  si  les  pluies  sont  très-abondantes ,  ou  lorsque  la 
gelée  donne  quelques  craintes ,  on  la  couvre  légèrement  avec 
lajplus  grande  litière. 

L'humidité  et  le  froid  sont  les  ennemis  les  plus  redoutables 
de  Varfichcud.  Si  on  le  couvre  trop  pendant  l'hiver,  on  le  blan- 
chit. Ah  lieu  d'élever  la  terre  au  pied  de  la  plante  ,  on  peut 
la  piétiner ,  durcir  sa  surface  ,  ouvrir  une  rigole  dans  le  mi- 
lieu du  terrain  vide ,  entre  les  rangées  à^ artichauts,^  afin  de 
faciliter  l'écoulement  des  eaux.,*  et  mettre  ,  au  lieu  de  terre  , 
la  balle  du  blé;  l'eau  ne  la. pénétrera  point  si  elle  est 
d'une  certaine  épaisseur.  On  peut  encore  ne  point  butter  , 
mais  environne^  \t^  pieds  à'aHwhauts  ^  dont  les  feuilles  sont 
liées  ,  avec  des  briques  et  des  carreaux.  On  laisse  le  côté  du 
midi  plus  élevé  ;  un  large  carreau  sert  de  porte  ,  et  ia  partie 
supérieure  est  recouverte  par  de  longues  tuiles.  Dès  que  le 
temps  est  doux,  on  ouvre  la. porte  de  cette  espèce  de  mai- 
sonnette ,  la  plante  reçoit  les  rayons  du  soleil  ;  s'il  pleut , 
s'il  fait  froid^  la  porte  se  referme  ,  et  la  maisonnette  est  re- 
couverte de  paille  ou  de  fumier  et  d'un  paillasson. 
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Dans  les  pays  o&ron  se  procure  facilement  des  pots  à  (leurs, 
rien  n'est  plus  commode  ni  plus  certain ,  pour  la  conservation 
des  artichauts ,  que  d'avoir  un  grand  pot  pour  chaque  plante  : 
on  le  renverse  ,  et  il  est  appuyé  sur  la  butte  ou  sur  des  fotti>«' 
chettes  posées  convenablement.  Lorsque  la  gelée  augmente  , 
on  jette  de  la  paille  froissée  ou  de  la  grande  litière  sur  le  pot , 
et  même  sur  la  butte ,  en  proportion  de  Fintensité  du  froid* 
A  défaut  de  pot ,  on  r'approche  les  petites  feuilles  du  milieu 
de  la  plante ,  on  les  garnit  de  paille  ou  de  feuilles  sèches ,  et 
on  couvre  d'une  grande  tuile ,  d'une  ardoise ,  d'une  pierre 
plate  ou  d'un  bout  de  planche  ;  on  change  de  litière,  et  on 
donne  de  l'air ,  ainsi  qu'il  vient  d'être  indiqué. 

Il  est  des  localités  où  Ton  conserve  les  artichauts  pendant 
l'hiver  en  les  couvrant  de  deux  pieds  d'eau. 

Une  fois  mis  à  nu,  on  dégarnit  les  artichauts  des  œilletons 
surnuméraires,  surtout  de  ceux  qui  naissent  près  du  collet  de 
la  plante  ;  ils  servent  à  des  plantations  nouvelles,  ou  à  regarnir 
les  places  vides. 

Quand  le  fruit  paroH ,  on  ne  laisse  aux  tiges  que  la  tête 
principale  :  c'est  ce  qu'on  appelle  châtreri  Mais  alors  il  ne 
faut  être  avare  ni  d'arrosage  ni  de  sarclage. 

Une  artichautière  ne  peut  guère  durer  que  trois  ans  ;  passé 
ce  terme  ,  il  faut  la  renouveler  et  la  transporter  ailleurs. 

Tii  artichaut  trouve  des  ennemis  parmi  les  animaux  ;  les  Mu^ 
LOTS  sont  les  plus  dangereux  de  tous  :  le  moyen  le  plus  assuré 
pour  les  détruire ,  c'est  de  leur  tendre  des  pièges ,  ou  de  leur 
donner  une  pâture  qu'ils  préfèrent  à  Vartichaut.  On  vient  à 
bout  de  la  Courtilière  ,  en  jetant  dans  son  trou  de  l'eau 
d'abord  ,*  et  ensuite  quelques  gouttes  d'huile.  Il  suffit  d'arroser 
fréquemment  pour  diminuer  le  fléau  des  Pucerons  et  des 
Cassides. 

On  connoîtles  diverses  formes  sous  lesquelles  les  artichauts, 
crus  ou  cuits ,  paroissent  sur  nos  tables.  Le  meilleur  moyen 
de  les  conserver  consiste  à  les  faire  cuire  à  demi ,  à  séparer 
les  feuilles  et  le  foin  ,  à  réserver  la  partie  charnue  qu'on  apr 
pelle  cul  d'artichaut ,  et  à  les  jeter ,  encore  chauds ,  dans  l'eau 
froide,  pour  leur  faire  prendre  du  corps;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle blanchir.  On  les  arrange  ensuite  sur  des  claies  pour  les 
exposer  jusqu'à  quatre  fois  au  four ,  dès  que  le  pain  en  a  été 
tiré  ;  ils  deviennent  minces ,  durs  et  transparens  comme  de  là 
corne  ,  et  ne  reprennent  leur  première  forme  que  dans  l'eau 
chaude.  On  les  tient  toujours  dans  un  lieu  à  l'abri  de  l'humidité. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  vaches  ne  mangent  une  cer- 
taine quantité  de  feuilles  à' artichauts >,  parce  que  leur  amer- 
tume se  transmet  au  lait.  Ces  feuilles  étant  blanchies  comme 
celles  des  Cardons  ,  servent  également  dans  nos  cuisines  ; 
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on  les  appelle  cardes  tTarikhauL  Les  fleurs  à^artichaitt  ont  b 
propriété  de  coaguler  le  lait,  (par.) 

ARTICHAUT  DE  JÉRUSALEM.  On  appelle  aimi 
une  espèce  de  courge  aplatie,  qui  porte ,  sur  la  face  of^osée 
à  la  queue ,  une  couronne  de  tubercules.  V,  Courgs.  (b.) 

ARTICHAUT  DES  INDES.  La  Patate  porte  ce  nom 
dans  les  relations  de  quelques  Toyageurs.  (b.) 

ARTICHAUT  SAUVAGE.  C'est  la  Carune  sans  tige. 
C'est  encore  le  Cardon,  (b.) 

ARTICHAUT  DE  TERRE.  La  racine  de  l'HÉLiAiTm 
TUBÉRE0X  f  c'est-à-dire  du  iopînambowr^  porte  ce  noia.  (b.) 

ARTICIOCCO.  C'est  le  Cacte  raquette.'  (b.) 

ARTICLES.  Nom  donné  aux  pièces  qui  conoiposent  les 
antennes,  les  autennules  et  les  tarses  des  insectes.  Ces  pièces 
sont  unies  les  unes  aux  autres  par  des  ligamens  assez  forts,  et 
elles  reçoivent  l'attache  de  quelques  muscles ,  par  le  moyen 
desquels  l'insecte  meut  c^s  parties  à  volonté,  (o.) 

ARTICULATIONS  (végétales).  F.  Arbre,  (toli.) 
ARTIFI.  Synonyme  de  Cercifis.  (b.) 
ARTILE.  Nom  vulgaire  du  Motteux  commun,  (y.) 
ARTILLE.  r.  Arguille.  (s.) 

ARTIMON.  Coquille  du  genre  Strombe.  Elle  a  été  %a' 
rée  par  Dargenville,  pi.  g  ,  n|.  F.  (b.) 

ARTOCARPÉES.  FamiUe  de  plantes  étabUe  par  De- 
candoUe  pour  retirer  ouelques  genres ,  entre  antres  cehû  des 
Jacquiers,  de  la  famme  des  Urticees.  (b.) 

ARTOIS  ou  CHIEN  D'ARTOIS.  Race  de  ddens ,  pro- 
duite par  le  croisement  des  deux  races  déjà  mêlées ,  du  dogm 
et  du  roquet  Ils  sont  de  petite  taille  ;  leurs  jambes  sont  cour- 
tes ;  et  leur  museau  court  et  aplati  les  rend  sujets  à  devenir 
punais.  Leur  nom  vient  de  l'Artois  où  ils  étoient  autrefois 
communs.  On  les  appelle  aussi  UUois ,  ùsois  et  çuatr^^ingb. 
Cette  race  est  k  présent  assez  rare,  (s.) 

ARTOLITHE  ou  Pain  pétrifié.  Nom  que  l'on  donnoit 
autrefois  à  des  concrétions  pierreuses  qui  ont  la  forme  d'un 
pain,  comme  les  ludus  helmontu\  les  masses  de  strondant  sulr 
fatée  de  Montmartre ,  que  les  ouvriers  nomment  miches  de 
(quatorze  soiis^  etc.  (PAT.) 

ARTOLONE,  Artolon,  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys  Montfort.  Ses  caractères  sont  :  coquille  libre  t  ^^ 
valve 9  droite;  sommet  tordu  ;  ouverture  ronde,  entière  et 
horizontale. 

Ce  genre  ne  renferme  qu^une  espèce^  l'ÂRTOLOifE  3> ACTTUCt 
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jj  qui  vit  dans  la  ïkame  mer.  Sa  longueur  est  de  deux  k  trois 
pouces  ;  l'épaisseur  de  sa  base  a  trois  lignes  ;  deS  tubérosités 
annelées ,  marquant  l'âge  de  l'animal ,  forment  des  côtes  qui 
V  se  tordent  au  sommet.  Voici  comme  Denys  Montfort  décrit 
^-  l'animal  qui  Thabite  et  la  construit  :  animal  qui  a  quelques 
™  rapports  éloignés  avec  les  Poulpes  et  avec  les  Amphitkites  II 
MC  ne  rentre  jamais  entièrement  dans  sa  coquille.  Sa  tête,  pour- 
vue dVeux  très-apparcns,  est  surmontée  d'une  multitude  de 
Si  bras  dont  deus  sont  plus  longs  que  les  autres.  La  bouche 

placée  an  milieu ,  est  pourvue  d'un  petit  becr  A  son  cou  est 
;  fixée  une  membrane  susceptible  d'une  assçz  grande  expansion 
,.  qm tantôt  couvre  da  tête,  tantôt  sa  coquille,  et  qui  lui  sert 
de  voile  pour  voguer  sur  la  surface  de  la  mer.  Foy.  Argo- 
naute. -^ 

On  trouve  dans  le  Piémont  l'analogue  pétrîiGée  de  cette  co- 
quille, (b.) 


if 

SI 


éloigna 
nément  aftres  ou  artisons.  (v.) 

^Sir^ÇP^^*'^^  '  ^"^^^^'^^^  Oenre  de  plantes  établi 
par  M.  Desvaux ,  pour  placer  quelques  espèces  de  Coro- 

^^^l^r^^?i  î^  articulations  des  gousses  cylindriques  (b.) 
AlilURO.  C'est  la  Ç^lsie  ARcruRE.  (b.) 
ARTY^om  de  la  Quamoclite  du  Malabar,  (b.) 

A  «  ttVÏÏ^J^iÎ?^®®  ^°  Macareux  du  Kamtschâtka.  (s.) 
AnU  ANA.  Poisson  du  genre  Chétodon.  (b.) 
ARUBE ,  Aruba,  Ç'ç?t  un  arbrisseau  de  la  Guyane,  oui  fai- 

lue  porte 

,„.>,...,  ^  qui  habitent  les  bords 

du  Bio  Guiaima,  (pEsar.) 

ARUCO ,  ou  plutôt  ATUCO.  Nom  du  cachicame  dans 

l'Amérique  Espagnole.  V.  Taïcu.  (s.) 
AlRUM.  V.  au  mot.  Goubt.  (b.) 
ARUNCO.  Esnèce  de  Crapaub.  (b.) 
ARUNDINAIRE  ,  AmnMnana.  Plante  graminée.  C'est 

le  LÛBcariE  de  Willdenow  et  le  Miegie  de  Persoon.  (b.) 
ARUSA.  C'est  le  Labre  gireixe.  (b.) 
ARUSET.  Nom  spécifique  d'un  Chétodon,  (b.) 
ARVAN.  Coquille  du  genre  de  la  Vis.  (b.) 
ARVELA.  Nom  espagnol  du  MARTm-PÊCHEUR.  fs.'i 
ARVICOLA.  V.  Ca»agtol.  (desm.)  ^  ^ 

ARWEHARIS.  V.  Harish  et  Arshan.  (s.) 
ARYAMUCHA.  Nom  caraïbe  du  Piment,  (h^ 
ARZ.  V.  Riz.  (b.)  ^  ^ 


/ 
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ABZILLA.  V.  Raie  miealet.  (b.) 
ASAHASAFRA.  Il  paroît  que  c'est  une  espèce   d'Oa- 

CHIS.  (B.) 

AS APHE ,  Brongniart.  Genre  d^animaox  fossiles  établi 

Îar  M.  Brongniart  dans  le  Mémoire  qu'il  a  lu  à  l'Institut  de 
Vance ,  le  2  octobre  18 iS,  sur  les  corps  organisés  fossiles^  nom- 
més Trilobites,  etc. 

Les  asaphes^  dont  le  nom  signifie  difficiles  à  déterminer ^ 
appartiennent  au  groupe  de  fossiles  nommés  Triix>bite5, 
fossiles  qui  semblent  avoir  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  crustacés  qui  ont  reçu  les  noms  de  Branchiopobes  (i)ou 
de  Gymi^obranches  ,  bien  cependant  qu'on  n'ait  pas  aperra 
leurs  branchies  ou  leurs  pattes  servant  de  branchies.  La  forme 
générale  de  leur  corps  divisé  en  trois  lobes ,  est  fe  caractère 
le  plus  saillant  qui  les  rapproche  de  ces  crustacés.  On  n'a 
encore  observé  des  asaphes  que  des  portions  qui  semblent 
être  des  abdomens  ou  des  queues  ;  mais  leur  état  de  conser- 
vation est  si  parfait ,  et  les  caractères  qu'ils  présentent  si  fa- 
ciles à  saisir,  qu'il  est  très-possible  de  distinguer  ces  fossiles 
d'après  l'inspection  de  cette  seule  partie. 

Ces  queues  sont  aplaties,  et  en  forme  de  demi-disque.  «  Elles 
«  présentent,  dans  leur  milieu ,  une  partie  conique  composée 
«  d'anneaux  très-distincts  dont  on  ne  peut  encore  assigner  le 
«  nombre.  Les  lobes  latéraux  semblent  avoir  été  formés  par 
«  une  membrane  coriace  dépassant  la  queue  et  soutenue  par 
«  autant  de  côtes  qu'il  y  a  d'anneaux.  L'étendue  de  cette 
«  membrane ,  le  peu  de  saillie  des  côtes,  et  sartout TabseDce 
«  de  toute  bifurcation  ^e  celles-ci ,  distinguent  ces  (queues  de 
«  celles  des  G aLymènes  (  autre  genre  fondé  par  le  même  na- 
«  turaliste  ,  et  qui  comprend  Vèniomolilhus  paradoxus  de  Bk- 
rc  menbach).  V,  Calymène.  La  forme^énérale  de  la  mem- 
««  brane  entourant  la  saillie  considérable  de  la  queue  pro- 
«  prement  dite ,  les  éloignent  de  celles  des  fossiles  nommés 
«  Ogygies  par  M.  Brongniart ,  et  qui  sont  les  animaux  àes 
«  ardoisières  d'Angers.  «. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces  distinctes  : 

I.  L'As  APHE  DE  Debuch  a  sa  queue  sans  tubercules  ni 
épines.  Elle  a  été  trouvée  dans  des  psammites  schistoïdes 
micacées  qui  viennent  d'Eger  en  Norv^rége. 


(i)  l^ar  le  t[io\  Branchiopodes,  nous  désignons  ici  Tordre  de  cms- 
tecés  ainsi  nommé  par  M.  Latreille ,  et  non  pas  seulement  le  genre 
Branchiopode  ou  apuspifciformis  de  Schœffcç,  qui  forme  le  type  <i« 
celle  famillç.  ■  ^.^ 


A  s  A  S77 

2.  L'AsÂPHË  d^Haussmann,  dont  la  queue  se  distingue  de 
la  précédente  par  sa  forme. générale  plus  arrondie  et  moins 
ovoïde ,  mais  surtout  par  les  petites  pointes  qui  se  voient  très- 
distinctement  sur  les  anneaux,  et  qui  y  sont  disposées  comme 
celles  qu'on  observe  sur  la  queue  de  I'Apus.  V.  ce  mot. 

Celle-ci  a  été  décrite  d  après  im  échantillon  de  la  Collec- 
tion de  M.  de  Drée.  Cet  échantillon  était  calcaire ,  et  ne  pré- 
sentoit  aucune  autre  pétrification.  Il  étoit  indiqué  comme 
provenant  de  Dudley  en  Angleterre ,  bien  cependant  qu'il  ne 
ressemblât  point  au  calcaire  de  cet  endroit  qui  renferme  Men- 
iomoUthe  de  Blumenbach  ou  Calymèî^E. 

La  première  espèce  f,p^r  »^  position  géologique  ^  parok 
avoir  vécu  antérieurement  à  la  cristallisation  des  syénites  de 
Norwége,. pierres  que  Ton  a  considérées  long-temps  comme 
une  sorte  de  granité ,  et  qui  ont  reçu  de  M.  Brongniart.  la  dé- 
nomination nouvelle  de  diahase.  Y.  Aî^iMAUX  perdus,  (besm.) 

ASARET  f  Àmrum.  Genre  de  plantes  de  la  dodécandrie 
monogynie  '^  et  de  la  famille  des  asaroïdes,  dont  les  caractères 
sont  d^avoir  un  calice  àioniophylle ,  campanule  y  coloré, 
profondément  divisé  en  trois  ou  quatre  parties;  point  de 
corolle  ;  une  douzaine  d^étamînes ,  un  ovaîte  inférieur^  ou 
mieux,  caché  dans  la  subsftaticiK  de  la'base  du' calice /d'où 
s'élève<  un- style  court,  terminé'par  un  stigmate  à  dix:  divisions 
otoilée^;  <une  capsule  légèrement  hexagone,  tormée  de  la 
partie  inférieure  du  calice ,  et  divisée  intérieurement  en  six 
loges  qui  contiennent  de  petites  semences  ovales. 

Ce  genre  renferme  trois  à  quatre  espèces  particulières  à 
l'Europe  et  àTAmériquc  septentrionale  ,  qui  se  conviennent 
parfaitement  par  l'ensemble  de  leurs  caractères.  Elles  ont 
toutes  des  racines  tubéreuses ,  traçantes ,  d^dù  naissent  de 
petites  tiges  terminées  par  deux  feuilles  ^  dans  la  fourche  des- 
quelles naît  une  fleur  pédonculée.  Les  lieuilles  sont  consiam- 
ment  en  cœur ,  et  les  fleurs  d'un  brun  rougeâtre  ;  mais  lelle» 
varient  assez  pour  faire  distinguer  facilement  les  espèces. 

L'espèce  européenne ,  appelée  Cabaret  ou  OREiiLE 
d'homme  ,  a  les  feuilles  réniformes  et  obtuses.  Elle  croit  dans 
les  bois  montueux  à  l'exposition  du  nord.  Sa  racine  est  un 
peu  amère ,  acre ,  aromatique ,  d'une  odeur  assez  forte.  Tou- 
tes ses  parties  sont  très -purgatives,  émétiques,  emmena- 
gogues,  antihypocondriaques  et  errhines.  L'infusion  ou 
la  décoction  des  feuilles  dans  le  vin  a  beaucoup  plus  d'acti- 
vité que  celle  faite  dans  l'eau  simple.  Leur  poudre  est  un  bon 
stemutatoire.  Les  maréchaux  emploient  généralement  la  ra- 
cine réduite  en  poudre  pour  la  guérison  du  farcin  des  che- 
vaux. 
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^,  Les  feuilles  de  TAsaret  be  YiRGimE  exhalent,  lorsqu^n 
les  froisse ,  une  odeurpartîculîère  fort  agréahle.  (b.) 

ASARIA  PALA.  C/est  le  Doue  brûlant,  (b.) 

ASARINE.  Espèce  de  Muflier,  (b.) 

ASAROÏDES ,  j4ristoiochlœf  Jussieu.  Famille  de  plantes 
de  la  classe  des  dicotylédones  j  k  pétales  et  à  étamines  épigynesy 

2ui  a  pour  caractères  un  calice  monophylle ,  entier  ou  divisé; 
es  étamines  en  nombre  déterminé  ;  un  ovaire  semi-infé- 
rieur ,  portant  un  style  unique  ou  presque  nul,  et  un  stigmate 
divisé  ;  un  fruit  multiloculaire  ,  évalve  ou  s^ouvrant  à  la  base, 
et  polysperme ,  dont  Tembryon  est  situé  à  Tombilic  ou  à  la 
base  a  un  périsperme  eartilaginetîx.  V,  pi*  6,  fig.  2  du  Ta< 
èkaudu  Règne  végétal^  par  Ventenat,  où  ces  caractères  sont 
repréMAtés* 

Les  asanfides  sont  herbacées  ou  ligneuses.  Lear  tige  est 
ou  droite  ou  voluble,  où  presque  nulle.  Leurs  feuilles  sont 
simples  et  alternes  ;  leurs  fleurs,  souvent  d'une  forme  singa- 
lière ,  presque  toujours  solitaires ,  résident  dans  les  aisselles 
des  feuilles ,  ou  naissent  du  collet  de  la  racine.  Qvielquefois 
elles  sont  terminales  et  rapprochées  içn  tête. 

Quatre  genres  seulement  f<u)t.pArtiiÇ  de  cette  famille  :  TA* 

RISTOLOCHE  ,  TASARET ,  THYPOCISTE^t  la  BrAGAIïZIE. 

Lamarck,  qui  appdle  cegrpupç  fiamille  des  anàtoloches  ^  j 
ajoute  la  Nepenthe  ,  la  YMiiiSNiÉ^aE  et  le  Codai>ail.  (b.) 

ASBECHA.  D'anciens  dictionnaires  d'histoire  naturelle 
disent  que  les  Persans  appellent  ainsi  le  chexud.  (desm.) 

ASBëSTE.  Substance  niinérâile  d'un  tissu  fibreux  ou  ûisL" 
mehteux  ,  réductible  ,  par  la  trituration ,  en  une  poussière 
fibreuse  ou  pâteuse  et  douce  au  toucher. 

On  en  distingue  plusieurs  variétés  ,*  qui  diffèrent  entre 
elles  par  leur  dureté ,  leur  consistance ,  et  la  disposition  des 
fibres  ou  filamens  dont  ces  corps  sont  Passemmage. 

I.  Ash^ST^  flexible.  On  le  nomme  conimunémènt  amiante. 
Il  se  présente  en  longs  filamens  flexibles ,  soyeux  ,  doux  au 
toucher ,  libres  ou  faciles  à  séjparer.  Le  plus  beau  est  celui 

Sue  l'on  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Tarentaise  ,  en 
làvoie ,  et  dont  l'éclat  peut  rivaliser  avec  celui  de  la  plus 
belle  soie.  Il  en  vient  de  semblable  dû  Brésil  Cette  variété 
est  la  seule  dont  les  arts  aient  tiré  parti.  V.  Amiante. 

a.  AsBESTE  tressé;  Bergkork^  Wern.  Schmmmender  Asbesly 
Karst.  On  lui  a  donné  les  noms  de  cuir  fossile  ^iiége  fossile  o\ï 
de  montagne^  papier  fossile^  ou  demontagne,  chair  de  montagne  ^etc. 
Ses  filamens  entrelacés  composent  des  espèces  de  membranes 
plus  ou  moins  dures  et  épaisses,  et  quelquefois  imitant  un 
tissu  ligneux.  Cette  variété  est  ordinairement  assez  légère 
pour  surnager  l'eau.  Elle  est  tantôt  molle ,  telle  est  celle 
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j'un  jâune  blanchâtre  de  Landsend  dans  le  comté  de  Cor- 
nouailles ,  tantôt  dure  et  d^un  tîssu  serré  comme  celle  que 
Ton  trouve  dans  le  Tyrol ,  en  couches  d^un  blanc  grisâtre  ; 
c'est  alors  le  cair  de  montagne. 

3.  AsBESTE  igniforme;  Bergholzj  Wem.  hoîzashest^  Karst., 
vulgairement  bois  de  morttagne  ;  sa  contèxture  offre  des  fibres 
longues  et  parallèles  ,  et  il  est  divisible  en  fragmens  parfaite- 
ment semblables  à  des  éclats  de  bois ,  tantôt  roides  et  cas- 
sans  f  tantôt  tendres  et  flexibles. 

4*AsBEST£  dur,  Gemeiner  Ashest^  ^VTern.  etKarst.,  composé 
dcf  filamens  roides  et  cassans  ,  adhérens  entre  eux.  Ses, 
fibres  présentent  la  forme  dW  prisme  rhomboïdaL  Elles 
sont  disposées  ,  tantôt  parallèlement  ^  tantôt  en  rayons  di-^ 
vergens ,  et  quelquefois  ont  un  aspect  contourné.  Cette  va- 
riété a  beaucoup  plus  de  pesanteur  et  de  dureté  que  les 
Ï précédentes.  Sa  pesanteur  spécifique  ,  rapportée  à  celle  de 
'eau  prise  pour  Punité ,  est  de  2,9g58,  tandis  que  celle  des 
autres  variétés  est  presque  toujours  inférieure  à  Tunité. 

L'asbeste  est  (usible  au  dialumeau  ^  en  un  verre  noirâtre  ; 
à  un  feu  violent ,  il  se  réduit  en  fritte  cellulaire  qui  corrode 
le  creuset.  *  ^ 

Ses  couleurs  varient  entre  le  blanc  soyeux^  le  gris ,  le  jau- 
nâtre ,  le  verdâtre  et  le  brun  ,  avec  diverses  nuances. 

C'est  dans  les  terrains  primitifs  que  se  rencontre  l'as- 
beste.  Ses  différentes  variétés  y  remplissent  des  fentes  et  y 
occupent  des  cavités  dans  diverses  roches  talqueuses ,  et 
particulièrement  dans  la  serpentine.  Les  veines  de  l'amphi- 
bole schistoïde  ,  de  Saint- Christophe-en-Oisans ,  le  présen- 
tent associé  à  la  prehnite ,  au  feldspath ,  au  quarz,  à  l'épi- 
dote  et  à  l'axinite.  Il  s'associe  'encore  à  la  formation  des 
filons  ;  c'est  ainsi  qu'il  se  trouve  avec  de  l'argent  natif 
dans  les  filons  des  Chalanches ,  et  en  Suède  où  il  accom- 
pagne le  plomb  sulfuré  et  le  fer  oxydulé. 

L'asbeste  est  très-abondant  dans  différentes  contrées  de 
l'Europe  ,  en  Saxe ,  en  Bohème  ,  en  Hongrie  ,  en  France  y 
en  Italie,  en  Espagne. 

On  regarde  les  diverses  substances  comprises  sous  la  dé- 
nomination d'asbeste  ,  comme  des  variétés  d'une  espèce 
unique.  Cependant  il  faut  avouer  qu'il  seroit  difficile  ,  dans 
l'état'  actuel  de  nos  connoissances ,  de  déterminer  exacte- 
ment la  place  que  ces  substances  doivent  occuper  dans  U 
tableati  des  espèces.  Aucune  d'elles  ne  s'étant  encore  pré- 
sentée avec  des  caractères  asi^ez  parlans  pour  établir  d'une 
manière  positive  l'analogie  que  Ton  suppose  exister  entre 
elles  ,  il  seroit  possible  que  l'on  reconnût  quelque  jour  ,  ou 
que  toutes  les  variétés  de  l'asbeste  n'appartiennent  point  à 
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une  même  espèce  >  oubten  qa^elles  ne  sont  toutes  que  Aets 
variétés  fibreuses  d^une  espèce  déjà  connue,  (luc.) 

ASBESTINITE.  M.  Kîrwan  a  donné  ce  nom  à  une 
variété  d^  amphibole  verdâtre  en  masses  fibreuses ,  que 
Delamétherie  nomme  asbestoide,  (luc.) 

ASBESTOÏDE.  F.  Asbestinite. 

On  a  aussi  désigné  sous  ce  nom  le  minéral  fibreux  que 
nous  avons  décrit  sous  celui  d'AMUNTOïDE  ou  Byssoute. 
V.  AmiantoYde.  (luc.) 

ASCAGNE.  Singe  décrit  par  Audebert,  et  que  Ton  doit 
rapporter  à  l'espèce  de  la  Guenoik  blanc -iœz  (simia  petau- 
rista,  Lînn.).  (desm.)  ... 

ASCALAPJÈIE ,  Ascalaphus,  Fab.  Genre  d'insectes  de 
Tordre  des  névroptères ,  famille  àts  Planipeknes  ,  tribu  àes 
fourmilions ,  et  qui  a  pour  caractères*  six  palpes  ;  antennes 
mi  peu  plus  longues  que  le  corps ,  et  terminées  brusquement 
en  forme  de  bouton  comprimé  et  tronqué. 

Les  ascalapbes ,  que  Schœffer  avoit  distingués  le  premier 
#ous  le  nom  de  libelldùies ,  ont  de  grands  rapports  avec  les 
myrméléons  ou  fourmilions  :,  mais  ils  en  diffèrent  ;  par  leurs  an- 
tennes ,  beaucoup  plus  longues  et  renflées  brusquement  ^  leur 
extrémité  ;  par  leurs  palpes  labiaux  à  peine  plus  longs  que  Tes 
maxillaires  extérieurs  et  filiformes  ,  avec  le  dernier  article 
cylindrique ,  et  par  leur  abdomen  ovale  ou  oblong  et  de  la 
longueur  du  corselet.  Leurs. ailes  sont  proportionnellement 
plus  courtes  et  plus  larges  ;  leur  corps  est  plus  velu  ;  le  cor- 
selet n'est  pas  resserré  en  devant  comme  celui  dès  myrmé— 
léons.  Là  tête  est  plus  grosse  ,  arrondie  ,  avec  les  yeux  ça- 
roissant  formés  de  deux  parties  inégales  et  réunies.  Us  ont 
d'ailleurs  ^  ainsi  que  les  fourmilions  ,  les  ailes  en  toit  et  cinq 
articles  à  tous  les  tarses.  Les  mâles  ont  deux  crochets  au  bout 
de  l'abdomen ,  pour  saisir  les  femelles. 

G,es  insectes  ressemblent  au  premier  coup  d'oeil  à  des  papil- 
lons, et  Scopoli  en  a  effectivement  placé  une  espèce  avec  eux. 
Us  habitent  les  lieux  chauds  et  sablonneux,  se  tiennent  accro- 
chés aux  plantes  et  particulièrement  auxgraminées  élevées,  et 
s'envolent  dès  qu'on  les  approche  :  on  a  même  de  la  peine  à 
les  prendre  ,  leur  vol  étant  prompt  et  rapide.  On  ne  connoît 
point  leurs  larves  ,  mais  on  présume  qu^elles  doivent  être 
très-analogues  ,  quant  à  la  forme  et  aux  habitudes ,  avec 
celles  des  myrméléons. 

Celle  dont  a  parlé  Réaumur  ,  à  l'«^casion  des  dernières  , 
et  dont  il  devoit  la  connoissance  à  Bonnet ,  qui  l'avoit  ob- 
servée dans  les  environs  de  Genève ,.  pourroit  bien  être  la 
larve  d'une  espèce  d'ascalaphe.  Son  corps  est  plus  allongé 
quç  celui  de  la  larve  de  notre  fourmilion  ordinale  ;   sa  tête 
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çst  plus  large,  avec  les  yeux  plus  gros,  portés  sur  un  tubercule 
plus  saillant,  et  le  cou  est  plus  long.  L'extrémité  de  son  abdo- 
men est  plus  en  pointe  ^  et  n^offre  pas  ,  vue  en  dessous  ,  les 
deux  demi-couronnes  de  poils  que  l'on  découvre  en  cette  par- 
tie du  corps  dans  la  larve  du  fourmilion.  Une  plaque ,  échan- 
crée  au  bout  ^  et  dont  les  deux  divisions  sont  tronquées ,  rer 
couvre  la  région  de  TanuA  ,  autre  caractère  qui  distingue  cette 
larve  de  celle-ci.  Enfin ,  elle  change  de  peau ,  ne  fait  point 
d'entonnoir  ,  se  cache  simplement  dans  le  sable  ,  et  saisit 
les  insectes  qui  passent  auprès  d'elle  ;  ce  qui  suppose  qu'elle 
a  plus  d'agilité  que'\pyÔ77niVa/éo. 

AscALAPHE  ITALIQUE ,  Ascolaphus  Ucdicus ,  Fab.  ;  Ascalaphe 
deBaîifone ,  Nouv.  I)ict.  d^Hist.  nat.,  i."«  éd.,  iom.  i ,  A.  9, 
fig,  IV  ;  Schaeff. ,  Icotl  insecL,  iab,  So^Jig,  i ,  2,  3  :  long  d'un 
pouce  ;  noir  ;  ailes  supérieures  transparentes ,  à  nervures 
noires  ,  avec  la  base  d'un  jaune  soufre  ,  etTlivisée  en*  deux  ' 
taches  par  un  espace  noir  ,  intermédiaire  ;  ailes  inférieures 
très-noires  à  leur  base  ,  jaunes  au  milieu  ,  avec  le  bout  noi- 
râtre >  et  marquées  d'une  tache  jaune  coupée  par  les  nervures. 
Au  midi  de  l'Europe  ;on  l^a  confondu  avec  VA.  de  Barbarie  de 
Fabricius« 

Ascalaphe  c.-l^om,  Ascolaphus  ç.-mgrum,  Lat.,  Gêner,  crusâ, 
£tinsect,nif  p.  194  9  wryrmeieoH  longicome  ^  Linn.  ;  Hubn., 
lépid,  y  froniisp, ,  figure  supérieure;  ascalaphe  italien^  Nouv.  Dict. 
d'Hist.  nat. ,  i.c"  édit.  Variété  :  noir  ;  corselet  tacheté  de 
jaune  ;  ailes  ayant  une  teinte  jaunâtre  ;  une  grande  tache 
noire  à  la  base  des  inférieures,  une  autre  arquée  ou  en  forme 
de  C,  et  de  la  même  couleur,  vers  leur  extrémité.  Dans  quel- 
ques individus  la  première  tache  est  moins  prononcée  ,  et  la 
postérieure  plus  grande.  Aux  environs  de  Montpellier,  (l.) 

ASGALAPHOS.  Nom  grec  d'un  oiseau  inconnu,  (v.) 

ASCALQPAX.  Nom  grec  d'un  oiseau  de  la  taille  d'une 
poule,  (v.) 

ASCARIDE ,  Ascaris,  Genre  de  vers  intestinaux  dont  les 
caractères  sont  d'avoir  :  un  corps  allongé,  cylindrique,  élasti- 
que, atténué  aux  deux  bouts  ;  trois  tubercules  à-son  extrémité 
antérieure ,  servant  comn^e  de  lèvre*  pour  le  fixer  et  l'aider 
i  pom|»er  sa  nourriture. 

Les  auteurs  anciens  ont  fréquemment  confondu  les  asca- 
rides avec  les  autres  vers  intestinaux,  et  malgré  les  nombreux 
écrits  publiés  à  leur  occasion ,  c'est  à  Lamarck  et  à  Cuvier 
qu'on  doit  de  les  avoir  circonscrits  dans  leurs  véritables  li- 
mites: il  faut  donc  être  en  garde  lorsqu'on  lit  un  ouvrage  où  les 
ascarides  sont  citées.  Ghabert  même,  l'homme  le  plus  célèbre 
de  l'Europe  dans  l'art  vétérinaire,  dans  un  ouvrage^sur  le» 
Ters  intestinaux  des  animaux  ^  ouvrage  qui  est  copié  partout  » 
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appelle  strongie  V ascaride  vermiculaire^  et  ascand^,  le  sirongh 
rentable.  Ces  erreurs  viennent,  sans  doute ,  da  peu  de  moyens 
qu'on  a  eus ,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  pour  apprendre  à 
connoitre  les  caractères  distinctifs  des  vers  ;  mais  actuelle- 
ment  qu'on  possède  le  système  des  animaux  sans  vertèbres  de 
Lamarck,  et  i  Histoire  naturelle  des  vers j  faisant  suite  au  Buffon^ 
édition  de  Déterville,  il  est  probable  qu'elles  ne  se  renou- 
velleront plus. 

Toutes  les  ascarides  vivent  dans  les  intestins  ou  dans  l'es- 
tomac de  l'homme  ou  des  animaux,  surtout  des  animaux 
domestiques.  L'origine  de  ces  vers ,  qu'il  seroit  si  important 
de  connoître,  est  encore  enveloppée ,  comme  celle  des  autres 
vers  intestinaux,  dans  une  profonde  obscurité.  Ils  ont  le  corps 
plus  ou  moins  long,  mais  toujours  cylindrique ,  denù-trans- 
parent ,  et  atténué  aux  deux  extrémités  :  les  anneaux  qui  les 
composent  sont  si  étroits  <p»'ils  sont  imperceptibles.  Les 
trois  tubercules  de  leur  tête  ,  qui  ont  été  pris  par  quelques 
auteurs  pour  des  accompagnemens  de  leur  anus ,  ont  k  leur 
centre  un  pore  qui  est  vraisemblablement  leur  bouche.;  plus 
bas  on  voit  deux  petites  fentes  transversales  que  Bruguièresa 
appelées  les  sUgmates ,  et  qui  sont  probablement  les  organes 
de  la  respiration. 

Les  ascarides  ont  les  sex^  séparés  ;  les  femelles  sont  ovi- 
pares et  très-prolifiques. 

Lorsque  les  ascarides  sont  peu  abondantes  dans  le  corps 
de  l'homme  ou  des  animaux ,  elles  ne  causent  pas  d'indispo- 
sition marquée  ;  mais ,  dans  le  cas  contraire ,  elles  donnent 
lieu  à  des  accîdens  eraves ,  et  quelquefois  à  la  mort.  On  les 
chasse  du  corps  de  l'homme  et  surtout  des  enfans ,  qui  y 
sont  fort  sujets ,  par  le  moyen  des  purgatifs  mêlés  avec  des 
vermifuges,  tels  que  la  poudre  de  Coralline  ,  de  Dolig  brû- 
lant, etc.  Mais  on  doit  à  ChaJbert  la  découverte  du  plus  puis- 
sant de  tous  les  anthelmintiques,. c'est-à-dire,  àe V huile em- 
-pfreumaUque ,  tirée  par  la  distillation  à  feu  nu,  des  ongles  à&^ 
pieds  de  chevaux ,  des  cornes  de  bœufs ,  et  autres  matières 
analogues.  Cette  huile  est  un  véritable  savon  composé  d'al- 
kali  volatil  et  d'huile  animale.  On  peut  voir ,  dans  le  TraHé 
des  maladies  vermineuses  de  cet  auteur ,  les  nombreuses  expé-» 
riences  qu'il  a  faites  pour  constater  la  supériorité  de  ce  re- 
mède sur  tous  les  autres,  non— seulement  contre  les  ascarides, 
mais  encore  généralement  contre  tous  les  vers  intestinaux,  sur- 
tout ceux  des  animaux  domestiques  qui  en  sont  fort  tourmen- 
tés, et  qui  périssent  souvent,  en  grand  nombre,  par  l'effet 
de  leur  énorme  multiplication. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Rudolphî,  sur  les  vers  intes- 
tinaux ,  sans  y  comprendre  celles  qui  en  ont  été  ^iées  pour 


A  vS  C  583 

former  les  genres  indiqués  plus  bas ,  soixante-dix-huit  espèces 
d'oscarzVf».  Deux  intéressent  particulièrement  Thomme  :  ce 
sont  les  AscARiBES  vermiculaire  et  LOMBRICALE,  qui  vi- 
vent dans  ses  intestins  et  dans  ceux  des  animaux  qu^il  nour-» 
rit ,  tels  que  les  chevaux ,  les  vaches ,  les  chiens ,  etc. 

La  première  est  courte  ^  blanche ,  et  a  sa  partie  antérieure 
fine  comme  un  cheveu;  elle  se  trouve  principalement  dans 
les  intestins  des  enfans ,  et  indique  sa  présence  par  des  cha- 
touillemens  incommodes ,  qui ,  par  sympathie  nerveuse , 
correspondent  au  sphincter  de  Tanus  et  à  la  cloison  du  nez. 
V.pl,  A.  i4i  où  elle  est  figurée. 

La  seconde  est  longue ,  rougeâtre ,  et  a  ses  deux  extrémi- 
tés presque  égales  et  obtusément  atténuées  ;  elle  se  trouve  le 
plus  fréquemment  dans  Thomme  et  dans  les  animaux  domes- 
tiques^ chez  qui  elle  cause  de  grands  ravages  lorsqu'elle  est 
très-multipliée. 

Les  Ascarides  vermiculaires  du  Chat  et  de  la  Raie 
servent  actuellement  de  type  aux  genres  OxYURE,  FuSAiRE 
et  Ophiostome. 

L'Ascaride  bu  HAREi^rG  est  aujourd'hui  placée  parmi  les 
Ficaire*,  (b.) 

ASCARINE ,  Ascarîna,  Genre  de  plantes  établi  parFors- 
ter  dans  la  dioécie  monandrie ,  et  qui  offre  pour  caractère 
des  chatons  filiformes ^  composés  d'écaillés  ii  une  seule, éta- 
mine  dans  les  pieds  mâles,  et  d'un  ovaire  globuleux  à  stig- 
mate à  trois  lobes  dans  les  femelles  ;  un  fruit  à  une  seiue 
semence. 

Ce  genre  contient  plusieurs  espèces  d'arbi^es  ou  d'arbris- 
seaux des  Indes  et  des  îles  de  la  mer  du  Sud ,  dont  les  feuilles 
sont  opposées  et  les  chatons  axillaires.  jussieu  pense  que 
celui  que  Loureiro  a  appelé  Morella,  doit  lui  être 
réuni,  (b.) 

ASCHIL.  C'est  la  Scille  maritime,  (b.) 

ASCIDIE,  Ascidla.  Genre  de  vers  de  la  classe  des  Mol- 
luSQUES ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  le  manteau  en  forme 
de  sac  ovale  ou  cylindrique ,  irrégulier,  fixé  par  sa  base ,  con- 
tenant le  corps  de  l'animal ,  et  terminé  par  deux  ouvertures 
d'inégales  largeurs,  dont  l'une  est  moins  élevée  que  l'autre. 

L'organisation  des  animaux  de  ce  genre  est  très- simple  : 
elle  consiste  en  une  membrane  tendineuse  qui  renferme  une 
grande  cavité ,  au  milieu  de  laquelle  est  suspendu  l'intestin 
dont  les  extrémités  aboutissent  à  deux  ouvertures  qui  termi-* 
nent  sa  face  supérieure.  Ija  partie  moyenne  de  cet  intestin 
forme ,  dans  quelques  espèces ,  une  dilatation  considérable  f 
qui  est  l'estomac  enveloppé  dans  le  foie  :  c'est  cet  organe 
que  Muller  etBruguières  ont  appelé  le  sac  iniéricur.  On  doit 
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à  CuTÎer  un  excellent  travail  sur  Tanatomie  des  espèces  de 
ce  genre ,  travail  accompagné  de  figures ,  et  qui  se  trouve 
dans  les  Mémoires  du  Muséum  d^hîstoire  naturelle  de  Paris. 

Les  ascidies  vivent  toutes  dans  la  mer ,  à  peu  de  distance 
des  côtes ,  et  souvent  au-dessus  du  niveau  des  basses  marées, 
toujours  attachées  sur  les  rochers,  sur  les  coquillages  ,  etc., 
par  des  fibres  tendineuses  qui ,  comme  autant  de  pieds ,  em- 
nrassent  étroitement  les  inégalités  de  ces  corps,  et  ne  pa- 
roissent  pouvoir  s^en  séparer  que  par  violence.  Le  seul  mou- 
vement dont  ces  animaux  soient  susceptibles,  consiste  en 
nne  contraction  rapide  et  alternative  tant  du  corps  que  de 
rintestin,  pendant  laquelle  Touverture  supérieure  absorbe 
Teau  qui  ressort  avec  la  même  vitesse  par  celle  qui  est  si- 
tuée plus  bas.  On  ne  peut  douter  que  la  première  ne  soit  la 
bouche  de  Tanimal ,  et  la  seconde  son  anus ,  puisqa^on  voit 
que  cette  dernière  donne  passage  aux  excrémens,  lesquels 
ressemblent  à  de  la  vase  délayée.  Ce  mouvement  de  contrac- 
tion est  volontaire  ;  Tanimal  est  souvent  dans  un  état  parfait 
d^immobilité.  Si  on  le  touche  alors,  il  rejette  avec  vitesse 
Teau  qui  étoit  en  réserve  dans  son  intestin,  par  les  deux  ou- 
vertures à  la  fois.  C'est  le  seul  .moyen  de  défense  que  la  na- 
ture lui  ait  accordé.  Il  jouit  d'ailleurs  d'un  degré  de  sensi- 
bilité peu  éminent ,  et  de  facultés  physiques  très-bornées. 

On  ignore  encore  quel  est  le  mode  de  reproduction  des 
ascidies;  du  moins  le  petit  nombre  d^  observation  s  qui  ont  été 
faites  sur  ce  sujet ,  ne  fournit  que  des  conjectures  ;  mais  il 
est  certain  qu'elles  multiplient  beaucoup  :  aussi,  malgré  le 
grand  nombre  d'ennemis  qu'elles  ont,  sont-elles  .trè^-com- 
munessurles  côtes  de  l'Europe  ,  et  probablement  des  autres 
parties  du  monde. 

Lss  animaux  de  la  plupart  des  coquilles  bivalves ,  qui  ne  se 
fixent  cas,  sont  des  ascidies.  Il  en  est  de  même  de  ceux  des 
BoTRYLLES;  mais  là  ils  sont  réunis  et  jouissent  d'une  vie  com- 
mune. , 

On  connoft  une  trentaine  d'espèces  de  ce  genre  ,  qui  se 
divisent  en  trois  sections,  savoir  :  les  ascidies  qui  ont  le  corps 
velu  ou  tubercule,  celles  dont  le  corps  est  ridé  ou  strié,  et 
celles  dont  le  corps  est  lisse.  On  en  mange  quelques-unes. 

Dans  la  première  division  se  trouve  : 

L'Ascidie  sillonnée,  qui  est  ovale,  d^un  jaune  obscur, et 
dont  l'ouverture  est  marquée  de  sillons.  Elle  se  trouve  dans 
la  Méditerranée .,  et  se  mange  à  Marseille  sous  le  nom  de 
vichet. 

L'Ascidie  brune  ,  Acidia  mslica ,  qui  est  couleur  de  rouille 
et  a  les  ouvertures  incarnates.  Elle  se  trouve  dans  toutes  le* 
mers  d'Europe, 
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UAsGiDiE  PAPILLEUSE  a  les  tubercules  ëcarlates  et  les 
ouvertures  velues.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  Voy. 
pi.  A.  i4  9  où  elle  est  représentée  à  moitié  de  sa  grandeur 
naturelle. 

UAsciDiE  verbItre  a  le  corps  oblons ,  transparent,  et 
les  ouvertures  intérieurement  striées.  Elle  se  trouve. très- 
abondanaiment  sur  nos  côtes. 

L'Ascidie  sphérique  a  le  corps  sphérique,  d'un  vert  noir, 
et  Tune  de  ses  ouvertures  très-petite  ;  c'est  la  plus  commune 
de  celles  qui  habitent  les  côtes  de  T  Amérique  septentrionale, 
d'où  je  l'ai  rapportée.  V.  pi.  A.  1^9  où  elle  est  figurée. 

Le  genre  Synoique  du  capitaine  Phipps  ne  paroît  être 
qu'une  réunion  S! ascidies  cyUndrujfues. 

Soldanî  donne ,  dans  sa  Testacéograpliie ,  tab.  i65 ,  la  fi- 
gure d'une  ascidie  fossile  9  qui  est  certaine ,  et  celle  de  plu- 
sieurs autres  animaux  qui  paroissent  s'en  rapprocher,  (b.) 

ASCIE ,  Ascia.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  lépidop- 
tères ,  établi  par  Scopoli  9  et  qui  comprend  les  espaces  de 
notre  genre  polyommate  y  dont  les  ailes  n'ont  ni  queue  ni  ta- 
ches. V.  Polyommate.  (l.) 

ASCITE.  Espèce  de  poisson  du  genre  Pimelobe,  qui  a 
pour  caractères  :  six  barbillons  à  la  bouche,  dix-huit  rayons 
à  la  nageoire  de  l'anus ,  et  neuf  à  la  première  du  dos«  y  oyez 
au  mot  Pimelobe. 

Cette  espèce ,  qui  falsoit  partie  des  Silures  de  Linnseus, 
se  trouve  dans  les  eaux  douces  de  l'Inde.  Sa  manière  de  se 
reproduire  est  très-extraordinaire  :  &ts  œufs  grossissent  con- 
sidérablement dans  le  ventre,  distendent  la  peau,  la  font 
s'audincir,  et  enfin  se  fendre  :  alors  les  œufs  se  détachent  de 
l'ovaire  et  viennent  se  présenter  à  l'ouverture.  Ces  œufs  ne 
sont  pas  composés,  comme  les  autres,  d'un  jaune,  d'un 
blalhc ,  et  de  diverses  membranes  ;  on  n'y  remarque  qu'un 

I'aune  entouré  d'une  peau  mince.  Cette  peau  se  déchire  à 
'endroit  où  est  la  tête  de  l'embryon,  qui  peu  â  peu  sort  ainsi 
que  le  corps ,  et  le  petit  poisson  paroît  courbé  sur  le  jaune, 
auquel  il  reste  attaché  par  des  vaisseaux  ombilicaux,  jus- 
qu'à ce  que  la  nourriture  qu'il  en  tire  soit  consommée ,  et 
qu'il  ait  acquis  assez  de  force  pour  pouvoir  prendre  des 
alimens  plus  solides.  A  peine  un  de  ces  poissons  est-ril  dé- 
taché ,  qu'un  autre  œuf  vient  prendre  sa  place ,  et  ainsi  de 
suite ,  jusqu'à  ce  que  tous  soient  éclos  :  après  quoi  le  ventre 
de  la  mère  se  ferme  jusqu'à  l'année  suivante. 

Bloch ,  à  qui  on  doit  le  développement  de  ces  faits ,  que 
Linnaeus  avoit  à  peine  indiqués ,  ne  dit  pas  avoir  observé  les 
organes  de  la  génération  du  mâle;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'ils  ne  soient  disposée  pour  uq  accouplement  parfait. 
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Ce  savant  icthyologlste  remarque  que  VaatUe  forme,  par 
le  mode  de  sa  géDëration ,  le  passage  entre  les  vivipares  et 
les  ovipares. 

Il  n'est  point  vivipare,  puisque  Tembryon  ne  reçoit  pas  ' 
l'a  nourriture  de  la  mère  par  un  placenta,  mais  par  le  jaune;  I 
puisque  son  développement  ne  se  fait  pas  dans  la  matrice; 
enfin ,  puisqu'il  ne  sort  pas  du  ventre  complètement  dé-  | 
veloppé. 

Il  n'est  point  ovipare ,  parce  qu'il  ne  dépose  pas  ses  œnfi 


Il  esi  aouieux  que  ic^cae  de  x>iocn  sou  le  même  que  ceiu 
de  Linnaeus ,  qui  est  figuré  dans  le  Muséum  d' Adolphe-Fré- 
déric ,  vol.  I,  tab.  3o.  Ce  dernier  a  quatre  barbillons  k  h 
mâchoire  supérieure,  et  un  de  chaque  côté,  tandis  que  dans 
celui  de  Bloch,  il  y  a  deux  barbillons  à  la  mâchoire  supé- 
rieur^ ,  point  sur  les  cAtés ,  et  quatre  à  l'inférieure. 

Ce  qu'on  sait  de  VascUe  fait  désirer  d'en  savoir  davantage, 
et  on  doit  inviter  les  naturalistes  qui  auront  occasion  de 
l'étudier  dans  son  pays  natal  ^  de  le  faire  plus  complètement 
connaître,  (b.) 

ASCLÉPIADE ,  Àsclepîas,  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  digynîe ,  et  de  la  famille  des  apocinées ,  dont  les 
caractères  sont  :  calice  à  cinq  divisions  et  persistant  ;  corolle 
de  chaq  parties ,  planes  ou  réfléchies  ;  cinq  corps  calleux , 
ordinairement  roulés  en  forme  de  cornet ,  do  fond  desquels 
sort  souvent  liù  filet  incliné  vers  le  milieu  de  la&eur, 
alternes  avec  leà  divisions  de  la  corolle,  attachés  à  un 
corps  à  cinq  angles  ^  situé  au  centre ,  tronqué  à  son 
sommet,  cretisé  dans  les  angles  de  cinq  sillons,  et  recou- 
vrant entièrement  l'organe  femelle.  Autour  de  ce  corps  sont 
placées  cinq  anthères  en  filets  aplatis ,  divisées  chacune 
en  deux  loges.  Au  sommet  de  ce  même  corps ,  dans  le 
contour  de  son  plateau,  sont  cinq  petites  fossettes,  alternes 
avec  les  anthères ,  et  contenant  chacune  un  corpuscule  noir 
•  qui  se  prolonge  en  deux  filamens  plus  ou  moins  longs  (  ce 
sont  les  anthères,  selon  quelques  botanistes  ,  élargies  à  leur 
sommet  ).  Ces  filamens  s'enfoncent  dans  des  loges  voisines 
des  anthères, 
cette  réunion 
deux  anthères .  ^ 

cinq  angles  ;  ovaire  double  ;  deux  styles  très-courts ,  à  stig- 
mates simples  ;  fruit  composé  de  deux  follicules  oWongues, 
acuminées,  ordinairement  ventrues,  qui  s'ouvrent  d'un  seul 
côté,  et  qui  renferment  des  semences  nombreuses,  con- 
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^ ..  ronnées  d'ane  aigrette  de  poîls fins  et  soyeux,  et  imbriquées 

autour  d^un  placenta  libre. 

^organisation  singulière  de  la  fleur  des  asclépîades  a  donné 

lieu  à  plusieurs  opinions ,  parmi  les  botanistes ,  sur  la  nature 

'^'    et  Tusage  des  diverses  parties  qui  la  composent.  (  Koyez  à 

''   l'article  ApociT^.  )  On  a  suivi  ici  la  plus  générale  de  ces 

^'''  opinions;  mais  R.  Brown^  dans  un  travail  général  sur  cette 

■^'  famille,  en  a  développé  une  autre  dont  les  résultats  sont 

la  formation  de  beaucoup  de  nouveaux  genres. 
r^       Ce  genre  contient  plus  de  quarante  espèces  parmi  lesquelles 

Î>lusieurs  sont  très*remarquables  par  leurs  fleurs  ou  leurs 
euilles,  d'autres  par  leur  utilité;  presque  toutes  répandent, 
>   lorsqu'on  les  blesse,  un  suc  blanc  ou  jaune ,  qui  est  acre , 
même  caustique  et  dépilatoire.  On  les  divise  en  asclépîades 
.^  -à  feuilles  opposées,  et  en  asclépîades  à  feuilles  alternes. 

Parmi  les  premières,  il  faut  noter  FAsclépiade  de  Syrie, 

..    vulgairement  connue  sous  le  nom  Xapocin  a  la  houette ,  plante 

[^    vivace  qui  s'élève  à  plus  de  six  pieds ,  et  qui  a  les  feuilles 

,    ovales ,  velues  en  dessous ,  la  tige  simple  et  les  fleurs  en 

ombelle  penchée.  Les  fruits  sont  très^os. 

On  a  fait  de  nombreux  essais  en  France  et  ailleurs,  pour 
'  tirer  un  parti  utile  de  l'espèce  de  coton  que  fournissent  les 
aigrettes  de  ses  semences  ;  mais  il  est  aujourd'hui  reconnu 
qo^il  est  trop  court  et  trop  cassant  pour  pouvoir  être  filé 
et  tissé  seul,  et  que  lorsqu'on  le  mêle  avec  du  coton  véri« 
table ,  il  ne  sert  qu'à  affoiblir  les  étoffes  qu'on  en  fabrique. 
Il  faut  donc  se  résoudre  à  le  réserver,  comme  les  Turcs, 
pour  un  petit  nombre  d'usages  ,  tels  que  pour  houéter,  etc. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  filasse  que  produit 
la  tige.  Il  résulte  des  expériences  faites  par  plusieurs  per^ 
sonnes,  et  entre  autres  par  Gelot  de  Dijon ,  que  cette  filasse 
est  d'une  finesse  et  d'une  blancheur  qui  la  rendent  capable 
d'être  employée  seule  à  faire  des  toiles  de  toutes  sortes  de 
qualités,  et  qu'on  se  la  procure  par  les  mêmes  moyens  que 
celle  du  chanvre. 

Comme  l'ai^clépiade  de  Syrie  vient  dans  les  plus  mauvais 
terrains,  et  que  sa  culture  est  très«aisée,  il  est  k  désirer 
qu'on  s'en  occupe  plus  en  grand  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à 
présent.  Ses  feuilles pilées ,  appliquées  en  cataplasme,  sont 
estimées  propres  à  résoudre  les  humeurs  froides. 

'  L'AscLÉPiADE  BLANCHE,  Asclepîas  vîncetoxîcum ^  dont  le 
caractère  est  d'avoir  les  feuilles  en  cœur,  aiguës,  un  peu 
ciliées,  la  tige  droite  et  les  ombelles  de  fleurs  axillaires,  est 
l'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre,  parce  qu'elle  est  la  plus 
commune  ;  elle  couvre  quelquefois  des  terrains  entiers,  sur- 
tout dans  les  pays  de  montagnes;  elle  ne  rend  point  de 
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lait  comme  ses  congénères,  lorsqu^.on  la  casse  ;  cepen- 
dant les  bestiaux  la  rebutent  comme  elles.  On  Ta  appela 
dompte-venin ,  parce  qii'ou  la  regarde  comme  propre  à  emp^ 
cher  Teffet  des  poisons  ;  mais  Villars  ne  croit  pas  que  cete 
plante,  plus  que  suspecte ,  puisse  produire  les  bons  effet} 
qu'on  lui  attribue.  Sa  racine  passe  pour  sndorifique,  etses 
feuilles  pour  détersives.  Persoon  la  place  parmi  les  ù- 

NANQUES. 

L'AscLÉPiABE  NOIRE ,  dont  le  caractère  est  d^ avoir  1» 
feuilles  ovales,  barbues  à  leur  base;  les  tiges  voluLlesi 
leur  extrémité.  Elle  crott,  dans  le  midi  de  la  France, 
aussi  abondamment  que  la  précédente  dans  le  nord. 

L^AscLÉPiADE  DES  ASTHMATIQUES  a  les  feuilles  en  cœnri 
|>ointues ,  pubescentes  en  dessous ,  et  la  tige  voluble.  Eit 
croît  dans  Vile  de  Ceylan  ;  on  emploie  ses  racines  en  décoc- 
tion ou  en  sirop  pour  faciliter  Pexpectoration  aux  pbtbisi^jQe^ 

L'AscLÉPiADETRÈs-ÉLEVÉE,  osclepias  procera^  nourritla  lam 
d'une  mouche  qui,  en  piquant  ses  feuilles ,  en  fait  transsnder 
une  Manne  ,  dont  elle  s'enveloppe ,  et  qu'on  obtient  pore 
en  la  dissolvant  dans  Peau  et  faisant  évaporer  cette  eao. 

L'AsGLÉPiAOE  LAGTiFÈRE  croit  dans  l'indc  ;  son  soc  esti 
doux  et  si  abondant  que  les  babitans  en  font  usage,  comme 
aliment ,  en  guise  de  lait. 

Parmi  les  asclépiades  à  feuilles  altejoies ,  qui  sont  fort 
peu  nombreuses ,  on  ne  peut  citer  que  I'Asclépiade  tu- 
béreuse ,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées,  la  tige  yelaeet 
les  racines  tubéreuses.  Les  fleurs  de  cette  espèce  fornif^' *"* 
très-large  corymbe,  et  sont  d'un  rouge  orançjé  ttàs-bTlUant 
Elle  peut  être  placée  parmi  les  plantes  d'ornement  ;  cUc  croit 
naturellement  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  elle  vient 
très-bien  eu  pleine  terre  aux  environs  de  Paris. 

Les  genres  Hoya,  Gomphocarpe,  Oxystelme,  Xysîïa- 
LOBiON,  de  R.  Brovm,  ont  été  établis  aux  dépens  de  celui-ci: 
celui  Stapeue  de  Loureiro  s'en  rapproche  infiniment  (R) 

ASCLÉPIADÉES.  FamiUe  de  plantes  séparées  des 
Apocynées  par  R.  Brown.  Le  genre  dont  elle  a  pris  son  nom 
lui  sert  de  type.  (B.) 

ASCOBOLE.  Genre  de  plantes  de  U  famille  des  Cha»' 
PIGNONS,  dont  le  caractère . est  :  substance  charnue,  W^' 
sphérique,  presque  cupuliforme,  chargée  de  mamelons  où so» 
contenues  les  graines. 

Ce  genre , renferme  huit  espèces  peu  remarquables,  flow 
la  plus  commune,  rAscoBQLE  farineuse,  se  trouve  en  a»* 
tomne  sur  la  fiente  des  vaches.  C'est  la  PÉziZE  stebcoraib^ 
de  Bulliard,  tab.  376.  (b.) 

ASCOPttORE.   Genre  de    plantes   de  la  famiUc  àti 
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champignons ,  qui  comprend  une  seule  espèce  qu'on  trouve 
sur  les  vieux  troncs  d'arbres.  C'est  un  champignon  byssi- 
forme  filiforme,  portant,  à  son  extrémité ,  une  petite  tête  da- 
bord  semblable  à  une  goutte  d'eau  ou  à  un  globule  d'argent, 
creuse  ensuite,  sans  doute  après  l'émission  de5 graines,  (m^ 

ASCYRE ,  Ascynim,  Genre  de  plantes  de  la  polyadelpnie 
^  polyandrie,  et  de  la  famille  des  HypéricoÏdes  ,  dont  les  ca- 
"  ra^tères  sont  :  calice  de  quatre  folioles  persistantes ,  dont 
-souvent  deux  extérieures  sont  plus  petites  que  les  autres; 
'  quatre  pétales  ovales  et  ouverts  ;  grand  nombre  d'étamines 
dont  les  filets,  légèrement  réunis  à  leur  base ,  sont  distingués 
en  quatre  faisceaux  lâches ,  et  portent  des  anthères  arron- 
dies;-ovaire  supérieur  oblong,  terminé  par  un  stigmate  sim- 
ple ;*capsule  oblongue ,  pointue,  et  qui  contient  des  semences 
*  arrondies ,  petites  et  nombreuses. 

Ce  genre,  qui  ne  diffère  de  celui  du  mitteperhds  que  par 
.  le  nombre  des  folioles  de  son  calice  et  des  pétales  de  sa  co- 
rolle ,  contient  trois  à  quatre  espèces  qui  croissent  naturel- 
lement en  Amérique,  et  qui  sont  des  sous -arbrisseaux  à 
feuilles  opposées  ,  sessiles,  glabres,  et  à  fleurs  en  corymbes 
terminaux  et  jaunes  :  elles  ne  présentent  aucune  utilité ,  mais 
on  peut  les  cultiver  peur  ornement  dans  les  jardins,  (b.) 

ASE  ou  AZE.  Nom  de  I'Ane  dans  pli^sieurs  provinces 
méridionales  de  la  France,  (desm.) 

ASELLE  ,  Asellus,  Geoff.  Genre  de  crustacés  de  l'ordre 
des  isopodes,  tribu  des  ptcrygibrancbes ,  et  distinct  des  autres 
de  cette  tribu  par  les  caractères  sui  vans  :  quatre  antennes  appa- 
rentes ,  sétacées  et  coynpos^es  de  plusieurs  articles  ;  .queue 
d'uii  seul  segment ,  avec  à^xa  appendices  au  bout  ;  branchies 
recouvertes  par  deux  écailles  extérieures ,  arrondies  et  fixées 
seulement  à  leur  naissance. 

Les  aselles  ont  le  corps  allongé  ,  déprimé  ,  formé  d'une 
tête  distincte,  deiiuit  anneaux,  couverts  en  dessus  d'une  plaque 
crustacée,  dont,  les  sept  premiers,  transversaux,  ont  chat- 
cun  une  paire  4^  pattes  et  dont  le  demierplus  grand ,  arrondi , 
porte  deux  appendices  fourchus,  composés  d'une  tige 
déliée  ,  cylindrique  ,  de  deux  articles  ,  terminés  par  deux 
filets  coniques  et  divei:gens  ou  deux  petites  pièces  en  forme 
de  petits  tubercules  ;  les  yeux  sont  petits  ett  simples.;  les 
antennes  sont  disposées  par  paires,  dont,  de^ùx  supérieures* 
beaucoup  plus  courtes,  de  quatre  pièces  principales,  et  les 
deux  inférieures  de  cinq  ;  Ja  dernière  des  unes  et  des  autres 
est  en  formé  de  filet  allant  en  pointe ,  et  composée  d'un  grand 
nombre  de  petits  articles.  Degéer  nomme  barbillons  les  quatre 
pieds-mâchoires  ;  le  premier  article  des  extérieurs  est  folrt 
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grand ,  en  forme  de  lame ,  et  les  deux  ;  réunis  9  couvrent  1 
dessous  de  la  bouche ,  en  forme  de  lèvre. 

Le  dessous  du  dernier  segment  du  corps  a,  de  chac|iie  côté 
six  lames  plates  ^  ovales  ,  formées  de  deux  membrstnes 
pouvant  se  remplir  d'air  ,  attachées  simplement  par  lem 
ba4t  c^  dont  les  deux  supérieures  recouvrent  les  antres  sooi 
la  figure  d'écaillés  ou  de  petites  coquilles  ;  les  plus  voisines 
du  corps  sont  un  peu  irréguliâres  et  pédiculées  :  ce  sont  les 
organes  de  la  respiration  ,  des  vessies  à  air,  suivant  l'expres- 
sion de  Degeer.  Les  pieds  sont  terminés  par  un  crocKet. 

En  observant  au  microscope  Taselle  ordinaire ,  ce  natura- 
liste a  vu  distinctement  dans  leurs  pieds,  ainsi  quedans  leurs 
antennes  et  les  appendices  fourchus  de  l'extrémité  postérieure 
du  corps  ,  des  vaisseaux  où  le  sang  circuloit  sous  la  forme  de 
petits  globules.  Le  mâle,  plus  grand  que  la  femelle^  se  place 
sur  son  dos  dans  Taccouplement ,  la  retient  avec  les  pieds  de 
la  quatrième  paire  ,  et  la  porte  partout  bù  il  va. 

Les  parties  de  la  génération  sont  situées ,  dans  les  deux 
sexes  ,  sous  le  septième  anneau  et  à  la  base  des  organes  res- 
piratoires. Celles  du  mâle  sont  composées  de  quatre  lames  , 
dont  les  deux  inférieures  terminées  par  des  partiesîrrégulières, 
avec  un  crochet  sur  la  pièce  interne.  On  ne  voit  que  deux 
lames ,  à  la  même  place ,  dans  la  femelle.  Degeer  présume, 
d'après  la  position  de  ces  organes ,  qu:e  la  fécondation  ne  pour- 
roit  s'effectuer,  si  la  femelle  ne  se  retoumoit  pas  lorsqu'elle 
est  sous  le  corps  du  mâlev 

Ces  crustacés  s'unissent  dans  leur  jeunesse ,  ou  avant  que 
d'être  parvenus  à  leur  dernier  degré  d'accroissemenl.  Leurs 
pontes  sont  seulement  alors  moins  nombreuses.  Les  œufs  sont 
renfermés  dans  une  poche  membraneuse  qui  occupe  une 
grande  partie  du  dessons  du  corps  de  la  femelle.  Ils  sont 
ronds  ,  un  peu  luisans  et  d'un  jaune  pâle  ;  mais  ils  deviennent 
d'un  gris  brun ,  et  prennent  une  forme  angulaire  au  temps  ou 
l'embryon  commence  à  se  développer.  Le  sac  où  ils  scfnt  con- 
tenus se  fend  longitudinalement  pour  donner  passage  aux  pe- 
tits. Les  jeunes  individus  sont  blancs  et  transparens  ;  leur 
tête  est  grosse  et  enflée.  On  leur  distingue  d'ailleurs  quatre 
antennes  et  quatorze  pattes. 

L'aselle  ordinaire  se  trouve  en  quantité  dans  toutes  les  eaux 
douces* ,  mais  particulièreiment  dans  les  mares  ,  et ,  pendant 
toute  l'année.  JËlle  se- promène  sur  tes  plantes  aquatiques,  les 
pierres ,  et  court  de  côté  et  d'autre  ,  mais  sans  nager.  Elle 
passe  l'hiver  ,  cachée  dans  la  fange  ,  au  fond  de  l'eau ,  et 
s'accouple  dès  les  premiers  jours  du  printemps  ,  la  femelle 
portant  des  œnfs  dès  le  mois  d^avril.  Ces  crustacés  saisissent 
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es  animalcules  dont  ils  se  nourrissent ^  avec  le^rs  deux  pieds 
intérieurs  qui  sont  plus  courts  ,  avec  l'avant-dernier  article 
enflé ,  en  forme  de  ms^in  ,  et  sur  lequel  celui  du  bout  se  re- 
plie. Les  quatre  premières  paires  de  pattesi^  sont  dirigeas  en 
vant ,  et  les  autres  en  arrière  ;  les  trois  dernières  sont  pr.est 
fue  de  longueur  égale.  * 

Le  docteur  Leack  a  formé  ,  avec  quelques  espèces  quL.se. 
rouvent  dans  la  mer  parmi  les  fîicus  ou  sous  les  pierres  ,  les. 
enres  jaiure  et  jœra, 

Lesjanires  diffèrent  de  notre  aselle  par  les  crochets»  de» 
»urs  tarses  qui  sont  bifides  ;  par  leurs  yeux  ,  un  peu  plus  gros 
t  moins  écartés,  et  .par  leurs  antennes  intérieures,  plus 
ourtes  que  le  filet  articulé ,  terminant  les  extérieures. 

Les  jseres  n'ont ,  à  la  pJace-  des  deux  -appendices  qui  sont 
u  derrière  des  aselles  et  des  janires  de  M.  LeacK  ,  qu^  d^ux 
rticles  très-petits  ,  so^as  la-forme  de  tubercule»;  Lëi^rs  pi^s 
ntérieurs  n'ont  point  dé  renflement  ôii  de  main  ,  comme 
eux  des  crustacés  précédéns. 

Aselle  ordinaire  ,  Asdlus  vulgarls  ;  aselle  à! tau  douce , 
reoff.,  însect.,  tom,  2  ,  pi.  22  ^  fig.  2  ;  idotea  aquatica  ,  Fab.  ; 
mille  aselle  y  Deg. ,  insect,  ,  tom.  7  ,  pi.  3i  :  longue  de  six  à 
;pt  lignes  ,  plus  ou  moins  brune  ,  et  tachetée  de  gris  et  de 
unâtre  en  dessus  ,  cendrée  en  dessous  ;  deux  petites  bandes 
oirâtres  sur  le  dernier  segment  ou  la  queue  dans  beaucoup 
individus.  Voyez  Asellotes.  (l.) 

ASELLOTES  ,  Asellota ,  Lat.  Famille  d'animaux ,  ran- 
;s  d'abord  parm^  les  insectes  ,  ordre  des  tétracères ,  et  qui 
»mprenoit  les  genres  aselle  y  {dotée  ,  cymothoa ,  sphœrome  et 
^pyre  ,  et  qui ,  dans  la  méthode  d'Olivier  ,  n'en  formoient 
l'un ,  celui  à'aseUe. 

Cette  famille  et  celle  des  cloportîdes  composent  le  genre 
usais  de  Linnsens  ,  ou  l'ordre  des  tétracères.  La  première 
t  distincte  de  la  seconde  par  les  antennes  ,  qui  sont  toutes 
s  quatre  très-apparentes  ou  nulles  ;  les  intermédiaires  nç 
nt  presque  pas  perceptibles  dans  les  cloportides.  Voyez 
OPODES.  (l.) 

ASEROE ,  Aseroe,  Champignon  découvert  par  Labillar- 
ère  au  cap  de  Yan-Diemen,  et  qu'il  a  figuré  pi.  12  de  s^ 
oyage  à  la  recherche  de  la  Peyrouse.  Il  a  un  volva  globu- 
ux  marqué  de  sept  stries.  Son  stipe  est  creux,  ouvert  a  son 
trémité  supérieure  qui  est  divisée  en  sept  rayons  bifur- 
lés  ;  sa  couleur  est  rouge ,  exèepté  à  l'extrémité  de  ses  rayons 
i  il  y  a  du  jaune. 

Ce  champignon,  qui  a  environ  trois  pouces  de  hauteur 
r  un  demi-pouce  de  diamètre ,  est  voisin  du  SAtyRE.  (b.) 


ASHKOKO.  Quadrupède  décrit  par  Bruce ,  et  qui  est  le 
même  que  le  Daman,  (s.) 

ASlD^^Asida^  Latr.  Genre  dHnsectes  de  Tordre  des  co- 
léoptères, section  des  hctéromères,  famille  des  mélasomes, 
ayant  pour  caractères  :  Etuis  soudés  ;  palpes  maxillaires  ter- 
minés  par  un  article  plus  grand  «  triangulaire  ;  menton  large, 
recouvrant  la  base  des  mâchoires  ;  les  deux  derniers  articles 
des  antennes  réunis  en  un  bouton  :  le  terminal  plus  petit. 

Les  asides  ou  les  Macules  d'Herbst  ont  des  rapports  avec 
1«3  opatres,  les  blaps,  les  érotiles  et  les  pédines.  Leur  corps 
est  ovale  ,  et  même  quelquefois  presque  rond.  Elles  vivent 
dans  les  lieux  arides  et  sablonneux  des  pays  chauds. 

AsiDls.GKisZ^Opatrumgriseum^Yah,;  ejusd.  Platynotus  va- 
nolosus,  Oliv.,  eoL  tom.  3,  n.»  56,  pi.  x^Jig^  l  :  Longue  de 
cinq  lignes,  noire,  mais  paroissant  d^un  gris  terreux;  corselet 
chagriné ,  rebordé  ;  trois  à  quatre  rides  lon^tudinales  sar 
chaque  élytre.  Aux  environs  de  Paris  et  au  midi  de  la  France. 

On  placera  dansce  genre  les  opatres  :  rugosum  sericeum ,  et 
villosum  d^Oliviert  ainsi  que  plusieurs  espèces  de  platynotus  de 
ï^abricius.  (L.) 
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